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6  LA  PHALANGE. 

ANTIENNE. 

Parmi  les  quatre  périodes  de  lymbe  obscure  qui  sont  :  2,  Sauva- 
gisme,  —  3,  Patriarchat,  —  4,  Barbarie,  —  5,  Civilisation,  la  plus  in- 
téressante à  connaître  pour  nous  est  sans  contredit  la  Civilisation  ou 
labyrinthe  passionnel.  Nous  avons  besoin  de  savoir  quelle  fut  son  ori- 
gine, quelles  sont  les  causes  qui  en  ont  prolongé  la  durée  et  nous  en 
ont  caché  les  issues.  Avant  d'analyser  son  mécanisnfie  si  inconnu  et 
dont  Voltaire  dit  avec  raison  • 

Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encor  la  nature  I 

il  faut  analyser  celui  des  Sociétés  qui  Font  précédée  et  engendrée  ;  il 
faut  en  politique  sociale,  comme  en  médecine,  déterminer  exactement 
les  sources,  progrès  et  phases  du  mal  pour  parvenir  à  appliquer  judi- 
cieusement le  remède. 

Tel  est  le  sujet  de  la  présente  section  ;  elle  devra  donc  se  composer 
d'une  analyse  des  3  périodes  :  Sauvagisme,  Patriarchat,  Barbarie,  puis 
des  ressorts  antérieurs  ou  incidents  qui  causèrent  la  décadence  de  la 
société  primitive,  et  des  ressorts  postérieurs  ou  incidents  qui  ont  formé 
la  période  civilisée  des  divers  germes  répandus  dans  les  précédentes. 

C'est  un  sujet  des  plus  neufs.  Les  modernes,  dans  leurs  insipides  re- 
cherches sur  les  siècles  primitifs  ou  âges  obscurs,  ont  oublié  tous  les 
problèmes  importants,  entre  autres  ceux-ci  : 

i^  Quel  était  le  mécanisme  social  de  la  période  primitive? 

3^  Comment  naquit  la  Civilisation,  qu'on  ne  vit  jamais  naître  des 
Barbares,  ni  des  Patriarchaux,  ni  des  Sauvages,  tous  obstinés  à  répu- 
gner l'industrie  civilisée? 

2®  Quels  incidents  la  désorganisèrent  et  firent  déchoir  la  société  de 
Primitive  en  Sauvagisme ,  Patriarchat  et  Barbarie? 

Au  lieu  de  traiter  ces  importantes  questions.  Ton  ne  s'est  arrêté 
qu'aux  minuties  chronologiques,  à  des  débats  frivoles  sur  quelques 
monuments  dénués  d'intérêt  et  qui  ne  nous  apprennent  rien  sur  le  mé- 
canisme progressif  des  sociétés.  Nos  antiquaires,  par  leur  frivolité, 
pourraient  aller  de  pair  avec  nos  marchandes -de  modes;  on  les  voit 
s'extasier  devant  une  pierre  informe  qui  rappelle  le  nom  de  quelque 
tyranneau  bien  obscur  et  bien  méchant,  ou  qui  nous  révèle  quelque  ri- 
dicule de  l'antiquité.  L'on  découvrit  à  Lyon,  en  1800,  une  mosaïque 
romaine  du  temps  de  Caracalla;  elle  reprfeentait  un  cirque,  une  course 
de  chevaux  qui  avaient  la  queue  coupée  à  la  manière  anglaise.  Là-des- 
sus grande  rumeur  parmi  les  antiquaires  qui  furent  tout  triomphants 
d'avoir  constaté  que  du  temps  de  Caracalla  on  avait  déjà  autant  de 
mauvais  goût  et  de  cruauté  qu'aujourd'hui,  en  mutilant  le  plus  bel  ani- 
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Bial  et  le  défibrant  pour  un  caprice  de  mode  qœ  Texpose  à  être  dé* 
foré  des  moucherons. 

En  général  toutes  les  recherches  qui  ont  occupé  nos  chronologisfes 
et  antiquaires  sont  aussi  frivoles  que  celles  que  je  viens  de  citer.  Ils 
B'ont  abordé  aucune  de  celles  qui  pourraient  dévoiler  les  sources  dn 
mal  social,  aider  à  découvrir  le  remède;  ils  ont  envisagé  Tantiquité 
comme  les  reliques  ou  corps  de  saints,  dont  les  béates  vent  baiser  en 
eitase  les  pied«,  les  mains,  la  Tace,  le  nombril.  Tels  sont  nos  savants 
à  regard  de  l'antiquité.  Son  étude  offrait  de  belles  énigmes  à  dé- 
brouiller; mais  en  s'attachant  sur  les  grands  problèmes,  on  risque  de 
pàlir  inutilement  et  perdre  ses  veilles  sans  arriver  au  Tauteuil  acadé- 
mique, dont  on  s'ouvre  l'accès  par  des  bavardages  sur  une  pierre  du 
temps  de  Mathusalem  ;  puis  les  volumes  remplis  de  sornettes  sont  ap- 
pelés des  torrents  de  lumière. 

Cherchons  quelques  lumières  plus  précieuses  dans  les  traditions  du 
monde  primitif,  sur  lequel  les  cinq  volumes  écrits  par  Court  de  Gébelin 
ne  m'ont  pas  fourni  une  ligne  de  renseignements  utiles. 

CHAPITRE  PREMIER. 

RELATIONS   ET   AFFINITÉS   DES   PÉRIODES   LTHBIQUES. 

La  nature  doit  donner  à  chaque  période  sociale,  soit  barbare,  soit 
cîvilîsée  ou  autre,  les  moyens  de  s'élever  à  la  période  suivante.  Elle  les 
fournit  abondamment  aux  sauvages  ;  il  ne  tiendrait  qu'à  eux  d'accepter 
la  culture  et  de  devenir  en  peu  de  temps  de  grands  propriétaires.  Com- 
bien d'offres  et  de  séductions  les  Américains  n'emploient-ils  pas  envers 
les  hordes  voisines  pour  les  décider  à  se  fixer  au  travail  et  cesser  leurs 
incorsions  sur  les  colonies  naissantes? 

Il  en  est  de  même  des  Patriarchaux  de  Corse  et  d'Arabie.  S'ils  vou- 
laient se  ranger  sous  les  lois  d'un  gouvernement,  ils  obtiendraient  de 
lemrs  voisins,Turcs  ou  Français,  toutes  les  facilités  et  avances  nécessaires 
i  la  culture.  Ils  la  refusent  obstinément  comme  les  sauvages. 

Ajoutons  (et  ceci  est  important],  que  la  seule  nation  qui  ait  présenté 
un  vestige  de  société  primitive,  les  Otahitiens  qui  dans  l'origine  prati* 
quaient  le  libre  amour,  l'un  des  caractères  de  société  primitive,  refu- 
sèrent obstinément  d'adhérer  au  mariage  et  à  toutes  les  coutumes  de 
Civilisation.  Ils  ne  pouvaient  même  pas  comprendre  ce  que  c'était  que 
le  mariage,  quoiqu'ils  fussent  très-intelligents  sur  tout  autre  sujet,  et 
pins  disposés  à  l'industne  que  les  autres  sauvages,  parce  que  leur 
état  social  n'était  pas  sauvagerie  pure,  mais  transition  de  la  Primitive 
i  la  Sauvagerie. 
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8  LA  PHALANGE. 

D'où  vient  ce  refus  des  sociétés  antérieures  en  échelle  à  la  Civilisa- 
tion qui  leur  présente  sa  coupe  de  délices  :  indigence,  fourberie,  op- 
pression, carnage? 

Il  vient  de  ce  que  la  nature  donne  à  chaque  Société  des  impulsions 
ascendantes  et  non  pas  descendantes  ;  chacune  d'elle  veut  un  accrois- 
sement de  bonheur  et  non  pas  un  décroissement.  Expliquons  ceci  par 
un  tableau  des  sociétés  rangées  de  manière  à  figurer  le  reculement  so- 
cial et  Télan  social. 

Reculement  et  élan  des  périodes  lymbiques. 

h  Mixte  simple.  Paradis  terrestre  :  séries  confuses. 
.     2  Inverse.  Sauvagerie. 

.     .  3  Inverse.  Patriarcat. 

.  .     i     Inverse.  Barbarie. 

.     .  5  Inverse.  Civilisation. 

.     6  Transition.  Garantisme. 

7  Mixte  composée.  Séries  graduées. 
8.        Directe  simple.  Harmonie  simple. 

Le  reculement  social  composé  des  trois  périodes  2,  3,  4,  est  compa- 
rable au  mouvement  d'un  homme  qui  rétrograde  devant  un  fossé  pour 
le  mieux  franchir.  Ainsi  les  passions  et  les  sociétés  qui  dans  Toriginc 
touchaient  vraiment  à  Tharmonie,  puisqu'elles  étaient  organisées  en 
séries  de  groupes,  ont  rétrogradé,  pour  acquérir  une  force  d'élan  qui 
leur  manquait,  en  déclinant  par  les  échelons  2  et  3  dans  l'état  barbare. 
Elles  y  ont  acquis  la  grande  industrie  qui  est  le  ressort  nécessaire  pour 
s'acheminer  vers  l'Harmonie^  dont  on  se  rapproche  par  les  périodes 
5, 6,  7,  dans  lesquelles  il  fallait  s'arrêter  le  moins  possible. 

Ce  tableau  peut  expliquer  la  sagesse  des  impulsions  naturelles  de 
chaque  société,  par  exemple  celle  des  Sauvages  dans  leurs  refus  de  se 
civiliser.  Nous  leur  offrons  la  période  5,  ou  Civilisation  ;  elle  est  moins 
ayancée  en  développement  passionnel  que  la  leur  qui  est  équivalente  de 
la  6^  ils  ne  doivent  pas  quitter  le  plus  pour  le  moins  A  la  vérité  leur 
société  passant  à  la  culture  et  aux  mœu)rs  civilisées  serait  florissante 
pendant  un  demi-siècle,  mais  ils  tomberaient  bien  vite,  comme  nos 
peuples,  dans  l'indigence,  la  fourberie,  l'oppression  et  le  carnage  ;  ils 
en  sont  à  peu  près  garantis.  Leur  indigence  est  une  richesse  relative 
quand  on  la  compare  à  celle  des  chefs  de  la  horde.  Ils  sont  exempts 
de  la  fourberie  qui  est  Irès-sévèrement  proscrite  entre  eux.  Ils  ne  sont 
point  opprimés  et  jouissent  d'une  pleine  liberté  individuelle  ;  enfin  ils 
sont  exempts  de  massacre  vénal  et  forcé  ;  s'ils  se  battent  c'est  pour  leur 
propre  cause,  par  adhésion  unanime,  et  non  pour  la  querelle  d'un  maî- 
tre. Ils  sont  donc  en  développement  passionnel  beaucoup  plus  avauccs 
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que  nous  et  ont  raison  de  refuser  les  servitudes  de  5*  période  que  nous 
leur  offrons. 

Les  Sauvages  ne  font  aucune  de  ces  réflexions  sur  la  supériorité  de 
leur  condition  à  celle  de  nos  plébéiens;  mais  Tarbitre  du  mouvement, 
Dieu,  les  dirige  et  les  cooscille  par  entremise  de  l'Attraction  et  de  la 
Répulsion,  qni  sont  ses  interprètes.  L'Attraction  serait  fausse  si  elle 
entraînait  une  période  à  s'identifier  à  une  inférieure.  Aussi  ne  verra- 
t-on  jamais  de  Sauvages  adhérer  à  la  Civilisation^  à  moins  de  quelque 
intrigue  secrète  et  appuyée  de  contrainte.  Lés  sauvages  du  Paraguay 
désertèrent  bien  vite  la  corporation  monastique  formée  par  les  jésuites. 
Si  quelque  perspective  d'ordre  civilisé  pouvait  tenter  les  Sauvages,  ce 
serait  le  sort  des  colons  américains,  dont  le  bien-être  constaté  attire, 
fait  déserter  les  Européens  des  pays  les  plus  vantés,  comme  la  Suisse. 
Aucune  de  ces  amorces  n'attire  le  Sauvage.  Pourquoi  ce  refus?  Nos 
idéologues  répondront  là- dessus  que  les  Sauvages  n'ont  pas  l'intelli- 
gence perfectionnée  par  les  perceptions  d'intuition,  de  sensation,  de  la 
cognition,  du  perfectionnement  de  la  perfectibilité.  Ce  n'est  pas  là  le 
root  de  Ténigme.  Je  l'ai  dit,  ce  refus  est  l'effet  de  l'impulsion  naturelle, 
qui  est  juste  et  qui  inspire  à  chaque  période  attraction  pour  les  supé- 
rieures en  rang,  répugnance  pour  les  inférieures  et  insouciance  pour 
les  égales. 

Aussi  voyons-nous  que  les  patriarchaux,qui  ne  répugnent  pas  la  cul- 
ture ,  ne  veulent  pourtant  pas  accepter  la  Civilisation.  C'est  qu'elle 
n'est  qu'égale  en  ordre  au  Patriarchat.  Or  il  est  absurde  de  changer 
sans  trouver  mieux;  il  y  a  perte  du  charme  de  l'habitude. 

Si  Ton  offrait  à  des  Patriarchaux  Ia6«  période  garantiste,  complète- 
ment organisée  dans  ses  trois  branches,  comprenant  : 
Les  cinq  garanties  sensuelles  , 
Les  quatre  garanties  affectueuses , 
Les  trois  garanties  distributives, 
ils  ad'héreraient  à  l'instant,  et  les  Sauvages  n'adhéreraient  pas,  parce 
que  le  Garantisme  n'est  qu'au  niveau  de  la  Sauvagerie  (voyez  leurs 
numéros  et  rangs,  2  et  6,  réunis  au  tableau],  tandis  qu'il  est  supérieur 
d'un  degré  au  Patriarchat,  dont  le  rang  ou  numéro  correspond  à  celui 
de  la  Civilisation.  L'adhésion  des  sauvages  n'aurait  lieu  que  dans  le 
cas  où  on  leur  présenterait  la  société  n®  7,  et  bien  mieux  encore  pour  la 
société  n®  8. 

Si  la  société  primitive  existait  sur  quelques  points ,  elle  répugnerait 
non-seulement  la  Civilisation,  mais  le  Garantisme,  et  resterait  indiffé- 
rente pour  la  Société  7  ;  elle  n'accepterait  que  la  8«. 

Faut-il  conclure  de  cette  gradation  d'affinité  que  les  Barbares  de- 
vraient adhérer  à  la  Civilisation ,  qui  leur  est  assez  offerte  en  tous  lieux 
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et  qui  est,  selon  le  tableau,  supérieur  en  degré  ;  mais  les  Barbares  ne 
sont  pas  libres  comme  les  Sauvages.  La  Barbarie  est  un  composé  de 
deux  castes,  les  oppresseurs  et  les  opprimés,  dont  les  intentions  et 
penchants  sout  absolument  différents.  Cet  état  social  forme  gouffre  ou 
abîme,  cuUde-sac;  aussi  est-il  isolé  en  rang  et  sans  correspondance 
d'affinité  avec  aucun  autre.  La  classe  de  Barbares,  qui  est  oppressive, 
qui  a  des  sérails,  des  esclaves,  ne  veut  pas  de  la  Civilisation  et  avec 
raison.  On  verra  dans  l'analyse  de  Barbarie  que  cette  classe  est  plus 
avancée  que  nous  en  développement  passionnel. 

Quant  à  la  classe  opprimée  ou  esclave  de  l'état  barbare,  croit-on 
qu'elle  doive  désirer  et  accepter  la  Civilisation?  Non,  puisque  elle  peut 
trouver  mieux  en  passant  à  l'état  sauvage,  qu'elle  est  libre  d'embrasser, 
quand  elle  recouvre  sa  liberté.  Aussi  voit-on  que  tous  les  Barbares 
dans  leurs  fréquentes  révoltes  tendent  à  se  former  en  hordes  à  cheval 
ou  à  pied ,  et  non  pas  à  se  civiliser  Nos  peuples  manifestent  le  mC'me 
penchant  et  prouvent  ainsi  la  justesse  de  l'unité  du  mécanisme  d'At- 
traction, qui  entraîne,  pousse  toujours  aux  ptTiodes  supérieures  en  de- 
gré. D^s  lors  toute  populace  barbare  et  civilisée  doit  tendre  à  la  période 
n**  2,  qui  est  l'égale  de  la  6®,  non  encore  introduite  sur  la  t;'rre. 

On  pourra  objecter  que  la  nature  donne  donc  des  impulsions  rétro- 
grades en  ramenant  à  la  2«  période  les  échappés  des  4^  et  5®.  Qu'im- 
porte de  rétrograder  ou  avancer,  pourvu  qu'on  atteigne  au  bien-être, 
au  développement  passionnel,  qui  est  le  seul  but  de  la  nature  ou  attrac- 
tion? 

Pour  avoir  une  meilleure  preuve  de  la  justesse  de  cette  impulsion, 
il  faudrait  pouvoir  étaler  concurremment  les  périodes  2  et  6,  Sauvagerie 
et  Garantisme,  en  présenter  l'option  aux  misérables,  aux  subalternes 
des  3  sociétés,  Patriarchale ,  Barbare  et  Civilisée.  Alors  s'ils  optaient 
pour  la  Sauvagerie,  on  pourrait  dire  que  l'attraction  est  fausse  ou  van- 
daliste,  puisque  sur  une  option  de  deux  périodes  égales  en  rang,  elle 
entraîne  à  la  rétrograde.  Cet  effet  n'aurait  pas  lieu  si  l'on  présenta.it  en 
concurrence  la  Sauvagerie  et  le  Garantisme  complet.  On  verrait  la 
population  patriarcale,  barbare,  civilisée  opter  pour  le  Garantisme 
dans  le  cas  où  il  serait  bien  complet. 

Mais  quelle  serait  la  différence  d'une  sociéié  de  Garantisme  complet 
avec  la  triste  Civilisation?  Un  esclave  barbare  habitué  au  travail  l'y 
verrait  sous  un  aspect  séduisant.  Il  verrait  des  paysans  bien  vêtus,  bien 
nourris,  alertes  et  dispos,  car  la  gymnastique  intégrale  est  une  d^s 
coutumes  du  Garantisme.  Au  lieu  des  sales  huttes  des  paysans  français, 
il  ne  verrait  que  des  fermes  spacieuses  et  élégantes  et  offrant  des 
aisances  de  toute  espèce  aux  ménages ,  à  loyer  ;  il  ne  verrait  que  des 
cultures  et  travaux  capables  de  Oatter  les  yeux,  car  tout  canton  en 
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Gaorantisme  a  des  pamres  convenues  pour  les  animaux  comme  pour  les 
hommes,  et  ce  n'est  pas  une  forte  dépense  :  on  en  peut  juger  par  les 
mulets  de  Provence  et  les  harnais  d'Allemagne,  dont  Télégance  n'em- 
pêche pas  Te  paysan  d'être  plus  aisé  que  celui  des  pays  sans  parure. 
La  terre  n'est  pas  plus  fertile  dans  le  Brisgau,  où  les  logements  ruraux 
sont  si  brillants,  que  dans  la  Picardie,  dont  les  huttes  de  terre  semblent 
faites  pour  des  chiens  et  non  pour  des  hommes. 

Ce  ne  sont  pas  les  palais  qui  peuvent  séduire  le  peuple  barbare;  il 
ne  sait  pas  distinguer  les  beautés  des  ordres  ionique  ou  corinthien.  Les 
palais  ne  lui  suggèrent  que  des  idées  d'esclavage,  de  maître  odieux. 
li  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  Barbare  les  regarde  en  pitié.  Il  faudrait 
lui  montrer  des  campagnes  brillantes  et  heureuses,  des  paysans  chan- 
tant des  hymnes  à  toutes  parties,  comme  les  paysans  de  Bohême.  On 
est  loin  de  cet  état  en  Civilisation .  même  dans  les  peuples  les  plus 
policés,  qui  sont  encore  tout  à  fait  dépourvus  des  agréments  réservés  à 
la  période  6,  Garantisme. 

Cette  digression  était  nécessaire  pour  disposer  les  orgueilleux  Civi- 
lisés à  reconnaître  qu'en  échelle  de  mouvement  ils  sont  bien  inférieurs 
au  Sauvage,  quoique  plus  avancés  en  carrière,  et  que  la  vraie  perfec- 
tibilité de  l'homme  consiste  dans  le  développement  relatif  des  passions. 
Le  Sauvage  en  a  peu;  mais  il  les  développe  en  grande  majorité.  Le 
Civilisé  en  a  beaucoup  ;  mais  il  n'en  satisfait  souvent  pas  la  20®  partie. 
Il  est  donc  affecté  des  42  disgrâces  mentionnées  (8*  section);  il  est 
donc  en  fait  de  manœuvre  passionnelle  infiniment  au-dessous  du  Sau- 
vage, à  qui  par  cette  raison  la  nature  insinue  de  résister  aux  amorces 
de  luxe  apparent  que  lui  présente  la  Civilisation  pour  le  faire  dégrader 
bientôt  fort  au-dessous  de  sa  condition,  où  il  goûte  les  charmes  de  la 
liberté,  de  l'inertie  et  de  l'insouciance ,  bien  plus  heureux  dans  soa 
[  ]  (1)  que  nos  [  ]  Civilisés,  toujours  dévorés  d'inquiétude  et 
martyrs  de  Tattraction  qui  les  presse  et  leur  donne  le  désir  de  toutes 
les  jouissances  qu'on  obtiendrait  de  la  période  6,  Garantisme.  Il  faut 
que  ce'désir  soit  bien  général,  car  depuis  vingt-cinq  siècles  il  se  mani- 
feste sans  relâche  parmi  toutes  les  classes  i%  citoyens.  Nos  savants  ne 
s'exercent  que  sur  les  problèmes  de  garanties,  contrepoids,  balance  et 
équilibra.  Nos  princes  et  leurs  conseils  politiques  ne  s'occupent  égale- 
ment que  de  balances  et  garanties,  dont  ils  n'ont  pas  la  moindre  con- 
naissance. 

Quant  au  peuple,  aux  classes  industrieuses,  elles  invoquent  de  toutes 


(1)  Le»  crochets  indiquent  les  blancs  dans  le  manoscrlt  on  une  inttmiatton  ùâÊ^ 
par  les  édUeors.  La  double  parenthèse  ((  ])  indique  que  le  passage  rapporté  mi 

nyé  dans  le  manuscrit 
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parts  une  découverte  qui  puisse  leur  garantir  le  nécessaire,  ouvrir  Tis- 
sue  du  labyrinthe,  et  lorsqu'on  leur  annonce  le  nouvel  ordre  auquel 
le  globe  va  passer,  chacun,  avant  d'en  connaître  aucun  détail,  applaudit 
à  ridée  d'un  changement  de  sort ,  et  s'écrie  :  Nous  ne  pouvons  pas 
être  plus  malheureux  !  —  Quelle  apologie  de  la  Civilisation  I 

CHAPITRE  U. 

DfiCADENCE  DE   LA  SOCIÉTÉ   PRIMITIVE  PAR  LA  POPULATION,  LA    PAUVRETÉ 
ET   LE   MARIAGE. 

J*ai  défini  cette  période  à  la  section  des  lymbes  mixtes  dont  elle  fait 
partie.  Je  vais  Texaminer  dans  ses  rapports  avec  les  4  périodes  de 
lymbe  obscure.  Il  importe  de  s'appesantir  sur  l'analyse  du  Paradis  ter- 
restre ou  Société  primitive,  dont  nos  savants  ont  traîtreusement  es- 
quivé l'énigme. 

Les  humains  de  toutes  les  races  créées  furent  exempts  de  préjugés 
à  Tépoque  de  leur  création,  et  ne  songèrent  nullement  à  déclarer  crime 
la  liberté  amoureuse  :  leur  vigueur  et  leur  longévité  les  portaient  aux 
opinions  contraires,  aux  orgies,  aux  incestes  et  aux  coutumes  les  plus 
lubriques.  Lorsque  les  hommes  avaient  en  terme  commun  428  ans 
d'existence,  et  par  conséquent  cent  années  à  donner  à  Tamour,  coni  - 
ment  aurait-on  pu  leur  persuader  comme  aux  benoists  civilisés  qu'ils 
devaient  passer  les  cent  années  d'amour  avec  la  même  femme,  sans  en 
aimer  d'autre! 

Il  fallait  bien  du  temps  pour  faire  naître  les  circonstances  qui  obli- 
gèrent à  restreindre  la  liberté  amoureuse.  Il  fallait  que  la  race  eût 
perdu  une  grande  partie  de  sa  vigueur  primitive,  pour  accéder  à  des 
règlements  si  contraires  à  l'intérêt  des  gens  robustes.  Mais  comme  la 
vigueur  déchoit  à  vue  d'œil  à  mesure  que  les  séries  se  désorganisent, 
leur  déclin  ouvrit  l'accès  aux  règlements  coercitifs  de  l'amour  et  aux 
sociétés  sauvage ,  patriarcale ,  etc. 

La  surabondance  d'animaux  et  végétaux  pût  bien  s'étendre  à  deux 
siècles  après  la  création,  parce  que  les  hordes  premières  étaient  très- 
espacées  et  que  les  forêts  n'avaient  point  encore  envahi  le  domaine. 
Ces  deux  siècles  s'écoulèrent  dans  un  état  d'insouciance,  délices,  fêtes 
amoureuses,  repas  nombreux  et  fréquents  chez  des  peuples  de  grande 
vigueur.  L'accroissement  de  population  favorisa  d'abord  le  mécanisme 
des  séries  confuses,  qui  [  ]  mieux  à  300  personnes  qu'à  50  ou 

60,  nombre  d'origine,  et  qui  pouvaient  s'étendre  et  former  des  essaims. 
Mais  l'accroissement  rapide  de  population  préparait  la  médiocrité ,  la 
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désunion  des  séries  qoi  ne  peuvent  exister  sans  le  superflu.  Dès  que  le 
besoin  se  fit  sentir,  on  commença  à  ravaler  les  fonctions  plus  agréables 
qu'utiles,  et  les  mœurs  tendirent  à  la  rudesse,  favorisée  par  rapproche 
des  bètes  féroces. 

En  même  temps  les  forêts  empiétaient,  les  insectes  et  reptiles  mul- 
tipliaient sans  obstacle  ;  on  en  vint  nécessairement  à  Tidée  de  partage 
de  terrains  quand  les  provisions  générales  commencèrent  à  ne  plus  suf- 
fire pendant  les  hivers. 

lié  dénuement  de  subsistances  engendra  des  rixes  entre  les  enfants 
d'un  même  père  avec  plusieurs  femmes,  ou  d'une  même  mère  avec 
plusieurs  hommes.  Pour  y  obvier,  les  vieillards  les  plus  sages  et  les 
moins  voluptueux  durent  concevoir  l'idée  de  limiter  les  unions  libres 
et  confuses  des  sexes;  ils  durent  penser  que  si  chaque  honmie  n'avait 
des  enfants  que  de  tel  nombre  de  femmes,  les  sujets  de  discorde  seraient 
moins  firéquents,  et  durent  adopter  ce  dogme  à  Tappui  duquel  militaient 
plusieurs  circonstances  considérables  : 

4<>  La  désorganisation  progressive  des  séries  passionnelles,  hors  des- 
quelles la  femme  est  privée  d'influence  et  l'homme  tend  à  la  rudesse 
et  l'oppression  du  sexe  faible  ; 

2^  Le  penchant  des  chefs  à  distinguer  de  plus  en  plus  les  familles  et 
éviter  les  liens  de  parenté  avec  les  inférieurs  de  la  horde  ; 

3®  La  faculté  qu'assurait  le  mariage  aux  hommes  de  pouvoir  trahir 
leurs  engagements  sans  être  punis  par  les  femmes,  et  de  les  punir  sans 
résistance  en  cas  d'infidélité  ; 

4<^  Les  restrictions  de  divorce  et  de  concubinage  qu'on  dut  établir 
en  faveur  des  hommes,  d'après  la  loi  du  plus  fort  ; 

5<>  L'avantage  de  charger  les  femmes  du  travail  du  ménage  ^  qui 
pendant  la  perfection  mécanique  des  séries  étaient  exécutes  sponta- 
nément par  les  enfants^  et  qui  par  la  décadence  des  séries  retombaient 
à  la  charge  des  pères  ; 

6^  La  duperie  de  quelques  jeunes  femmes  qui  purent  croire  que  le 
dévouement  de  leurs  amants  serait  invariable ,  et  dont  l'assentiment  au 
lien  conjugal  fut  [  ]  par  les  vieillards  astucieux  pour  vaincre 

la  résistance  des  femmes  plus  clairvoyantes. 

Ainsi  naquit  le  mariage,  enfant  de  la  pauvreté.  Dès  que  le  dénue- 
ment de  vivres  et  l'approche  des  bêtes  eurent  [  ]  la  rudesse  des 
moeurs,  le  mariage  dut  s'établir  comme  favorable  à  la  paresse  et  au 
despotisme  du  sexe  masculin  ,  à  l'ambition  des  chefs,  qui  espéraient 
perpétuer  dans  leurs  familles  les  propriétés  de  vergers  et  pâturages  ; 
à  l'opinion  des  sages  qui  croyaient  prévenir  par  là  les  germes  de  dis- 
corde et  de  famine.  Le  mariage  n'avait  de  contradicteurs  qu'un  parti 
féminin,  ou  quelques  jouvenceaux  dépourvus  d'influence  et  qu'on  put 
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gagner  par  la  tolérance  de  cpielques  orgies  secrètes.  Ainsi  fut  con- 
sommé Fasserviâsement  du  sexe  faible  et  la  proscription  du  libre  amour, 
dont  la  chute  constitue  celle  da  la  période  primitive  ou  mécanique  de 
séries  confuses,  qui  ne  peuvent  exister  sans  le  libre  amour. 

Résumons  sur  cet  exposé.  L'oa  voit  que  la  société  primitive  déclina 
par  excès  de  population,  qui  engendra  la  pauvreté,  et  nécessita  la  dis« 
tinction  des  familles  et  des  propriétés,  puis  le  mariage  tendant  à  oon* 
solider  cette  distinction;  d'où  Ton  peut  reconnaître  que  les  f  ] 

prônés  par  la  philosophie,  savoir  Texcessive  population,  l'esprit  de 
famille  et  le  mariage  exclusif,  sont  précisément  les  3  causes  des  mal- 
heurs primitifs  du  genre  humain.  S*il  avait  eu  la  faculté  de  peu 
multiplier,  ou  si  par  une  coutume  ,  barbare  en  apparence,  il  avait 
adopté  rinfanticidc  pour  se  restreindre  au  nombre  suffisant ,  le  méca- 
nisme des  séries  se  serait  conservé,  et  le  progrès  de  Tindustrie  agricole 
et  manufacturière  qui  se  développa  rapidement  dans  les  séries  aurait 
en  moins  de  mille  ans  élevé  Ihumanité  du  simple  au  composé,  c'est^- 
dire  aux  séries  de  8«  période ,  décrites  dans  les  â«,  3®,  4«  sections,  et 
où  la  multiplication  est  si  faible,  que  loin  d'avoir  besoin  de  recourir  à 
rinfanticide,  on  est  obligé  d'avoir  recours  au  régime  diététique  pour 
obtenir  une  population  suffisante.  Ainsi,  le  simple  obstacle  à  l'exces- 
sive population  aurait  paré  à  tous  les  malheurs  de  Thumanité  et  l'aurait 
garantie  de  tomber  dans  les  périodes  de  lymbe  obscure ,  où  elle  est 
^engouilrée  et  souffirante  depuis  5,000  ans. 

Des  IL  phases  de  période  primitive. 

Chacune  des  périodes  sociales  se  divise  en  quatre  phases,  enfance, 
accroissement,  dccroissement  et  caducité.  Cette  distinction  de  phases 
sera  très-importante  dans  l'analyse  de  Civilisation.  Il  importe  donc 
de  rétablir  sur  d'autres  périodes  pour  habituer  les  lecteurs  à  FétaUir 
aussi  sur  la  Civilisation.  C'est  un  moyen  de  porter  la  lumière  dans 
son  dédale  politique  et  d'expliquer  ses  innombrablis  absurdités. 

Phases  du  Paradis  terrestre. 

Caractère  radical  :  Tamom^  libre. 
Caractère  pîvotal  :  la  série  passionaelU. 

Enfance.  Les  groupe» dVigine, aansenfiBAtSà 

Accnoissement.     Les  séries  d*âges  gradués. 

DécroissemanU     Les  séries  oncombcéte. 

Caducité.  Les  fédérations  familiales. 

Texpliquerai  dans  le  cours  du  chapitre  ce  qui  est  relatif  aux  caractères. 

4^  Age  d'enfance.  -^  U  dora^au  moins  50^  ans.  Les  groupes  de; créa* 
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tion,  composés  de  gens  à  peu  près  égaux  en  âge,  formèrent  un  méca- 
nisme diffèrent  de  celui  de  la  génération  suivante,  qui  était  graduée  par 
années  et  distante  d'environ  25  ans  de  la  génération  native. 

2**  Age  d'accroissement. — U  comprend  les  temps  où  la  race  née  S  en- 
fantement humain  et  non  de  création  put  former  des  séries  graduées 
par  âge,  en  remplacement  de  la  race  de  création  qui  vieillissait. 

3^  Age  de  décroissement.  —  H  commence  à  Vépoque  où  Texcès  de 
population  causa  un  encombrement,  6t  nattre  la  pénurie  y  troubla  le 
mécanisme  des  séries,  qui  ne  repose  que  sur  la  confiance ,  la  généro- 
sité et  les  nobles  procédés. 

3**  Age  de  caducité.  —  Il  date  du  moment  où  les  apparences  de  fa- 
mine et  les  [  ]  tirent  éclater  les  scissions  entre  les  séries  et  leurs 
groupes  et  amenèrent  les  ligues  fédérales  de  familles  intéressées  à  la 
scission. 

Dès  ce  moment  les  séries ,  quoique  non  encore  séparées  et  conser- 
Tant  quelques  relations  d'ensemble,  inclinaient  de  plus  en  plus  à  1  isole- 
ment d'intérêts  entre  les  familles;  elles  tendaient  à  devenir  ce  que  sont 
nos  villages,  et  le  mécanisme  primitif  marchait  à  grands  pas  vers  l'or- 
dre sauvage,  qui  ne  commença  point  par  des  hordes  inertes,  ainsi  que 
nous  le  verrous  plus  loin.  La  société  primitive  plantait  beaucoup  et 
avait  de  petites  cultures,  même  dans  la  4^  phase;  Tétat  sauvage  était  de 
même  à  son  début. 

Bornons- nous  ici  à  une  observation  générale  sur  les  quatre  phases 
qui  sont  propriété  commune  à  chaque  période  sociale.  Nous  examine- 
rons aussi  les  quatre  phases  dans  les  sociétés  Sauvage,  Patriarcale  et 
Barbare;  puis  quand  nous  viendrons  à  les  analyser  dans  la  période 
civilisée,  nous  serons  surpris  de  reconnaître  que  les  philosophes  avec 
leurs  théories  de  prétendue  perfectibilité  ont  poussé  la  période  en  3® 
phase  déclinant,  dérivant  sur  4®,  ce  qui  est  l'antipode  de  la  perfectibilité, 
qui  consiste  à  ne  parcourir  que  les  2  premières  phases  d'une  période  et 
passer  de  là  à  la  période  supérieure.  Je  ne  dis  pas  à  ta  suivante,  car 
passer  de  la  Primitive  à  la  Sauvagerie,  ce  serait  décliner  et  non  pas 
grader.  Mais  cette  primitive  pouvait  à  partir  de  la  2®  phase  passer  à  la 
période  7«,  puis  après  à  la  8«.  Cet  enjambement  des  5  périodes  de 
lymbe  obscure  a  lieu  dans  les  Soleils  et  dans  les  planètes  à  passions 
fortes.  £Ues  sont  mAlheureusemcnt  bien  faibles  sur  la  nAtre,  ainsi  que 
je  l'ai  démoatré  au  dernier  chapitre  de  la  \^^  section 
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CHAPITRE  m. 

DE  LA  PHANÉROGàHIB  SIMPLE  OU  SOCIÉTÉ  OTiHITIENKE.  —  PÉRIODE 
NEUTRE  on  MIXTE  DE  SAUYÀGISME. 

Nous  avons  ici  une  énigme  intéressante  à  expliquer,  celle  des  cou- 
tumes amoureuses  de  Ttle  d'Otahiti ,  qui  au  temps  de  sa  découverte 
causèrent  un  grand  étonnement.  On  se  borna  à  les  critiquer  au  lieu  de 
les  étudier.  C'est  un  grand  affront  pour  notre  siècle,  car  ces  coutumes 
dévoilaient  une  portion  du  mécanisme  de  la  période  primitive  et  pou- 
vaient conduire  à  de  grandes  découvertes  en  fait  de  mouvement  social 
si  Ton  eût  su  tirer  parti  de  ce  trait  de  lumière. 

Entre  toutes  les  sociétés,  il  en  existe  une  bâtarde,  mi-partie  de  Tune 
et  de  Tautre.  Le  genre  neutre  ou  mixte  règne  dans  tous  les  effets  du 
mouvement.  Ainsi  entre  la  société  primitive  et  la  sauvage,  il  en  peut 
exister  une  mixte  qui  est  précisément  la  société  d*Otahitiens,  Tordre 
social  régnant  chez  les  Otahitiens  à  Tépoque  où  Vtle  fut  découverte  et 
où  la  liberté  amoureuse  était  en  pleine  vigueur.  Cependant  les  Otahi- 
tiens ne  connaissaient  pas  la  série  passionnelle,  qui  est  caractère  essen- 
tiel ou  pivot  de  la  société  primitive.  Ils  n'en  connaissaient  que  le 
germe,  la  liberté  amoureuse.  C'est  pour  cela  qu'ils  étaient  en  période 
neutre  ou  état  mixte  entre  la  Primitive  et  la  Sauvagerie. 

Peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  rencontrât  dans  cette  tle  un  phénomène 
qui  auraitjsubitement  délivré  le  globe  des  3  sociétés  Civilisée,  Barbare 
et  Sauvage;  peu  s'en  est  fallu  qu'au  lieu  du  germe  de  première  période, 
elle  recelât. le  mécanisme  complet  dont  la  découverte  inattendue  aurait 
confondu  nos  sciences  et  aurait  pu  être  appliquée  en  plein  à  la  grande 
industrie.  De  là  serait  née  la  7®  période.  Avant  de  disserter  sur  cette 
hypothèse,  expliquons  les  causes  qui  pour  la  confusion  des  Européens 
avaient  ménagé  dans  cette  petite  tle  une  légère  nuance  de  la  société 
primitive. 

[Ici  Fourier  renvoie  aux  pages  40  à  i3  du  cahier  intitulé  Les  trois  nœt^ds 
du  mouvement,  qui  forme  la  44*  pièce  de  la  cote  supplémentaire.] 

—  L'tle  avait  été  peuplée  fort  tard  :  l'existence  de  l'ordre  phanéro- 
game en  est  une  preuve  irrécusable,  car  je  doute  qu'il  puisse  se  main- 
tenir 200  ans  en  pays  s'avoisinant  et  600  en  pays  isolé.  Dieu  n'avait 
pas  dans  l'origine  placé  des  hommes  à  Otahiti.  Cette  tle  est  au  2S®  de- 
gré austral ,  et  il  n'en  plaça  pas  en  deçà  du  30®.  Ils  y  auraient  donc 
abordé  depuis  peu  de  siècles ,  ce  que  dénote  encore  le  rapport  des 
langues  avec  les  peuples  des  parages  d'Australie.  En  supposant  que 
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deax  ou  trois  conpies  de  sauvages  y  aieut  été  jetés  par  la  tempête, 
pour  peu  qu'ils  aient  négligé  d*inspirer  à  leurs  enfants  des  préjugés 
de  mariage  qu'ils  n'avaient  peut-être  pas  eux-mêmes ,  les  mœurs 
auront  suivi  la  pente  de  la  bonne  nature,  et  l'abondance  qu'y  trou- 
vèrent les  naufragés  et  leurs  enfants  dut  faire  oublier  le  soin  du 
lendemain  et  tourner  tous  les  esprits  à  la  volupté  dans  une  tie  où  ses 
impulsions  étaient  favorisées  par  la  douceur  du  climat,  par  le  printemps 
éternel  des  romans. 

L'tle  d'Otahiti  n'était  pas  suffisamment  variée  en  espèces  végétales 
et  animales  pour  comporter  l'établissement  des  séries  passionnelles  , 
mais  la  phanérogamie  simple  a  d&  s'y  conserver  facilement  par  l'ab- 
sence des  animaux  féroces  et  venimeux,  des  maladies  vénériennes  et 
pestilentielles,  et  surtout  par  l'éloigoement  des  civilisés,  dont  le  voisi- 
nage répaod  la  corruption  morale  et  physique  et  fait  dégénérer  toutes 
les  hordes  qui  communiquent  avec  eux.  L'état  phanérogame  est  in- 
compatible avec  la  pauvreté.  Les  Taltens  y  avaient  échappé  par  l'heu- 
reuse coutume  de  manger  prodigieusement.  Les  voyageurs  disent  qu'on 
était  stupéfait  en  \oyant  les  immenses  corbeilles  de  fruits  qu'un  Taltien 
dévorait  dans  un  seul  repas.  Cet  appétit  merveilleux  est  la  sauvegarde 
de  l'état  phanérogame.  Rien  ne  garantit  de  la  pauvreté  comme  l'habi- 
tude de  beaucoup  manger.  Tout  peuple  multiplie  en  raison  des  subsis- 
tances; mais  ce  qui  aurait  suffi  à  nourrir  3,000  Européens  ne  pouvait 
alimenter  que  4,000  Taîtiens.  Leur  voracité  était  donc  le  meilleur 
obstacle  à  l'accroissement  de  population  qui  amène  la  misère. 

Un  peuple  dont  la  consommation  habituelle  est  énorme  ne  périra  pas 
en  éprouvant  une  réduction  de  subsistances  ;  mais  ceux  qui  ne  con- 
somment que  le  strict  nécessaire ,  comme  les  Chinois,  les  Hindoux , 
les  hordes  de  la  Guyane  ,  sont  plus  faibles  et  périssent  d'autant  plus 
facilement  quand  le  nécessaire  vient  à  diminuer.  Toute  nation  que  sa 
voracité  réduit  à  un  petit  nombre,  sait  dans  la  disette  se  nourrir  de  ce 
qu'elle  dédaignait  l'année  précédente.  Au  contraire,  un  peuple  sobre  , 
qui  ne  dédaigne  rien  et  qui  était  nombreux  en  raison  de  ses  faibles 
provisions ,  est  perdu  quand  sa  nourriture  habituelle  est  réduite  de 
moitié.  Ainsi  la  sobriété  est  une  des  mortelles  ennemies  du  genre  hu- 
main, et  la  famine  ne  sera  jamais  aussi  fréquente  chez  les  voraces  An- 
glais que  chez  les  parcimonieux  Chinois.  Si  le  Chinois  mangeait  selon 
son  appétit ,  la  populace  chinoise  serait  de  moitié  moins  nombreuse  , 
moins  dépourvue  et  moins  abâtardie.  11  ne  serait  pas  réduit  à  bannir  les 
chevaux  parce  qu'ils  consomment  trop  dans  un  pays  que  la  population 
a  rendu  le  plus  pauvre  du  globe,  quoiqu'il  ait  les  terres  les  plus  fé- 
condes. 

On  pourrait  croire  que  les  voyageurs,  nous  peignant  l'état  des  Taî- 
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tiens  à  l'époque  de  la  découverte ,  ont  oublié  les  ombres  du  tableau  ; 
nais  quelles  qœ  soient  ces  ombres,  il  demeure  <*.OBst^t  par  la  naïve  et 
bigote  indignation  de  ces  voyageurs  qu'ils  n'en  ont  pas  imposé  sur  le 
fond,  et  que  cette  peuplade,  tout  occupée  d'amour  et  exempte  d'inquié^ 
tedes,  était  encore,  à  la  honte  de  nos  sciences,  la  moins  malheureuse 
de  la  terre. 

Ses  mœurs  étaient  une  médaille  d'antiquité  qu'il  fallait  précieusement 
conserver.  Notre  vandalisme  moral  s'est  hâté  de  la  détruire.  Des  navi- 
gateurs apprennent  à  l'Europe  qu'une  petite  nation  isolée  dans  une  lie 
délicieuse,  à  4,000  lieues  de  nous,  y  vit  dans  l'abondance,  que  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  y  forment  des  corporation^"  d'orgies  amou- 
reuses, etc.  Aussitôt  l'hypocrite  Europe  s'enflamme  d'une  sainte  colère. 
Chaque  nation  fait  marcher  contre  les  Taïtiens  des  prêtres  pour  leur 
enseigner  les  lois  de  la  nature,  des  marchands  pour  leur  enseigner 
celles  de  la  vérité.  On  va  leur  apprendre  que  leurs  plaisirs  sont  des 
crimes,  qu'ils  outragent  la  nature  s'ils  lui  obéissent  avant  qu'un  prêtre 
ou  un  municipal  n'ait  proféré  quelques  mots  de  latin.  Ces  bonnes 
gens  d'Otahiti  ont  passé  bien  des  années  avant  de  concevoir  ce  que 
c'était  que  le  mariage,  tant  cet  usage  est  contraire  aux  vœux  de  la  na- 
ture, dont  les  Otahitiens  étaient  certes  plus  rapprochés  que  nous.  11  a 
fallu  toute  l'éloquence  des  baïonnettes  européennes  pour  leur  faire 
comprendre  les  lois  du  mariage.  [Voir  la  note  A,  page  38.] 

((Ministres  ou  souverains  qui  envoyez  à  ce  petit  peuple  des  mission- 
naires pour  les  sauver  de  l'enfer,  que  ne  songez-vous  à  vous  en  garan- 
tir vous-mêmes?  Car  s'il  en  existe  un ,  vous  devez  être  au  plus  profond 
des  flammes)).  Savants  d  Europe  qui  vous  extasiez  devant  d'insipides 
monuments  lorsqu'ils  vous  rappellent  les  ravages  ou  les  abï^unlités  de 
vos  ancêtres,  que  n'avez-vous  élevé  la  voix  pour  demander  la  conser- 
vation de  ces  mœurs,  interprètes  irrécusables  des  véritables  lois  de  la 
nature?  Les  mœurs  taïtiennes  ctaicnt  un  t?^aité  de  bonheur  plus  docte 
que  vos  immenses  bibliothèques,  un  sceau  d'opprobre  imprimé  sur  la 
sagesse  civilisée.  Vous  qui  donnez  tant  de  soins  à  des  recueils  d'anti- 
quité, à  des  momies  aussi  hideuses  qu  inutiles,  était-il  un  monument 
plus  digne  de  curiosité  que  celui  des  mœurs  ((naturelles))  primitives 
dont  ce  petit  peuple  vous  ofl'rait  quelques  arrière-tableaux. 

Les  Taïtiens  vivaient  dans  l'abondance  et  les  voluptés  ;  les  moins 
riches  faisaient  bonne  chère  et  passaient  une  partie  de  leurs  journées 
dans  des  fêtes  amoureuses.  Ils  travaillaient  peu,  n'ayant  guère  besoin 
de  vêtements  ni  d'édifices.  Ils  étaient  robustes,  de  haute  stature  Leurs 
femmes  étaient  aussi  grandes  que  nos  hommes  d'Europe.  Ils  étaient 
exempts  des  maladies  syphilitiques,  du  mariage  et  de  l'oppression. 
N'étaient-ilspas  plus  heureux  que  nos  paysans  et  no6  ouvriers,  et  l'Eu- 
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rope  n'a-t-elte  pas  fait  un  acte  de  vandalisme  en  les  infectant  de  ses 
moeurs? 

Mais  les  nations  de  TEurope  n*ont  vu  dans  ce  monument  de  curiosité 
qu*une  nouvelle  proie.  L'Amérique  et  Tlnde  n'étaient  pas  ud  champ 
assez  vaste  pour  nos  fureurs  commerciales;  il  fallait  encore  bouleverser 
ce  petit  coin  de  terre.  Ainsi  le  tigre,  lors  mc^me  que  sa  faim  est  assou- 
vio,  égorge  encore  le  moindre  animal  qu'il  rencontre.  Telle  a  été  la 
conduite  morale  des  Européens  dans  cette  île.  L'abord  des  civilisés  a 
été  pour  les  Taïtiens  la  morsure  d'une  vipère.  On  a  infecté  leurs  corps 
de  maladies  vénériennes  qui  les  ont  fait  mourir  dans  les  supplices,  leurs 
âmes  de  nos  préjugés  et  do  notre  malice.  En  échange  de  ce  perfection- 
nement, ils  ont  perdu  la  vifi;ucur,  la  haute  stature,  les  plaisirs,  l'insou- 
ciance. Ils  commencent  à  devenir  maladifs,  inquiets,  méchants  comme 
les  civilisés.  Ainsi  la  nature  primitive  est  bannie  sans  retour  du  seul 
asile  où  elle  se  fût  réfugiée  sur  ce  globe.  — 

J'ai  dit  qu'on  aurait  pu  trouver  à  Otahiti  la  société  primitive  dans 
son  plein,  dans  sa  seconde  phase  (séries  d'âges  gradués).  Cela  aurait  eu 
lieu  si  rtle  eût  été  dix  fois  plus  grande  et  égale  en  surface  à  l'île  Major- 
que. Dans  ce  cas  la  création  y  aurait  donné  beaucoup  plus  d'espèces 
d'animaux  et  végétaux;  leur  variété  aurait  favorisé  le  développement 
des  séri  s  passionnelles.  Leur  mécanisme  eût  été  garanti  de  [  1  par 
quatre  préservatifs  qui  manquèrent  bientôt  chez  les  hommes  primitifs  : 

4®  Par  l'absence  de  b^Hes  féroces  et  venimeuses; 

2**  Par  l'absence  de  voisins  dangereux  et  belliqueux; 

3^  Par  la  coutume  des  repas  copieux; 

i''  Par  la  coutume  de  l'infanticide,  qu'on  y  a  trouvée  établie. 

Ces  quatre  circonstances  qu'on  a  trouvées  réunies  à  Otahiti  y  au- 
raient infailliblement  produit  le  mécanisme  primitif»  les  séries  passion- 
Belles  simples,  si  Ttle  avait  été  plus  grande  et  plus  variée  en  produo- 
tîoQS.  Ainsi  le  saint  du  globe  a  tenu  à  pen  de  chose  dans  cette  affaire 
et  tient  aujourd'hui  à  bien  moins  encore,  puisqu'on  connaît  en  plein  la 
théorie  de  l'harmonie  qu'il  reste  à  éprouver  sur  une  bourgade.  Et  lors 
néme  qu'on  ferait  cet  essai,  nous  n'aurons  pas  moins  vécu  et  pàti  dans 
la  Civilisation,  d'où  nous  serions  sortis  depuis  un  siècle  si  Ton  eût  Aût 
sur  la  société  d'Otahiti  les  [  ]  que  suggérait  cette  société  de  Hbre 

aneur,  et  les  épreuves  modifiées  de  cette  liberté  sur  quelques  provinces 
eèf  la  dite  liberté,  amalgamée  9LVtc  la  grande  industrie,  aurait  engencM 
en  très-peu  de  lemps^  la  7®  période. 

N'oublions  pas  que  la  société  d'Otahiti  n'est  qu'une  phase  d'une  pé^ 
riode  neutre  et  non  pas  la  Primitive.  On  ne  saurait  trop  répéter  ces  dis- 
tinctions avec  les^  Français,  qui  confondent  sens  le  nom  d'harmonie 
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toutes  les  sociétés  autres  que  les  3  existantes.  J'aurai  soin  de  citer  de 
même  des  sociétés  neutres  entre  la  Sauvagerie  et  le  Patriarchat,  entre  le 
Patriarchat  et  la  Barbarie,  entre  la  Barbarie  et  la  Civilisation.  L'étude 
du  genre  neutre  ou  mixte  est  une  habitude  toute  nouvelle  qu'il  faut 
donner  aux  esprits  et  sur  laquelle  il  faudra  fréquemment  insister.  Elle 
devrait  être  goûtée  facilement  dans  notre  siècle,  si  infatué  du  neutre  en 
productions  littéraires,  du  drame ,  du  mélodrame,  du  poëme  en  prose 
et  autres  espèces  mixtes  bien  dignes  de  fixer  le  goût  d'un  siècle  ((éphé- 
mère] si  équivoque  dans  tous  les  genres. 

CHAPITRE  IV. 

BU  SAUVAGISHE  OU  SECONDE  PÉRIODE. 

Un  sauvage  d'Afrique  avait  habité  sept  ans  parmi  les  Hollandais 
du  Cap.  Ses  qualités  lui  avaient  valu  de  l'avancement.  Il  était  au  che- 
min de  la  fortune;  il  était  du  nombre  des  heureux  de  la  Civilisation. 
A  la  fin,  fatigué  de  la  fausseté  de  tout  ce  qui  l'entourait,  il  prend  le 
parti  de  retourner  parmi  les  Hottentots.  Il  jette  ses  beaux  habits  et  dit 
aux  Civilisés  :  a  Je  vous  remercie  de  votre  accueil  ;  mais  je  ne  puis 
m'habituer  à  tant  de  faussetés.  Je  retourne  avec  ma  horde ,  et  je  ne 
garde  de  vous  que  ce  sabre.  »  Ainsi  les  Sauvages,  dont  nous  plaignons 
la  misère,  ont  uae  foule  de  jouissances  qui  nous  sont  inconnues.  Il  le 
faut  bien,  puisqu'ils  fuient  avec  dédain  nos  [  ]  et  que  leur  plus 

terrible  imprécation  est  de  dire  à  un  ennemi  :  a  Puisses-tu  être  réduit 
à  labourer  un  champ  1  d 

Les  Sauvages  ont,  entre  autres  jouissances  inconnues  de  nous,  la 
vérité,  la  liberté  et  l'insouciance.  Pour  nous,  façonnés  dès  Tenfance  à 
la  bassesse  et  a  l'inquiétude  ((du  lendemain)),  nous  ne  concevons  rien 
au  bien-ôlre  du  Sauvage.  Nous  traitons  d'originaux  certains  caractères, 
qui  tiennent  des  penchants  honorables  du  Sauvage,  qui  aiment  la  vérité 
et  l'mdépendance.  De  tels  hommes  ne  sont  bons  à  rien  en  Civilisation 
et  déchoient  même  au  chemin  de  la  fortune.  J'ai  manqué  maintes 
chances  d'avancement  où  tout  autre  aurait  réussi  :  mais  il  eût  fallu 
s'habituer  à  la  fausseté,  qui  a  fini  par  m' excéder  comme  le  sauvage  du 
Cap,  et  j'abandonnerais  comme  lui  la  société  civilisée  s'il  existait  en- 
core des  monastères  aisés  où  Ton  pût  aller  s'ensevelir. 

Elle  Lia  Sauvagerie ,  qu'il  appelle  presque  constamment  le  Sauva- 
gisme]  est  trop  connue  et  trop  peu  intéressante  pour  qu'il  convienne 
d'en  traiter  longuement.  Elle  n'est  remarquable  que  par  l'obstination  de 
ces  innombrables  hordes  à  refuser  notre  prétendu  bonheur.  Nos  savants 
qui  confessent  flue  l'mdigence  de  notre  populace  est  l'opprobre  de  leurs 
lumières  pourraient  voir  un  affront  plus  grand  encore  dans  le  refus  de 
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ces  Sauvages,  qui  pourtant  voient  à  leurs  cAtés  les  plus  heureux  culti- 
vateurs civilisés,  entre  autres  les  colons  d'Amérique  et  du  cap  de 
Bonne-Espérance^  qui  jouissent  d'une  grande  aisance,  que  le  Sauvage 
pourrait  atteindre  en  deux  ans  de  culture. 

Est- il  bien  vrai  que  les  Sauvages  refusent  le  travail?  Non,  car  ils 
consentent  pour  un  peu  d'eau-de-vie  à  d'effrayantes  corvées.  Leur 
aversion  pour  l'industrie  n'est  que  conditionnelle  et  non  pas  naturelle. 
On  en  voit  quelques-uns  fournir  des  objets  manufacturés  dont  la  per- 
fection étonne  les  Civilisés.  J'ai  vu  des  massues  d'ivoire  faites  par  des 
Sauvages  d'Afrique  et  si  bien  ornées  et  finies  qu'on  les  aurait  attri- 
buées à  nos  plus  habiles  ouvriers.  Encore  ces  Sauvages  n'avaient-ils 
pour  les  polir  et  sculpter  que  des  verres  brisés  ou  des  instruments  gros- 
siers. Ajoutons  que  ce  travail  est  chez  eux  un  effet  de  pure  émulation, 
TU  que  les  massues  ne  sont  pas  un  objet  de  commerce,  n'ont  pas  be- 
soin d'un  fini  aussi  parfait  pour  l'emploi  de  guerre  auquel  on  les  desti- 
nait. Combien  citerait-on  d'autres  ouvrages  qui  sortis  des  mains  des 
Sauvages  deviennent  des  sujets  d'étonnement  pour  nous! 

Autre  indice  tiré  desSauvages  les  moins  commerçants.  LesOtahitiens, 
lorsqu'ils  étaient  inconnus,  isolés  de  tout  le  genre  humain,  étrangers 
à  tout  esprit  de  commerce,  avaient  pourtant  fait,  dans  leur  solitude  y 
beaucoup  de  progrès  industriels,  car  les  relations  témoignent  de  Téton- 
nement  sur  leur  adresse  à  fabriquer  des  tissus  de  joncs  et  autres  objets 
de  parure.  A  la  vérité,  les  Otahitiens  n'étaient  pas  des  Sauvages  purs, 
mais  des  neutres  ascendants,  des  mixtes  de  Sauvagisme  et  de  période 
primitive.  C'est  le  sujet  d'une  remarque  bien  importante,  à  savoir 
qu'un  peuple  sauvage  a  d'autant  plus  de  penchant  à  l'industrie  qu'il 
se  rapproche  davantage  de  la  r«  période,  dont  le  germe  ou  caractère 
radical  est  la  liberté  amoureuse. 

Voilà  déjà  un  trait  de  lumière  sur  le  problème  qui  nous  occupe,  sur 
la  déternunation  des  ressorts  inconnus  qui  éveillent  chez  le  Sauvage 
l'émulation  industrielle.  Si  l'on  découvre  l'un  de  ces  ressorts,  on  en 
pourrait  découvrir  plusieurs,  et  ce  devait  être  pour  les  savants  un  sujet 
de  recherches  plus  importantes  que  celles  des  pierres  du  siècle  de  Ma- 
thusalem  ou  des  momies  d'Egypte,  dont  la  politique  sociale  ne  peut 
tirer  aucun  avantage  pour  déterminer  des  sauvages  à  l'adoption  de 
Tindustrie. 

Si  l'on  avait  composé  sur  les  innombrables  hordes  de  sauvages  des 
tableaux  comparatifs  de  coutumes  domestiques  et  progrès  idâustriels , 
quelque  analyste  aurait  pu  en  faire  usage  pour  déterminer  les  causes 
qui  ont  plus  ou  moins  éloigné  chaque  horde  de  l'industrie,  et  de  là  on 
aurait  déduit  un  aperçu  du  système  à  employer  pour  déterminer  les 
hordes  à  cette  adoption. 
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Il  est  inatile  d'ajouter  qae  de  tels  tabifaux  seraient  superflus  aujour- 
d'hui, puisque  1*0»  connatt  enfi»  le  moyen  de  déterminer  subitement 
tous  les  Sauvages  à  l'industrie;  mais  no«is  en  sommes  à  Texamen  des 
fautes  passées  qu'on  s'efforce  de  déguiser  par  des  jactances  de  perfec- 
tibilité, et  l'omission  principale  au  sujet  des  Sauvages  est  de  n'avoir  pas 
dressé  les  tableaux  dont  il  s*agit  pour  déterminer  quelles  étaient  parmi 
les  innombrables  hordes  celles  qui  avaient  le  plus  de  penchant  au  tra^ 
vail  agricole  et  manufacturier,  et  quelles  coutumes  devaient  être  consi- 
dérées comme  germe  de  penchants  industriels,  comme  [  ]  et  res- 
sorts à  mettre  en  jeu  dans  un  système  social  à  présenter  à  ces 
hordes. 

On  ne  l'a  pas  fait  parce  que  nos  philosophes  sont  aussi  intolérants 
que  l'inquisition  contre  qui  ils  déclament,  lis  veulent  présenter  à  une 
horde  sauvage  leurs  abstractions  métaphysiques  et  non  pas  les  ressorts 
que  la  nature  désigne  comme  germes  ou  appâts  industriels.  Aussi  quel 
est  leur  succès  en  luttant  depuis  3,000  ans  contre  la  nature  et  contre  le 
refus  d'industrie  fait  par  les  hordes  sauvages?  Ils  n'en  ont  pas  séduit 
une  seule.  On  peut  donc  comparer  leurs  théories  à  un  remède  qui  en 
3,000  ans  d'emploi  n'aurait  pas  guéri  un  seul  malade.  Que  penser  d'un 
p<ireil  antidote? 

En  étudiant  les  volontés  conditionnelles  des  Sauvages,  on  reconnat- 
trait  qu'ils  désirent  à  peu  près  le  quart  des  biens  dont  jouissent  nos  oi»fs. 
A  ce  prix,  ils  embrasseraient  l'état  agricole.  Or,  je  le  demande  aux  per- 
fectibiliseurs  de  raison,  n'est-il  pas  très-raisonnable  qu'une  horde,  à 
qui  l'on  propose  l'abandon  de  son  bien-être  et  Fabandon  d'une  pénible 
industrie,  soit  assurée  d'en  recœilKr  au  moins  le  quart  du  bien-être  que 
cette  industrie  ()rocure  aux  oisife? 

La  science  répondra  qu'on  ne  peut  procurer  au  peuple  Civilisé  ni  le 
quart,  ni  même  le  huitième  des  biens  alloués  aux  oisifs. 

La  Civilisation  est  donc  bien  opposée  au  vœu  de  la  nature  humaine, 
puisqu'elle  ne  peut  procurer  ni  à  ses  industrieux,  ni  aux  hommes  de  la 
nature  ou  Sauvages,  le  sort  qu'ils  doivent  raisonnablement  désirer,  le 
quart  du  bien-être  assuré  aux  oisifs.  De  là  naissait  le  problème  de  cher- 
dier  une  Société  autre  que  la  Civilisation,  et  plus  [  ].  Mais  la 

science  peut-elle  prêter  l'oreille  à  des  idées  neuves  et  justes,  qui  bat- 
traient en  brèche  ses  400,000  volumes  de  théorie  civilisée? 

Phases  de  la  Période  Sawage. 

La  distinction  des  phases  sera  une  pierre  de  touche  pour  juger  dca 
égareneients  et  décadences  de  la  Civilisation  ;  il  faut  donc  s'habituer  dite 
l'analyse  des  Périodes  précédentes,  à  établir  cette  utile  distinction. 
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Caractère  radical ,    L'amitié. 

Caractère  pivotai ,    La  liberté  individuelle. 

4'«  phase.      Hordes  planteuses. 

2«  phase.      Hordes  pastorales. 

3c  phase.      Hordes  fixes  communales. 

i'  phase.      Hordes  nomades  voleuses. 
[H  les  avait  écrites  d'abord  dans  cet  ordre:  Pastears, Planteurs,  vagues  et  fixes], 

La  première  chose  à  observer  sur  ces  quatre  phases  est  qu'elles  sont 
divisées  en  ordre  inverse,  c'est-à-dire  que  le  décroissement  est  aux 
moyennes  2  et  3,  et  Faccroissement  aux  extrêmes  1  et  4.  En  voici  la 
cause  : 

Les  3  pi^riodes,  Sauvagerie,Patriarchat  et  Barbarie,étant  un  reculenient 
social  (voyez  le  tableau),  doivent  faire  leurs  évolutions  à  contresens  des 
périodes  d'élan.  Aussi  la  Civilisation,  qui  est  déjà  période  d'élan,  aura 
ses  deux  phases  les  plus  malheureuses  en  extri^nies,  en  l**"  et  4«  rangs, 
et  ses  2  phases  heureuses  au  centre  de  sa  révolution,  aux  2«  et  3®  rangs . 
Il  en  serait  de  même  des  périodes  6  et  7,  qui  sont  échelons  d'élan  vers 
l'Harmonie,  mais  donc  je  n'indiquerai  pas  les  4  phases.  Passons  à  l'ana- 
lyse détaillée  des  phases  sauvages. 

Les  deux  caractères  en  radical  et  pivotai  exigeraient  quelques  [ 
],  mais  qui  seraient  un  peu  abstruses  pour  des  lecteurs  non  versés 
dans  les  théories  du  mécanisme  passionnel.  Je  passe  donc  sur  ces  détails, 
ainsi  que  sur  beaucoup  d'autres  que  [  ]  me  décide  à  omettre, 

et  qui  seraient  indispensables  dans  un  traité  régulier.  Observons  seule- 
ment que  les  quatre  phases  de  l'état  Sauvage  ont  la  propriété  de  souve- 
raineté populaire,  dont  nos  publicistes  ne  peuvent  pas  même  réaliser 
une  ombre  dans  leurs  [  ].  Vos  sujets  vous  obéissent- ils  bien, 

disait  le  roi  d'Angleterre  à  un  chef  de  horde  canadienne  ?  Celui-ci  ré- 
pondit :  ((  Je  leur  obéis  bien  moi-même.  »  Il  ne  concevait  pas  qu'une 
masse  pût  accorder  à  un  autre  individu  d'autre  pouvoir  que  de  diriger 
l'exécution  des  mesures  voulues  par  la  masse  individuellement  votante. 

U°  et  2*  phases.  —  Dordes  Planteate*  et  Pastormles. 

La  Période  Sauvage  fut  constituée  du  moment  où  le  mariage  fut  éta- 
bM,  et  où  les  propriétés  et  intérêts  distingués  par  familles  eurent  suc- 
cédé à  l'ordre  des  séries  passionnelles,  qui  géraient  les  vergers,  trou- 
peaux  et  petites  cultures  en  association  générale  et  graduée. 

A  la  suite  de  ce  partage,  les  premières  hordes  sauvages  étaient  ^core 
très-industrieuses.  L'espoir  de  transmission  héréditaire  stimulait  forte- 
meot  les  pères.  L'établissement  du  mariage  et  des  mariages  isolés  avait 
substitué  les  moeurs  graves  et  les  vues  prévoyantes  à  l'insouciance,  à  la 
volupté  et  aux  fêtes  asioureases.  Le  produit  dut  aller  croîssaat  dans  les 
premiers  temps. 
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L'administration  était  comme  chez  les  Sauvages  de  nos  jours,  collec- 
tive ou  fédérale  contre  les  bétes  féroces  et  les  ennemis,  familiale  pour 
le  soin  des  troupeaux  et  des  récoltes. 

Observons  que  ces  hordes  de  2®  période  étaient  toutes  placées  en 
région  fertile,  comme  la  Basse- Italie;  elles  résidaient  par  les  30®  à 
40®  degré ,  et  j*ai  remarqué  qu'alors  le  40®  degré  était  égal  en  tempé- 
rature au  34®  degré  de  nos  jours,  par  Tinfluence  de  l'anneau  boréal. 

Mais  bientôt  le  Sauvagisme  ou  2®  période  fut  assiégé  du  même  fléau 
qui  avait  détruit  la  première.  L'excès  de  population  engendra  une  pau- 
vreté pire  que  dans  la  \  '®  période,  que  la  profusion  habituelle  garan- 
tissait de  la  famine  dans  les  années  stériles.  De  là  naquirent  les  dis- 
cordes, guerres,  spoliations,  ravages. 

Les  guerres  et  spoliations  de  peuplade  à  peuplade,  les  scissions  de 
hordes  dont  quelques  partis  mutins  furent  bannis  et  relégués  dans 
de  mauvais  cantons;  les  haines  invétérés  que  les  races  pauvres  trans- 
mirent à  leurs  enfants,  et  tant  d'autres  germes  de  discorde  assez  connus 
amenèrentle  dégât  de  lapetite  culture,  dont  les  fruits  devinrent  la  proie 
des  usurpateurs.  Ceux  qui  s'obstinaient  à  l'exercer  furent  en  butte  au 
persiflage,  et  plus  encore  au  pillage. 

Ainsi  les  peuplades  se  réduisirent  peu  à  peu  à  la  chasse,  à  la  pêche  et 
au  soin  des  troupeaux,  ordre  qui  constitue  la  2®  phase  de  l'état  sau- 
vage, ou  horde  pastorale. 

3<  et  4®  phases,  —  Hordes  eommanales  fixes  ei  nomades  Toleuses. 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  fait  abandonner  la  culture  pour  se 
restreindre  au  pâturage,  la  pullulation,  les  discordes  et  les  jalousies, 
causèrent  une  nouvelle  dégradation  sociale.  Les  pauvres ,  jaloux  des 
nombreux  troupeaux  des  riches,  exigèrent  que  le  bétail  fût  soigné  et 
réparti  en  commun.  11  ne  resta  de  propriété  distincte  que  celle  des 
captures  de  chasse  et  de  pêche,  et  la  dégénération  atteignit  au  comble. 

Diverses  hordes  s'adonnèrent  au  pillage  et  à  la  vie  errante,  qui  leur 
oflrait  un  moyen  de  se  grossir  en  nombre  et  entretenir  une  grande 
quantité  de  chevaux  et  chameaux.  Cet  état  nomade  constitue  la  4®  phase 
de  Sauvagisme.  Elle  touche  de  près  à  l'état  Barbare  ;  caries  hordes  en  vien- 
nent bientôt  à  réduire  en  esclavage  les  peuplades  qu'elles  ont  vaincues. 

Cette  4®  phase,  qu'on  peut  nommer  Tartarisme,  est  dévenue  très- 
nombreuse  et  très-redoutable  en  Asie ,  mais  elle  s'est  métamorphosée 
en  demi-barbarie  par  l'immensité  de  ses  ligues  féodales  et  l'habitude 
des  guerres,  la  plupart  des  Tartares  étant  esclaves  de  leurs  chefs ,  ce 
qui  est  contraire  au  caractère  radical  des  4  phases  sauvages  ^  où  la 
horde  est  supérieure  à  son  chef,  ainsi  que  l'exprime  fort  bien  la  réponse 
du  Canadien  au  roi  d'Angleterre. 
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Le  côté  vicieux  de  la  société  sauvage  est  le  sort  des  femmes,  qui  y 
sont  généralement  opprimées. 

TJn  autre  de  ses  caractères  est  d'absorber  Tautoritè  paternelle.  Dans 
certain  [  ]  des  Hottentots,  les  enfants  sont  dans  Tusage  d'aller 

injurier  leur  mère  lorsque,  à  Tàge  de  dix-huit  ans,  ils  sont  agrégés  à  la 
horde.  Cette  coutume  dénote  la  répugnance  du  sauvage  pour  toute 
espèce  de  joug,  même  pour  celui  des  pères,  qui  dans  leur  vieillesse 
sont  généralement  réduits  au  suicide  quand  ils  n*ont  plus  que  le  titre 
de  père  à  faire  valoir  pour  obtenir  des  subsistances. 

En  général  la  société  sauvage  a  bien  conservé  ses  caractères,  et  mal- 
gré Faccroissement  de  misère  causé  par  Tempiétement  des  civilisés,  le 
Sauvage  est  encore  plus  heureux  que  notre  populace  et  notre  basse 
bourgeoisie,  car  il  jouit  du  bonheur  des  animaux,  liberté,  insouciance 
de  Favenir,  et  de  tant  d'autres  [  ]  que  notre  philosophie  trom- 

peuse nous  fait  entrevoir  sans  jamais  les  donner.  Le  Sauvage  est  exposé 
à  la  famine,  aux  bétes  féroces  et  venimeuses ,  aux  supplices  que  ses 
ennemis  vainqueurs  lui  font  endurer  ;  mais  il  ne  s*en  inquiète  nulle- 
ment. Il  est  tout  entier  à  l'instant  présent.  Après  un  bon  repas,  il  jouit 
de  son  indolence.  Il  n'espère  que  de  bonnes  chasses  :  les  fatigues 
qu'elles  lui  causent  sont  un  attrait,  un  trophée  pour  lui;  elles  lui  valent 
de  belles  captures  qu'aucun  maître  ne  lui  enlève,  tandis  que  l'ouvrier 
Civilisé  ne  consomme  ni  ce  qu'il  cultive  ni  en  proportion  de  ce  qu'il  a 
fait  croître,  et  vit  de  seigle  et  de  piquette,  quand  il  a  produit  le  froment 
et  le  vin,  et  arrive  après  tant  de  [  ]  à  la  mendicité.  Le  Sauvage 

ne  suit  que  les  usages  de  sa  horde  qui  lui  sont  chers  et  qu'il  a  consentis. 
Le  Civilisé  est  sans  cesse  ennemi  de  ses  propres  usages ,  des  impôts , 
conscriptions  et  corvées  dont  il  est  grevé.  Enfin  le  Sauvage  ne  voit 
point  de  sort  plus  heureux  que  le  sien,  ne  souffre  la  faim  et  le  froid  que 
lorsque  toute  la  horde  les  souffre,  tandis  que  le  Civilisé,  placé  entre  la 
famine  et  le  gibet,  dont  la  crainte  seule  le  retient  aux  ateliers»  au  labou- 
rage, voit  à  ses  côtés  des  hommes  bien  pourvus  du  superflu  :  l'aspect 
de  leur  bien-être  aigrit  ses  privations,  et  privé  de  tout  espoir  de  for- 
tune, il  est  tratné  au  gibet  s'il  fait  entendre  la  moindre  plainte  sur  la 
famine  qui  le  presse.  [Voir  la  note  À.]* 

Quel  parallèle,  et  combien  l'attraction  est  sage  d'inspirer  au  Sauvage 
cette  répugnance  obstinée  d'une  industrie  qui,  au  lieu  de  nous  élever 
au-dessus  du  bonheur  des  animaux  en  nous  garantissant  le  nécessaire 
et  le  bien-être,  n'est  pour  nous  qu'une  boîte  de  Pandore,  pépinière  de 
supplices  dont  j'ai  donné  42  [  ]  (8<*  section ,  3®  titre)  et  dont  la 

permanence  sous  tous  les  régimes  couvre  à  jamais  d'ignominie  la  Civi- 
lisation et  les  sciences  incertaines  qui  en  sont  les  suppôts  ! 


.DigitîzedbydOOQlC 


Î6  LA  PHALANGE. 

CHAPITRE  V- 

PÉBIODI  IfBUTRE  DE  SAUYAGIBMB  ET  PATRIARCHÀT. 

C'est  toujours  dans  raccroissement  de  population  et  de  pauvreté  qu'il 
faut  chercher  le  secret  de  la  décadence  des  sociétés  antérieures  à  la 
Civilisation.  Les  cultures  qui  précédèrent  Tétat  Barbare  n'étaient  que 
des  tentatives  insuCBsantes  pour  garantir  de  la  famine  une  population 
croissante.  Les  discordes  civiles  durent  être  fréquentes  chez  des  peuples 
sauvages  qu'aguerrissaient  la  piillulation  des  bêtes  féroces  et  le  défaut 
des  armes.  De  là  vint  que  certaines  hordes  rompirent  le  lien  fédéral  et 
commencèrent  à  s'espacer,  à  vivre  par  familles  vicinales ,  dispersées 
dans  un  même  vallon  sans  reconnaître  de  chef. 

((Ce  fut  la  U*  phase  du  Patriarchat.  La  2®  naquit  d'un  accroissement 
de  ces  discordes  et  de  l'exil  successif  des  familles  qui  se  retirèrent  iso- 
lément et  devinrent  les  souches  de  nouvelles  peuplades.  L'Arabie  con- 
tient encore  un  grand  nombre  de  familles  vivant  dans  cet  isolement, 
qui  est  une  phase  du  patriarchat  et  pourrait  être ,  quant  aux  Arabes , 
l'objet  d'un  examen  très  -  détaillé  ;  mais  nous  traitons  ici  tout  &i 
abrégé.)) 

C'était  là  un  commencement  de  Patriarchat, un  état  mixte  entre  la 
horde  Sauvage  et  le  Patriarchat  pur,  comme  celui  de  Jacob  ou  de  quel- 
ques Arabes  modernes  qui  vivent  en  familles  isolées. 

L'entreprise  formée  par  les  Jésuites  du  Paraguay  est  un  véritable 
mixte  d'état  sauvage  et  patriarchal;  c'est  l'image  de  la  demi-servitude 
où  étaient  les  domestiques  ou  populace  des  sociétés  patriarcales  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

Les  peuplades  qui  ont  vécu  en  familles  cspacées,en  Patriarchat  vicinal 
et  fédéral,  occupant  un  même  vallon,  n'étaient  ni  belliqueuses  ni  torba- 
lentes;  elles  n'ont  joué  aucun  r61e  dans  le  monde  politique,  et  l'histoire 
n'a  pu  en  faire  mention.  Je  suis  donc  borné  à  définir  cet  état  mixte  sans 
pouvoir  en  citer  des  exemples.  Il  faudrait  les  chercher  dans  les  fictions  des 
poètes,  comme  les  Bergers  de  la  Bétique  décrits  par  Fénelon,  et  chez  qui 
les  pères  formaient  une  espèce  de  congrès  fédéral  pour  aviser  aux  me- 
soresd'administration.  Ces  pasteurs,  tels  que  l'auteur  les  décrit,  différaient 
en  bien  des  points  de  la  société  mixte  dont  il  est  question.  Mais  n'allons 
pas  comme  nos  bea«x  esprits  nous  OKNrfondrcen  recherches  sur  des  so- 
ciétés perdues  et  inutiles  à  connaître,  tandis  qu'il  est  tant  derecherchos 
utiles  et  dignes  de  [  ]  snr  les  sociétés  existantes  et  sur  la  primi- 

tive, la  seule  qui  ait  été  meilleure  et  dont  il  importe  de  connaître  le  mé* 
canisme. 
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CHAPITRE  VI. 

^DU  PATRIARCHÀT,  OU  FAUSSETÉ  COMPOSÉE  ,  3*  PÉRIODE  ;  SES  PHASES. 

Voici  la  chimère  favorite  de  nos  moralistes  qui  vont  chercher  la  vertu 
dans  un  cloaque  de  vices ,  dans  la  société  Patriarchale.  Vanter  la  vertu 
des  Patriarches ,  cela  est  aussi  judicieux  que  de  vanter  les  torrents  de 
lumière  de  nos  perrectibiliseurs  qui  ont  doublé  la  masse  des  impôts  des 
armées,  des  marchands,  des  gens  de  loi  ((et  tous  les  fléaux)). 

Béduisons  à  sa  juste  valeur  [  ]. 

Chacun  d'eux  stimulé  par  les  besoins  d'une  famille  a  pour  règle  de 
tout  sacrifier  aux  chances  de  fortune.  Les  pères  savent  par  expérience 
qu'on  n'arrive  à  la  fortune  que  par  la  fausseté  ;  ils  inspirent  à  leurs  en- 
&nts  le  caractère  astucieux  et  rampant  qui  peut  seul  conduire  à  la  for- 
tune, témoin  les  Juifs,  qui  déppurvusde  prince  et  d'esprit  national,  ^nt 
plus  adonnésau  système  patriarchal;  et  si  quelques  pères  dérogent  à  cette 
méthode,  ils  composent  le  très -petit  nombre,  l'exception  qui  confirme  la 
règle. 

Ainsi  en  admettant  que  le  titre  de  père  soit  très-recommandable  sous 
le  rapport  de  convenance  avec  le  maintien  des  coutumes  et  du  bon 
ordre,  il  est  très-suspect  sous  le  rapport  de  la  vertu.  L'expérience  ne  le 
prouve  que  trop;  les  spoliateurs  les  plus  astucieux  sont  généralement 
des  pères  qui  se  croient  tout  permis  pour  le  bien  de  leur  famille.  Divers 
massacreurs  de  la  Révolution  se  vantaient  de  leur  titre  de  père,  de  leur 
fidélité  à  une  épouse,  plaisant  titre  que  celui  que  tout  brigand  peut  ac* 
quérir  d'un  quart  d'heure  à  l'autre  par  un  acte  voluptueux. 

Rien  de  plus  méchant  que  les  pères  livrés  à  leur  [  [et  leur  [  ]. 
J'ai  cité  les  mœurs  scandaleuses  d'Abraham  et  Jacob.  Citons  quelques 
patriarcaux  modernes.  LesCircassiens  font  un  infâme  trafic  de  leurs  filles 
qu'ils  engraissent  comme  des  volailles  du  Mans ,  pour  les  vendre  aux 
marchands  Turcs.  Les  Corses  éternisent  les  haines  et  les  guerres  de  fa- 
mille à  famille.  Les  Arabes  vivent  en  pédérastie  générale.  Voilà  les  ver- 
tus des  Patriarcaux  connus  de  nos  jours.  Elles  peuvent  aller  de  pair  avec 
celles  d'Abraham  et  Jacob.  Il  faut  que  les  moralistes  soient  bien  embar- 
rassés de  découvrir  des  vertus  pour  aller  en  chercher  dans  l'état  pa- 
triarchal. 

Analysons  le  mécanisme  de  ses  phases. 

Caractère  radical*    Le  patemisme. 
Caractère  pivotai.    La  demi-servitude,  ou  domesticité. 
4  >*  phase.      Le  patriarcbat  isolé. 
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2*  phase.      Le  patriarchat  tributaire. 
S*'  phase.      Le  patriarchat  despotique. 
4'  phase.      Le  patriarchat  fémininisé. 
[Il  avait  d'abord  indiqué  le  patriarcat  vicinal  comme  1'*  phase ,  puis  il  l'a  reporté 
au  genre  mixte.l 

V^  phase.  —  Il  n'estrien  de  moins  digne  de  curiosité.  Les  discordes  for- 
cèrent plusieurs  familles  à  s'isoler.  Elles  allèrent  comme  celles  de  Jacob 
vivre  dans  l'indépendance,  au  voisinage  des  pays  habités  :  elles  y  devin- 
rent les  souches  de  nouvelles  peuplades. 

C'est  sans  doute  une  bien  petite  société  que  cette  réunion  d'une  fa- 
mille isolée,  mais  elle  forme  phase  en  ce  qu'elle  nous  présente  l'homme 
dans  sa  dignité  politique,  affranchi  du  joug  des  lois  et  des  sangsues.  A  la 
vérité ,  dans  ces  familles  isolées  un  père  devient  tyran  de  ses  enfants , 
mais  il  ne  peut  pas  pousser  loin  le  despotisme  de  peur  de  désertion ,  et 
il  est  obligé  de  s'etayer  d'impressions  superstitieuses  qui  allègent  le 
poids  de  son  autorité. 

2«  phase.  Patriarchat  tributaire.  —  Le  voisinage  d'ennemis  puis- 
sants obligea  les  cantons  faibles  à  former  une  fédération  avçc  les  plus  fo^ts 
qui  durentexiger  quelques  tributs  de  bestiaux  ou  autres  objets  pour  prix 
de  leur  protection.  L'état  tributaire  s'établit  encore  à  la  suite  d'invasions 
et  antérieurement  à  la  coutume  de  l'esclavage  qui  n'aurait  pas  pu  se 
maintenir  faute  de  troupes  réglées.  On  dut  imposer  un  tribut  bien  fai- 
ble, mais  qui,  dégénérant  en  habitude,  préparait  les  voies  aux  coutumes 
barbares  et  féodales.  La  coutume  du  tribut  encore  très  connue  de  nos 
jours  de  tous  les  Européens  qui  ont  la  bassesse  de  le  payer  aux  Algé- 
riens ,  cette  coutume,  dis-je,  forme  à  elle  seule  une  des  phases  de  l'é- 
tat patriarchal  où  elle  dut  très  facilement  s'établir  à  la  suite  de  l'état 
mixte  dont  j'ai  parlé  précédemment ,  parce  que  cet  état  régi  par  des 
pères ,  amis  de  la  tranquillité,  dut  souscrire  aisément  à  la  dangereuse 
coutume  du  tribut. 

3«  phase.  Patriarchat  despotique.  —  Cette  phase  mérite  un  examen 
très-sérieux  en  ce  qu'elle  est  le  germe  de  l'ordre  barbare  qui  a  malheu- 
reusement envahi  les  2/3  du  genre  humain ,  et  transformé  notre  globe 
en  arène  de  persécution  et  de  supplices  perpétuels. 

Dès  qu'un  chef  de  hordes  pastorales  ou  planteuses  parvient  à  dominer 
ou  seulement  influencer  à  l'excès,  il  n'y  a  plus  de  liberté  politique,  plus 
de  subordination  du  chef  à  la  masse  et  l'état  sauvage  est  anéanti. 

Cette  autorité  d'un  chef  ne  peut  s'établir  qu'à  l'aide  du  travail  agri- 
cole et  pastoral.  Un  chef  ne  parviendrait  pas  à  asservir  une  horde  sans 
culture  ni  troupeaux  :  chacun  irait  chasser  et  pêcher  isolément  sans 
vouloir  obéir. 

Ces  hordes  amenées  à  la  domesticité  ou  demi-esclavage  n'ont  pas  pu 
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obtenir  place  dans  Thistoire;  elles  ont  vécu  obscurément  et  leur  méca- 
nisme se  rapproche  de  Tétat  social  des  Hébreux  rassemblés  avec  Abra- 
ham. Ce  n'était  pas  un  patriarchat  parfait ,  mais  une  dégénération  ex- 
trCme  du  patriarchat,  dont  la  3®  phase  est  la  plus  vicieuse. 

Il  règne  au  sujet  de  cette  société  d'Abraham  autant  d'ignorance  que 
sur  la  société  primitive.  Abraham  et  Jacob,  tels  qu'on  nous  les  dépeint, 
n'étaient  pas  des  Patriarchaux  ;  c'étaient  des  Barbares  bien  pétris  de  mé- 
chanceté et  d'injustice,  ayant  des  sérails  et  des  esclaves ,  selon  l'usage 
barbare.  C'étaient  des  tyrans  et  pachas  d'une  lieue  carrée,  se  livrant  à 
tous  les  déportements.  Quoi  de  plus  vicieux  et  de  plus  injuste  qu'un 
Abraham  qui  renvoie  Agar  et  son  fils  Ismaël  dans  le  désert  pour  y 
mourir  de  faim  sans  autre  sujet,  sinon  qu'il  a  assez  joui  de  cette  femme 
et  qu'il  n'en  veut  plus  ?  Yoilà  sur  quel  motif  il  envoie  la  jeune  femme  et 
Tenfant  à  la  mort  :  voilà  les  vertus  patriarchales  dans  tout  leur  éclat,  et 
vous  ne  trouverez  dans  toute  la  conduite  des  patriarches  que  des  actions 
également  odieuses. 

C'est  un  mécanisme  qui  ne  conduit  qu'à  la  Barbarie  et  dans  lequel 
chaque  père  dominant  devient  un  satrape  qui  érige  toutes  ses  fantai- 
sies en  vertus,  et  qui  exerce  sur  sa  famille  la  tyrannie  la  plus  révol- 
tante, à  lexemple  d'Abraham  et  de  Jacob,  hommes  aussi  vicieux,  aussi 
injustes  qu'on  en  ait  jamais  vus  sur  les  trônes  d'Alger  et  de  Tunis. 

Les  tribus  isolées  comme  celle  d'Abraham  ne  pouvaient  être  que  des 
partis  qui,  par  l'effet  de  dissensions,  furent  exilés  d'unenombreuse horde 
où  ils  avaient  causé  du  trouble.  Telle  fut  sans  doute  la  cause  qui  ré- 
duisit Abraham  à  s'établir  dans  des  cantons  abandonnés  près  des  déserts 
avec  quelques  compagnons  qui  avaient  partagé  sa  disgrâce,  puis- 
que Abraham  avec  sa  troupe  fut  obligé  de  combattre  30  rois  ou  meneurs 
de  hordes  voisines  qui  venaient  le  harceler  dans  sa  retraite.  A  cette 
époque  le  titre  de  roi  s'obtenait  à  bon  marché. 

Les  scissions ,  comme  celle  d'Abraham  avec  la  horde  qui  le  bannit, 
étaient  très-favorable  au  progrès  de  la  grande  culture,  qui  sous  un  chef 
despotique  conduit  à  l'état  Barbare.  Les  bannis  durent  l'adopter  dans 
l'espoir  de  rivaliser  en  aisance  les  hordes  restées  maltresses  des  bons 
territoires.  Du  reste  on  se  tromperait  si  l'on  pensait  que  la  grande  cul- 
ture ait  pu  s'établir  sous  des  despotes,  tels  qu'on  nous  peint  Abraham 
et  Jacob.  Leurs  injustices  auraient  rebuté  promptement  les  enfants  de 
divers  lits  dont  la  plupart  auraient  reformé  la  horde.  Quand  il  n'y  a  pas 
de  gibet  pour  contraindre  l'homme  au  labourage,  il  ne  s'y  livre  qu'au- 
tant qu'il  en  retire  plus  de  bénéfice  que  ceux  qui  ne  l'exercent  pas.  La 
nature  et  le  gros  bon  sens  disent  à  tous  les  hommes  que  les  fruits  de  la 
terre  appartiennent  à  celui  qui  les  a  produits,  et  en  dépit  de  nos  dogmes 
sur  la  propriété  il  n'y  a  pas  de  fermier ,  même  le  plus  honnête,  qui  ne 
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juge  de  bonne  prise  tout  ce  qu'il  soustrait  à  son  propriétaire.  Aucun 
ne  paierait  les  fermages  s'il  était  libre  de  s'y  refuser.  Comment  donc 
Abraham  et  Jacob  auraient-ils  pu  étouffer  chez  des  hommes  aussi  brutes 
que  leurs  domestiques,  des  idées  qui  se  maintiennent  encore  chez  nous, 
malgré  tous  les  efforts  de  la  science  pour  les  déraciner  ? 

4«  phase,  Patriarchat  féminisé,  —  Cette  phase  est  la  plus  impor- 
tante en  ce  qu'elle  est  germe  éventuel  de  la  Civilisation,  dont  on  n'a  ja- 
mais su  découvrir  l'origine. 

Parmi  les  familles  organisées  en  patriarchat  vicinal  et  mariage  ex- 
clusif, beaucoup  de  chefs  manquèrent  d'héritiers  mâles  ou  les  perdirent 
dans  les  combats.  Dès  lors  ils  étaient  intéressés  à  améliorer  le  sort  de 
leurs  tilles  qui  portaient  l'héritage  dans  une  autre  famille  ;  ils  durent 
stipuler  des  privilèges  et  droits  ci\ils  pour  leurs  filles  devenues  épouses 
exclusives,  et  leur  faire  assurer  les  réserves,  reprises,  augments  et  trans- 
missions de  propriété  dont  elles  jouissent  parmi  nous.  Cette  mesure  de- 
vint pour  les  Patriarcaux  une  issue  de  3*  période,  et  une  porte  d'entrée 
en  0®  ou  Civilisation.  Il  est  presque  hors  de  doute  que  ce  fut  là  le  germe 
de  la  Civilisation  âes  Grecs,  l'ordre  ne  pouvant  naître  que  de  la  conces- 
sion des  droits  civils  aux  épouses  exclusives.  Toute  autre  disposition  qui 
tend  à  asservir  les  femmes  conduit  directement  à  la  Barbarie ,  qui  par 
cette  raison  a  prédominé  sur  la  majeure  partie  du  globe,  où  l'on  a  dans 
l'origine  asservi  les  femmes  pendant  la  durée  des  périodes  sauvage  et 
patriarcale,  d'où  naquit  la  Barbarie. 

En  Patriarchat  comme  dans  les  autres  périodes  de  lymbe  obscure,  les 
phases  ne  naissent  pas  successivement  et  régulièrement.  Une  période 
peut  commencer  par  la  4®  phase,  et  n'organiser  la  première  que  plu- 
sieurs siècles  après.  On  voit  encore  cet  intervertissement  dans  toutes 
nos  sociétés,  et  il  est  certain  que  les  Maures  ou  Algériens  de  nos  jours 
sont  dans  une  phase  de  Barbarie  bien  inférieure  à  celle  des  Maures  de 
Grenade  et  Cordoue,  qui  étaient  demi-civilisés,  formant  une  société 
neutre  ou  mixte  de  Barbarie  et  Civilisation.  11  importe  d'insister  sur  ces 
distinctions  de  mouvement  neutre,  que  les  Civilisés  confondent  sans 
cesse  avec  le  mouvement  de  genre;  c'est  une  de  leurs  plus  funestes 
erreurs. 

Insistons  en  finissant  sur  le  caractère  pivotai  du  Patriarchat  :  c'est  la 
demi-Servitude  ou  domesticité.  Les  Patriarches  ne  purent  pas  pousser 
plus  loin  la  tyrannie.  La  servitude  poussée  au  degré  d'esclavage  cons- 
titue la  Barbarie,  et  nous  voyons  par  la  querelle  des  fils  de  Jacob  avec 
Joseph,  qu'il  était  déjà  assez  difficile  aux  Patriarches  d'établir  la  demi- 
servitude,  puisque  les  frères  se  soulevèrent  contre  cette  prétention  du 
père  à  les  réduire  en  vassaux  de  Joseph  et  Benjamin.  Des  domestiques 
nombreux  se  seraient  d'autant  mieux  soulevés  en  cas  de  mauvais  traite- 
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ments,  ils  avaient  pour  refuge  assez  de  territoire  vacant.  Aucune  troupe 
réglée  n'existait  pour  les  poursuivre  ;  ils  auraient  fait  ce  que  font  au- 
jourd'hui les  nègres  des  Colonies,  qui  s'enfuient  dans  les  montagnes  dès 
qu'ils  ont  l'espoir  d'échapper  à  la  poursuite  des  troupes.  Or,  les  Pa- 
triarchaux,  dépourvus  de  troupes,  sont  réduits  à  user  d'astuce  avec  leurs 
domestiques  et  avec  leurs  enfants  pour  les  assujétir.  Aussi  Abraham  fei- 
gnit-il des  [  ]  divins  pour  épouvanter  et  menacer  de  mort  soa 
fiîs  Isaac,  et  si  Abraham  conduisait  sévèrement  ses  domestiques  arec 
lesquels  il  battit  trente  rois,  ou  roitelets,  ou  brigandeaux,  comme  on 
voudra,  c'est  que  lesdits domestiques  étaient  proscrits  comme  Abraham, 
placés  comme  lui  entre  le  désert  et  le  supplice,  et  obéissant,  comme  le 
font  les  troupes  de  brigands,  à  un  chef  sévère  qui  abat  la  tète  au  pre- 
mier mutin.  De  là  vient  que  la  troupe  d'Abraham  était  un  germe  de 
Barbarie  ;  elle  tendait  à  la  grande  industrie,  car  un  être  ambitieux 
comme  Abraham  n'aurait  pas  manqué  de  violenter  les  subalternes  pour 
les  forcer  à  diî  pénibles  travaux,  et  si  l'imbécile  Isaac  eût  valu  son  père, 
il  est  probable  que  cette  tribu  aurait  formé  une  nation  bien  Barbare  et 
bien  esclave.  Mais  on  voit  qtie  la  tribu  se  désorganisa  par  la  faiblesse 
d'Isaac,  personnage  si  stupide,  que  l'histoire  n'en  a  rien  pu  dire  sinon 
qu'il  se  maria  et  qu'il  eut  un  enfant.  Voilà  sa  seule  prouesse!  Abraham, 
qui  était  vraiment  »ie  forte  tête,  eut,  comme  Cicéron,  le  malheur  de 
n'engendrer  qu'un  imbécile  sous  qui  la  tribu  se  dispersa,  et  il  ne  resta 
à  lacob  que  les  enfants  de  ses  servantes.  D'autres  tribus  purent  avoir 
des  i-iiefs  plus  capables  de  père  en  fils,  et  parvinreaat  facilement  à  éta- 
blir le  despotisme  héréditaire  qui  devint  «q  germe  de  1  état  Barbare, 
dont  le  véritable  germe  est  la  captivité  des  vaincus,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin. 

Ce  qn'it  importe  de  remarquer,  c'est  que  l'état  patriarchal  qu'oft 
nous  représente  comme  gage  de  vertus  est  au  contraire  l'état  de  fana- 
seté  composée  ou  double,  en  ce  qu'il  se  fonde  sur  Tastuce  familiale  ou 
duplicité  à  laquelle  les  pères  élèvent  les  enfants,  et  sur  l'astuce  domes- 
tique ou  ruse  des  pères,  pour  maintenir  dans  la  soumission  des  domes- 
tiques non  assujettis  à  1  état  d'esclavage.  Fondée  sor  cette  double  as- 
tuce, la  société  patriarchale  est  peut-âtre  plus  vicieuse  que  la  Civilisée 
même,  dont  l'absardité  et  la  malice  peuvent  sembler  parfois  excusables 
comme  illusions  sophistiques,  tandis  que  dans  les  mœurs  patriarcfaales 
on  ne  trouve  qu'une  combinaison  d'hypoerisies,  sans  aucun  prétexte 
fH  punie  les  excnser. 
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CHAPITRE  YII. 

PÉRIODE  NEUTRE  OU  MIXTE  ENTRE  LE  SAUYAGISME  ET  LÀ  BARBARIE. 

Avant  de  passer  à  l'analyse  de  la  Barbarie,  nous  avons  à  remar  ]uer 
deux  espèces  de  société  neutres,  savoir  : 

Les  mixtes  de  Sauvagisme  et  Barbarie,  comme  les  Tartares, 

Les  mixtes  de  Patriarchat  et  Barbarie,  comme  les  Germains. 

Les  Tartares  ne  sont  ni  Sauvages,  ni  Barbares;  ils  participent  des 
caractères  de  ces  deux  périodes  (2®  et  4*),  sans  en  avoir  distinctememt 
aucun.  Ils  sont  exempts  de  la  servitude  industrielle  (pivot  de  Barbarie), 
et  pourtant  ils  sont  régis  assez  despotiquement  par  leurs  Kans,  qui  ne 
sont  guère  moins  arbitraires  que  les  Pachas  de  Turquie. 

Les  Tartares  ne  sont  pas  Sauvages  quoique  vivant  dans  Tinertie  et 
raffranchissement  industriel  ;  ils  n'ont  pas  la  liberté  politique,  étant 
soumis  aux  dispositions  arbitraires  de  leurs  Kans  qui  exercent  le  pou- 
voir absolu,  et  souvent  en  confédération  avec  des  peuples  policés  comme 
Chinois  et  Russes. 

Les  Germains  décrits  par  Tacite  étaient  des  mixtes  de  Patriarchat  et 
Barbarie;  ils  avaient  la  demi-servitude  ou  domesticité,  combinée  avec 
Tesclavage;  ils  avaient  la  férocité  Barbare  combinée  avec  diverses  cou- 
tumes Patriarchales,  entre  autres  la  petite  culture  ;  il  persécutaient  les 
femmes  comme  en  Barbarie,  les  punissaient  de  mort  pour  une  infidélité 
et  pourtant  admettaient  le  mariage  exclusif  comme  les  patriarcaux,  enfin 
ils  étaient  en  tout  sens  mi-partis  des  deux  périodes,  (3<*  et  4«). 

Il  importe,  par  ces  citations,  d'habituer  le  lecteur  à  la  distuiction  des 
Périodes  mixtes,  qui  sera  d'une  grande  importance  quand  nous  traite- 
rons de  la  Civilisation. 

CHAPITRE  YIII. 

M  Lk  BARBARIE,  OU  4«  Période.  —  Ses  phases. 

Cinq  cents  millions  de  Barbares,  les  deux  tiers  du  genre  humain,  en- 
gouflrés  dans  les  tortures,  l'abrutissement,  l'esclavage  des  cultivateurs 
et  des  femmes,  sans  aucun  moyen  de  sortir  de  cet  abtme  !  La  Civili- 
sation, seule  société  au-dessus  de  la  leur,  ne  pouvant  ni  séduire  leurs 
tyrans,  ni  délivrer  leurs  esclaves  qui  n'ont  pas  la  faculté  de  retourner  à 
rètat  Sauvage,  où  ils  vivaient  indépendants  et  heureux  ! 

A  cet  aspect  l'esprit  humain  est  tenté  de  s'insurger  contre  la  Pro- 
vidence. Pourquoi  a-t-elle  permis  que  les  deux  tiers  de  l'humanité 
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tombassent  dans  cet  avilissement,  dans  ce  gouOre  de  tortures  ?  C'est 
qu'il  était  nécessaire  de  créer  la  grande  industrie,  qui  ne  peut  naître 
que  des  persécutions  de  Tesclavage. 

Déjà  j'ai  observé  que  Tindustrie  des  Patriarchaux ,  même  dans  les 
phases  les  plus  avancées,  se  bornait  à  fort  peu  de  chose  ,  et  ce  n'est 
pas  avec  de  si  faibles  mo>ens  que  Thumanité  aurait  pu  s'élever  à 
THarmonie  ;  il  fallait  donc  un  eflort,  une  opération  violente  pour  créer 
cette  grande  industrie  qui  ne  peut  naître  que  de  l'état  barbare. 

Cur  la  Providence  n  a-t-elle  pas  imaginé  de  moyens  moins  désas- 
treux pour  créer  la  grande  industrie?  Je  répondrai  à  cette  question  dans 
la  12®  section  ,  qui  traite  de  la  cosmogonie  et  des  créations.  Bornons- 
nous  à  dire  que  les  globes  qui  ont  une  création  plus  [  ],  plus 
abondante  en  végétauif  et  animaux  domestiques,  atteignent  facilement 
à  l'Harmonie,  en  franchissan:  les  sociétés  désastreuses  telles  que 
Barbarie  et  Civilisation,  Patriarchat ,  etc.  Mais  notre  globe  fui  très- 
mal  partagé  dans  les  créations  dont  nous  voyons  les  produits.  Le 
déluge  a  détruit  presque  en  entier  la  création  primitive,  il  a  fallu  re- 
médier à  ce  [  ]par  une  extrà-création  faite  postérieurement 
au  déluge,  et  qui  a  été  si  pauvre  en  végétaux  et  animaux  utiles  que 
nous  ne  pourrions  pas  avec  ces  faibles  moyens  échapper  à  la  Barbarie. 
Nous  l'aurions  évitée  et  nous  aurions  peut-être  évité  aussi  la  Civilisa- 
tion ,  si  nous  eussions  conservé  les  produits  de  la  création  primitive.  J'en 
parlerai  plus  amplement  dans  la  section  de  cosmogonie.  Venons  au 
sujet. 

Les  premiers  chefs  qui  parvinrent,  comme  Abraham ,  à  dominer  une 
petite  horde ,  durent  entrevoir  qu'on  recueillerait  de  grands  bénéfices 
si  l'on  pouvuii  à  force  d  intrigues  et  de  superstitions  asservir  complè- 
tement cette  horde,  la  faire  marcher  à  volonté  au  travail  ((comme  les 
sauvages  du  Paraguay  sous  les  jésuites)).  Ces  chefs  durent  épviiser  tou- 
tes les  ruses  pour  atteindre  leur  but  d'asservissement ,  et  l'on  voit 
qu'Abraham  jouait  au  fin  de  toutes  les  manières ,  puisqu'il  intimidait 
son  fils  Isaac ,  assez  idiot  pour  se  prêter  à  un  semblant  de  sacrifice. 

Peut-éire  Isaac  était-il  d'accord  de  cette  jonglerie,  qui  put  bien 
avoir  été  convenue  entre  le  père  et  «le  fils  pour  en  imposer  aux  plus 
niais  de  la  horde ,  et  les  asservir  au  chef  par  le  spectacle  de  la  soumis- 
sion de  son  fils.  Abraham,  ainsi  que  tous  les  chefs  de  parti,  faisait  jouer 
tous  les  ressorts^  et  il  est  certain  que  sans  l'ineptie  d'isaac,  qui  laissa 
disperser  la  horde,  elle  serait  devenue  en  3®  génération  une  peuplade 
bien  barbarisée,  bien  asservie  et  bien  industrieuse. 

La  Barbarie  est  bien  plus  facile  à  organiser  par  l'asservissement  des 
prisonniers  de  guerre,  et  c'est  ainsi  qu  elle  a  dû  commencer  chez  la  plu- 
part des  nations  anciennes  lorsqu'elles  étaient  assez  nombreuses  pour 
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tBOotenir  leurs  prisoDimrs  entre  des  mers,  des  déserts  etMtres  Iteax  qm 
leur  ôtaient  les  moyens  de  retraite ,  et  tels  furent  les  premiers  esclaves 
dont  le  nombre  se  bornait  à  quelques  familles. 

Phases  de  barbarie. 

Caractère  radical.    L'ambition. 

Caractère  pivotai.    La  servitude  industrieuse  et  féminine. 

4"' phase.        L'esclavage  hostile. 

2«  phase.        L'esclavage  confus. 

3«  phase.        L'esclavage  composé. 

4«  phase.       L'esclavage  castique. 

i^  phase,  —  L'esclavage  hostile  est  celui  des  nations  servant  d'au- 
tres nations  ,  comme  étaient  les  Juifs  emmenés  captifs  à  Babylone.  Si 
les  Assyriens  n'avaient  pas  eu  d'autres  esclaves  que  les  Juifs ,  la 
i^  phase  eût  été  chez  eux  dans  son  intégrité. 

â^  phase.  —  L'esclavage  confus  est  celui  des  nations  qui  tirent  les 
esclaves  de  leur  sein  même  et  au  besoin  d'autres  pays.  Chez  les  Turcs, 
les  Chinois  et  autres  on  vend  des  esclaves  très-nationaux ,  puisqu'un 
père  a  le  droit  de  vendre  son  fils;  dès  lors  la  masse  des  esclaves  n'est 
pas  une  nation  distincte. 

3®  phase.  —  L'esclavage  composé  est  celui  des  peuples  qui  sont  dans 
un  état  de  Barbarie  et  pourtant  asservis  et  régis  chez  eux  par  d'autres 
barbares.  Tels  senties  Arabes  du  pays  d'Alger  qui  sont  esclaves  de  queW 
qnes  janissaires  Turcs.  Tels  étaient  les  Egyptiens  sous  le  gouvernement 
des  Mamelucks  et  des  Turcs  qui  exerçaient  double  oppresi'ion  sur  les 
Cophtes  ou  natifs,  lesquels  avaient  aussi  des  esclaves.  Les  Chinois,  de* 
puis  l'invasron  des  Tartares,  participent  de  cette  phase.  Les  Grecs  mo- 
dernes sont  dans  le  même  cas,  mais  sont  un  mixte  à  ladite  phase  parce 
qu'ils  sont  légèrement  civilisés. 

4*  phase.  —  L'esclavage  castique  est  celui  de  l'Indostan,  où  les  ser- 
vitudes sont  classées  par  castes  ou  races,  méthode  peu  répandue  ailleorB. 

Il  est  effrayant  de  penser  que  parmi  ces  4  phases,  aucune  n'a  de  ten- 
dance à  sortir  de  l'abîme  ;  toutes  croupissent  très-apathiquement  dans 
cette  hideuse  société,  sur  laquelle  on  pourrait  distinguer  dans  chaque 
phase  divers  degrés.  Par  exemple,  une  Barbarie  dont  le  sceptre  est  hé- 
réditaire, comme  celui  de  Constantinople,  est  plus  altérée^  moins  pure 
que  la  Barbarie  d'Alger,  où  le  sceptre  est  électif  ou  envahi  de  droit. 
L'hérédité  du  trône  est  un  caractère  de  Civilisation  et  un  engrenage  dans 
cette  période,  mais  c'est  un  pas  trop  faible  pour  mener  la  Barbarie  à  une 
ssue  et  une  entrée  en  Civilisation.  L'adoption  de  la  tactique  régulière, 
qui  est  aussi  caractère  civilisé,  serait  un  engrenage  très-fort  et  qui  con- 
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duirait  bientôt  à  un  ordre  mixte.  Au  reste,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  modi- 
fication à  Tasservissement  des  femmes,  tant  qu'elles  sont  vendues  comme 
des  botes  de  somme,  la  Barbarie  existe  dans  toute  sa  brutalité. 

Ici  finissent  les  périodes  de  reculement.  L*homme  acquiert  dans  Té- 
tât Barbare  assez  d'industrie  pour  organiser  le  matériel  de  THarmoiie. 
11  ne  lui  reste  qu'à  s'avaucor  p  \v  les  poriodes  5*,  Civilisation,  6*.  Garan- 
tisme,  et  7*,  Mixte  composée  qui  est  l'issue  de  lymhc.  Quel  aiïront  pour 
cette  raison  qui  ne  sait  pas  élever  la  périod  ;  civilisée  à  l'échelon  s-îpé- 
rieurou  Garantisme,  ni  en  découvrir  lath  'orie,  et  qu'  ne  sait  pas  même 
élever  ia  Barbarie  à  l'échelon  connu,  à  la  C' vilisation  !  Que  d'ignorance, 
que  d'impéritie,  que  d'obscurité  politique  après  100,000  ouvrages  com- 
posés sur  le  perfectionnement  social. 

CHAPITRE  IX. 

ras  sociftTÉs  HixTis  de  2«  et  6*  périodes,  des  3«  et  6«,  et  des  4«  et  5«. 

Le  cadre  des  mixtes  ou  neutres  augmente  à  mesure  que  nous  avan- 
çons d'une  période  à  l'antre.  Nous  touchons  à  la  Civilisation,  et  avant 
d'en  parler  il  faudra  compter  trois  sociétés  d*ordre  neutre,  savoir  : 

Mixte  de  Sauvagisme  et  Civilisation. 

Mixte  de  Patriarchat  et  Civilisation. 

Mixte  de  Barbarie  et  Civilisation. 

La  première  de  ces  3  mixtes  ne  se  trouve  pas  isolément;  je  ne  vois, 
en  parcourant  la  mappemonde ,  aucun  peuple  qui  soit  mi-parti  réguliè- 
rement de  Sauvagisme  et  de  Civilisation.  On  peut  citer  quelques  dis- 
tricts espagnols  où  les  hommes  ont  vraiment  l'apathie  du  Sauvage, 
laissant  aux  femmes  le  soin  des  travaux  champêtres,  et  refusant  toute 
occupation  quand  ils  ont  de  quoi  se  nourrir  pendant  deux  jours. 

On  trouve  un  mixte  frappant  de  Patriarchat  et  Civilisation  dans  le 
peuple  Juif.  Pour  mieux  cumuler  la  fausseté  de  Tune  et  Tautre  société, 
il  ne  s'adonne  qu'au  trafic,  et  conserve  ainsi  dans  tout  leur  éclat  le  raffi- 
nement de  fourberie  qui  est  inhérent  à  l'état  Patriarchal.  On  attribue 
les  vices  sociaux  des  Juifs  aux  persécutions  qu'ils  ont  essuyées.  La  per- 
sécution est  au  contraire  uu  germe  d'ennoblissement  pour  les  proscrits. 
Les  Chrétiens  ne  furent  jamais  plus  honorables  que  lorsqu'ils  furent  en 
butte  à  la  persécution  ,  sans  avoir  aucun  prince,  aucun  point  de  ral- 
liement. D'où  vient  donc  que  l'oppression  religieuse  a  produit  sur  l'un 
et  l'autre  peuple  des  résultats  si  différents?  C'est  que  les  chrétiens, 
dans  leur  infortune,  adoptèrent  l'esprit  corporatif  qui,  chez  les  pros- 
crits, devioit  le  germe  des  passions  réelles.  Les  juif^  conserrèrent  Tes* 
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prit  patriarchal,  qui  est  le  germe  des  passions  viles,  et  qui  les  avait  dé- 
gradés même  aux  jours  de  leur  naissaoce 

Uq  beau  mixte  de  Barbarie  et  de  Civilisation  était  celui  des  Maures 
de  Grenade;  ils  cultivaient  les  sciences  et  ils  étaient  enclins  à  la  galan- 
terie, à  Tesprit  chevaleresque.  En  relâchant  un  peu  les  chaînes  du  sexe, 
ils  seraient  entrés  en  1'^  phase  de  Civi  isation. 

Je  n*ai  point  parlé  des  mixtes  de  1"  période  avec  les  sociétés  autres 
que  la  Sauvage.  On  ne  trouve  en  ce  genre  que  des  engrenages  très- 
faibles,  comme  celui  des  lies  Canaries,  où  les  femmes  sont  tellement 
libres  qu'elles  ont  le  droit  de  prendre  chaque  mois  un  nouveau  mari. 
L'engrenage  est  plus  fort  chez  les  Népauliens  (peuple  de  llndostan),  où 
les  femmes  peuvent  avoir  plusieurs  maris  à  la  fois,  et  jouissent  d'une 
telle  liberté  qu'elles  avouent  souvent  leur  ignorance  sur  le  véritable 
pire  de  leurs  enfants.  On  trouve  encore  sur  le  globe  un  bon  nombre  de 
ces  coutumes  d'amour  libre,  et  il  est  à  remarquer  que  les  peuples  chez 
qui  elles  régnent,  sont  toujours  meilleurs  que  leurs  égaux  en  échelon 
social.  Par  exemple,  les  Lapons,  qui  offrent  civilement  leurs  femmes 
aux  étrangers,  sont  bien  plus  intelligents  que  leurs  pareils  les  Sa- 
moyèdes.  En  Barbarie  les  Japonais,  qui  sont  les  plus  industrieux  et  les 
plus  honorables  de  tous  les  Barbares,  sont  aussi  ceux  qui  admettent  le 
plus  de  liberté  d^ns  les  amours. 

H  est  dans  Tordre  que  chaque  période  s'améliore  ou  se  dégrade  en 
raison  de  ses  amalgames  ou  emprunts  de  caractère  sur  une  meilleure 
ou  une  moindre.  Du  reste,  ces  observations  tiennent  au  chapitre  des 
engrenages,  où  je  reviendrai  sur  ce  sujet. 

Des  sociétés  polymixtcs ,  on  périodes  de  grenre  neutre  composé. 

Le  lecteur  est  peut-être  «rapatient  d'arriver  à  l'analyse  de  l'aimable 
Civilisation,  qui  doit  suivre  celle  de  la  Barbarie,  mais  nous  avons  préa- 
lablement à  définir  les  sociétés  polymixtes  ou  mélange  de  3  et  4  pé- 
riodes amalgamées,  et  de  leurs  caractères  dans  un  seul  système  social. 
Telles  sont  les  deux  sociétés  Chinoise  et  Russe. 

La  Chinoise  est  un  polymixte  de  Patriarchat,  Barbarie  et  Civili- 
sation. ^ 

La  Russe  est  un  polymixte  de  Sauvagisme,  Barbarie  et  Civilisation. 

En  général,  ces  sociétés  sont  extrêmement  vicieuses,  et  l'on  va  s'en 
convaincre  par  un  léger  coup  d'œil,  sans  m'arrêter  au  classement  des 
MTiigrenages  qui  serait  fastidieux. 

Rien  de  plus  vanté  que  les  Chinois,  et  jamais  nature  ne  fut  moins 
digne  d'éloges. 

Raynal,  dans  son  histoire  des  deux  Indes...  Caries  Chinois  et  les  Juifs,  qui  • 
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sont  les  nations  les  plus  fidèles  aux  mœurs  patriarchales,  sont  aussi  les  plus 
fourbes  et  les  plus  vicieuses  du  globe.  (Théorie  des  4  mouvemenU,  p.  87  à  89 
A,  t.,  et  86  à  88  N.  È.) 

Pour  en  finir  des  Chinois  ,  une  tache  des  plus  honteuses  est 
celle  d*avoir  été  initiés  à  nos  sciences  et  aux  arts  que  les  mission- 
Daires  avaient  introduits  chez  eux,  et  de  les  avoir  abandonnés  pour  re- 
venir au  degré  Barbare.  Ainsi,  ce  peuple  tant  vanté  est  noueux  et 
avorton  en  fait  de  génie ,  stationnaire  et  limité  comme  tous  les  Bar- 
bares, quoiqu'il  eût  divers  caractères  de  Civilisation,  et  en  outre  des 
appareils  de  mœurs  policées,  qui  ne  sont  que  des  raomeries.  Tel  est  le 
tribunal  des  cérémonies,  qui  exige  tant  d'étiquettes,  qu'un  étranger  est 
obligé  d'étudier  une  semaine  entière  le  cérémonial  à  suivre  dans  un 
dtner  où  il  est  convié;  et  à  la  honte  de  cette  étiquette,  on  voit  même  à  la 
cour  les  esclaves  forcer  la  consigne.  Je  Yû  lu  dans  les  relations  de 
Macarthy,  on  Van  Braam  qui  sont  des  appréciateurs  assez  justes. 

La  Société  Russe  est  un  mixte  des  plus  monstrueux  qu'il  y  ait  sur  le 
globe.  Rousseau  a  dit  que  c'était  un  fruit  pourri  avant  d'être  mûr. 
L'idée  est  plus  belle  que  juste.  Car  les  systèmes  polymixtes,  comme  le 
Chinois  et  le  Russe,  ont  la  faculté  de  se  maintenir  plus  longtemps  qu'une 
Civilisation  régulière.  Or,  une  nation  comme  un  fruit  ne  sont  pas  pour- 
ris quand  ils  ont  tous  les  caractères  qui  promettent  la  stabilité.  Disons 
plutôt  que  c'est  un  mélange  odieux  de  trois  sociétés  très  [  ].  Les 

Russes  ont  des  sauvages  au  cœur  de  leurs  états  et  en  relations  régu- 
lières, tant  [jour  l'armée  que  pour  le  civil.  Ce  sont  même  des  sauvages 
de  la  plus  crapuleuse  espèce,  comme  les  Cosaques  du  Don,  qui  n'ont 
point  de  femmes,  se  renouvellent  par  l'enlèvement  déjeunes  garçons  et 
vivent  en  pédérastie  générale.  11  serait  difficile  de  trouver  sur  le  globe 
une  canaille  plus  méprisable.  Cependant  elle  est  incorporée  très-hono- 
rablement dans  le  système  social  des  Russes,  bien  digne  de  cet  amal- 
game ;  car  il  rassemble  tous  les  vices  de  la  Civilisation  unis  avec  ceux  de 
la  Barbarie,  et  avec  d'autres  encore  ;  car  chez  aucun  peuple  Barbare  on 
ne  pousse  l'indécence  jusqu'à  faire  fouetter  les  père  et  mère  devant  les 
enfants. 

On  a  vanté  cette  nation  à  cause  du  fanatisme  de  ses  armées  ;  c'est  une 
propriété  commune  à  tous  les  Barbares.  Une  armée  Turque  serait  encore 
plus  obstinée  si  elle  était  disciplinée.  D'ailleurs  le  fanatisme  des  Russes 
n'a  produit  que  des  [  ]  plus  brutiiles  que  nobles  ;  témoin  l'ia- 

cendie  de  Moscou  qui  fut  un  acte  d'inepîie  complète,  si  ce  ne  fut  pas 
une  perfidie.  En  effet,  qu'était-il  de  plus  aisé  que  d'employer  une  popu- 
lace esclave  à  transporter  ou  brûler  tous  les  vivres,  écouler  tous  les 
liquides?  Après  la  destruction  ou  l'enlèvement  des  objets  utiles  à  l'en- 
nemi ,  qu'importait  de  lui  laisser  des  palais  garnis  de  giaces  et  fauteuils? 
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U  n'aurait  pas  tenu  un  instant  de  plus  avec  de  pareilles  munitions  ;  et 
d'ailleurs  quelle  inconséquence  d'incendier  une  ville  quand  on  laisse  aux 
alentours  2,000  maisons  de  campagne,  où  l'armée  enneraii  peut  se  can- 
tonner? D'ailleurs,  au  lieu  de  brûler  vingt  mille  malades  dans  les 
hôpitaux,  ne  pouvait-on  pas  requ  rir  tout  homme  valide  pour  en  empor- 
ter un,  et  toute  femme  pour  emporter  les  matelas  dans  les  maisons  de 
campagne  qu'on  laissait  subsister?  Il  y  a  dans  cet  incendie  de  Moscou 
deux  intrigues  secrètes  qu'il  est  facile  d'entrevoir.  Ge  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  les  expliquer. 

Nota.  Au  reste,  puisqu'on  aviit  fait  la  sottise  de  brlùer  cette  capitale ,  on  eût  dû  la 
rebâtir  en  meilleure  situation,  verdie  confluent  d'Oka  et  Moskuaqul  réunitles  condi- 
tions désirables  pour  remplacement  d'une  grande  cité. 

[La  page  51  du  manuscrit  portait  en  titre  :  Période  5«  ou  Civilisation,  et 
contenait  le  commencement  de  cet  article.  Mais  il  l'a  indiqué  comme  nulle,  a 
tout  rayé  et  a  passé  de  suite  page  52,  aux  Préparatifs  de  la  Civilisation.] 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


NOTE  Â  (page  4  8). 

Lois  civilisées  à  Tahiti 

Nous  empruntons  à  la  Revue  coloniale  (mars  et  décembre  4  846)  quelque  s 

détails  qui  ne  nous  semblent  pas  manquer  ici  d'à-propos,  sur  une  révision  des 

lois  taïtiennes  opérée  en  mai  i  845,  avec  le  concours  du  protectorat  français  : 

Lois  sur  les  boissons  enivrantes  fabriquées  dans  le  pays. — On  proposait 

de  les  défendre  complètement.  Un  orateur  a  dit  : 

or  On  a  prétendu  que  toute  personne  décente  (toute  personne,  douze  à  vingt 
seulement,  offrant  toute  garantie  contre  les  excès,  a  dit  un  autre  orateur)  ne 
faisant  qu'un  usage  modéré  des  spiritueux,  pouvait  toujours  en  obtenir  une 
quantité  raisonnable  pour  son  usage  particulier...  Je  sais  bien  que  les  gens 
appartenant  à  une  classe  élevée  peuvent  contenter  tous  leurs  désirs,  mais 
moi,  qui  suis  pauvre  et  vieux,  comment  ferai-je?  Pour  acheter  de  Teau-de- 
Tie,  il  faut  au  moins  3  ou  4  piastres;  pour  acheter  du  vin,  il  en  faut  plus  en- 
core, car  ces  boissons  ne  se  vendent  pas  en  détail.  El  moi,  cependant ,  je  n'ai 
pas  une  demi-piastre  au  monde.  Je  suis  pourtant  bien  vieux  et  bien  faible,  et 
je  sais  que  cette  boisson  m'est  nécessaire,  mais  je  suis  trop  vieux  et  trop  obs- 
cur 1  Tandis  que  vous,  les  riches  et  les  heureux,  vous  réjouissez  vos  esprits  et 
réchauffez  vos  cœurs  avec  les  meilleures  boissons  des  pays  étrangers,  vo  us 
me  défendez  à  moi  le  seul  soulagement  qui  soit  à  ma  portée  ;  vous  m'empô- 
chez  d'exprimer  le  jus  d'une  orange  dans  un  vase  et  de  boire  cette  boisson  p  eu 
dangereuse,  en  la  substituant  à  Teau  froide,  qui  me  fait  mal  et  m'attriste,  au 
lieu  de  me  réchauffer  et  de  m'égayer  comme  font  vos  boissons.  Soyez  donc 
plus  justes  et  plus  conséquents,  et  si  le  gouvernement  vous  permet  d'avoir  un 
peu  de  vin  ou  d'eau<le-vie,  ne  me  refusez  pas  à  moi  un  peu  d'atTO-mahoè.» 
Un  autre  orateur  :  «  Je  crois  qu'en  ceci,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
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cas,  le  gouvenMnent  de  Pomaré  a  été  beaucoup  trop  sévère  et  trop  excluBif. 
Moi-même,  quand  je  reœvais  chez  moi  des  aoiis,  j'ai  plus  d'une  fois  regretté 
de  n'avoir  à  leur  offrir  que  de  l'eau.  » 

La  prohibition  absolue  a  été  maintenue  par  le  gouverneur  français.  La  loi 
contient,  à  l'article  3,  cette  di^ositioa  :  Si  un  homme  boit  des  spiritueux  fa- 
briqués à  Tai'ti  ou  autres  liqueurs  alcooliques,  et  que  le  lait  soit  bien  constaté, 
il  sera  jugé  et  condamné  à  défricher  50  brasses  de  route. 

Loi  mr  ieg  dMitêeê  de$  indiffènê9.  —  Il  a  été  décidé  que  foutes  les  danses  qui 
n'c^fimsent  pas  la  morale  publique  seraient  tolérées  (il  parait  que  les  mission- 
naires protestants  avaient  complètement  prohibé  toute  danse). 

Toutefois,  comme  il  importe  de  réprimer  le  désordre  qui  pourrait  se  mani- 
iéster,  un  article  prononce  des  pénalités  contre  les  fauteurs  des  troubles.  Si 
ces  troubles  prenaient  un  caractère  grave,  les  chefs  auraient  le  droit  de  sus- 
pendre provisoirement  les  danses. 

Loi  sur  le  mariage.  —  La  loi  qui  défendait  le  mariage  entre  les  indigènes 
et  les  blancs  a  été  abolie  d'un  accord  unanime,  et  remplacée  par  une  loi  qui 
permet  le  mariage  des  étrangers  avec  les  femmes  du  pays,  ainsi  que  celui  des 
indigènes  avec  les  femmes  blanches. 

Loi  coîUre  le  concubinage.  —  Malgré  l'opinion  émise  par  quelques  chefs, 
tendant  à  faire  tolérer  les  unions  illégitimes  existant  déjà  depuis  longtemps  et 
desquelles  sont  nés  des  enfants,  il  a  été  décidé  que,  puisque  le  mariage  était 
permis  entre  les  blancs  et  les  indigènes,  le  concubinage  ne  serait  plus  toléré. 

Après  beaucoup  de  débats,  on  a  arrêté  que  la  femme  mariée  devait  rester 
sous  l'autorité  de  son  mari,  et  que  l'adultère  serait  puni  ;  que  les  jeunes  filles 
pourraient  également  être  punies  pour  inconduite,  à  la  demande  de  leurs  pa« 
rents,  mais  que  celles  qui  n'ont  contracté  aucun  engagement,  et  contre  les- 
quelles les  parents  ne  portent  aucune  plainte,  ne  seraient  pas  poursuivies  pour 
faits  de  prostitution. 

Du  mariage  entre  les  naturels. —  a  Que  dans  aucun  cas,  la  femme  qui  aban- 
donne sans  raison  son  premier  mari  ne  soit  remariée.  Telle  est  également  la 
règle  pour  l'homme  qui  abandonne  sa  femme.  Le  mariage  est  une  cérémonie 
sacrée  qui  ne  doit  pas  être  rompue  sans  motif.  —  Que  les  officiers  publics 
ne  séparent  point  légèrement  et  sans  raison  ceux  qui  auront  été  mariés  lé. 
gitimement  en  concordance  avec  la  loi.  » 

Loi  concernant  les  hommts  et  les  femmes  mariés,  —  a  Le  mari  et  la  fenmie 
observeront  rigoureusement  les  engagements  du  mariage  ;  ils  devront  se  rester 
mutuellement  fidèles.  —  Que  l'on  ne  pratique  point  l'usage  impie  de  cohabiter 
en  commerce  illégitime;  c'est  une  chose  criminelle  devant  Dieu  comme  devant 
les  hommes.  Si  une  femme  sans  reproche  désire  se  séparer  de  son  mari  à 
cause  des  relations  criminelles  réellement  établies  entre  lui  et  une  femme  di£. 
férente,  cela  reste  à  sa  disposition  ;  elle  devra  se  rendre  auprès  du  mission- 
naire pour  écrire  l'acte  qui  fera  connaître  leur  séparation.  Dans  le  cas  de  li« 
bertinage  seulement,  cette  séparation  peut  être  admise.  Si  elle  désire  s'unir  à 
un  nouvel  époux,  cela  lui  sera  permis.  Quant  au  mari  abandonné  à  cause  de 
son  infidélité,  il  ne  sera  en  aucun  cas  uni  à  une  nouvelle  femme,  jusqu'à  la 
mort  de  celle  qu'il  aura  offensée.  Ces  prescriptions  seront  également  ap- 
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plicables  aux  femmes  mariées  qui  prendront  le  mari  d'une  autre  femme.  » 
»  Si  quelqu'un  remplit  l'oflSce  d'entremetteur  auprès  d'un  homme  marié  ou 
d'une  femme  mariée,  afin  de  l'entraîner  à  un  acte  de  libertinage,  c'est  là  un 
acte  punissable.  » 

a  Si  un  homme  enlève  la  femme  d'un  autre,  et  se  cache  avec  elle  dans  \vs 
bois,  ils  seront  condamnés  :  l'homme  à  une  amende  de  1 0  cochons  et  1 00 
brasses  de  travail  pour  avoir  pris  la  femme  d'un  autre;  il  sera  condamné  m 
outre,  pour  s'être  caché  dans  les  bois  avec  cette  femme,  à  payer  20  cochons 
et  à  défricher  1 00  brasses  de  route  :  1 8  cochons  seront  donnés  au  mari  de  la 
femme.  —  La  femme  sera  condamnée  à  confectionner  30  brasses  d'étoffe  pour 
l'adultère,  et  à  30  brasses  pour  s'être  enfuie  dans  les  bois.  » 

«Si  un  célibataire  prend  une  fille  non  mariée,  il  sera  condamné  à  50  brasses 
de  route.  » 

Loi  sur  le  sahhal,  —  rendue  en  abrogation  de  celle  faite  par  les  mission- 
naires. —  «  L'homme  qui  n'ira  point  à  la  maison  de  prière  écouter  la  parole 
de  Dieu,  aura  tort,  mais  la  loi  n'exigera  pas  de  lui  qu'il  s'y  rende.  —  Si 
quelqu'un  accomplit  les  travaux  non  permis,  tels  que  cultiver  la  terre,  etc., 
durant  le  jour  du  sabbat,  il  sera  puni.  Mais  tous  les  travaux  légers,  tels  que 
se  baigner,  faire  cuire  des  aliments,  se  promener,  ramer  en  canots,  etc.,  la 
loi  ne  s'en  occupe  pas.  » 

Il  y  a  aussi  une  loi  sur  le  budget  ou  l'impôt  annuel,  mais  les  détails  en 
sont  trops  long  pour  être  reproduits. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ESQUISSE  D'UNE  SCIENCE  MORALE, 

mmmm  du  minent 

ou 

Méthode  naturelle  de  cUuHfieatUm  et  de  description  de  not  senHmenU 

moraux; 

Par  ALPHONSE  GILLIOT. 

(  Deuxième  article.  —  Voir  la  précédente  livraison.) 

M.  GilUot,  après  avoir  fait,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  coidpte  rendu ,  l'histoire  du  péché  originel  et  de  ses 
conséquences,  devait  naturellement  parler  de  la  réintégration  de 
r homme  dans  sa  destinée,  et  des  moyens  propres  à  effectuer  cette  réin- 
tégration. C'est  effectivement  ce  qu'il  a  fait. 

a  La  bonté  infinie  de  Dieu,  dit-il,  veut  que  les  rapports  de  la  desti- 
née soient  rétablis,  que  la  vie  humaine  reconquière  sa  pureté,  son  har- 
monie, son  intégralité;  que  l'homme  retourne  dans  la  voie  de  sa  Des- 
tinée, soit  régénéré,  soit  réintégré  dans  la  plénitude  de  son  existence. 
La  reintégration  ou  le  retour  successif  vers  l'état  normal,  par  un  res- 
serrement progressif  des  limites  de  l'état  anormal,  est  donc  le  troisième 
fait  capital  et  nécessaire  de  l'histoire  de  l'humanité.  Comme  elle  tend 
à  conquérir  un  état  opposé  à  l'état  de  déchéance,  la  marche  de  l'œuvre 
de  réintégration  doit  suivre  une  direction  inverse  de  celle  qu'adopta, 
depuis  son  péché,  l'homme,  dans  les  diverses  évolutions  de  sa  Desti- 
née. De  même  que,  dans  l'état  de  péché,  la  tendance  principale  fut  un 
plus  grand  rapprochement  de  la  vie  inférieure ,  de  l'animalité ,  de 
même,  dans  l'état  de  réintégration,  les  forces  de  l'humanité  doivent 
être  principalement  tournées  vers  le  rétablissement  du  rapport  dont  la 
rupture  fut  la  cause  de  la  chute  de  l'homme,  du  rapport  d'unité  avec 
Dieu.  La  voie  de  salut,  que  doit  montrer  à  l'humanité  souffrante  son 
divin  Hédemptcur,  doit  donc  être  essentiellement  celle-ci  :  rétablir  les 
liens  religieux^  la  vie  religieuse  dans  toute  son  intégralité^  unir  de 
nouveau  les  hommes  à  Dieu.  » 

Pour  donner  la  priorité  au  progrès  moral  et  religieux  sur  le  progrès 
purement  matériel,  M.  À.  Gilliot  n'en  comprend  pas  moins  l'immense 
importance  de  l'organisation  du  travail,  comme  moyen  pratique  d'at- 
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teindre  la  réintégration,  a  Mais  il  faut,  dit-il,  pour  que  Fœuvre  de  ré- 
novation industrielle  devienne  efficace,  qu'elle  soit  sanctifiée  par  son 
but  religieux,  et  se  rattache  comme  une  des  roues  au  char  de  la  réno- 
vation univ^erselle  d»  monde  par  le  christianisme.  L'indestrie,  conforme 
à  l'esprit  et  aux  vœux  du  christianisme,  doit  être  diamétralement  op- 
posée à  cette  fausse  industrie  enfantée  par  te  péché,  et  qui,  grâce  au 
philosophisme  moderne  et  à  Tancienne  école  économique,  a  pris  de  nos 
jours  un  développement  tellement  monstrueux,  qu'il  effraie  tous  les 
hommes  clairvoyants  et  bien  pensants  On  se  préoccupe  généralement 
aujourd'hui  de  ce  grand  problème  de  V organisalion  du  travail,  et 
peu  de  personnes  s'aperçoivent  qu'il  ne  peut  trouver  de  solution  réelle 
que  dans  l'application  intégrale  de  l'esprit  et  des  préceptes  du  christia- 
nisme, cette  religion  de  la  véritable  égalité  et  fraternité;  qu'au  lieu  du 
règne  préalable  des  intérêts  individuels  qu'où  voudrait  établir,  il  faut 
organiser  une  industrie  basée  sur  la  foi,  la  charité  et  l'abnégation  uni- 
versalisées, en  un  mot,  une  industrie  chrétienne. 

«  Par  l'industrie  chrétienne,  le  travail  n'est  pîus  une  affaire  de  pur  in- 
térêt et  de  spéculation  privée^  mais  il  est  exécuté  en  vue  de  Dieu.  Par 
elle,  devraient  s'élever  au  dessus  des  sociét'S  industrielles,  au-dessus  des 
colonies  agricoles  et  des  communes  civiloîs,  les  communes  de  travailleurs 
chrétiens  et  religieux,  associés  dans  un  but  supérieur  d'unité  religieuse, 
d'amour  et  de  fraternité,  cherchant  à  faire  disparaître  de  la  surface  du 
globe  les  traces  nombreuses  du  péché  originel;  se  répandant  et  s' éta- 
blissant sur  tous  ses  points  pour  y  faire  triompher  la  loi  du  Christ  et  y 
inaugurer  le  royaume  de  Dieu  ;  luttant  avec  ce  dévouement  que  la  re- 
ligion seule  peut  inspirer  contre  les  fléaux  physiques  dont  la  terre  est 
infectée,  contre  l'isolement  et  l'inimitié  des  races  humaines,  et  contre 
les  misères  de  tout  genre,  pour  rétablir  sur  toute  la  surface  du  globe 
rharmonie  perdue,  et  en  faire  de  nouveau  une  maison  digne  de  recevoir 
son  Dieu.  Défricher  de  vastes  espaces  de  terrains  enlevés  jusqu'à  pré- 
sent aux  travaux  du  laboureur,  dessécher  les  grandes  eaux  dormantes^ 
(mvrir  des  routes,  accélérer  les  communications  entre  les  hommes  par 
les  moyens  prodigieux  que  la  science  moderne  met  entre  nos  mains, 
faire  vordrr  les  déserts,  détruire  les  animaux  nuisibles,  adoucir  les 
moeurs  des  hommes  par  la  civilisation,  rattacher  au  tronc  commun  les 
peuples  sauvages  et  barbares,  et  réaliser  enfin  l'unité  humaine  par  un 
système  général  de  colonisation  chrétienne,  appliquée  au  globe  en- 
tier, telle  est  Fœuvre  immense  et  sublime  qui  est  réservée  de  nos  jours 
S  l'industrie  chrétienne  et  catholi«îue.  Par  elle,  l'homme,  qui  jusqu'alors 
ne  savait  que  bouleverser  la  terre  et  la  ravager  par  les  guerres,  saura 
que  sa  Destinée  est  de  l'embellir  et  de  conserver  l'œuvre  de  Dieu  par  le 
règne  pacifique  du  travail  et  de  l'association 
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D  Le  triomphe  définitif  de  l'esprit  chrétien,  c'est  l'organisation  de  l'in- 
dustrie, par  l'association  volontaire  du  capital,  du  travail  et  du  talent^ 
avec  exclusion  de  l'esclavage,  du  servage  et  du  salaire,  ces  fruits  du 
péché  originel.  Ainsi,  ceux  qui  prétendaient  que  le  christianisme  a  so^ 
cialement  réalisé  tout  ce  qu'il  devait  produire,  et  qu'il  doit  absolument 
rester  étranger  à  Féconomie  sociale,  ont  une  fausse  idée  de  sa  véritable 
mission.  La  religion  n'est  pas  seulement  une  pensée  ensevelie  au  fond 
de  l'esprit,  un  exercice  mystique,  un  moyen  par  lequel  l'âme  s'élève 
an  bonheur  de  la  contemplation  ;  elle  a  son  côté  pratique  et  social  ;  c'est 
une  croyance  qui  se  manifeste  au  dehors  par  des  tendances  et  des  actes, 
dont  le  but  est  de  faire,  de  la  sainte  unité,  l'expression  réelle  et  logi- 
que de  la  doctrine  et  de  la  foi.  » 

La  partie  de  l'ouvrage  que  nous  venons  d'examiner  compose  presque 
exclusivement  ce  que  M.  Gilliot  appelle  son  introduction  générale. 
C'est  un  magnifique  prodrome  où  sont  posés,  dans  toute  leur  majesté, 
les  principes  de  la  science  nouvelle,  et  où  les  plus  hautes  questions  sont 
abordées,  traitées  sommairement,  et  résolues  avec  une  sûreté  de  coup- 
d'œil,  une  profondeur  d'esprit,  une  puissance  scientifique,  une  unité 
auxquelles  on  n'a  nullement  été  habitué  dans  le  domaine  delà  morale. 
Au  reste,  ce  travail  nous  a  paru  tellement  supérieur,  tellement  beau, 
que  nous  avons  considéré  comme  un  devoir  de  le  faire  connaître  par 
de  larges  citations  plutôt  (jue  par  une  analyse  imcomplète,  et  que  nous 
aurions  craint  de  rendre  inintelligible  à  force  de  brièveté. 

La  seconde  moitié  du  premier  volume  contient,  sous  le  titre  de  phy- 
siologie du  sentiment,  ou  Pathologie  morafe^  la  partie  générale  de 
l'exposition  de  la  science  dont  M.  Gilliot  présente  la  constitution. 

Les  éléments  constitutifs  du  sentiment  sont  la  sensibilité  et  le  désir. 
Nous  avons  vu  quel  est  son  rôle  et  quelle  est  la  place  qu'il  occupe  dans 
ia  vie  humaine.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  que  les  éléments  du  senti- 
ment entrent  en  mouvement,  se  manifestent  et  se  développent  ;  mais 
l'apparition  de  la  sensibilité  précède,  chez  l'être  humain,  celle  du 
désir. 

a  La  sensibilité  est  la  puissance  de  réceptivité  de  notre  âme,  le  point 
de  jonction  entre  la  sensation  externe,  qui  s'opère  par  l'intermédiaire 
des  sens  physiques,  et  la  sensation  interne,  qui  a  lieu  par  l'intermé- 
diaire des  sens  moraux.  Elle  est  le  rapport  de  réceptivité  du  senti- 
ment avec  l'objet  qui  provoque  le  mouvement  moral,  que  cet  objet  soit 
matériel  ou  spirituel.  Elle  est  le  premier  acte  du  mouvement  passion^ 
nel,  de  ce  mouvemeni  qui  s'exécute  dans  le  foyer  du  sentiment  ;  ou,  en 
d'autres  termes,  elle  est  la  première  impulsion  du  sentiment,  impulsioo 
qui  va  de  la  circonférence  au  centre. 
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»Les  cinq  sens  qui  se  manifestent  dans  la.^en^ortum  commune^ 
Tun  des  pôles  de  la  sensibilité,  ne  peuvent  pas  être,  nous  le  répétons, 
Tunique  principe  de  toutes  les  sensations.  La  sensibilité  se  produit  en- 
core par  d'autres  organes  plus  intenses  et  qui  sont  en  rapport  plus  im- 
médiat avec  rintelligence.  Car,  aussi  bien  qu'il  existe  une  force  capa- 
ble de  nous  représenter  ce  qui  est  individuel,  divisible,  matériel, 
c'est-à-dire  les  sens  externes,  aussi  bien  il  doit  exister  une  force  capa- 
ble de  nous  représenter  ce  qui  est  général^  universel,  absolu  et  spiri- 
tuel. Cette  force,  qui  est  celle  de  la  réceptivité  interne,  appartient  aussi 
bien  à  l'ordre  moral  qu'à  l'ordre  intellectuel.  Elle  ne  vit  que  dans  la 
sphère  plus  générale  de  l'absolu  et  de  l'immatériel.  C'est  elle  seule  qui 
nous  révèle  l'existence  du  monde  moral  et  du  monde  intellectuel.  Or, 
les  deux  formes  sous  lesquelles  cette  force  se  manifeste  sont,  pour 
Tordre  intellectuel,  V intention,  et,  pour  Tordre  moral,  le  sens  moral, 

n  Le  sens  moral  est  le  point  de  réunion,  ou  plutôt  le  point  de  départ 
des  divers  sens  internes  dans  leurs  rapports  avec  notre  personnalité, 
comme  le  sensorium  commune  Test  pour  les  sens  externes.  Dans  sa 
réfraction,  il  se  spécialise  en  sentiment  du  beau,  de  Tutile,  du  vrai,  du 
just**,  et  en  divers  autres  sentiments  à  caractère  spirituel,  général  et 
universel. 

»  La  force  de  direction  du  sentiment  ou  le  désir  consiste  dans  la  rcac- 
tivité  plus  ou  moins  répétée  de  Tâme,  en  quelque  sorte  dans  un  élaa- 
cement  de  Tàme  vers  un  but  déterminé  d'activité,  élancement  et  réac- 
tivité qui  se  formulent  dans  leurs  expressions  variées  par  ces  mots  : 
penchant^  inclination,  tendance.  » 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  suffit  pour  prouver  combien  la  nomen- 
clature dé  la  science  morale  est  claire,  précise,  nettement  déterminée. 
L'auteur  a  compris  que  ces  termes  ne  devaient  avoir  aucune  ambiguïté  ; 
aussi  s'est-il  appliqué  à  les  définir  dans  leurs  nuances  les  plus  variées. 
Ainsi  les  mots  sensation,  instinct,  inclination,  passion,  affection, 
émotion,  vertu,  ressort,  sont  rigoureusement  fixés  dans  le  sens  spécial, 
de  manière  à  ne  prêter  à  aucune  équivoque.  Du  reste,  le  langage  de 
M.  Gilliot  est  d  une  exactitude  toute  scientifique,  qui  rend  absolument 
impossible  la  plus  légère  confusion. 

Nous  avons  déjà  dit  et  répété  que  le  travail  de  M.  À.  Gilliot  devait 
surtout  sa  supériorité  à  la  méthode. 

t  La  méthode  à  employer  dans  Tétude  de  la  science  morale,  dit-il, 
sera  donc  celle  usitée  dans  Tétude  des  sciences  naturelles,  c'est-à-dire 
une  méthode  de  classification  progressive  et  sériaire,  contrairement 
à  celle  employée  jusqu'ici  en  philosophie ,  et  qui  était  une  méthode 
(Tevclusion  systématique.  Celle-ci,  consistant  à  chercher  toujours  le 
meilleur  système,  c'est-à-dire  le  principe  qui  devait  dijnincr  et  gou- 
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verner  tous  les  faits,  devait  nécessairement  engendrer  Tantagonisrae 
des  systèmes,  et  ne  pouvait  jamais  conduire  à  Tunité  scientifique.  Tan- 
dis que  la  méthode  de  classification  progressive  et  sériaire,  ne  consis- 
tant pas  à  rejeter  les  découvertes  antérieures  comme  fausses  à  cause 
de  leur  insuffisance,  mais  à  leur  superposer  les  nouvelles  découvertes 
et  à  élargir  les  cadres  de  classification,  à  mesure  de  la  découverte  d*un 
nouveau  principe  et  de  la  perception  d'un  nouveau  point  de  vue,  — 
procède  avec  mesure  et  avec  sûreté,  et  peut  seule  mener  à  la  certitude 
scientifique,  p 

Quant  aux  divers  cadres  de  classification,  rien  de  plus  simple,  puis- 
que les  divers  éléments  qui  composent  le  sentiment  dans  sa  généralité 
les  fournissent  eux-mêmes. 

a  Nos  sentiments  se  distinguent  entre  eux  suivant  qu'ils  sont  plus 
spécialement  le  résultat  du  jeu  de  la  loi  d*attraction ,  ou  de  la  loi 
d'expansion,  ou  de  la  loi  d'harmonie  sur  les  éléments  constitutifs  du 
sentiment. 

D  Ces  combinaisons  se  font  dans  différentes  proportions,  présentent 
divers  caractères  extérieurs  et  des  nuances  multiples,  que  l'observa- 
tion devra  saisir,  et  qui  seront  pour  elle  une  nouvelle  source  de  dis- 
tinction et  de  classification... 

»  Nous  voici  arrivés  à  trois  sources  principales  de  distinction  et  de 
classification  des  combinaisons  passionnelles  ou  des  sentiments  spé- 
ciaux. 

B  1^  Quant  à  la  destinée  ou  fin  de  ces  combinaisons  ; 

»  2°  Quant  aux  lois  générales  auxquelles  elles  obéissent; 

D  3**  Q^.iant  à  leur  modalité  ou  à  leurs  caractères  plus  extérieurs. 

»  Mais  chacune  de  ces  trois  catégories  principales  pourra  encore  se 
subdiviser.  Ainsi,  celle  relative  à  la  destinée  se  subdivisera  suivant  les 
divisions  secondaires  de  la  destinée  ;  celle  relative  à  la  modalité  et  aux 
qualités  extérieures  se  subdivisera  suivant  certains  caractères  plus  es- 
sentiels et  suivant  certaines  nuances  superficielles,  de  sorte  que  le 
nombre  des  catégories  serait  porté  à  cinq,  et  pourrait  encore  être  porté 
au  delà,  suivant  les  divers  degrés  d'analyse. 

s  Nos  sentiments  se  divisent  d'après  les  phases  de  la  destinée  aux- 
quelles ils  se  rapportent. 

B  Le  sentiment  est  un  des  organes  généraux  de  la  vie  morale,  comme 
celle-ci  est  une  des  faces  de  la  vie  humaine.  Les  divers  sentiments 
spéciaux  doivent  donc  être  des  organes  particuliers  de  la  vie  morale, 
ou  plutôt  des  organes  spéciaux  de  cette  série  de  mouvements  moraux 
qui  s'opèrent  dans  le  foyer  du  sentiment.  » 

A  la  division  de  la  destinée  en  trois  phases  générales,  correspondent 
trois  classes  ou  ordres  de  sentiments  : 
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4®  Les  sentiments  d'ordre  inférieur  (individuels)  ou  d'individua- 
lisme; 

2°  Les  sentiments  d'ordre  secondaire  (sociaux)  ou  de  socialisme  ; 

3®  Les  sentiments  d'ordre  supérieur  (religieux)  ou  d'unitéisme. 

«  Les  sentiments  inférieurs  sont  les  organes  divers  de  cette  phase  de 
la  destinée,  que  nous  appelons  1 1  vie  interne  de  Thomme,  Tunité  de 
rhomme  avec  lui-même,  l'individualisme. 

»  Les  sentiments  d'ordre  secondaire  ou  sociaux  ne  sont  plus  les  di- 
vers états  ou  mouvements  de  C âme-individu^  mais  les  diverses  situa- 
tions, les  divers  mouvements  de  V âme-société.  Le  (  entre  de  la  person- 
nalité, de  laquelle  partent  et  à  laquelle  se  rapportent  les  divers  mouve- 
ments passionnels,  n'est  plus  ici  l'individu,  mais  il  est  cet  être  composée 
qu'on  nomme  société,  et  ces  divers  mouvements  expriment  les  diverses 
évolutions  de  la  destinée  sociale,  comme  les  divers  rapports  sous  les- 
quels se  manifeste  la  société. 

»  Les  sentiments  d'ordre  supérieur,  les  sentiments  religieux  ou  d'uni- 
téisme,  ont  pour  but  d'établir  l'unité  de  l'homme  avec  Dieu,  d'unir  en 
rhomme  la  vie  céleste  et  la  vie  terrestre.  Le  mariage  mystérieux  de  la 
nature  humaine  et  d"  la  grâce  divine  est  indispensable  à  la  génération 
du  sentiment  religieux. 

»  Quand  notre  àme  est  reiiplie  d'un  sentiment  quelconque,  qu'é- 
prouvons-nous? Que  notre  cœur  est  remué  d'une  manière  particulière. 
Pour  qu'il  soit  ému  de  cette  façon,  il  faut  qu'il  possède  une  certaine 
disposition  à  l'être  ainsi,  une  certaine  aptitude  à  éprouver  cette  émo- 
tion. Le  mouvement  peut  être  communiqué  au  rouage  par  un  agent 
extérieur  ;  mais  pour  que  ce  mouvement  puisse  être  imprimé,  il  faut 
aussi  que  le  rouage  préexiste.  L'homme  qui  a  une  disposition  pour  les 
impressions  religieuses  est  déjà,  par  là,  dans  une  attente  continuelle  de 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  surnaturel  :  cette  tendance  remplit 
son  âme.  Mais  aussi  longtemps  que  la  grAce  n'a  pas  agi  sur  lui  d'une 
manière  quelconque,  cette  attente  a  quelque  chose  de  vague,  cette  ten- 
dance est  impuissante  et  stérile.  Dès  que  la  chaleur  de  la  grâce  a  pé- 
nétré dans  son  âme,  elle  s'empare  du  foyer  du  sentiment,  et  l'échauffé 
de  manière  à  fairç  tourner  son  acti\ité  vers  la  production  des  senti- 
mente  religieux.  Son  action  efficace  vivifie  les  éléments,  les  germes  du 
sentiment  qui  dormaient  dans  l'âme  humaine  et  ne  se  réveilleraient  pas 
sans  elle  :  ceux-ci  se  posent,  se  développent  et  se  manifestent  ensuite 
sous  les  formes  particulières  des  divers  sentiments  religieux.  C'est  dans 
ce  sens  que  la  grâce  est  cogénératn'ce  des  sentiments  religieux  :  elle 
"Vient  au-devant  de  la  nature,  la  sollicite,  la  presse;  celle-ci  en  est  fé- 
condée, et  de  cette  union  mystérieuse,  de  cette  harmonie  des  deux  ac- 
tions naissent  les  sentiments  religieux.  Ces  sentiments  sont  comme  les 
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engrena^  par  lesquels  Tordre  naturel  et  Tordre  surnaturel  s^euohe*- 
Tétreut  Tun  dans  l'autre. 

x>  On  peut  donc  définir  Tunitéisme  ou  le  seotiment  re'igîeux  :  Vunion 
dans  la  personnalité  humaine  de  la  nature  et  de  la  grâce,  dans  di- 
verses proportions  qui  déterminent  les  diverses  formes  de  sa  mant" 
festalion,  ou  les  divers  sentiments  religieux. 

B  Mais  DOS  sentiments  se  subdivisent  encore.  Cette  subdivision  cons- 
titue les  tendances  générales  de  chacune  des  trois  phases  de  la  destinée. 
Ces  linéaments  secondaires,  au  nombre  de  trois  pour  chacune  de  ces- 
phases,  tirent  leurs  noms  de  leurs  fonctions  spéciales.  Ils  se  nomment 
pour  la  destinée  individuelle ,  suivant  leur  nuance  plus  matérielie , 
plus  spirituelle  ou  plus  morale,  existants,  progressants^  individuali'- 
sants,  c'est-à-dire  sentiments  à  tendance  vers  Tétre,  sentiments  à  ten- 
dance  vers  le  progrès  moral,  et  sentiments  à  tendance  vers  l'individua- 
lisme, j» 

M.  Gilliot,  en  faisant  observer  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  senti-^ 
ments  d'ordre  infiTieur  avec  les  sentiments  sociaux,  blâme  Fourier 
d'avoir  rangé  l'ambition  parmi  ces  derniers. 

c<  Une  société,  dit-il,  dont  Tune  des  bases  sera  le  mobile  de  Tambi- 
tion,  sera  évidemment  une  ^ociété  vicieuse,  non  parce  qu'elle  admettra 
Tambinon  comme  un  sentiment  naturel  »  Thomme-indivi-^u,  mais  parce 
qu'elle  considérera  ce  sentiment  comme  essentiellement  nécessaire  à 
l'existence  même  de  cette  société,  et  que  par  là  elle  donnera  une  im- 
portance exagérée  à  un  sentiment  qui,  certes,  n'est  pas  sociable  et  fa- 
vorable à  resserrer  les  liens  sociaux... 

»  La  hiérarchie,  qui  est  l'union  sociale  organisée,  repose  bien  sur  d'au- 
tres ressorts  que  l'ambition.  Avec  cette  passion  seule,  et  sans  Tobéis- 
sance,  le  dévouement,  Tautorité,  la  foi,  le  sentiment  de  Tordre,  auriez- 
vous  jamais  organisé  la  hiérarchie  de  l'armée,  la  hiérarchie  de  Té- 
glise,  etc.?  Non!  vous  n'auriez  produit  que  les  amas  des  condottieri, 
que  le  spectacle  des  chefs  de  sectes  se  disputant  des  lambeaux  du  Chris- 
tianisme, mais  jamais  des  sociétés  régulièrement  organisées.  L'ambi- 
tieux vise  aux  distinctions,  non  pas  dans  un  but  de  société  et  de  réunion, 
nuis  dans  un  but  purement  personnel  et  le  plus  souvent  au  détriment 
de  la  société  Ce  qui  le  tourmente  sans  cesse,  c'est  cette  soif  d'exalter 
son  être,  en  ajoutant  à  sa  force  celle  des  autres  êtres,  qui  lui  servent 
d'instruments  ;  ma  s  il  n'a  toujours  en  vue  que  l'augmentation  de  sa 
puissance  individuelle... 

»  Des  ambitieux  peuvent  bien  se  coaliser  pour  arriver  au  but  com- 
mun qoand  leurs  forces  individuelles  sont  insulfisantes  pour  y  parvenir, 
mai»  cette  réunion  ne  sera  pas  le  résultat  immédiat  de  Tambition  ;  ce 
asfont  d'autres  besoins^  que  Tambitien  pourra  à  la  vérité  réveiller  tt 
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faire  naître,  comme  le  besoin  d'intrigue  ou  cabaliste,  le  besoin  de  li-- 
gue,  le  besoin  de  sociabilité,  etc.,  (|ui  y  donneront  lieu.  L'ambition 
est  si  peu  la  cause  immédiate  de  ces  groupes,  que  lorsque  Tobjet  de  la 
coalition  est  atteint,  c'est-à-dire  lorsque  les  coalisés  ont  vaincu,  le 
groupe  se  dissout  ordioairement  sous  F  influence  des  ambitions  indivi- 
duelles qui  produisent  ou  Tanarchie  ou  le  despotisme  :  les  vainqueurs 
se  disputant  entre  eux  la  proie,  et  le  plus  fort  cherchant  à  écarter  les 
autres  et  à  profiter  seul  des  bénéfices  de  la  victoire.  Les  pages  de  1* his- 
toire offrent  une  multitude  d'exemples  de  ce  genre,  et  attestent  la  vé- 
rité de  ce  principe.  » 

Sans  doute ,  si  Ton  examine  l'ambition  en  tant  que  sentiment  par- 
ticulier, on  lui  trouve  un  caractère  bien  plus  individuel  que  social,  car 
il  pousse  beaucoup  plus  alors  à  la  satisfaction  de  la  personnalité  qu'à 
celle  des  intérêts  généraux.  Mais  Fourier  et  son  Ecole  ne  considèrent 
pas  l'ambition  comme  un  simple  sentiment;  ils  la  considèrent  comme 
un  ressort  général,  comme  une  force  multiple,  comme  une  passion 
composée  de  plusieurs  éléments,  et  c'est  en  donnant  au  terme  la  plus 
grande  extension *qu'ils  en  font  un  principe  social,  c'est-à-dire  tendant 
à  la  formation  du  groupe.  C'était  si  bien  là  la  pensée  de  Fourier,  qu'il 
convenait  lui-même  de  la  difficulté  de  désigner  le  groupe  d'ambition 
par  un  seul  mot.  Son  hésitation  à  le  d(  signer  sous  les  noms  de  groupe 
d'honneur,  groupe  de  sectisme,  groupe  d'ascendance,  groupe  de 
corporation,  aurait  dû  aussi  avertir  M.  Gilliot  que  la  manière  dont  il 
comprenait  l'ambition  n'était  pas  celle  dont  nous  l'entendons. 

D'un  autre  côté,  M.  Gilliot  a  beaucoup  trop  considéré  l'ambition  en 
milieu  subversif.  Si  elle  ne  devait  pas  se  transfigurer,  comme  toutes  les 
autres  passions,  dans  son  essor  harmonique,  nous  la  lui  abandonnerions 
volontiers  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  s'épurera  et  se  glorifiera  en  har- 
monie. Malgré  le  caractère  de  personnalité,  d'égoïsme  qui  s'attache  au- 
jourd'hui à  elle,  nous  croyons  donc  que  Fourier  ne  l'a  pas  mal  classée 
en  la  mettant  parmi  les  passions  qui  tendent  aux  groupes...  Le  senti-- 
ment  d'autorité  auquel  M.  Gilliot  attribue  la  hiérarchie,  et  qui  n'y  est 
efl'ectivement  pas  étranger  dans  les  sociétés  organisées  par  la  contrainte, 
nous  paraît  bien  plutôt  un  dérivé  de  l'unitéisme  qu'une  force  directe- 
ment sociale.  C'est  le  considérer  au  p  int  de  vue  subversif,  et  consé- 
queinment  le  déplacer,  que  de  vouloir  e  substituer  à  l'ambition.  Nous 
sommes  convaincus  que,  en  y  réfléchissant  davantage,  M.  Gilliot  ise 
rangera  de  notre  avis. 

La  première  tendance  de  la  destinée  sociale  ou  du  socialisme,  est 
celle  qui  aboutit  à  la  formation  des  groupes  dans  un  but  de  nécessité, 
l'utilité  ou  de  plaisir.  Les  sentiments  qui  dérivent  de  cette  tendance 
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générale,  sont  ceux  à  tendance  aux  groupes  ou  groupistes.  11  y  a, 
dans  l'ensemble  des  mouvements  qui  tendent  aux  groupes,  trois  degrés 
principaux,  dont  l'un  correspond  plus  spécialement  à  la  loi  d'attrac- 
tion, l'autre  à  la  loi  d'expansion,  le  troisième  à  la  loi  d'harmonie. 

»  Les  sentiments  groupistes  du  premier  degré  se  distinguent  par  un 
caractère  plus  concentrique  :  chez  eux,  le  mouvement  passionnel  va  de 
l'individu  vers  un  centre  plus  composé,  qui  est  le  groupe  ;  la  personna- 
lité se  déplace  du  centre  individu  et  va  se  poser  au  contre-groupe  ;  l'in- 
dividualité tend  à  s'absorber  et  à  se  fondre  en  quelque  sorte  dans  une 
plus  grande  unité,  qui  est  Vunité  groupiste, 

D  Dans  les  sentiments  groupistes  du  deuxième  degré,  la  direction  du 
mouvement  est  plus  spécialement  exentrique  et  expansive  ;  chez  eux, 
les  tendances  groupistes  perdent  de  leur  intensité  concentrique;  l'é- 
nergie de  la  force  d'attraction  décroît  jusqu'au  point  d'amener  la  disso- 
lution du  groupe  et  de  rétablir  cet  état  d'isolement  qui  constitue  l'indi- 
viduatité  pure  et  simple. 

»  Enfin,  les  sentiments  groupistes  du  troisième  degré  se  distinguent 
des  deux  catégories  précédentes  par  leur  caractère  plus  mixte  et  plus 
harmonique;  chez  eux  il  n'y  a  ni  prédominance  de  la  direction  concen- 
trique, ni  prédominance  de  la  direction  excentrique  du  mouvement 
groupiste,  mais  accord,  union  et  harmonie  dans  les  deux  directions. 
Ces  sentiments  visent  à  la  formation  de  groupes  plus  complets,  plus  du- 
rables et  plus  parfaits  que  les  groupes  dont  nous  venons  de  parler.  » 

La  loi  qui  régit  le  deuxième  rapport  de  la  destinée  sociale  €t  la  loi 
sériaire,  la  tendance  générale  aux  séries,  cette  loi  qui  distribue  les 
harmonies  en  coordonnant,  en  associant  les  groupes  dans  une  unité  su- 
périeure, la  commune.  Les  sentiments  spéciaux  qui  correspondent  à 
cette  phase  de  la  destinée  sociale  sont  ceux  à  tendance  aux  séries,  ou 
sériistes. 

Ici  M.  Gilliot,  après  avoir  déclaré  que  c'est  à  Fourier  que  l'on  doit 
l'application  de  la  loi  sériaire  aux  combinaisons  sociales,  lui  reproche 
d'avoir  poussé  trop  loin,  et  même  jusqu'à  la  puérilité,  l'application  de 
cette  loi  aux  phénomènes  sociaux,  en  formant,  par  exemple,  des  séries 
de  rosistes,  de  panistes,  etc. 

a  Les  disciples  de  Fourier,  d.'t-il,  au  lieu  d'attacher  une  importance 
majeure  à  ces  applications,  feront  bien  de  les  considérer  comme  des 
exemples  propres  à  rendre  sa  théorie  plus  intelligible,  et  non  comme 
des  formules  positives  du  système  d'association  proposé  par  leur 
maître,  d 

Nous  upi  pouvons  encore  ici  partager  l'opinion  de  M.  Gilliot,  qui  a 
semblé  oublier  :  \^  que  l'extrême  division  parcellaire  des  travaux  est 
une  double  condition  de  variété  et  de  perfectionnement  ;  2^  que  chaque 
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individu,  engrenant  dans  trente  ou  quarante  séries  le  personnel  d*une 
commune  de  1800  âmes,  peut  donner  lieu,  ainsi  à  la  formation  d'une 
soixantaine  de  mille  groupes. 

Le  mouvement  sériaire  correspondant  à  la  seconde  phase  sociale ,  oa 
unité  hiérarchique  des  groupes,  a  ses  trois  degrés  comme  le  précédent, 
suivant  la  prédominance  de  Tune  ou  de  Tautre  des  trois  lois  univer- 
selles. Ces  degrés  formeront  ce  qu'on  appellera  la  série  confuse  ou 
concentrique,  la  série  diffuse,  contrastée,  excentrique,  et  la  série  inté- 
grale ou  harmonique. 

Enfin,  «  au-dessus  de  la  série  des  mouvements  passionnels  qui  abou- 
tissent à  la  formation  de  la  commune,  existe  une  série  de  mouvements 
dont  le  but  et  le  résultat  sont  la  formation  d'une  unité  plus  grande  et 
plus  complexe  que  l'unité  communale. 

»  L'homme  ne  veut  pas  seulement  rester  attaché  à  une  circonscrip- 
tion territoriale,  se  borner  aux  rapports  avec  une  certaine  collectivité 
d'individus;  un  besoin  d'expansion  plus  vaste,  qui  ne  connaît  d'autres 
limites  que  celles  du  globe  entier,  le  tourmente  sans  cesse...  Nous  ap- 
pellerons cette  tendance  générale  l' humanitéisme  ou  tendance  poli- 
tique. 

»  L'humanitéisme,  ou  besoin  de  vie  politique  des  hommes,  est  la  ten- 
dance supérieure,  le  chaînon  supérieur  de  la  vie  sociale;  il  est  l'ensem- 
ble des  besoins  dont  le  but  final  est  la  formation  de  l'unité  sociale  du 
genre  humain,  dernier  terme  de  la  vie  sociale  de  l'homme.  Par  l'huma- 
nitéisme, la  personnalité  humaine  se  trouve  agrandie,  augmentée, 
exhaussée  vers  une  sphère  supérieure,  qui  est  l'unité  politique  du  genre 
humain. 

»  L'homme  arrivé  à  cette  unité  par  trois  degrés  principaux,  qui  sont 
autant  de  manifestations  diverses  de  la  personnalité  politique,  et  qui 
correspond  plus  spécialement,  l'un  à  la  loi  générale  d'attraction,  l'au- 
tre à  la  loi  d'expansion,  et  le  troisième  à  la  loi  d'harmonie,  et  formant 
ï humanitéisme  attractif,  V humanitéisme  expansif,  et  Chumani- 
iéisme  harmonique. 

»  La  destinée  religieuse  présente,  comme  les  deux  autres  phases  de 
la  destinée  générale,  trois  tendances  principales,  triple  expression  de 
son  évolution  générale,  tendajices  à  chacune  desquelles  correspondent 
des  sentiments  spéciaux  qui  en  portent  le  cachet.  £n  effet,  si  nous  ana- 
lysons nos  sentiments  religieux,  nous  pouvons  les  rapporter  à  trois  de- 
grés diffi  rents. 

D  L'homme  ne  s'élève  pas  immédiatement  et  spontanément  à  un  rap- 
port direct  avec  la  divinité  ;  l'établissement  de  ce  rapport  a  besoin  de 
certaines  gradations,  de  certaines  préparations  et  de  certaines  initia- 
tioiia...  Arrivé,  après  soa.  passage  k  travers  les  régions  de  la  destinée 
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inférieure  et  de  la  destinée  sociale,  jusqu*aux  portes  de  l'unité  par 
excellence,  de  Tunité  suprême,  s^solue,  infinie,  rbomme  a  besoin  de 
s'arrêter  un  instant,  de  regarder  le  chemin  qu'il  a  fait,  de  rentrer  en 
lui-même,  en  un  mot,  de  se  recueillir,  pour  ramasser  de  nouvelJes 
forces,  par  l'effet  d'une  transformation  et  d'un  changement  survenus 
dans  l'intérieur  de  son  àme,  et  pour  se  mettre  à  même  d  accomplir  la 
nouvelle  évolution  de  sa  destinée...  Et  c'est  l'état  général  de  Tàme 
exprimant  cette  situation  particulière  que  nous  appellerons  la  tendance 
au  recueillement  ou  à  l'ascétisme. 

j>  L'homme,  une  fois  purifié  dans  sa  nature  inférieure,  une  fois  pré- 
paré par  les  divers  degrés  d'expiation  et  d'initiation  qu'il  a  traversés, 
devient  plus  apte  à  élever  sa  vue  vers  la  perfei  tion  souveraine,  à  entrer 
en  communication  plus  directe  avec  Dieu,  à  conserver  et  à  s'unir  de 
nouveau  avec  lui.  Il  est  ainsi  arrivé  à  un  état  où  un  besoin  impérieux 
d'union  de  sa  nature  finie  avec  l'infini,  et  de  communion  intime  entre 
ces  deux  termes  se  fait  sentir  en  lui  ;  il  arrive  de  plus  eu  plus  vers  la 
conviction  que  nous  ne  sommes  pas  uniquement  de  cette  poussière  sur 
laquelle  nous  nous  reposons,  que  nous  venons  de  Dieu,  que  Dieu  est  en 
nous,  autour  de  nous,  et  que  nous  devons  revenir  à  lui. 

»  L'union  réelle  et  substantielle  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature 
divine,  du  naturel  et  du  surnaturel,  du  fini  et  de  1  infini  par  la  média- 
tion du  verbe,  est  donc  l'expression  générale  de  la  seconde  tendance 
de  la  destinée  religieuse,  appelée  la  communion,  et  dont  l'Eucharistie 
est  le  plus  haut  symbole.  L'homme,  sans  cesser  d'être  un,  peut  être  pé- 
nétré plus  ou  moins  profondément  par  la  nature  céleste  ;  les  commu- 
nications avec  Dieu  peuvent  être  plus  ou  moins  intimes.  Cette  œuvre 
de  transition  de  l'ordre  terrestre  à  Tordre  céleste,  s' accomplissant  par 
la  communion  et  formant  le  centre  de  la  série  unitéiste,  présente  des 
caractères  divers,  auxquels  correspondent  divers  sentiments  spéciaux 
qui  en  sont  les  expressions  variées.  Nous  appellerons  sentiments  com^ 
munionistes,  les  sentiments  qui  se  rapportent  à  cette  tendanoe  géné- 
rale de  la  destinée  religieuse. 

JD  Mais  la  destinée  religieuse  présente,  dans  son  évolution  ultérieure, 
un  troisième  rapport,  qui  consiste  dans  la  prédominance  du  pôle  sur- 
naturel,  dans  cette  expansion  de  tout  notre  être  par  tous  ses  pores  vers 
l'infini,  dans  cette  pénétration  de  plus  en  plus  complète  de  notre  subs- 
tance terrestre  par  la  substance  céleste,  — rapport  qui,  selon  M.  Ger- 
bet,  réalise  le  dernier  mot  de  la  création,  savoir  que,  sortis  de  Diea 
pour  se  répandre  dans  le  temps  et  l'espace.  Dieu  rapp  lie  les  êtres  dans 
le  sein  infini  de  son  éternité,  pour  être  tout  en  tous.  Dans  ce  nouvel 
état  religieux,  l'homme  tend  à  s'écliapper  par  l'éternelle  tangente,  vers 
l'ordre  futur;  son  àme  tend  à  s'affranchir  des  liens  qui  i'enchaiœnt  au 


Digitized  by  VjOOQIC 


52  LA   PHALANGE, 

naturel,  pour  s'attacher  à  Fimmuable  réalité.  » 

Cependant,  ajoute  M.  Gilliot,  a  la  force  mystique  ne  doit  pas  échap- 
per à  «a  force  rationnelle  ;  elle  a  même  besoin  de  cette  manière  pour  se 
manifester  à  nous;  car,  saos  la  raison,  elle  est  quelque  chose  d'insai- 
sissable et  de  fantastique. 

D  Le  vrai  mysticisme  ne  doit  donc  pas  échapper  à  la  direction  de  la 
raison,  pas  plus  que  toutes  les  autres  tendances  de  Tàme  humaine  ;  le 
témoignage  de  la  raison  est  son  épreuve,  comme  la  feu  est  Tépreuve 
de  For.  Ce  n'est  que  par  ses  propriétés  qu'il  se  distingue  du  faux  mys- 
ticisme. Les  conséquences  du  véritable  mysticisme  sont  la  dévotion  qui, 
au  lieu  de  détruire  le  moi  actifs  a  pour  but  de  le  développer,  en  exci- 
tant l'homme  à  perfectionner  en  lui,  par  une  épuration  continuelle  de 
ses  sentiments,  l'image  vivante  de  la  divinité.  Cette  spiritualité  dilate  et 
féconde  l'âme  comme  le  quiétisme  l'engourdit  dans  un  sommeil  UK)r- 
tel,  parc^  qu'elle  substitue  à  la  volupté  passive,  qui  fait  le  fond  de  cette 
fausse  mysticité,  le  principe  actif,  Tamour,  qui  ne  vit  que  pour  répan- 
dre, et  qui,  en  développant  l'activité  de  chaque  être  particulier,  asso- 
cie l'homme  à  l'action  par  excellence  de  l'Etre  infini,  d 

Si  les  observations  que  nous  venons  d'examiner  sont  justes,  et  cha- 
cun peut  sentir  dans  sa  conscience  qu'elles  appartiennent  bien  à  la  na- 
ture humaine,  on  voit  que  la  religion  a  des  bases  que  nulle  puissance 
ne  saurait  ébranler.  Elle  n'est  plus,  en  eSet,  une  institution  seulement, 
mais  un  monde  bien  réel,  pour  lequel  sont  faites  les  plus  hautes  facul- 
tés de  notre  âme.  C'est,  envisagée  de  ce  point  de  vue,  que  la  religion 
acquiert  son  caractère  vraiment  immuable  et  toute  sa  majesté. 

»  L'ascétisme  et  le  mysticisme,  continue  M.  Gilliot,  bien  loin  de  dis- 
paraître devant  la  tendance  à  la  communion,  recevront  une  teinte  plus 
claire  par  le  reflet  de  cette  dernière,  élargiront  leur; sphère  étroite  du 
passé,  et  par  la  suite  étendront  leur  activité.  Ainsi,  les  institutions  nées 
de  l'ascétisme  et  du  mysticisme  chrétien  devront  reparaître  de  nos 
jours,  mais  agrandies,  vivifiées,  socialisées  selon  l'esprit  moderne. 
L'avenir  doit  ressusciter  toute  institution  du  passé,  qui  contient  en  elle- 
même  un  précieux  germe. 

D  A  la  place  des  couvents  d'individus  célibataires  du  moyen  âge,  ap- 
paraîtront les  couvents  de  famille  [conventus)^  où  hommes,  femmes  et 
enfants  participeront  à  l'œuvre  religieuse.  Ce  seront  les  communes  so- 
ciétaires qui,  vivifiées,  embellies  et  agrandies  par  tous  les  procédés  de 
l'industrie  moderne  et  par  les  données  de  la  science  sociale,  seront  des 
foyers  de  vie  chrétienne,  où  régneront  l'amour,  la  véritable  fraternité 
et  l'harmonie.  Ces  communes  chrétiennes  seront  des  centres  de  propa- 
on progressive  du  christianisme,  d'où  partiront  les  essaims  de  co  • 
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lonisateurs,  dont  la  mission  sera  d'embellir  le  globe,  de  civiliser  les 
peuples  sauvages  et  barbares,  et  de  préparer  partout  les  voies  de  Dieu. 
L'ascétisme  ne  consistera  plus  uniquement  dans  les  jeûnes,  les  mortifi- 
cations et  la  discipline  individuelle,  mais  il  consistera  principalement 
dans  les  privations,  les  dangers  et  les  souBrances  collectives  de  ces 
phalanges  de  colonisateurs,  en  présence  d'une  nature  sauvage,  perfide 
et  rebelle,  vis-à-vis  de  peuplades  féroces  et  sanguinaires,  et  devant  les 
diSBcultés  qui  entourent  toujours  un  œuvre  naissante.  Ces  hardis  pion- 
niers, ces  nouveaux  ascètes  sauront  supporter  avec  joie  et  résignation 
les  douleurs  de  Texpiation,  car  leur  œuvre  sera  de  mille  coudées  au- 
dessus  de  celle  des  anciens  ascètes;  car  elle  sera  couronnée  par  la  con- 
yersion  du  monde  aux  lois  du  Christ,  et  par  l'instauration  du  royaume 
de  Dieu  sur  cette  terre,  et  par  leur  entrée  dans  la  cité  céleste  !  Et 
voyez  comme  tout  s' enchaîne  dans  les  événements  !  Au  moment  même 
où  le  christianisme  va  développer  plus  spécialement  son  côté  social,  la 
providence  a  fait  naître  le  génie  sublime  qui  livre  au  monde  la  décou* 
yerte  du  système  ^association  intégrale.  La  science  sociale  se  consti- 
tue sous  rinspiration  de  Fourier  et  par  les  soins  de  son  école  ;  cette 
science  prête  son  concours  à  l'œuvre  de  réintégration  sociale  du  chris- 
tianisme, et  de  ce  baiser  d'amour  de  la  science  sociale  et  des  dogmes 
du  christianisme  doit  nattre  l'enfant  beau  et  vigoureux  de  l'harmonie  !  d 

Nous  ne  terminerons  pas  l'analyse  du  premier  volume  de  ï esquisse 
d*une  science  morale,  sans  parler  des  considérations  qu'émet  son  au- 
teur, relativement  à  la  psychologie  de  Fourier. 

«  De  tous  les  savants  modernes,  dit-il,  celui  qui  a  présenté  la  classi- 
fication la  plus  composée,  et  a  le  premier  aperçu  les  principes  de  la  mé- 
thode naturelle,  ou  méthode  de  classification  sériaire  et  progressive, 
c'est  Fourier.  Mais  son  système  de  classification  est  loin  de  présenter 
l'application  exacte  de  cette  méthode  :  il  semble  même  en  être,  sous 
plusieurs  rapports,  la  contre-partie.  Pour  bien  s'expliquer  cette  contra- 
diction, et  pour  bien  comprendre  la  série  des  travaux  de  Fourier,  il  faut 
les  diviser  en  deux  époques,  qui  nous  marquent  les  progrès  de  ce  gé- 
nie dans  la  science  de  la  pathologie  morale. 

»  La  première  époque  est  celle  où,  ayant  conçu  son  système  d'orga- 
m'sation  sociale,  Fourier  a  été  amené  à  l'asseoir  sur  une  certaine  obser- 
vation des  lois  de  la  nature  humaine  ;  c'est  ce  qui  l'a  conduit  è  l'étude 
et  à  l'analyse  de  celles  des  passions  auxquelles  correspondait  plus  direc- 
tement sa  théorie  d'association  domestique  et  agricole.  Génie  méthodi- 
que, il  lui  fallait  mettre  de  l'ordre  dans  ses  recherches  :  de  là  sa  table 
des  douze  passions  primitives. 

»  Mais  toujours  principalement  préoccupé  de  ses  travaux  sur  l'éco* 
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nomie  sociale  ou  la  science  de  Fassociation,  Fourier  n'a  pas  poussé  ses 
investigations  psychologiques  au-<ielà  de  ces  douze  passions,  sur  les^ 
quelles  il  a  spéculé  à  perte  de  vue,  pour  en  connaître  les  propriétés, 
les  nuances,  les  variétés  les  plus  multiples,  pour  décrire  leurs  essors  les 
plus  divers  et  pour  déterminer  leurs  emplois  et  leurs  applications  les 
plus  nombreux  dans  le  mécanisme  social  par  lui  proposé.  Et  comme  le 
perfectionnement  de  son  système  devait  nécessairement  Tamener  à  la 
découverte  d'autres  passions,  et  que  le  temps  ne  lui  restait  pas  pour 
élargir  ses  cadres  au  fur  et  à  mesure  de  la  perception  de  nouveaux  ho- 
rizons, il  est  tombé  dans  des  confusions  étranges  dont  nous  allons  re- 
lever quelques-unes. 

»  On  se  demande,  en  effet,  en  jetant  les  yeux  sur  l'échelle  des  pas- 
sions tracée  par  Fourier,  comme  la  nomenclature  radicale  de  tous  les 
sentiments  possibles,  comment  et  par  quels  liens  il  pourra  rattacher  à 
cette  nomenclature  les  sentiments  de  dévouement,  d'abnégation,  de 
modestie,  etc.,  —  ou  les  divers  sentiments  religieux,  tels  que  la  cha- 
rité, la  foi,  l'espérance,  le  besoin  de  communion,  le  besoin  de  culte,  etc., 
—  et  encore  les  divers  instincts  inférieurs,  tels  que  l'instinct  de  conser- 
vation, la  curiosité,  l'instinct  d'imitation,  la  pudeur,  etc.  ?  où  sera  donc 
la  place  de  la  modération,  de  la  justice,  du  sentiment  de  l'égalité?  Fe- 
ra-t-on  découler  les  uns  ou  les  autres  de  ces  sentiments,  ou  des  cinq 
sensitives,  ou  des  quatre  passions  affectives,  ou  des  trois  distributives, 
ou  enfin  de  l'unitéisme  ?  Mais  ces  diverses  passions,  à  l'exception  de 
l'unitéisme,  ne  sont  que  des  passions  particulières  et  non  des  caractères 
généraux  et  des  propriétés  communes  à  plusieurs  sentiments  spéciaux. 
Un  sentiment  spécial  ne  peut  jamais  être  le  facteur  d'autres  sentiments 
spéciaux,  pas  plus  qu'un  organe  spécial  ne  peut  engendrer  d'autres  or- 
ganes spéciaux  ;  et  les  sentiments  particuliers  ne  peuvent  se  lier  entre 
eux  que  par  certains  caractères  communs,  par  certains  principes  géné- 
raux, et  par  certaines  tendances  analogues,  qui  ne  sont  plus  des  resswts 
spéciaux,  mais  des  propriétés  communes  à  diverses  espèces  de  senti- 
nents.  Ainsi,  les  catégories  établies  par  Fourier,  de  passions  sensitives, 
de  passions  aSectives  ou  animiques,  et  de  passions  distributives,  sont 
des  caractères  généraux  qui  peuvent  servir  de  ralliement  à  plusieurs 
sentiments.  C'était  à  ces  catégories  que  les  disciples  de  Fourier  devaient 
s'attacher  pour  expliquer  la  texture  de  l'édifice  élevé  par  lui;  ils  em- 
brouillèrent toujours  le  système  en  voulant  lui  donner  plus  d'extension 
qu'il  n'en  comporte  naturellement,  et  en  voulant  faire  découler  des  es- 
pèces citées  tous  les  sentiments  moraux  quelconques,  les  considérant 
ainsi  comme  la  source  de  tous  les  mouvements  passionnels.  Répétons- 
le,  les  sentiments  spéciaux  ne  peuvent  être  que  des  produits  de  certaines 
modifications  du  sentiment  général,  considéré  comme  foyer  ou  comme 
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facolté  de  Tàme,  et  non  le  produit  d'autres  sentiments  particuliers  égaux 
ou  inégaux.  La  partie  ne  peut  pomt  engendrer  la  partie.  Fourier  a  bien 
quelque  peu  entrevu  cette  difficulté.  Aussi,  par  quels  moyens  forcés  ne 
cherche-t-il  pas  à  faire  entrer  certaines  passions  dans  les  cadres  établis! 
Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples.  L'intérêt  personnel  est  re- 
gardé par  lui  comme  une  dérivée  de  l'ambition.  Mais  il  ne  faut  pas  être 
profond  psychologue  pour  remarquer  que  l'intérêt  personnel  ne  peut 
découler  de  l'ambition.  L'ambition  et  l'intérêt  personnel  ont,  il  est  vrai, 
le  même  principe  :  ce  principe,  c'est  le  moi,  c'est  la  personnalité; 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  deux  sentiments  soient  identiques. 
Par  intérêt,  l'homme  aime  les  richesses  à  cause  du  bien-être  matériel 
qu'elles  lui  procurent  ;  par  ambition,  il  les  aime  à  cause  des  honneurs 
qu'elles  lui  font  obtenir.  L'ambitieux  ne  regarde  les  richesses  que 
dorome  un  moyen  de  parvenir  ;  l'intéressé  les  regarde  comme  un  but, 
et  s'il  vise  aux  places,  ce  ne  sera  qu'autant  qu  elles  lui  procureront  la 
richesse  :  il  ne  fera  plus  grand  cas  de  celles  qui  ne  seront  pas  lucra- 
tives. Voyons  comment  Fourier  classera  le  dévouement,  la  générosité, 
la  fraternité,  la  philanthropie.  On  est  vraiment  surpris  des  efforts  d'i- 
magination qu'il  lui  a  fallu  pour  e^^primer,  dans  un  langage  nouveau, 
ce  qui  s'exprime  si  simplement  dans  le  langage  usité.  Le  dévouement, 
considéré  vulgairement  comme  étant  ce  sentiment  naturel  d'expansion, 
d'entraînement  [devolvere]  d'un  individu  vers  d'autres  individus  con- 
nus ou  non  connus,  amis  ou  non  amis  et  même  ennemis  (contrairement 
à  Famitié  qui  est  le  sentiment  groupîste  de  plusieurs  individus  qui  se 
connaissent  et  qui  s'accordent  entre  eux  par  affinité  de  goûts  et  d* in- 
térêts], le  dévouement,  disons-nous,  ne  sera  pas  appelé  par  lui  dévoue- 
ment, mais  omniphilie,  ou  amitié  de  huitième  degré,  ou  bien  encore 
le  septième  degré  d'ambition  spirituelle  par  amour  de  la  gloire.  On  ne 
peut  certainement  pas  confondre  davantage  les  caractères  des  senti- 
ments et  abuser  plus  du  néologisme  pour  exprimer,  dans  un  langage 
confus  ei  étranger,  des  idées  que  le  langage  habituel  exprime  d'une  ma- 
nière si  naturelle  et  si  claire. 

»  Notre  critique,  ne  s'adressant  qu'aux  fausses  applications  de  la 
méthode  de  classification  de  Fourier,  qui  consistent  à  faire  découler  de 
certaines  passions,  improprement  appelées  pivotales  ou  radicales,  tous 
les  mouvements  passionnels  dont  l'homme  soit  susceptible,  laisse  intacte 
sa  théorie  magnifique  de  l'échelle  ou  gamme  des  accords  puissanr 
ciels,  théorie  qui  consiste  à  analyser  chaque  passion  dans  ses  essors, 
dans  ses  manifestations,  dans  ses  nuances  les  plus  variées,  pour  en  ti- 
rer ensuite  un  parti  précieux  pour  la  science  sociale...  Nous  ne  voulons 
douv*  que  prémunir  les  disciples  de  Fourier  contre  les  abus  qu'il  sem- 
ble avoir  faits  de  sa  théorie^  en  confondant  les  essors  variés  d'une 
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même  passion  avec  les  caractères  de  passions  distinctes  et  indépendan- 
tes de  celles-ci,  en  confondant  la  question  déontologique  avec  la  ques- 
tion pathologique.  » 

M.  A.  Gilliot  ne  nous  paraît  pas  avoir  assez  approfondi  la  psycho- 
logie rudiraentaire  de  Tauteur  de  la  théorie  d'association.  Il  s'est  trop 
préoccupé  peut-être  de  l'analyse  des  sentiments  au  point  de  vue  des 
moralistes  chrétiens,  et  pas  assez  de  la  synthèse  par  voie  d'écart  abso- 
lu, si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi.  Si  ce  travail  n'était  déjà  bien  long, 
nous  osons  croire  qu'il  nous  serait  facile  de  prouver  à  M.  Gilliot  que 
les  sentiments  dont  il  parle  peuvent  tous  se  ranger  dans  la  série  des 
douze  passions  radicales  signalées  par  Fourier.  Nous  avons  donné  un 
aperçu  de  cette  démonstration  dans  le  tableau  placé  à  la  page  580  de 
1  ouvrage  intitulé  :  Notions  de  phrénologie.  Nous  n'entamerons  donc 
aucune  discussion  à  cet  égard  en  ce  moment. 

Le  deuxième  volume  de  l'Esquisse  d'une  science  morale  entre  im- 
médiatement dans  l'étude  de  nos  sentiments,  d'après  les  principes  et  la 
méthode  posés  dans  le  tome  premier.  L'auteur  pousse  seulement  son 
analyse  jusqu'au  cinquième  degré,  c'est-à-dire  jusques  et  y  compris  les 
espèces.  Amsi  donc  il  traite  des  sentiments  moraux  d'ordres,  de  fa- 
milles, de  groupes,  de  genres  et  d'espèces.  Indépendamment  des  avan- 
tages puisés  dans  les  ressources  de  la  méthode  môme,  M.  Gilliot  ap- 
porte dans  ses  études  une  sagacité,  une  finesse  d'observation,  une 
hauteur  de  vues  tout-à-fait  remarquables,  et  qui  donnent  à  son  travail  un 
mtérét  des  plus  piquants,  i  e  lecteur  assiste  avec  un  plaisir  extrême  au 
curieux  spectacle  du  développement  de  la  personnalité  morale.  Elle  se 
déroule  sous  les  yeux  étonnés  comme  une  vaste  série  de  tableaux 
vivants. 

L'auteur  prenant  l'homme  tel  que  la  nature,  l'éducation  et  le  progrès 
des  temps  l'ont  fait,  doit  nécessairement  suivre  le  mouvement  histo- 
rique et  pénétrer  les  enseignements  de  la  tradition.  C'est  aussi  ce  qu'il 
fait  avec  autant  d'intelligence  que  de  bonne  foi  et  d'indépendance.  Une 
foule  d'événements  et  d'institutions  mal  jugés  et  dédaignés  apparaissent 
alors  sous  leur  véritable  jour,  et  avec  la  valeur  réelle  qui  leur  appartient. 
Sous  ce  rapport,  M.  Gilliot  a  préparé  de  saines  appréciations,  dont  ceux 
qui  feront  plus  tard  une  histoire  impartiale  de  l'humanité  sauront  pro- 
fiter avec  reconnaissance. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  pages  qui  traitent  des  sentiments  à  ten- 
dances politiques  et  sociales,  que  brillent  du  plus  vif  éclat  et  la  puis- 
sance de  la  méthode  sériaire,  et  le  talent  de  l'auteur.  La  constitution  du 
pouvoir  politique  chez  les  peuples,  les  grandes  institutions  internatio- 
nales et  d'unité  terrestre,  en  un  mot,  tous  les  besoins,  tous  les  senti- 
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ments  généraux  qui  se  développent  dans  l'humanité  à  mesure  qu'elle 
s'élève  sur  Téchelle  du  progrès,  ont  fourni  «\  M.  Gilliot  Toccasion  d'é- 
mett'-e  les  théories  les  plus  belles  et  les  plus  largos.  Aucune  des  ques- 
tions importantes  qui  se  sont  agitées ,  s'agitent  et  s'agiteront  dans  le 
monde  n  a  été  négligée,  et  toutes  y  sont  résolues  avec  une  supériorité  à 
dérouter  nos  plus  grands  hommes  d'état.  Principalement  à  cause  de  cela, 
il  serait  à  désirer  que  l'ouvrage  de  M.  Gilliot  fût  lu  par  tous  les  bons 
esprits  et  par  tous  les  hommes  qui  peuvent  exercer  quelque  influence 
dans  la  société.  Mais  la  presse,  si  absorbée  en  ce  moment  par  les  in- 
trigues politiques,  fera-t-elle  son  devoir  ?  Nous  le  désirons  vivement 
sans  trop  l'espérer.  L'époque  actuelle  est  peu  favorable  aux  études  et  à 
la  méditation  ;  on  s'agite  et  on  s'épuise  dans  la  dèvre  de  la  souffrance, 
de  la  haine  ou  de  l'ambition,  mais  on  se  préoccupe  peu  de  rechercher 
avec  ardeur  et  conscience  les  moyens  de  seconder  efficacement  la  trans- 
formation sociale.  Quant  à  nos  hommes  politiques  du  jour,  ils  ne  lisent 
point,  ne  réfléchissent  guère  et  n'ont  d'activité,  de  passion  que  pour  les 
affaires  de  personnes.  Il  est  donc  douteux  qu'ils  fouillent  dans  les  tra- 
vaux de  M.  Gilliot.  Cela  est  d'autant  plus  regrettable  qu'ils  y  auraient 
trouvé  de  quoi  élargir  singulièrement  leur  horizon,  et  surtout  de  quoi 
suppléer  à  l'insuffisance  de  leurs  théories  gouvernementales.  Ils  y  au- 
raient trouvé  encore  de  quoi  dissiper  bien  des  préjugés  et  bien  des  injus- 
tices touchant  les  idées  sociales  et  les  tourmentes  du  flot  populaire.  Ils 
se  seraient  mis  enfin  à  même  de  reconnaître  que  le  véritable  progrès 
est  celui  qui  donne  satisfaction  à  tous  les  besoins^  et  qui  seul  peut  ga- 
rantir l'ordre,  la  paix,  la  sécurité  ! 

Nous  aurions  voulu  donner  quelques  extraits  du  second  volume, 
pour  mettre  en  relief  tout  l'intérêt  qui  s'attache  aux  applications  de  la 
science  morale;  nous  ne  l'avons  pas  fait  pour  ne  pas  trop  prolonger  ce 
travail.  Les  citations  de  la  première  partie,  dont  le  principal  but  était 
de  bien  faire  saisir  la  doctrine  de  l'auteur,  auront  d'ailleurs  suffi  pour 
montrer  la  haute  importance  de  l'ouvrage. 

V  Esquisse  dune  science  morale,  qui  est  un  livre  fortement  pensé, 
savant  et  largement  philosophique,  n'est  pas  seulement  une  conquête 
pour  le  monde  studieux  et  méditatif,  il  est  encore  un  puissant  auxiliaire 
mis  au  service  du  mouvement  politique  et  social,  une  éclatante  confir- 
mation de  la  science  sociale  découverte  et  constituée  par  Fouricr.  Les 
philosophes,  les  moralistes,  les  hommes  politiques,  les  esprits  religieux 
y  puiseront  de  précieux  enseignements,  de  fécondes  idées,  et  pour  peu 
que  les  consciences  d'élite,  parmi  eux,  fassent  leur  devoir,  d'excellents 
résultats  ne  tarderont  pas  à  être  obtenus.  Le  monde  éclairé  proclamera 
un  penseur  éminent  de  plus  et  enregistrera  un  nouveau  service  de  l'é- 
cole sociétaire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


58  LA  PHALANGE. 

L'oeuvre  de  H.  Gilliot  ne  se  termine  pas  là  où  nons  l'avons  laissée. 
Notre  nature  a  d'antres  rapports  que  ceux  qui  ont  été  définis,  ce  sont 
les  rapports  de  la  vie  supérieure,;de  la  vie  surnaturelle.  Un  troisième  vo- 
lume, qui  paraîtra  bientôt,  sera  consacré  à  cette  partie  importante  de 
rétude  des  sentiments  humains.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  d'avance 
que  ce  couronnement  de  Touvrage  sera  digne  en  tout  du  sujet  et  de  la 
grande  théorie  qui  lui  a  servi  de  principe. 

Jnusif  Lb  BousaiàD. 


(la  suite  à  la  prochaine  Uvraiion., 
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La  lettre  suivante  a  été  adressée  à  M.  Ernest  Legouvé  à  propos  de  son 
conrs  sur  l'histoire  morale  des  femmes;  elle  avait  trait  particulièrement  à  la 
séance  où  il  fut  question  de  la  femme  libre  (1). 

Â  Monsieur  Ernest  Legouvé. 

Paris,  le  4  mai  1848. 

«  La  béte  est  morte,  mais  le  venin  ne  Test  pas  »,  disiez-vous  à  vos  audi- 
teurs en  leur  parlant  de  la  femme  libre  :  a  II  a  laissé  des  traces  fatales,  et  ce 
ï  système  a  inspiré  ces  pages  brûlantes  qui  circulent  partout  où  les  désordres 
]D  de  la  passion  sont  idéalisés  comme  le  modèle  de  Fâme  féminine  ;  le  corn- 

>  battre  en  passant,  ne  fût-ce  que  pour  en  montrer  le  ridicule,  me  parait 

>  presque  un  devoir.  » 

Ce  combat,  je  l'avais  prévu,  honorable  professeur;  un  passage  de  votre  pre- 
mière leçon  m'avait  fait  pressentir  ce  qui  était  au  fond  de  votre  pensée;  et, 
tel  qu'un  éclair  en  sillonnant  Thorizon  annonce  Forage  lointain^  votre  mot  à 
l'égard  de  certaines  théories  socialistes  m'était  une  preuve  que  vous  n'en  res- 
teriez pas  là. 

L'orage  a  passé!...  seulement,  la  foudre  a-t-elle  éclaté  avec  assez  de  vio- 
lence? Les  miasmes  qu'elle  devait  dissiper  ont-ils  cédé  à  l'ouragan?  La  pluie 
abondante  a-t-elle  entraîné  dans  le  fleuve  immense  où  disparait  toute  souil- 
lure, le  venin  perfide  de  la  femme  libre? 

Pardonnez,  généreux  défenseur  de  la  femme  soumise,  si  j'ose  concevoir 
quelques  craintes.  Combattre  seulement  en  passant  lorsque  combattre  vous 
parait  presqu'un  devoir ^  me  semble  bien  insufiBsant  pour  une  pareille  tâche. 
Il  y  a  des  choses  dont  on  ne  peut  avoir  bon  marché,  et  si  la  femme  libre  n'est 
pas  bien  morte,  j'3  crains  fort  qu'elle  n'ait  la  vie  dure. 

Deux  précautions  valent  mieux  qu'une,  et  puisque,  dans  vos  recherches  de 
la  vérité,  vous  vous  placez  sur  la  voie  de  justice,  souffrez  que  je  vous  vienne 
en  aide  de  la  seule  manière  qui  me  paraisse  utile,  et  que,  me  posant  pour  un 


(1)  L'auteur,  d'après  les  espérances  que  lai  en  avait  données  M.  L^ouvé,  pouvait 
s'attendre  à  Tinsertion  à  peo  près  complète  de  cette  lettre  dans  Touvrage  qu'il  a  pu- 
blié. M.  L^oavé  ayant  jugé  à  propos  de  n*en  faire  connaître  qu'un  fragment,  BOOf 
avons  cru  atlie  de  la  soumettre  au  public  dans  toute  son  étendue. 

{NoU  de  tauteur,) 


Digitized  by  VjOOQIC 


60  LA  PHALANGE. 

instant  en  défenseur  d'ofiBce  de  la  femme  libre,  j*agisse  comme  vous  de  ma- 
nière qu*il  ne  reste  rien  par  devers  nos  consciences,  et  que  nul  ne  puisse  nous 
accuser  un  jour  d'avoir  rendu  un  jugement  par  contumace,  même  contre  la 
grande  pécheresse. 

a  On  se  préoccupe  fort  d'organiser  le  mariage,  dites-vous  ;  et  plusieurs  an- 
]»  nées  avant  les  théories  modernes,  un  penseur,  un  législateur  avait  formulé 
»  tout  le  code  conjugal  en  un  mot,  un  seul,  qui  comprenait  tout,  publications 
»  de  bans,  intervention  des  parents,  célébration  civile,  célébration  religieuse, 
»  ce  mot  synthétique  c'était  :  ceux  qui  s'aiment  sont  époux,  » 

La  simplicité  de  cette  formule  vous  plaît;  vous  remarquez  avec  une  dou- 
ceur ironique  <(  qu'elle  ne  s'applique  pas  seulement  à  cet  être  perdu  dans 
»  l'univers  qu'on  appelle  homme,  mais  qu'elle  embrasse  la  création  tout  en- 
»  tière  depuis  le  poisson  jusqu'à  l'oiseau;  que  depuis  le  dernier  mam- 
»  mifère  jusqu'à  la  créature  humaine,  toutes  les  races,  tous  les  êtres,  peuvent 
»  trouver  leur  définition  du  mariage  dans  ce  mot  :  ceux  qui  s'aimemt  sont 
»  époux.  » 

Vous  avez  joui,  n'est-ce  pas,  de  la  trompeuse  hilarité  qui  accueillit  vos  pa- 
roles; ce  signe  rassurant  vous  dispensait  de  toute  explication,  et  la  formule 
de  Saint-Just  était  réfutée  par  avance.  Moi-même ,  sans  m'en  rendre  compte, 
je  fus  entraînée  à  cette  douce  contagion  et  j'usai  sans  réserve  de  ce  plaisir. 
Mais  il  fallait  quitter  cette  atmosphère  joyeuse  pour  revenir  seule  à  vos 
pensées. 

Aujourd'hui  que  je  me  prends  à  analyser  vos  paroles,  notre  rire,  et  ce  qui 
a  paru  le  motiver,  je  m'arrête  indécise.  Mettant  à  part  toutes  les  productions 
de  la  nature  depuis  les  molécules,  les  fleurs,  les  animaux,  et  jusqu'aux  sons 
eux-mêmes  dont  le  mariage  est  en  effet  l'application  de  la  devise  :  ceux  qui 
s'aiment  sont  époux,  je  me  demande  si  cette  unité,  cet  ordre  admirable,  étaient 
bien  la  source  de  notre  persiflage,  ou  si  peut-être,  à  l'aide  de  notre  logique 
et  même  à  notre  insu,  il  ne  s'adressait  pas  à  notre  mariage  propre  en  oppo- 
sition si  directe  avec  le  reste  de  la  nature;  ce  mariage  qui  est,  comme  vous 
l'avez  dit,  précédé  de  l'intervention  des  parents,  de  fiançailles,  de  publica- 
tions de  bans  traînant  à  leur  suite  la  célébration  civile,,  la  célébration  reli- 
gieuse, cérémonies  qui  toutes,  remarquez-le  bien,  ont  si  peu  pour  objet  de 
s'assurer  que  ceux  qui  vont  cire  époux  s'aiment. 

Il  me  semblait  donc  que  notre  rire  à  tous  ne  s'adressait  réellement  qu'au 
seul  mariage  de  l'homme,  et  que  ce  rire  avait  précisément  la  valeur  de  celui 
de  Démocrito,  qui  permettait  à  Heraclite  de  verser  des  pleurs  sur  le  même 
sujet. 

Une  idée  singulière  me  vint  d'ailleurs  à  l'esprit,  je  ne  saurais  vous  le  ca- 
cher. Il  me  semblait  que  vous-même  favorisiez  en  secret  la  formule  de  la 
nature,  et  que  dans  votre  avant-dernière  séance  intitulée  Mariage,  vous  aviez 
fait  avancer  d'un  degré  la  simple  loi  d'amour,  rien  qu'en  voulant  diminuer 
l'importance  absolue  de  l'intervention  des  parents  dans  le  mariage.  Il  me 
semblait  que  la  jeune  fille  mise  par  vous  au  premier  plan,  et  non  reléguée  au 
dernier,  était  peut-être  moins  éloignée  de  dire  avec  les  fleurs  et  les  oiseaux  : 
ceux  qui  s'aiment  sont  époux;  que  le  mariage  y  gagnait  un  peu  en  dignité, 
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et  que  pourtant  il  cédait  déjà  sans  le  savoir  à  l'influence  secrète  de  la  for- 
mule qui  résume  pour  vous  toute  la  théorie  de  la  femme  libre. 

Venant  aux  Saint-Simoniens  qui  élevaient  à  la  valeur  d'une  religion  «  ce 
»  que  d'autres  avaient  seulement  entrevu  comme  code  de  morale...  naturelle,» 
vous  nous  rapportez  cette  piquante  conversation  où  Tapôtre  de  Saint-Simon 
reproche  au  mariage  actuel  de  reposer  sur  un  principe  impie,  principe  qui 
consacre,  surtout  chez  la  femme,  l'obligation  d'un  seul  amour,  et  par  cela 
même  amoindrit  le  développement  de  la  passion  par  excellence,  de  l'amour, 
suprême  éducateur  du  monde,  a  Se  marier,  s'écrie  l'apôtre,  sous  votre  pa- 
role, c'est  immobiliser  l'amour.  «  Puis,  développant  avec  feu  son  principe,  il 
ajoute  aussitôt  :  a  L'air  le  plus  vif  n'agit  heureusement  sur  nous  que  pendant 
»  les  premiers  jours  ;  il  faut  en  changer  pour  que  l'efifet  se  renouvelle  :  ainsi 
»  de  l'Amour.  Les  premiers  temps  d'une  passion  sont  féconds  en  échanges  de 
»  sentiments  généreux  ;  mais  dès  que  les  âmes  sont  acclimatées  l'une  à  l'autre, 
»  plus  d'action;  désunissez  donc  vos  forçats  du  mariage,  qu'ils  s'élancent  vers 
»  de  nouveaux  êtres  pour  y  acquérir  des  qualités  nouvelles,  et  ainsi  l'homme 
»  et  la  femme  se  complétant  sans  cesse  par  des  mariages  successifs  marcheront 
D  vers  leur  amélioration,  car  la  loi  du  changement  est  la  loi  du  progrès,  comme 
»  la  loi  du  plaisir  :  voilà  notre  religion.  » 

Si  je  passe  légèrement  sur  vos  spirituelles  réflexions  après  une  semblable 
profession  de  foi,  c'est  que  j'ai  hâte  d'en  venir  à  votre  dernier  argument  par 
lequel  vous  avez  soutenu  à  l'apôtre,  que  d'après  le  principe  et  la  loi  du  chan* 
gement,  «  ce  n'était  ni  deux  ans,  ni  un  an,  ni  six  mois,  ni  quinze  jours  qui  se- 
»  raient  pour  vous  une  durée  raisonnable  en  amour,  puisque  vous  assimilant 
»  très-vite  les  substances  nutritives  de  l'atmosphère ,  vous  vous  acclimatiez 
j>  aussitôt.  »  Votre  interlocuteur  vous  accusa  de  raillerie,  il  eut  tort;  en  lui 
soutenant  que  ce  n'était  qu'une  rigoureuse  application  du  dogme ,  vous  aviez 
raison.  Demander  sous  toutes  les  formes  sur  quoi  repose  le  principe  des  liber- 
tés et  où  en  sont  les  limites  est  la  première  condition  pour  les  reconnaître  :  y 
répondre  sérieusement  est  un  devoir  pour  les  faire  accepter.  Il  était  donc  tout 
naturel  que  vous  voulussiez  savoir  où  s'arrêteraient  ces  changements  d'air,  ces 
voyages  pour  la  santé. 

Les  lois  de  la  théorie  d'amour  n'étant  familières  ni  à  notre  société  ni  peut- 
être  suffisamment  à  moi-même,  permettez-moi,  puisqu'une  heureuse  analogie 
vous  a  servi  à  jeter  dans  une  impasse  l'apôtre  Saint-Simonien,  de  recourir  à  la 
même  analogie  pour  essayer  de  l'en  retirer,  et  mesurez,  en  tous  cas,  votre  in- 
dulgence à  mes  eflbrts. 

La  théorie  des  voyages  servira  donc  ici ,  par  analogie,  à  la  théorie  des 
amours,  c'est  convenu. 

Je  suppose  l'excellence  des  voyages  reconnue  et  proclamée  pour  la  santé  et 
pour  le  plaisir,  pour  l'épanouissement  de  la  vie  de  l'âme  et  des  organes 
qui  la  servent  :  s'en  suivra-l-il  que  les  voyages  se  multiplieront  tout  aus- 
sitôt et  indéfiniment  ?  — Pas  le  moins  du  monde  ;  seulement,  ce  goût,  aiguillon 
attrayant  par  lui-même,  agira  puissamment  sur  certaines  natures,  se  fera  peu 
ou  point  sentir  sur  d'autres,  et  n'aura  d'elfet  sur  l'ensemble  que  progressive- 
ment et  avec  mesure.  Pourquoi  cela?  —  Parce  que  le  goût  des  voyages  n'est 
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pas  le  seul  dans  la  nature  ;  parce  qu'à  côté  des  organisations  nomades ,  on 
trouve  les  organisations  sédentaires,  ce  qui  donne  au  même  objet  deux  faces 
tout  opposées ,  toutes  deux  également  vraies.  J'ajouterai  que  le  goût  des 
voyages  peut  n'être  que  passager,  qu'en  avoir  le  désir  n'est  pas  le  satisfaire, 
et  que,  pour  le  malheur  de  notre  monde,  mille  et  une  causes  matérielles  ou  mo- 
rales retiennent  enchaînés  des  êtres  que  leur  nature  avait  prédisposés  au  mou- 
vement. Tel  soupire  après  une  contrée  lointaine,  objet  de  ses  rêves,  que  le  de- 
voir retient  au  même  lieu;  tel  autre  a  dû  jurer  amour  et  constance  à  lu  mère- 
patrie  ,  et  n'est  plus  libre  de  passer  la  frontière;  tel  autre  encore  résiste  en 
pensant  que  la  cupidité  a  rem[)lacé  partout  sur  la  terre  la  cordiale  hospita- 
lité. Un  de  nos  célèbres  voya(jeurs  voulait  renoncer  aux  voyages  à  cause  de  la 
puanteur  des  véhicules;  et  j'admire,  pour  ma  part,  ce  sentiment  d'exquise 
délicatesse. 

Quant  à  la  femme  elle-même,  c'est  bien  pis  encore. 

Pauvre  voyageuse  sans  attrait,  accompagnant  souvent  un  vieillard  réel  ou 
précoce,  les  cahots  de  l'attelnge  conju.j;al  l'avertissent  seuls  de  son  triste  bon- 
heur. Si,  au  contraire,  libre,  indépendante,  elle  s'élance  à  la  recherche  des 
nouveaux  cieux  qu'elle  a  rêvés,  c'est  meurtrie,  blessée,  humiliée  qu'elle  ar- 
rive ;  car  les  ronces  du  chemin  ,  auxquelles  s'accrochaient  parfois  ses  vête- 
ments incommodes,  ne  sont  rien  auprès  des  outrages  que  la  société  lui  réserve. 
J'ai  connu  maintes  femmes  pour  lesquelles  le  voyage  légal  concerté  longtemps 
à  J'avance,  et  fait  en  compagnie  des  parents,  était  pourtant  une  dure  pérégri- 
nation. L'une  d'elles,  entraînée  par  l'exemple  et  sur  le  point  de  passer  la  fron- 
tière, fut  si  révoltée  d'être  toute  d'abord  suspectée  par  la  loi,  d'en  devoir  subir 
les  conséquences  humiliantes,  que,  la  rage  au  cœur,  malgré  son  passeport  de 
moralité,  elle  fit  décharger  son  bagage  et  ne  voulut  plus  entendre  parler  d 
voyager. 

Ces  petites  contrariétés  ne  sont-elles  pas  favorables  aux  voyageurs  eux- 
mêmes,  dira-t-on  peut-être;  et  par  le  fait,  en  les  préservant  d'entraînements 
dangereux ,  n'en  sont-ils  pas  plus  sages,  et  partant  plus  heureux? —  Pauvres 
sages ,  misérables  heureux  !  ils  ne  pensent  pas  moins  à  leur  goût  de  prédileo- 
tion.Tristes,  humiliés,  sombres,  fantasques,  souvent  maladifs,  la  médecine  pas- 
sionnelle en  les  voyant  ainsi,  eût  constaté  partout  des  cas  de  passions  rentrées. 
Ces  maux  presque  incurables  et  qui  seraient  tous  des  cas  très-simples  de  la 
médecine  hygiénique  pouvaient  avoir  des  suites  fâcheuses  :  ce  qu'il  arrivait  de 
mieux,  c'est  ce  qu'il  advint  à  l'amie  susceptible  que  j'avais  prise  pour  dernier 
exemple.  Elle  ne  se  consola  que  par  le  récit  des  voyages  les  plus  célèbres  ; 
elle  prêcha  l'abolition  des  douanes,  ne  songea  qu'à  simplifier  pour  la  femme 
les  embarras  du  voyage,  et  tombait  en  extase  devant  les  aérostats,  ces  inter- 
médiaires audacieux  prédestinés,  disait-elle,  à  nous  frayer  les  routes  célestes 
du  globe. 

Quand  la  vocation  l'emporterait  sur  ces  diflBcultés  matérielles,  est-ce  à  dire 
que  le  voyageur  devînt  un  Juif-Errant  marchant  toujours  sans  trêve  ni  re- 
pos?—  Non;  car  le  charme  des  découvertes,  l'utilité  des  travaux,  la  séduc- 
tion du  climat  pourront  le  retenir,  sinon  sa  vie  entière ,  du  moins  bien  des 
années  dans  la  même  région. 
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Voyez  doncqnede  contre-poids  à  la  passion  illimitée  deavoyages;  remarquez 
surtout  qu*il  suffirait  d'enregistrer  les  dégoûts ,  les  protestations ,  comme  les 
services  rendus  par  les  voyageurs  de  haut  litre ,  pour  arriver  à  penser  que, 
quelque  jour,  ils  seront  enfin  réhabilités  dans  leur  attrait  et  que  la  société 
pourra  même  faire  tourner  à  son  profit,  le  voyage  du  cours  le  plus  borné.  Les 
philanthropes  alors  s'occuperont  activement  de  conjurer  les  dangers  signalés 
par  les  voyageurs  de  toutes  les  époques  :  les  douanes  seront  partout  abolies, 
l'hospitalité  refleurira  sur  toute  la  terre,  les  ronces  du  chemin  se  changeront 
en  fleurs,  lamère-patrie  n'exigera  plus  de  serment  de  ses  fils;  le  dur  labeur  sera 
fractionné  et  partagé  entre  les  hommes;  des  auxiliaires  intelligents,  d'autres, 
organisés  par  le  génie  de  l'homme,  rendront  chaque  jour  sa  tâche  plus  légère. 

Si  je  vous  semble  perdue  dans  le  vaste  champ  des  utopies,  ne  craignez  pas 
de  me  rappeler  à  la  réalité  ;  car  la  réalité  qui  comprend  avant  tout  le  passé, 
n'a  pas  encore  déposé  comme  témoin  dans  la  cause  qui  nous  occupe. 

La  réalité  saura  nous  dire  pourtant  que,  quelque  étranges  que  nous  parais- 
sent certains  mobiles,  quand  ils  sont  persistants,  il  faut  en  rechercher  la  cause, 
dont  la  justesse  n'est  souvent  démontrée  que  par  l'application  intégrale. 

Rousseau  se  récriait  contre  l'audace  des  lignes  ;  il  accusait  nos  grands  mo- 
numents d'exprimer  la  domination  et  l'usurpation  du  droit  naturel.  Malthus 
se  récriait  contre  l'excès  de  population,  et  voulait  agir  par  contrainte  :  il  n'a- 
vait point  dépassé,  par  l'intelligence  et  la  foi  en  Dieu,  l'horizon  visuel  pour 
embrasser  d'un  seul  regard  la  terre  de  l'homme,  presque  partout  encore  veuve 
de  sa  présence.  Les  prêtres  de  l'église  se  récriaient  aussi  contre  les  disso- 
nances musicales  lorsque,  il  y  a  quelques  siècles  à  peine,  l'harmonie  intégrale 
n'existait  pas  et  que  la  musique  relevait  encore  de  la  seule  autorité  du  prêtre. 

Aujourd'hui  nos  artistes  savants  répondent  à  Rousseau  par  la  combinaison 
des  lois  de  l'architecture  et  du  milieu  où  elles  se  produisent;  Fourier  et 
Gleïzès  répondent  à  Malthus  par  l'équilibre  de  population  reposant,  non  sur 
des  moyens  artificiels,  mais  sur  les  moyens  naturels  placés  eux-mêmes  dans 
les  meilleures  conditions  de  leur  épanouissement.  Le  théâtre  répondait  aux 
prêtres  par  l'apparition  du  génie  et  les  chefs-d'œuvre  musicaux ,  en  attendant 
que  la  science  vînt  en  confirmer  l'excellence.  Celte  histoire  est  touchante, 
encore  peu  connue;  elle  a  peut-être  avec  notre  sujet  plus  d'un  rapport  sai- 
sissant. Laissez-moi  donc  vous  en  dire  quelques  mots,  et  vous  parler  de  oe 
temps  où  le  seul  plain-chant,  sans  mesure  arrêtée,  sans  mode  déterminé,  ré- 
gnait en  maître  absolu  sur  notre  France.  L'accord  parfait,  introduit  lui-même 
peu  à  peu,  fut  longtemps  toute  l'harmonie.  Pas  de  septièmes,  pas  de  disso- 
nances libres,  partant  aucun  chant  d'amour.  Les  dissonances  n'étaient  re- 
connues sous  aucun  prétexte,  car  leur  admission  eût  renversé  l'ordre  établi. 
Les  artistes  exécutants,  audacieux,  emportés,  fatigués  sans  le  vouloir  d'une 
monotonie,  fruit  de  la  contrainte ,  les  artistes,  dis-je,  faisaient  pourtant  de 
petites  excursions  hors  du  domaine  consacré.  La  musique  libre  et  mesurée 
prenait  naissance  hors  de  l'église;  dans  le  sein  même  de  l'église,  tantôt  une 
note  échappée,  tantôt  une  broderie,  venaient  faire  entendre  des  efi'ets  nou- 
veaux dont  s'imprégnait  à  la  fois  l'âme  de  l'artiste  et  l'âme  de  l'auditoire. 
Cela  devint,  je  suppose,  si  grave,  l'attrait  nouveau  donnait  des  preuves  si  peu 
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équivoques ,  l'accord  parfait  dont  il  était  souvent  la  base  recevaient  de  si 
cruelles  altérations ,  que  les  foudres  de  l'église  durent  éclater  enfin ,  et  qu'à 
la  requête  de  l'ordre  compromis,  toute  excentricité,  toute  hardiesse  fut  in- 
terdite. C'en  était  fait  de  Tharmonie,  des  artistes  eux-mêmes  ;  c'en  était  fait 
surtout  des  émotions  secrètes  de  tant  d'àmes  agitées  par  leurs  souvenirs ,  si 
un  jour,  près  de  l'église,  on  n'eût  vu  s'élever  un  asile  qui  se  mettait  au  ser- 
vice de  la  musique  libre.  Cet  asile  était  le  théâtre,  où,  peu  :  à  peu,  par  le 
génie  des  maîtres,  apparurent  ces  accords  nouveaux,  des  dissonances  tantôt 
douces,  tantôt  aiguës,  tantôt  préparées ,  tantôt  libres  qui,  toutes  d'ailleurs, 
rappelèrent  à  elles  l'accord  parfait.  Il  accourut,  s'épura  dans  l'exercice  de  ses 
attributions  et,  mêlé  aux  dissonances,  l'effet  de  ce  commerce  affectueux  était 
si  ravissant ,  l'église  peut-être  devenait  si  déserte,  qu'elle  même  un  jour  reçu 
en  son  sein  Tharmonie  profane  qu'elle  avait  naguère  proscrite  de  toute  son 
autorité.  Quel  jour  radieux,  quelle  fête  suprême,  lorsque  retentirent  sous  les 
voûtes  du  temple  la  voix  des  pauvres  réprouvés.  Comme  ces  dissonances 
éperdues  placées  près  de  l'accord  parfait  montaient  en  extase  jusqu'au  ciel  ' 
Comme  elles  faisaient  revenir  avec  bonheur  l'âme  trop  éprouvée  aux  délices 
plus  calmes  de  l'accord  de  repos  !  C'était  un  tel  échange  d'enthousiasme  et 
d'affection ,  d'aspiration  et  d'amour,  que  Dieu  descendit  dans  plus  d'un  cœur 
qui  ne  l'avait  point  encore  senti.  La  fraternité  du  théâtre  et  de  l'église ,  grâce 
au  lien  musical ,  aurait  donc  pu  être  consacrée,  et  pour  ceux  qui  croient  à 
l'harmonie  universelle,  c'est  une  révélation  d'avenir. 

Où  était  cependant  la  légitimité  des  nouvelles  agrégations?  où  leur  for- 
mation s'arrêterait-elle  !  Nul  ne  le  savait  :  le  compositeur  n'avait  d'autre 
guide  que  son  génie,  recevant  sa  consécration  du  seul  charme  de  l'âme  des 
auditeurs.  Haydn,  Mozart,  Beethoven  pressentirent  peut-être,  mais  ignorèrent 
cependant  qu'ils  créaient,  ou  mieux  encore,  qu'ils  découvraient  les  éléments 
et  les  vrais  rapports  des  sons;  beaucoup  discutent  encore  à  cet  égard,  et  nous 
l'ignorerions  nous-mêmes  si  un  savant  et  dévoué  ami  de  la  science  musicale  , 
M.  Barbereau,  n'était  venu  le  démontrer  de  nos  jours.  Il  vient  de  prouver 
qu'une  loi  unique  préside  à  la  formation  du  système  musical ,  que  cette  loi 
repose  tout  entière  sur  le  principe  d'attraction  ;  que  le  premier  foyer  d'at- 
traction ,  produit  de  la  résonance  des  corps  sonores,  forme  l'accord  disso- 
nant par  excellence,  l'accord  de  neuvième  majeure  qui  en  contient  beaucoup 
d'autres. 

Quoi  !  direz-vous  peut-être,  la  nature  conspirait  à  ce  point  contre  l'ordre 
du  plain-chant,  qu'organe  insidieux  et  officiel  des  lois  du  destin,  elle  était  en 
permanence,  se  révélait  aux  sens  délicats,  troublait  les  âmes  par  des  impressions 
inconnues  au  vulgaire  et  pouvait  par  cela  même  n'être  pas  étrangère  à  cette 
excitation  qui  faisait  enfreindre  la  loi  de  compression  pour  se  rapprocher  de 
la  loi  naturelle?  Oui,  vous  le  dites,  la  nature  avait  aussi  sa  voix,  voix  mys- 
térieuse mais  persistante,  qui  ne  parlait  qu'à  ceux  dont  Tâme  n'est  qu'assou- 
pie, et  dont  les  sens  délicats  laissent  passage  aux  harmonies  de  la  nature. 

Quoi  !  ajouterez-vous  avec  plus  de  force,  la  nature  donne  bien  réellement 
pour  type  cet  accord  ambitieux  qui  semble  dépasser  les  limites  naturelles, 
cet  accord  discordant,  véritable  divorce  qui  ne  peut  être  que  provisoire  ?  — 
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Oui,  puisqu'il  fout  Tavouer,  la  nature  se  déclare  ouvertement  pour  le  grand 
divorce  et  tous  les  divorces  successifs.  Qu'y  a-t-il  donc  là  d'étonnant,  même 
pour  ceux  qui  voudront  les  considérer  comme  la  loi  provisoire?  Oublieraient- 
ils  que  la  terre  n'est  elle-même  qu'un  lieu  de  passage,  de  réintégration  pour 
l'homme?  L'étemel  n'a-t-il  pas  proclamé  dès  le  commencement  que  les  cieux 
et  la  terre  passeront?  Un  savant  sublime  n'en  a-t-il  pas  calculé  la  durée,  tout 
en  recherchant  et  en  légitimant  aussi  la  loi  des  dissonances  passionnelles? 

En  parlant  des  socialistes  dangereux  par  leurs  théories  de  liberté ,  vous 
n'avez  point  nommé  Fourier,  monsieur,  mais  c'est  un  procédé  de  ménage- 
ment dont  je  n'accepte  pas  le  bénéôce.  Fourier  est  allé  aussi  loin,  plus  loin 
même  que  Saint-Simon  et  ses  disciples  dans  sa  conception  passionnelle  ;  mais 
tout  en  proclamant  la  dissonance  loi  de  liberté  comme  en  musique,  il  s'est 
bien  gardé  de  passer  sous  silence  la  loi  d'ordre  qui  lui  correspond.  Pour 
donner  essor  aux  passions  libres  et  mesurées,  nous  sollicitons  de  tous  nos 
vœux  la  création  d'un  édifice  nouveau  semblable  au  théâtre  pour  la  musique, 
et  sans  lequel  les  dissonances  passionnelles  ne  pourront  constater  leur  légi- 
timité et  leur  excellence. 

Fourier,  l'un  des  serviteurs  de  Dieu,  pénétré  de  toutes  ces  grandes  idées; 
se  ralliait  aux  vues  divines  bien  plus  que  nos  prêtres  de  l'ordre  faux  et  de 
contrainte.  N'a-t-il  pas  voué  sa  vie  à  la  recherche  de  l'alliance  étemelle  de 
l'honmie  avec  Dieu  ;  et,  en  définitive,  malgré  les  formes  de  langage  qui  pour- 
ront donner  le  change  aux  esprits  superficiels,  ne  veut-il  pas,  en  demière 
analyse,  l'apaisement  de  la  matière  par  son  libre  accord  avec  l'esprit  ?  N'a-t-il 
pas  même  entrevu  la  transfiguration  de  l'humanité?... 

Un  mot  encore,  un  seul ,  je  vous  prie,  sur  \e  jargon  du  saint^imonisme  : 
«  ce  jargon  qui  se  cache,  dites-vous,  sous  les  apparences  mystiques  et  décla- 
»  matoires  de  perfectibilité,  et  qui  n'est  au  fond  que  l'apothéose  du  corps,  la 
»  glorification  matérielle,  la  mine  de  la  grandeur  humaine.  » 

Je  connais  peu  la  doctrine  saint-simonienne,  je  dois  vous  l'avouer,  mon- 
sieur, et  si  j'ai  cru  pouvoir  en  entreprendre  la  défense,  ce  n'est  guère  que  par 
les  révélations  que  vous  m'en  fournissiez,  révélations  que  je  trouvais,  en  effet, 
si  souvent  empreintes  de  ce  mysticisme  que  vous  réprouvez,  et  qui  m'a  fait 
tressaillir  d'émotion.  Je  crois  avoir  des  preuves  pour  établir  sa  parenté  avec 
toutes  les  doctrines  socialistes,  et  je  les  empmnte  à  Saint-Martin,  l'un  des 
mystiques  les  plus  remarquables  et  les  moins  connus.  Voici  les  paroles  qu'il 
prononçait  bien  avant  l'apparition  de  toutes  les  théories  socialistes  : 

a  Homme,  rappelle  ton  discernement  pour  ne  pas  te  tromper  dans  tes  voies; 
»  parce  que  les  actions  sont  différentes,  doivent^lles  te  paraître  opposées  ? 
»  L'homme  est  combattu,  même  par  la  diversité  de  ce  qui  est  vrai,  parce  que 
3»  la  vérité  s'est  subdivisée  pour  raccompagner  dans  les  différents  degrés 
0  qu'il  a  parcourus  dans  sa  chute.  Si  tu  ne  cueilles  les  fruits  de  l'un  de  ces 
»  degrés,  tous  ceux  que  tu  parcours  ensuite  ne  feront  que  te  troubler  et  t'ôter 
9  tes  forces.  L'unité  est  dans  chacun  d'eux  ;  c'est  à  la  lumière  de  son  flam- 
]»  beau  que  tu  peux  tous  te  les  rendre  profitables  (4).  » 

(I)  L'homme  de  Désir,  par  Saint-Martin,  dont  les  ouvrageB  publféf  à  la  fin  da 
dernier  siècle  ont  paru  tous  le  pseudonyme  de  :  un  philosophe  Inconnu, 
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Quelle  rév^tioUi  monsieur,  pour  ceux  qui  croient  au  théorème  par  excel- 
lence de  la  Varièii  dansTUnitè;  pour  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'en  pro- 
clamer la  loi ,  et  qui  entrevoient  le  temps  où  l'application  de  cette  loi  se 
montrera  en  raison  même  de  la  compression  et  des  désordres  passés  ! 

J'arrive  à  la  conclusion,  et,  au  nom  même  de  cette  foi,  j'oserai  vous  dire  : 
Non,  la  femme  libre  n'a  point  existé;  elle  ne  pouvait  naître,  puisque  les 
chaînes  qui  accablent  l'humanité,  et  particulièrement  la  femme,  l'empêche- 
raient même  de  se  tenir  debout.  Mais  la  femme  libre  existera;  l'annonce  de 
sa  venue  n'est  pas  moins  qu'une  prophétie  mystique  sur  laquelle  on  ne  s'est 
trompé  que  de  date.  La  femme  libre  existera,  je  le  crois,  j'ose  l'attester;  car 
un  autre  Mystique  a  décrit  le  temple  dont  elle  sera  prêtresse,  le  char  sur 
lequel  nous  la  verrons  s'avancer.  Gomme  dans  la  loi  d'harmonie  musicale, 
elle  se  tiendra  près  de  l'épouse,  et  toutes  deux  seront  types  suprêmes  de  l'or- 
dre et  de  la  liberté. 

A  vous  donc ,  admirateurs  respectueux  de  l'épouse  !  à  nous  aussi  ado- 
rateurs passionnés  de  la  femme  libre  ,  d'accourir  sqr  le  terrain  de  l'intel- 
ligence, pour  que  s'élève  bientôt,  par  notre  dévouement  et  la  converçence  de 
nos  efforts,  le  temple  glorieux  de  l'Unité! 

HBNBiBarrB  ***  (artiste). 
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(Deuxième  artiele.—  Voir  la  dernière  livraison.] 


Voici  le  plan  que  nous  suivrons  pour  étudier  les  institutions  de  la 
France;  nous  l'avons  justifié  ailleurs  (1)  :  législation  internationale,  — 
politique,  —  administrative,  —  civile,  —  comnaerciale,  — pénale;  — 
procédure  civile  et  procédure  criminelle, 

Législation  internationale. 

Les  hommes,  fils  d'un  môme  Dieu,  ont  tous  des  intérêts  communs  : 
recueillir  tes  produits  de  la  terre  par  Tagriculture,  les  façonner  par 
l'industrie,  les  distribuer  par  le  commerce  ;  établir  Tharmonie  entre  le 
globe  et  rhumanité,  la  fraternité  des  peuples,  Faccord  de  Thumanité 
avec  Dieu,  en  un  mot  f  harmonie  et  Tunité  dans  toutes  les  sphères  de 
leur  activité,  telle  est  leur  destinée.  Elle  ne  peut  être  complètement 
réalisée  que  par  Fassociation  universelle  constituant  à  son  sommet  im 
gouvernement  unitaire  pour  le  globe  entier. 

Nous  sommes  encore  loin  de  cette  organisation  parfaite.  Uhomme 
d'État  doit  cependant  s'en  former  une  idée  comme  le  géomètre  se  forme 
une  idée  du  cercle  parfait ,  que  ses  yeux  ne  verront  jamais  peut-être, 
mais  que  sa  main  cherchera  toujours  à  réaliser.  Organisée  pour  le  meil- 
leur emploi  de  ses  forces,  pour  le  plus  riche  développement  de  Tagri- 
culture,  de  l'industrie,  du  commerce,  des  sciences  et  des  arts,  pour  le 
plus  magnifique  épanouissement  du  sentiment  religieux,  l'humanité  n'au- 
rait qu'une  capitale,  dont  les  continents,  les  empires,  les  provinces  relè- 
veraient comme  le  corps  humain  dépend  ae  la  tète;  une  seule  langue, 
une  langue  unitaire,  faciliterait  les  transactions  internationales  ;  on  ne 
connaîtrait  qu'un  poids ,  qu'une  mesure,  qu'une  monnaie;  les  institu- 
tions, variées  dans  quelques  détails,  reposeraient  partout  sur  les  mêmes 
principes.  Constatons  le  chemin  que  l'initiative  de  la  France  a  fait  faire 
au  monde  vers  cette  donnée,  vers  ce  type  qui  se  réalisera  certainement, 
puisque  Dieu,  parfaitement  bon  et  puissant,  nous  a  permis  de  le  conce- 

(t)  Introduction  historiqae,  let  Juifs,  1. 1.  p.  48. 
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voir,  paisque  notre  âme  et  notre  intelligence  y  aspirent.  Étudions  la 
France  en  elle-même  dans  son  propre  travail  de  formation,  puis  dan3 
ses  rapports  avec  TEurope,  avec  le  monde. 

De  la  France. 

Nous  étudierons  en  France  la  formation  du  territoire  français,  —  les 
droits  des  personnes  qui  habitent  la  France. 

Formation  du  territoire  français. 

Le  territoire  français  est  formé  de  deux  parties  ;  le  continent,  —  les 
colonies.  Entre  ces  deux  éléments  se  place  une  transition,  la  Corse  ^ 
€[ui  n'est  ni  continentale  ni  coloniale. 

France  continentale. 

Avant  d'observer  les  rapports  de  la  France  avec  les  autres  nations, 
il  faut  indiquer  d'abord  comment  la  France  elle-même  s*est  constituée  ; 
comment,  dépositaire  de  cette  pensée  tf  unité  qu'elle  devait  un  jour 
faire  triompher  en  Europe,  elle  a  su  réunir  des  éléments  aussi  disparates 
que  la  Bretagne  et  l'Alsace,  la  Provence  et  la  Picardie.  Le  ralliement 
de  ces  provinces  destinées  à  former  la  France  ne  rencontra  pas  moins 
d'obstacles  que  n'en  rencontrent  aujourd'hui  les  nations  civilisées  en- 
fantant laborieusement  cette  Europe  dont  l'unité  pacifique  n'est  encore 
qu'une  théorie. 

Territoire  continental. 

Il  faut  distinguer  les  acquisitions  antérieures  à  la  révolution  fran- 
çaise de  celles  qui  sont  postérieures. 

Acquisitions  antérieures  à  la  révolution  française. 

Dans  l'organisation  de  l'ancienne  monarchie ,  mettons  en  regard  la 
diversité  provinciale  qui  se  présenta  d'abord,  et  l'unité  nationale  qui 
fut  réalisée  par  l'action  du  pouvoir  central,  de  la  monarchie. 

Diversité  des  provinces. 

Tout  être  vivant  natt  faible  ;  il  ne  grandit  et  se  développe  qu'en 
s'assimilant  des  éléments  qui  lui  étaient  d'abord  étrangers.  Les  produc- 
tions les  plus  diverses  empruntées  au  monde  animal  et  végétal,  produc- 
tions tout  à  fait  extérieures  à  son  être,  il  se  les  assimile  par  la  nourri- 
ture; elles  deviennent  lui.  11  y  a  donc  en  lui-même  un  moule,  un  type 
assez  puissant  pour  façonner,  transformer,  unir  des  éléments  hétéro- 
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gènes.  Ce  type,  cette  moQade  est  ce  qui  constitue  la  vie  de  Tétre.  Si  les 
sciences  physiques  et  morales  ne  sont  pas  assez  avancées  pour  dé- 
terminer avec  précision  en  quoi  consiste  ce  type  qui  persiste  dans  Tanimal 
au  milieu  de  la  fluctuation  et  du  renouvellement  des  parties,  ce  type 
qui  s*assimile  les  objets  extérieurs,  en  modifiant  profondément  leur  con- 
texture  primitive,  il  est  assez  facile  de  le  déterminer  en  prenant  pour 
objet  d^étude  un  être  placé  sur  une  plus  grande  échelle  que  l'animal  ou 
même  que  Thomme  isolé,  mais  soumis  comme  eux  aux  lois  universelles 
de  la  vie.  Nous  voulons  parler  de  la  nation  et  en  particulier  de  la  na- 
tion française. 

Elle  ne  vint  pas  au  monde  avec  son  développement  actuel.  Toutes 
les  provinces  qui  la  composent  furent  des  pays  indépendants ,  séparés 
par  les  mœurs  et  le  langage,  des  pays  étrangers  et  même  hostiles. 
Cependant  elle  sut  les  réunir,  se  les  assimiler,  leur  appliquer  une  em-^ 
preinte  si  puissante  que  le  territoire  borné  par  TOcéan ,  le  Rhin ,  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  renferme  aujourd'hui  la  nation  la  plus  unie,  la  plus 
fortement  constituée  qui  soit  au  monde. 

Quel  est  ce  principe  qui  constitue  la  vie,  l'unité  de  la  France?  où 
réside-t-il? 

Le  principe  de  la  vitalité  française  est  dans  la  concentration  de  l'in- 
telligence  nationale,  et  jusqu'en  4789,  jusqu'à  la  formation,  jusqu'à  la 
consolidation  du  territoire  actuel,  l'esprit  national  se  concentra  autour 
de  la  royauté.  C'est  la  royauté  qui  fit  la  France.  Excluons  la  royauté 
de  notre  avenir;  mais  soyons  juste  envers  son  passé  :  refusons-lui  la 
résurrection,  mais  non  pas  l'oraison  funèbre. 

C'est  elle  dont  l'action  persévérante,  infatigable  a  de  tant  d'éléments 
divers  constitué  notre  pays.  Pour  entreprendre  une  pareille  œuvre, 
pour  fonder  l'unité  nationale,  il  fallait  que  la  royauté  commençât  par 
être  une  elle-même. 

Les  Francs  envahissant  la  Gaule  ne  purent  de  longtemps  établir 
l'unité  de  gouvernement  dans  ce  pays.  Le  conquérant  du  territoire,  le 
premier  roi  de  Paris,  Clovis,  fermait  à  peine  les  yeux,  que  ses  quatre 
fils  faisaient  de  la  France  quatre  royaumes.  La  diversité  des  races  et  la 
difiicuité  des  communications  autorisaient  la  pluralité  des  centres  d'ad- 
ministration. Sous  la  première  dynastie  française,  celle  des  Mérovin- 
giens, Metz,  Orléans,  Paris,  Soissons  furent  les  capitales  de  quatre 
royaumes.  Leur  histoire  comme  celle  de  tous  les  états  qui  sont  voisins , 
mais  étrangers  entre  eux,  présente  des  alternatives  de  guerre  et  de  paix, 
des  traités,  des  ruptures  (1). 


(!)  Voyez  le  pacte  sur  Texécatlon  du  traité  d*Andelaw  en  &93.  —  Convention  faite 
à  Saint-Denis  avec  le  consentement  des  grands  et  des  évoques ,  portant  division  du 
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A  Charlemagoe  l'unité  de  gouveroement  commence  pour  ne  plus 
finir.  Cette  grande  idée  apparatt  dans  le  monde  avec  éclat,  représentée 
par  un  homme  de  génie  qui  lui  soumit  non-seulement  la  France,  mais 
FAllemagne,  l'Italie,  et  fit  presque  une  vérité  du  symbole  qu'il  adopta 
pour  exprimer  sa  puissance,  le  globe  surmonté  de  la  croix. 

L'empire  de  Charlemai^ne  fut  passager;  cette  unité  européenne  fut  un 
rêve  comme  Tunité  française  deC'ovis.  L'Europe  reprit  les  lambeaux  que 
Charlemagne  avait  trop  violemment  séparés  d'elle;  mais  de  son  règne 
il  resta  du  moins  l'unité  de  la  royauté  en  France,  et  Tassimilation 
des  provinces  commença. 

Il  s'agissait  de  rattacher  à  la  monarchie,  h  l'unité  nationale,  des 
États  compris  dans  nos  fronti  Tes  naturelles,  États  que  les  Francs  n'a- 
vaient jamais  coniiuis  ou  qui,  donnés  par  leurs  princes  à  des  chjfs  mili- 
taires comme  récompense  de  leur  valeur,  étaient  devenus  des  gouver- 
nements féodaux  presque  entièrement  séparés  de  la  couronne. 

Indépendamment  des  successions,  des  mariages,  des  conqui-tes  et  au- 
tres événements  qui  uous  apportèrent  des  provinces,  le  système  perma- 
nent de  nos  rois,  conforme  à  l'intérêt  de  leur  ambition,  mais  aussi  à  l'in- 
térêt de  la  France ,  fut  de  développer  sans  cesse  le  principe  de  leur 
suzeraineté  féodale  et  d'en  resserrer  les  liens.  La  féodalité,  dans  si  hié- 
rarchie, dans  la  suprématie  qu'elle  attribuait  à  nos  rois,  contenait  un 
élément  progressif,  et  Fourier  a  considéré  avec  raison  l'organisation 
féodale,  si  arriérée  pour  nous,  comme  le  germe  des  progrès  sociaux 
accomplis  au  moyen  âge.  Le  roi  s'occupa  d'établir  et  de  faire  accepter 
partout  la  suzeraineté  de  la  justice  royale ,  de  créer  Tappiîl  au  roi, 
d'introduire  dans  chaque  province  des  sergents  royaux ,  puis,  quand 
la  chose  devenait  possible,  un  parlement  relevant  du  parlement  de 
Paris.  Quand  la  réunion  complète  d'une  province  au  domaine  de  la 
couronne  s'effectuait  par  traité,  mariage  ou  cession  volontaire  des 
habitants,  on  avait  soin  de  respecter,  mi:ne  d3  conKrmsr  expressé- 
ment leurs  privilèges  et  coutumes  locales  pour  opérer  avec  l'union  des 
territoires  l'union  des  esprits.  On  effaçait  ensuite  ces  coutumes  par  un 
travail  lent  ou,  quand  on  en  trouvait  la  force,  par  un  coup  d'a.itorité. 
L*empiètement  judiciaire  en  permanence,  Tinvasion  de  la  justice  royale, 
le  respect  apparent  des  privilèges  qu'on  mine  en  dessous,  cette  histoire 
de  toutes  les  provinces  n'est  modifiée  dans  les  détails  que  par  le  carac- 
tère exceptionnel  ou  la  position  géographique  de  quelques-unes. 

Sous  le  premier  roi  de  la  troisième  race,  Hugues  Capet,  le  domaine 
de  la  couronne  se  composait  de  Paris  et  de  trois  provinces  :  l'île  de 

royaume  des  Francs  entre  Charles  et  Carloman ,  flU  de  Pépin,  peu  de  temps. avant  la 
mort  de  ce  dernier,  768. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION  FRANÇAISE.  71 

France,  dans  laquelle  est  située  la  capitale,  la  Picardie,  au  nord,  YO^ 
léauais,  au  sud. 

Le  reste  du  territoire,  renfermé  dans  nos  limites  actuelles,  appar-> 
tenait  à  Tétranger,  ou  ne  se  rattachait  à  la  France  que  par  un  faibli 
L'en  de  vassalité. 

Les  rois  de  la  troisième  race  s'enrichirent  assez  rapidement  par  Thé* 
ritage,  le  mariage,  Tachât  ou  la  cession  volontaire,  enfin,  la  confisca- 
tion et  la  guerre.  Philippe  l*'  acheta  le  Berri  ;  Philippe  II,  Auguste, 
confisqua  et  conquit  la  Normandie  et  la  Touraine;  Philippe  III,  le 
Hardi,  hérita  du  Languedoc;  Philippe  lY,  le  Bel,  obtint  la  Champagnt 
par  mariage,  et  le  Lyonnais  par  achat  ;  le  Dauphiné  fut  cédé  à  Phi 
lippe  \I,  de  Yalois;  Charles  Y  conquit  le  Poitou,  TAunis,  la  Saintongc 
le  Limousin  ;  Charles  YII  la  Guienne  et  une  partie  de  la  Gascognt 
Louis  ÏI  hérita  du  Maine  et  de  TAnjou,  de  la  Provence,  réunit  la  Bour 
gogne  par  réversion.  François  P""  confisqua  la  Marche,  le  Bourbonnais 
r Auvergne  sur  le  connétable  de  Bourbon,  réunit  la  Bretagne  par  ma 
liage;  Henri  lY  apporta  son  patrimoine,  une  partie  de  la  Gascogne  et 
de  la  Navarre,  le  Béam  et  le  comlé  de  Foix. 

LoDÎs  XIII  conquit  l'Artois,  FAIsace,  le  Roussillon  ;  Louis  XIY  con 
4|uit  la  Flandre  et  la  Franche-Comté,  abolit,  pour  le  Nivernais,  le  gou 
rernement  féodal.  Le  règne  de  Louis  XY  vit  la  cession  de  la  Lorraine, 
de  la  Corse.  Quiuat  aux  acquisitions  de  Louis  JMl  ,  nous  ne  les  sépa- 
rerons pas  de  rhistou'e  révolutionnaire. 

nnum  i^. 
Béunion  du  Berri  par  achat  (4094). 

Le  Berri,  borné  par  le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  La  Marche,  le  Poi 
ton,  la  Touraine,  rOrléanais,  est  arrosé  par  deux  affluents  de  la  Loire, 
le  Cher  et  Tlndre.  Bourges  est  sa  capitale;  il  se  divisait  en  Berri  haut 
et  bas.  Cette  province  nourrit  de  grands  troupeaux  de  moutons  et  [h*o* 
duit  un  drap  moms  fin  que  celui  de  Normandie. 

Le  Berri,  vendu  au  roi  Philippe  I**  en  4094,  par  le  comte  Herpin 
qui  avait  besoin  d* argent  pour  aller  en  Terre  Sainte ,  fut  distrait  plu  • 
sieurs  fois  de  la  couronne,  mais  seulement  pour  servir  d'apanage  aux 
princes  et  princesses  du  sang. 

Si  le  Dauphiné  servait  d'apanage  au  premier  fils  de  France,  le  Béni 
fut  plus  d'une  fois  dévolu  au  second  fils  de  France  ou  au  frère  du  roi. 
Charles  de  France,  frère  de  Louis  XI,  et  depuis  duc  de  Normandie, 
était  duc  de  Berri  lorsqu'il  s'enfuit  en  Bretagne  pour  coaliser  les  sei- 
gneurs contre  le  roi  de  France,  et  commencer  la  Ligue  du  bieu  pth 
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blic  {\),  ainsi  nommée  par  ses  auteurs.  Elle  eut  pour  agents  principaux 
le  comte  de  Charolais,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  et  depuis  Gharles-le^ 
Téméraire,  le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Bourbon,  Dunois,  \c  duc  de 
Nemours,  le  comte  d* Armagnac  et  beaucoup  d*autres  qui,  après  avoir 
rempli  les  premières  places  de  TÉtat  sous  le  règne  précédent,  avaient 
été  éloignés  ou  destitués  par  Louis  XL 

Cette  réaction  de  la  féodalité  nobiliaire  avait  pour  cause  Tordre  et  la 
centralisation  que  Louis  XI  établissait  en  France.  Le  vrai  grief  des  sei- 
gneurs étant  Tamoindrissement  de  leurs  privilèges  ;  mais,  comme  gage 
de  leur  zèle  pour  la  chose  publique  et  amorce  au  populaire,  ils  faisaient 
valoir  V augmentation  des  impôts  mis  sur  le  pauvre  peuple.  On  sait 
qu*il  n'y  a  pas  de  centralisation  sans  budget. 

Afin  de  résister  à  cette  ligue  rétrograde,  Louis  XI  fit  alliance  avec  le 
peuple  de  Liège,  révolté  contre  le  duc  de  Bourgogne  son  souverain, 
l'un  des  chefs  de  la  ligue  (2).  Le  roi  promit  de  payer,  pendant  toute  la 
guerre,  200  lances  à  trois  hommes  et  trois  chevaux  par  lance,  sans 
compter  qu'il  devait  entrer  lui-môme,  ou  faire  entrer  «  gens  d'armes  à 
»  puissance  dedans  le  païs  de  Henault,  »  tandis  que  les  Liégeois  enva- 
hiraient le  Brabant.  Cette  contre-ligue  eut  peu  de  succès.  Louis  XI 
apaisa  ses  adversaires  par  des  concessions  (3).  C'est  ainsi  que  Charles 
de  France,  duc  de  Berri,  devint  duc  de  Normandie  avec  tous  droits, 
même  de  naufrage,  droit  de  pillage  seigneurial  sur  les  bâtiments  nau- 
fragés (4).  Dans  le  fond,  il  ne  voulait  rien  de  plus,  mais  les  seigneurs 
avaient  trop  parlé  de  bien  public  pour  qu'on  ne  leur  donnât  pas  à  cet 
égard  une  satisfaction  illusoire.  Trente-six  personnes  des  trois  ordres 
du  royaume  furent  nommées  pour  aviser  à  la  réforme  de  l'État  (5). 
Cette  commission  souveraine  de  ré  formation  tint  quelques  séances  à 
Paris  et  à  Étampes.  Louis  XI  la  fit  avorter  en  \  466,  et,  malgré  ies 
transactions  qui  terminèrent  la  ligue  du  bien  public ,  il  garda  de  cette 

(0  Lettre  du  doc  de  Berrî,  frère  da  roi  au  duc  de  Bourgogne,  son  oncle,  concernant 
sa  fuite  en  Bretagne  et  Tintentlon  où  \\  est  de  parvenir  à  la  réforme  des  abus  arec  les 
seigneurs.  Nantes.  15  mars  1464,  Louis  XL  -<  Lettre  portant  amnistie  en  faveur  de 
ceux  qui,  dans  un  mois»  abandonneront  le  parti  de  Charles  de  France,  duc  de  Berri. 
Thouars,  'G  mars  1464,  Louis  XL 

(2)  Traité  de  Liège,  17  juin  1465. 

(3)  Lettres  patentes  portant  don  à  Charles  de  Bourgogne^  comte  de  Charolals,  des 
ville*»  et  forteresses  sur  la  Somme  Paris,  5  octobre  1465.  —  Déclaration  portant  al)0- 
Ution  de  tout  ce  qui  a  été  fait  pendant  les  tioiibles  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  et 
du  comte  de  Gharolais,  son  (ils,  et  extinction  de  tous  les  procès  commencés  et  pour- 
suivis de  part  et  d^aulres  Paris,  8  octobre  1465. 

(4)  Lettres  patentas  portant  accroîssance  d*apanage  pour  le  duché  de  Normandie 
Paris,  29  octobre  1465,  —  LeUres  portant  concession  à  Charles  de  France,  à  titre 
d'apanage  du  duché  de  Normandie,  au  lieu  du  duché  de  Berri  Paris,  octobre  1465. 

(5)  Traté  de  Conflans  et  de  Salnt-Maur.  LcUrcs  de  ratiûcatlon  des  accords  faits  entre 
le  roi  et  plusieurs  princes  de  son  sang.  Pari?,  27  o-.tobre  1405. 
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coalition  un  vif  dépit.  Le  cardinal  de  La  Baiue,  conseiller  de  Charles  de 
France ,  fut  plus  tard  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  sans  procès,  at- 
tendu que  sa  qualité  de  cardinal  faisait  obstacle  aux  poursuites.  Il  y 
resta  onze  ans.  Cet  intrigant  avait  lui-même  inventé  le  supplice  de  la 
cage. 

Sous  les  titres  de  duc  de  Berri ,  duc  de  Normandie  ,  puis  duc  de 
Guienne ,  car  cet  apanage  lui  fut  donné  en  dernier  lieu ,  Charles  de 
France  ne  cessa  d'exciter  les  grands  feudataires  et  même  les  Anglais 
contre  son  frère.  Louis  XI  lui  reprit  en  4472  La  Rochelle  qui  lui  avait 
été  donnée  (l).  Entre  autres  motifs,  le  roi  énonce  les  suivants  : 

(i  Yeue  la  situacion  de  nostredicte  ville  de  La  Rochelle,  en  laquelle 
D  est  Tun  des  plus  beaux  et  principaulx  ports  de  mer  de  nostredict 
D  royaume  et  où  à  ceste  cause  peuvent  venir,  arriver  et  fréquenter  cha- 
2>  cun  jour  gens  de  toutes  nacions,  au  moyen  de  quoy ,  veu  les  choses 
J9  dessus  dictes,  elle  eust  peu  estre  baillée  et  livrée  es  mains  de  nosdicts 
jD  adversaires  ou  de  nosdicts  rebelles  et  desobeyssants,  dont  se  feust 
B  peu  ensuyr  inconvéniens  irréparables  à  nous,  à  nostre  couronne  et  à 
2>  toute  la  chose  publique,  d 

Louis  XI  ordonne  la  réunion  du  port  à  la  couronne  de  France.  U 
ajoute  : 

«  Promectons  et  jurons  de  non  jamais  aliéner  ne  mectre  hors  de  nos 
»  mains  la  dicte  ville  de  La  Rochelle,  gouvernement  et  ressort  dicelle, 
»  soit  par  échange,  apanage ,  mariage  de  nos  enfants  ne  autres,  pour 
j>  prison  et  détention  de  nostre  propre  personne,  de  nosdicts  enfants  et 
»  successeurs  ou  pour  la  délivrance  diceulx  ne  autrement  pour  quelque 
2>  cause  ou  occasion  que  ce  soit  ou  puisse  être,  o 

Louis  XII  répudiant  Jeanne  de  France,  611e  de  Louis  XI,  afin  d'épou- 
ser Anne  de  Bretagne,  donna  le  duché  de  Berri  à  la  répudiée  [2).  La 
jouissance  du  Berri  fut  encore  donnée  à  plusieurs  piincesses,  notam- 
ment à  Elisabeth  d'Autriche,  veuve  de  Charles  IX,  pour  son  douaire  (3); 
on  y  ajouta  bientôx  les  duchés  d'Auvergne  et  de  Bourbonnais  (4). 

Après  la  mort  de  la  reine  Louise  ,  veuve  de  Henri  lil ,  le  duché  de 
Berri  fut  jéuni  à  la  couronne  pour  ne  plus  s'en  détacher  réellement^  mais 
le  respect  des  traditions  fit  conserver  dans  la  famille  royale  Tu^^age  de 
décerner  à  des  princes  du  sang  le  titre  de  duc  de  Berri ,  alors  même 
que  ce  titre  n' entraînait  plus  la  possession  d'aucune  partie  de  notre  sol. 

Le  duché  de  Berri  fut  Papanage  nominal  du  troisiènrte  fils  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  XI Y.  Au  premier  était  échue  de  la  même  manière  la  Bour- 

(1)  Réunion  de  La  Rochelle  au  domaine  de  la  couronne.  Bourgneaf.  24  mai  1472. 

(2)  Loudun,  26  décembre  1498. 

(3}  Lettres  patentes.  Avignon,  25  noTembre  1574,  Henri  III. 
(4)  Lettres  patentes.  Blois,  20  janvier  1577,  Henri  Ul. 
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gogne,  an  second  FAnjoa.  En  17U,  ao  moment  oùone  mam  invisible 
frappait  de  mort  tons  les  héritiers  de  Louis  XIV,  les  vestiges  de  féoda- 
lité qui  constituaient  encore  un  duché  de  Berri ,  furent  absorbés  par  la 
réunion  à  la  couronne  de  cette  ombre  d*apanage  (1).  Le  dernier  duc  no- 
minal de  Berri  fut  Ferdinand,  tiis  du  comte  d'Artois ,  depuis  Charles  X, 
assassiné  par  Lourel,  en  4820. 

PHILHPPB  n,  AUGUSTE. 

Réunion  de  la  Tourmne  et  de  la  Normandie,  par  confiscatian  (1203) 

Philippe  Auguste,  juge  féodal,  enleva  par  confiscation  en  4203  trois 
belles  provinces:  la  Normandie,  T Anjou  et  la  Tonrainelejarc/tVi  de  la 
France,  à  Jean -sans -Terre  roi  d'Angleterre,  de  la  lamille  Planta- 
genêt;  c'était  un  beau  coup  de  filet;  l'ambition  du  prince  et  l'intérêt  du 
pays  y  trouvèrent  leur  compte,  sans  que  ce  fût  aux  dépens  de  l'équité, 
bien  au  contraire  :  Jean-sans-Terre  avait  lâchement  assassiné  de  ses 
propres  mains  son  neveu  Arthur,  véritable  héritier  de  Normandie.  La 
confiscation  ne  produisit  d'eiïet  définitif  que  pour  la  Touraiue  et  la  Nor- 
mandie, encore  la  Normandie,  reunie  en  droit  à  la  France  depuis  1203, 
BOUS  fut-elle  disputée  par  les  armes  anglaises,  jusqu'au  règne  de 
Charles  VIL 

La  réunion  de  la  Touraine  ne  nous  a  pas  olîert  d'incident  remar- 
quable; peu  importe  que  cette  province,  toujours  françai-e  depuis  4203, 
ait  été  donnée  plusieurs  fois  jusqu'en  4584  en  apanage  à  des  princes 
français.  L'histoire  normande  est  plus  accidentée. 

La  Normandie  a  pour  frontières  :  la  Picardie,  l'Ile  de  France,  le 
Maine,  la  Bretagne,  la  Manche. 

Du  coté  du  continent  français,  cette  province  forme  un  demi-cercle; 
du  côté  de  la  mer  elle  est  vivement  découj)ée;  la  côte,  parallèle  à  l'An- 
gleterre jusqu'à  Fécamp,  s'avance  dans  la  mer  au  cap  de  la  Hève» 
s'ouvre  comme  une  gueule  pour  décharger  la  Seine,  longe  les  rochers 
du  Calvados,  lève  ensuite  vers  le  nord  une  main  dont  le  pouce  est  à  la 
pointe  de  BarBeur  et  l'index  au  cap  de  la  lloj^ue,  puis  descend  vers  le 
midi,  par  une  ligne  presque  droite,  jusqu'au  mont  Saint-Michel.  On 
distingue  la  Normandie  en  haute  et  basse.  Dans  la  haute,  que  domine 
la  ville  de  Rouen,  se  trouvent  les  pays  de  Caux,  de  Bray,  d'Ouche, 
d'Auge,  d'Haulme;  au  sud  les  Marches  ou  frontières.  limitrophes  du 
Maine.  La  basse  Normandie  contient  la  près  lu'iie  du  Cotenlin,  le  Bessin, 
le  Bocage;  sa  ville  principale  est  Caen,  sur  l'Orne,  à  moitié  port  de 


(1)  Edit.  Versâmes,  août  1714,  LouU  XIV. 
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mer,  à  noitié  baras,  ville  d'éleveurs,  de  maquigftoikSfd'écaiTissears,  d 
remonte  pour  la  cavalerie;  c*est  là,  près  du  tombeau  de GuillauHie  !• 
conquéraut,  que  le  caractère  uormaud  se  retrouve  dans  toute  sa  sève. 
Peu  mêlé  avec  Textérieur,  situé  au-debors  des  routes  fréquentées  » 
Caen  est  la  ville  nationale,  la  ville  retirée  du  Normand ,  son  Moscou. 

La  Seine  ondule  en  Normandie  avec  des  replis  furieux  de  serpent 
blessé.  Dans  cette  province  coulent  encore  la  Bresle  qui  se  jette  dans  la 
mer,  auprès  d'Eu  séjour  favori  des  ducs  d'Orléans;  h  rivière  d'Arqués» 
passant  sous  les  tours  du  vieux  château  qui  vit  le  triomphe  d'Henri  IV  ; 
l'Eure,  rOrne,  la  Vire,  d'autres  cours  d'eau  plus  ignorés. 

Rouen  fut  une  ville  du  moyen  âge,  où  les  rues  étroites  serpentaient 
entre  les  pignons  pointus,  cherchant  I  air  et  le  jour  sans  les  découvrir, 
où  la  charpente  de  chaque  maison  se  dessinait  sur  les  murs,  mais  aussi 
où  le  pittoresque  abondait,  où  des  merveille  d'architecture,  de  sculp* 
ture,  de  menuiserie,  de  peinture  sur  verre  apparaissaient  à  chaque  pas. 
On  est  en  train  de  démolir  cette  ville  poétique  et  malsaine,  pour  y 
substituer  les  rues  tirées  au  cordeau,  les  quais  réguliers,  monotones  et 
salubres  de  la  civilisation  actuelle. 

Du  vieux  Rou^  il  reste  encore  de  beaux  vestiges,  un  palais  de  justice 
tout  efflorescent,  de  riches  églises  dont  la  cathédrale  est  la  reine.  Cette 
cathédrale,  découronnée  de  sa  flèche  par  la  foudre,  est  surmontée  d'une 
pointe  en  treillis  de  fer,  qui  remplace  la  flèche  primitive  née  avec  l'édi- 
fice, comme  une  jambe  de  bois  remplace  un  membre,  amputé. 

Si  l'Alsace  et  la  Lorraine  relient  la  France  à  l'Allemagne,  la  Nor« 
mandiesur  notre  sol  offre  plus  d'une  analogie  avec  l' Angl^rre  ;  comme 
l'Angleterre  elle  a  de  verts  pâturages,  et  par  suite  des  chevaux,  d» 
maquignons;  elle  a  des  bœufs  recherchés  par  les  bouchers  de  Paris,  des 
moutons  dont  la  laine  devient  drap  d'Iilbeuf  et  de  Louvier.  Prairies^ 
dievaux  et  maquignons,  roast-beefs,  ballots  de  laine,  ces  pro  Juctioni 
sont  anglaises  et  normandes  en  même  temps.  Sur  le  sol  ncmnaod  se 
multiplie  le  pommier  qui  se  range  en  baie  le  long  des  routes  et  prodoit 
le  cidre,  boisson  du  pays. 

La  Normandie  présente  une  grande  étendue  de  cAtes;  aussi  de  tous 
ses  ports,  du  Tréport,  de  Dieppe,  la  ville  des  ivoiriers,  port  à  denii 
comblé  par  les  galets^  de  Saint  Vallery,  d'£tretat,  du  Havre,  partMÉ 
des  bateaux  pécheurs  terribles  pour  le  hareng,  même  des  navires  balei* 
niers.  Indépendamment  de  son  agriculture,  de  ses  bestiaux,  de  son  ie« 
dustrie,  de  sa  pèche,  la  Normandie  possède  une  grande  importance 
commerciale.  Voisine  à  la  fois  de  la  mer  et  d'un  marché  tel  que  Paris, 
elle  appelle  par  sa  position  les  armateurs.  Le  commerce,  qui  sous  nos 
premiers  rois  enrichissait  Harfleur,  s'est  fixé  ensuite  au  Havre-de- 
Grâce. 
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Les  Normands  (hommes  du  Nord)^  qui  devaient  un  jour  entrer  dans 
la  famille  française,  ne  furent  longtemps  que  des  écumeurs  de  mer  arri- 
vant des  pays  Scandinaves.  Leurs  barques  remontaient  nos  fleuves  (1)  ; 
on  tremblait  devant  leurs  casques  pointus  et  leurs  cottes  de  maille.  En 
942  le  roi  Cbarles-le-Simple  transige  avec  ces  pillards  ;  il  donne  en  fief  à 
leur  chef  Roïlon  la  province  de  Neustrie^  et  dès  lors  ces  avi  les  Normands, 
n'ayant  plus  besoin  de  la  violence  pour  conquérir  la  propriété,  la  défen- 
dent par  la  ruse  :  chez  eux  le  procès  se  multiplie. 

Inutile  de  raconter  qu'un  duc  de  Normandie,  descendant  de  Rollon, 
Guillaume-le-Conquérant,  conquit  T Angleterre;  que  ses  héritiers,  in- 
dépendants et  suzerains  comme  rois  d'Angleterre,  demeurèrent  vassaux 
du  roi  de  France  et  sujets  à  lui  faire  hommage  comme  ducs  de  Norman- 
die. En  1203  Philippe-Auguste,  comme  juge  féodal,  confisqua  la  Nor- 
mandie à  l'Anglais  Jean-sans-Terre,  coupable  d'avoir  assassiné  lui-même 
son  neveu  Arthur.  Ce  fut  l'époque  de  la  première  réunion,  de  la  der- 
nière en  droit. 

Mais  les  Anglais  protestèrent  par  les  armes.  Entre  eux  et  nous,  la 
Normandie  fut  une  cause  de  guerre  pendant  tout  le  moyen-àge,  et 
Rouen,  sa  capitale,  vit  brûler  Jeanne-d' Arc.  Enfin  Charles  VU,  en  4  450, 
nettoya  d'Anglais  cette  partie  de  son  royaume.  Ce  fut  la  réunion 
définitive. 

Quatre  princes  du  sang  de  la  mmson  de  France  portèrent  le  titre  de 
ducs  de  Nornandie,  désignation  tantôt  féodale,  tantôt  purement  hono- 
rifique. Ce  furent  le  futur  Jean  II,  le  futur  Charles  V,  Charles  de  France, 
frère  de  Louis  XI  ;  ce  fut  le  malheureux  fils  de  Louis  XYI,  plus  connu 
sous  les  titres  de  dauphin  et  de  Louis  IVII. 
»f  Le  roi  Jean  II ,  lorsqu'on  le  nommait  encore  Jean- de-France, 
duc  de  Normandie,  et  comte  d'Anjou  et  du  Maine  ,  avait  le  pouvoir 
de  donner  des  lettres  de  grâce ,  de  plaider  par  procureur,  d'ac- 
corder des  sauve- gardes,  privilèges  et  franchises  et  toutes  autres 
lettres  de  grâce,  rémissions  et  rappeatix ,  tant  en  procès  civils  que 
criminels  (2). 

Le  Normand,  plus  retors,  plus  expert  en  matière  judiciaire  que  l'ha- 
bitant des  autres  provinces,  obtint  de  Louis  X  les  deux  ordonnances 
appelées  chartes  normandes,  au  moyen  desquelles  il  se  garantit  long- 
temps de  l'appel  au  parlement  de  Paris  ;  il  fit  confirmer  ses  privilèges 
par  Charles  VII  et  s'assura  qu'en  dehors  des  revenus,  cens  et  services 
ordinaires,  on  ne  lui  imposerait  taille,  subvention,  imposition  ni  exac- 


(1)  Voyez  exaction  {exaeiio)  prononcée  contre  les  Normands  résidants  sur  la  Seine. 
Compiègne,  mai  8*77,  titre  &t  des  Capitulaires  de  Charlet-ie- Chauve, 

(2)  LeUres-patentes,  Philippe  VI. 
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tîon  quelconque,  si  ce  ii*est  en  cas  d'absolue  nécessité  reconnue  par  les 
trois  Etats  du  duché  (4). 

La  réunion  déGnitive  de  la  Normandie  ne  fut  pas  due  exclusivemeit 
à  Fépée  des  lieutenants  de  Charles  VU  ;  la  justice  royale  y  eut  part.  La 
partie  méridionale  de  cette  province,  celle  qui  autour  d'Alençon  com- 
pose aujourd'hui  le  département  de  TOrne,  fut  réunie  sous  Charles  VU 
par  suite  d'un  arrêt  de  la  cour  de  Paris  (2),  qui  condamna  Jean  duc 
d'Alençon  comme  coupable  d'intelligence  avec  les  Anglais.  11  les  avait 
sollicités  à  plusieurs  reprises  de  venir  en  France  a  aussi  espés  que 
»  mousche  ou  gresle.  » 

La  peine  prononcée  fut  la  mort  et  la  confiscation  des  biens. 

Mais  le  roi  sursit  à  l'exécution,  a  et  quant  aux  biens  qui  Turent  et  ap- 
»  partiendront audit  d'Alençon:  jaçoit  ce  que  (malgré que)  veûel'énor- 
»  mité  des  cas  et  crimes  dessus  déclairez,  les  enfants  dudit  d'Alençon, 
»  selon  droit  et  les  usages  gardez  en  tel  cas,  deussent  eslre  privez  et 
»  déboutez  de  tous  biens,  honneurs  et  prérogatives  et  vivre  en  telle 
»  pauvreté  et  mendicité  que  ce  fut  exemple  à  tous  autres.  »  Néanmoins 
le  roi  se  contente  de  réunir  à  sa  couronne  les  villes,  chàtellenies  et  vi- 
comtes de  Domfront  et  Yerneuil,  en  Normandie,  la  seigneurie  de  Saint- 
Blansey,  en  Touraine,  et  les  pays  appartenant  au  duc  d'Alençon  aux 
environs  de  Tours  et  de  Nogent-le-Rotrou,  dans  le  Maine.  Il  laisse  à 
Pierre,  seul  enfant  mâle  du  duc,  le  comté  du  Perche  et  autres  posses- 
fflons  de  son  père.  Sous  Louis  XI,  cette  famille  rentra  en  grâce,  recouvré 
ses  biens  (3),  et  le  duché  d'Alençon  ne  fut  réuni  complètement,  défini- 
tivement à  la  couronne  que  sous  Henri  II,  qui  supprima  la  chambre 
des  comptes  établie  à  Alençon  (i). 

La  Normandie  contient,  au  nord-ouest  de  Rouen,  la  petite  ville 
dTTvetot,  qui  fut,  dit-on,  sous  l'ancienne  monarchie  française,  la  capi- 
tale d'un  royaume  indépendant. 

La  légende  relative  au  roi  d'Tvetot  et  rendue  immortelle  par  une 
chanson  de  Béranger  repose  sur  une  lettre  de  Louis  XI  (Rouen,  octobre 
4  464)  qui  exemptait  les  seigneurs  et  habitants  d'Yvetot  de  toute  espèce 
d'impôts.  Yoici  comment  l'ordonnance  explique  cette  faveur  spéciale  : 


(1)  Lettres  conûrmatWes  des  privilèges  accordés  aux  trois  états  de  Normandie. 
Tours,  avril  I4&8.  Charles  Vil. 

P)  Vendôme,  12  février  14SS 

(8)  Ordonnance  portant  rétablissement  do  comte  do  Perche  dans  les  honneurs  et 
ks  biens  de  ses  ancêtres,  réintégration  assurée  au  duc  d'Alençon  lui-même,  aussitôt 
qn'U  sera  rentré  dan»  robéi^sanee  du  roi.  An  Mans,  20janTlcr  i467.  Louis XI. — 
Lettres  d'abolition  en  faveur  de  René  d'Alençon,  comte  du  Perche,  tant  pour  lui  qoe 
pour  son  père,  qui  sont  remis  en  possession  de  tous  leurs  biens  «  terres  et  seignea- 
Iles,  nonobstant  les  arrêts  intervenus  contre  ce  dernier.  20  janTier  1467.  Louis  XI. 

(4)  Lettres.  Fontainebleau,  1649.  Henri  H. 
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Clotâire  1^,  fils  de  Gloyis,  tua  Gauthier,  seigneur  d'Tvetot,  en  la 
chapelle  du  palais  de  Soissons.  En  expiation  de  ce  crime  et  à  Tinstiga- 
tion  du  pape  et  des  cardinaux,  le  m^me  prince  ordonna  que  les  sei- 
gneurs d'Yvetot  fussent  à  l'avenir  exempts  d'hommage,  a  Pourquoy,  dit 
»  Louis  XI,  après  que  nous  avons  fait  voir  et  visiter  par  les  gens  de 
9  nostre  conseil  la  dicte  information,  par  laquelle  nous  est  apparu  que 
»  la  dicte  terre  a  été^  du  temps  passé,  vulgairement  appelée  Royaulme 
»  et  qu'elle  a  été  tenue  franche  d'hommage  et  autres  devoirs  avec 
»  haultz  jours ,  et  que  la  matière  de  justice  prenait  fin  sans  recourir 
»  ailleurs.  » 

Cette  indépendance,  reconnue  par  Louis  XI,  s'éteignit  sous  ses  suc- 
cesseurs sans  que  nous  sachions  à  quelle  époque,  et  la  révolution  fran- 
çaise ne  trouva  pas  dans  Yvetot  de  trône  à  renverser.  La  convention  ne 
s'occupa  de  cette  localité  que  le  29  brumaire  an  2  pour  y  transférer  le 
siège  de  Fadministration  du  district  de  Caudebec. 

Victor  Hennequin. 


(La  suite  prochainement.) 
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OIT 

DE  LA  DÉMOCRATIE  UNIVERSELLE 

RELIGIEUSE ,  POUTIQUE  ET  SOCIALE. 


A  quoi  servent  aujourd'hui  les  Papes  et  les  Rois,  les  Prêtres  et  les 
Princes,  les  autocraties  et  les  aristocraties,  les  privilégiés  de  TÉglise 
et  de  r£tat,  dans  les  pays  civilisés  de  la  chrétienté? 

Ils  servent  à  gouverner  les  peuples  qui  ne  savent  pas  se  gouverner 
eux-mêmes  :  mais  aussi ,  quels  systèmes  de  gouvernement  I  Shires  et 
bourreaux,  knouts  et  corvées,  bombes  et  baïonnettes,  tribunaux  et  lois 
exceptionnelles,  impôts  et  monopoles ,  usure  et  fermage,  ruse  et  vio- 
lence^  cachots  et  ténèbres,  police  et  délations  honteuses,  verges  de  fer 
et  verges  de  misère,  tous  les  fléaux,  en  un  mot ,  de  Tenfer  et  des  dé- 
mons. 

Ces  moyens  violents  ont  eu  leur  raison  d'être  dans  la  Barbarie  sé- 
culaire de  la  société,  tout  comme  les  animaux  immondes  et  féroces  ont 
leur  raison  d'être  dans  l'état  inculte  de  notre  globe;  mais  aujourd'hui^ 
la  lumière  se  fait ,  le  cœur  des  masses  se  purifie,  et  l'amour  social  et 
religieux  pénètre  toutes  les  âmes.  Le  règne  de  la  Démocratie  univer- 
selle Ta  succéder  à  celui  des  oligarchies  nobles  ou  bourgeoises,  et  ceux 
qui  ont  eu  l'habitude  de  régner  dans  un  monde  de  ténèbres,  ne  sau- 
raient régner  dans  un  monde  de  lumière.  Voilà  pourquoi  les  Papes  et 
ks  Rois,  les  Prêtres  et  les  Princes,  les  autocraties  et  les  aristocraties 
iont  virtuellement  déchus  de  leur  pouvoir. 

En  effet,  n'estrii  pas  évident  que  les  grands  de  la  terre  sont  bdifpéB 
d'aveuglement  «  que  l'Esprit  de  Dieu  les  a  abandonnés.  De  là  la  dé«* 
cbèuice  morale  et  intellectuelle  de  tous  les  privilégiés. 
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Les  Prêtres  et  les  Princes  ne  comprennent  rien  à  la  science  positive 
du  siècle  ni  aux  besoins  de  leurs  peuples;  V entente  cordiale  du  pape  et 
du  tyran  de  Naples  en  est  la  preuve.  Ils  n'entendent  plus  la  voix  de 
Dieu  :  Vox  populi  vox  Dei;  voilà  pourquoi  ils  sont  inutiles  et  même, 
hostiles  à  leurs  suj  *ts.  Les  Pontifes  et  les  Rois  ne  sont  plus  nécessaires 
au  progrès  de  Thumanité.  L'expérience  Ta  prouvé  depuis  longtemps  et 
la  science  confirme  aujourd'hui  l'expérience.  Or  la  science  seule  et  l'a- 
mour Tout  désormais  autorité. 

Le  peuple  romain,  disent  les  journaux ,  a  proclamé  la  déchéance 
temporelle  du  pape.  La  liberté  religieuse  a  proclamé  depuis  longtemps 
sa  déchéance  spirituelle. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  le  pouvoir  spirituel  doit  survivre 
au  pouvoir  temporel  de  la  papauté.  L'un  et  Tautre  ont  fait  leur  temps. 
Les  peuples  sont  majeurs;  ils  doivent  se  passer  de  leurs  maîtres. 
Tant  pis  pour  les  peuples  s'ils  ne  savent  pas  se  gouverner,  car  l'heure 
de  la  majorité  a  sonné-  L'ignorance  et  1  imbécillité  des  masses  n  accuse- 
raient d' ailleurs  que  l'imbécillité  et  l'ignorance  des  chefs  temporels  et 
spirituels  qui  les  auraient  maintenues  dans  les  ténèbres,  maigre  les  pro- 
grès de  la  science.  La  vérité  est  que  les  chefs  de  l'Église  et  les  chefs  de 
l'État  sont  plus  arriérés  que  leurs  fi  lèles  et  leurs  sujets;  les  peuples 
sont  plus  éclairés  que  les  rois;  les  travailleurs  sont  plus  religieux  que 
les  prêtres. 

Je  parle  des  prêtres  en  général,  et  non  des  hommes  exceptionnels 
qui  font  honneur  à  leur  mission  et  sont  vraiment  pénétrés  de  l'esprit 
de  l'Evangile.  Ceux-ci  formeront  le  lien  naturel  entre  le  vieux  monde 
et  le  monde  nouveau  ;  car  ils  ne  se  laissent  pas  tromper  par  des  abus 
de  mots,  ils  savent  que  la  vérité  est  universelle,  et  qu'en  dehors  de  la 
justice  il  n'y  a  pas  de  droits. 

Les  privilégiés  nous  parient  d'autorité.  Voyons  un  peu  ce  que  c'est 
que  cette  autorité. 

L'autorité  du  droit  divin  tombe  en  vétusté.  L'autorité  divine  elle- 
même  appelle  aujourd'hui  le  contrôle  et  la  coopération  de  la  raison  hu- 
maine. Dieu  ne  vent  pas  régner  en  despote.  L'homme  est  souverain 
comme  Dieu  ;  il  est  le  vice-gérant  de  la  terre  et  doit  exercer  sou 
autorité  sur  les  créations  et  les  révélations  divines.  On  verra  tout-4- 
l'heure  la  raison  de  cette  loi  du  progrès. 

Les  principes  de  ruse  et  de  violence  qui  dominent  dans  le  monde  des 
ténèbres  ne  peuvent  régner  dans  le  monde  des  lumières.  Or  le  règne  des 
lumiôres  et  de  la  justice  a  commencé  dans  les  cœurs  et  dans  les  esprits 
et  ne  tardera  pas  à  être  incarné  dans  les  faits. 

Tout  ce  qui  représente  le  despotisme  et  la  violence  dans  les  institu- 
tions humaines  et  même  dans  les  créations  divines  doit  disparaître  de* 
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vant  les  progrès  de  la  science  et  de  Tamour,  devant  les  progrès  de 
la  vraie  religion. 

La  lettre  tue,  Tesprit  vivifie,  a  dit  saint  Paul.  A.  Tautorité  de  la  let- 
tre morte,  de  la  lettre  défigurée  de  l'Ëvangile,  doit  succéder  celle  de 
l'esprit  vivifiant  du  Christ.  Tel  n'est  pas  Tavis  des  scribes  et  des  phari- 
siens, qui  font  monopole  et  marchandise  du  pain  de  l'àme. 

L'autorité  des  Princes  de  l'Eglise  ne  tolère  que  la  foi  aveugle  ;  celle 
des  Rois  n'a  d'autre  base  que  l'égoîsme  de  la  force  et  de  la  ruse.  Or, 
le  temps  des  fourberies  et  des  superstitions  est  accompli.  L'heure  de 
la  vérité  a  sonné  ;  le  soleil  de  la  liberté  se  lève;  le  jour  de  la  frater- 
nité arrive;  la  nuit  des  rêves  et  des  illusions,  avec  tous  les  cauche- 
mars de  l'oppression ,  s'est  évanouie.  «  Gloire  à  Dieu  dans  le  haut 
des  cieux  et  paix  sur  la  terre  à  l'homme  de  bonne  volonté.  » 

La  fin  du  règne  des  ténèbres. 

La  chute  des  Pontifes  et  des  Rois  peut  sembler  douteuse.  Rien  n'est 
plus  certain  cependant.  Le  fait  est  déjà  réalisé  dans  les  esprits,  je  le 
répète,  et  ne  tardera  pas  à  f  être  dans  les  institutions. 

La  souveraineté  temporelle  et  spirituelle  ne  sera  pas  anéantie;  mais 
cette  souveraineté  sera  démocratique  et  fraternelle.  Les  hommes  char- 
gés des  fonctions  religieuses  et  politiques  ne  seront  plus  des  maîtres 
despotiques,  mais  des  serviteurs  dévoués  de  la  démocratie  souve- 
raine. Le  despotisme  tembe  ;  la  prêtrise  et  la  royauté  deviennent  uni- 
verselles. 

Les  richesses  spirituelles,  les  trésors  de  la  lumière  religieuse  ne  se- 
ront plus  le  monopole  des  Prêtres,  pas  plus  que  les  richesses  tempo- 
relles, les  trésors  de  la  nature  et  du  travail  ne  continueront  à  être  le 
monopole  de  quelques  laïques.  La  parole  divine  comme  les  œuvres 
divines  seront  la  propriété  de  tous  sans  exploitation  ni  de  fidèles  ni  do 
manants.  Le  capital  est  sur  le  point  de  perdre  ses  droits  seigneuriaux 
dans  l'Eglise  comme  dans  l'Etat.  La  Papauté  est  déchue  comme  la 
Royauté.  Si  le  monopole  des  œuvres  de  la  création  forme  le  capita 
du  domaine  laïque,  le  monopole  des  révélations  ou  des  richesses  céles- 
tes forme  le  capital  du  domaine  clérical.  Or  l'heure  du  capital  % 
sonné  dans  les  deux  domaines  temporel  et  spirituel. 

Par  le  mot  capital  j'entends  les  droits  du  monopole,  du  privilège,  et 
non  la  richesse  en  elle-même  soit  du  Verbe,  soit  de  la  Nature.  L'Evan- 
gile, comme  la  lumière  et  l'air,  la  terre  et  les  créations  végétales  et  ani- 
males, est  sur  le  point  de  devenir  le  droit  commun  de  l'humanité,  et  non 
le  patrimoine  de  quelques  individus  prêtres  ou  laïques  qui  en  font  ma- 
tière de  monopole  et  d'exploitation.  L'enseignement  religieux  sera  libre 
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comme  tous  les  mtns  enseignements  de  hb  science.  Pas  ptns  que  te 
pain  quotidien  du  corps,  le  pain  quotidien  de  l'àme  ne  doit  âfere  matière 
de  monopole  ni  d'accaparement. 

Par  monopole  du  Verbe  religieux  j'entaids  le  privilège  que  s^arrogent 
les  prêtres  d'être  seuls  en  droit  de  comprendre  et  d'interpréter  FE^rangite 
comme  ils  Tentendent  ou  comme  l'ont  compris  et  interprété  ks  conciles. 

Le  droit  exclusif  d'interprétation  de  la  parole  éfangélique^  comme 
le  fermage  de  la  terre  ^  l'intérêt  de  Targeiit,  est  un  droit  odieux  d*ex* 
ploiiatioQ  et  d'esclavage  qui  doit  disparaître  tentement  2wec  tous  les 
monopoles  et  tous  les  privilèges  de  la  Barbarie. 

C'est  ici  le  cas  de  taire  observer  que  le  monopole,  le  privilège^  le 
fermage  et  l'usure,  ne  sont  pas  nécessairement  la  même  chose  que  la 
propriété,  la  richesse  et  le  capital.  Il  faut  bien  se  garder  de  les  con- 
fondre en  principe,  quoiqu'il  y  ait  aujourd'hui  une  solidarité  intime 
entre  eux,  à  cause  de  la  mauvaise  organisation  de  la  société.  C'e^t  cette 
mauvaise  organisation  même  qui  légilime,  en  grande  partie,  les  mono- 
poles, les  privilèges  et  les  fermages  spoliateurs  des  fruits  du  travail.  Je 
m'expliquerai  plus  amplement  sur  cette  question  tout  à  l'heure.  Re- 
venons au  monopole  de  l'autorité  religieuse. 

Les  consolations  de  la  parole  céleste,  comme  les  richesses  de  la  Na- 
ture et  du  travail,  n'en  seront  que  plus  efficaces  et  plus  répandues 
quand  le  système  actuel  de  l'autorité  religieuse  et  des  privilèges  de  la 
pa})autc  aura  disparu  dans  l'Eglise  comme  celui  de  l'autorité  militaire 
et  des  privilèges  de  classe  va  disparaître  dans  les  pays  politiquement 
libres.  Aucun  homme  éclairé  ne  peut  douter  de  la  transformation  qui 
s'opÎTC  dans  les  esprits,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  que 
date  le  travail  de  régénération. 

Sans  remonter  au  temps  du  Christ ,  nous  pouvons  dire  que  la  liberté 
religieuse  date  de  Luther.  Elle  a  été  conservée  par  les  Réformateurs 
Protestants  qui  ont  continué  son  œuvre.  La  liberté  politique  date 
de  Rousseau.  KUc  a  été  maintenue  par  les  Révolutionnaires  qui  lui 
ont  succédé  dans  le  mouvement  démocratique.  La  révolution  sociale  va 
compléter  à  la  fois  la  liberté  n  ligieuse  et  l'émancipation  politique.  La 
science  positive  des  révélations  de  la  Nature  et  du  Verbe  nous  donnera 
toutes  les  libertés  et  toutes  les  lois  qui  doivent  régénérer  la  nature  hur 
maine  et  transformer  la  soci  té. 

Cette  science  est  plus  puissante  que  la  philosophie  négative.  Elle 
monte  plus  haut  pour  poser  toutes  les  questions  ;  elle  place  la  liberté  de 
l'homme  en  face  de  la  création  même,  en  face  des  révélations  natu- 
relles et  surnaturelles,  en  face  de  Dieu  et  de  l'autorité  surhumaine. 

VinfaillibilUé  du  pape  et  le  droit  divin  de  la  royaoté  ne  sont  que 
des  considérations   secondaires  quand  Dieu  lui-mêoiie  appelle  la 
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Vberté  de  rhomme  à  eoinprendre  et  à  modifier  son  «ntorité  inEailliUe. 
Quelques  fragments  d*ua  nouveau  catéchisme  politique,  soctat  et 
religieux  suffiront  pour  rendre  ces  affirmations  évidentes  aux  esprits 
libres  et  vëridiques,  aux  âmes  qui  aiment  la  raison  sans  abandonner  la 
foi,  aux  hommes  qui  ont  le  sentiment  intuitif  de  la  vraie  religion,  dont 
le  but  est  de  concilier  la  dignité  de  Thomme  avec  la  liberté  de  Dieu. 

De  la  liberté  et  de  l'autorité  religieuses. 

Les  Rois  et  les  Prêtres  exploitent  les  peuples  au  nom  de  Tautorité 
divine.  Les  peuples  exploités  nient  la  divine  origine  de  cette  autorité. 
Cest  là  leur  tort.  11  s*agit  d'en  abolir  l'abus  et  le  monopole  et  non  d'en 
nier  l'origine.  Pour  démontrer  cette  vérité,  il  faut  examiner  la  nature 
de  l'autorité  de  Dieu. 

Quels  sont  les  devoirs  de  la  liberté  humaine  envers  l'autorité  di- 
vine? 

Cette  question  résume  toute  la  révolution.  Elle  monte  plus  haut  que 
le  prétendu  droit  divin  des  Prêtres  et  des  Bois.  Or  la  liberté  humaine 
doit  contrôler  l'autorité  divine.  C'est  une  loi  fatale  comme  toutes  les 
lois  de  la  Nature.  La  science  de  cette  loi  annonce  à  l'homme  sa  directe 
et  intelligente  coopération  avec  Dieu  dans  toutes  les  affaires  de  ce 
monde. 

11  faut  briser  tous  les  jougs,  a  dit  le  prophète  (Isaïe).  Le  joug  de 
l'Eglise,  qui  opprime  la  pensée  libre  de  l'homme,  doit  être  brisé  par  la 
science  et  par  l'amour  de  la  justice,  quand  même  ce  joug  nous  viendrait 
de  Dieu. 

La  science  doit  transformer  la  religion  et  la  philosophie,  voire  même 
la  Nature  et  les  œuvres  de  la  création.  Quelques  mots  suffiront  pour 
mettre  en  évidence  cette  pensée. 

Quelle  est  la  différence  entre  la  religion ,  la  philosophie  et  ta 
science? 

Pour  répondre  à  cette  question  il  faut  commencer  par  définir  les 
nots. 

La  R&L1GI0N  est  le  lien  entre  rhomme  et  Dieu,  entre  le  monde  vi« 
sible  et  le  monde  invisible.  Elle  est  basée  sur  la  Révélation  céleste  ou 
le  Verbe  surnaturel. 

La  Nature  est  une  Révélation  divine,  aussi  bien  que  le  Verbe.  La  Ré- 
vélation est  donc  à  la  fois  Surnaturelle  et  Naturelle. 

La  SdXTicB  est  la  connaissance  plus  ou  moins  positive,  plus  ou  moins 
parfaite,  des  lois  et  des  phénomènes  de  la  Nature  et  du  Verbe. 

La  science  ou  la  connaissance  des  lois  et  des  phénomènes  du  Verbe 
surnaturel  s'appelle  Théologie. 
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Il  y  a  donc  deux  branches  distinctes  de  la  science  universelle,  et 
rhomme  peut  connaître  Tune  ou  Tautre  ou  toutes  les  deux  progressi- 
vement. 

La  PHiLosoPHiB  est  le  mariage  du  raisonnement  et  de  Timagination. 
Sa  fonction  est  de  raisonner  du  connu  à  Tinconnu  au  moyen  de  la  logi- 
que et  de  Tanalogie. 

Quelle  est  la  cause  du  conflit  qui  existe  entre  la  religion,  la  science 
et  la  philosophie? 

L'ignorance  et  l'orgueil  sont  les  causes  de  ce  désaccord.  La  science 
plus  avancée  mettra  d'accord  la  religion  et  la  philosophie. 

Quel  est  le  devoir  de  la  liberté  et  de  la  science  envers  Tautorité  du 
clergé  etdeTEglise? 

C'est  d'en  briser  tous  les  jougs,  nous  dit  le  Prophète. 

Croyez-vous  en  Dieu? 

Oui. 

Croyez-vous  à  l'autorité  divine  de  l'Eglise? 

Oui. 

Quelle  idée  doit -on  avoir  de  l'Evangile? 

C'est  une  révélation  céle'^te  faite  par  Dieu  à  l'homme. 

Est-ce  la  seule  révélation  céleste  que  Dieu  ait  faite  à  sa  créature? 

Selon  les  croyances  des  divers  peuples  qui  forment  l'humanité,  il  en 
existe  un  grand  nombre  d'autres. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  fait  des  révélations  différentes  à  divers  peu- 
ples? 

On  ne  le  sait  pas;  mais  on  suppose  qu'il  a  pu  avoir  des  raisons  pour 
cela,  puisqu'il  a  donné  des  goûts,  des  couleurs  et  des  physionomies 
différentes  aux  diverses  races,  comme  il  a  créé  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux différents  pour  chaque  climat. 

Pourquoi  toutes  les  religions  ne  croient-elles  pas  au  même  Dieu  et 
aux  mêmes  révélations? 

Parce  qu'on  n'a  pas  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  goûts  dans  tous 
les  pays. 

Mais  si  toutes  les  révélations  sont  des  vérités  et  si  Dieu  veut  qu'on 
croie  à  ses  Révélations,  pourquoi  ne  donne-t-il  pas  la  foi  et  l'amour 
de  la  vérité  à  tous  les  hommes? 

C'est  un  mystère  que  la  raison  humaine  n'a  pas  encore  suffisamment 
éclairci. 

Tous  les  bommes  croient  aimer  la  vérité;  mais  c'est  une  illusion.  Ils 
n'aiment  et  ne  doivent  aimer  que  les  vérités  qui  leur  sont  agréables. 
Ils  ont  et  doivent  avoir  de  la  répugnance  ,  de  la  crainte  pour  toutes 
les  autres.  Cette  répugnance  et  cette  crainte  ont  leur  raison  d'être 
dans  l'état  inculte  de  l'&me  et  de  l'intelligence  des  peuples  barbares. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PLUS  DE  PAPES,  PLUS  DE  ROIS.  85 

Bientôt  le  règne  de  i*amour  remplacera  celui  de  la  peur.  La  culture 
de  Tesprit  et  de  la  matière  chassera  du  globe  tout  ce  qui  est  mal- 
faisaut  et  répugnaot  daus  les  créations  et  les  révélations.  On  peut  dou* 
ter  de  cette  loi  du  progrès,  mais  il  est  certain  que  les  hommes  n'ai- 
ment pas  toutes  les  vérités,  quoique  généralement  ils  prétendent  le 
contraire.  C'est  pour  cela  qu'ils  affirment  souvent  que  les  vérités  qu'ils 
n'aiment  pas  sont  des  erreurs. 

Je  dis  que  l'homme  doit  croire  à  la  divinité  des  révélations  désagréa- 
bles. Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'on  doit  croire  à  Terreur  ni  même  l'ai- 
mer, quelque  séduisante  qu'elle  puisse  être.  Il  s'agit  seulement  de 
distinguer  l'erreur  de  la  vérité. 

Comment  prouver  que  des  vérités  qu'on  n'aime  pas  sont  des  vérités, 
quand  la  plupart  des  philosophes  affirment  que  ce  sont  des  erreurs? 

Cela  n'est  pas  toujours  facile  ;  mais  dans  certains  cas  c'est  loin  d'être 
difficile. 

Les  croyants  disent  que  toutes  les  révélations  célestes  sont  des  véri- 
tés :  personne  ne  nie  cela;  mais  les  sceptiques  disent  que  rien  ne  prouve 
que  les  dogmes  religieux  soient  des  révélations  célestes.  Voilà  le  point 
de  la  discussion. 

Or  ni  lés  croyants  ni  les  sceptiques  ne  prouvent  rien  scientifique- 
ment. Les  uns  affirment  au  nom  de  la  foi  ;  les  autres  nient  au  nom  de 
la  raison.  Entre  les  deux  affirmations  contraires,  le  bon  sens  et  la  bonne 
foi  non  éclairés  sont  embarrassés. 

Comment  la  bonne  foi  et  le  bon  sens  éclairés  peuvent-ils  donc  se 
former  une  opinion  nette  et  satisfaisante? 

La  science  positive  en  donne  les  moyens  ;  mais  sans  invoquer  cette 
science,  voici  comment  on  peut  sortir  de  la  difficulté. 

En  posant  l'hypothèse  d'une  foi  absolue  en  Dieu  et  d'une  croyance 
générale  à  toutes  les  révélations  célestes,  on  se  donne  la  plus  grande 
difficulté  théologique  possible  à  résoudre.  Si  Ion  se  fait  une  idée  claire 
et  nette  de  la  vérité  à  ce  point  de  vue ,  le  reste  ne  sera  rien  ou  sera 
peu  de  chose. 

Je  suppose  donc  que  Dieu  est  l'auteur  de  toutes  les  révélations , 
comme  je  suppose  qu'il  est  l'auteur  de  toutes  les  créationi  de  la  Nature, 
et  je  dis  : 

La  Nature  est  une  révélation  divine  aussi  bien  que  le  Terbe  reli- 
gieux. 

La  science  n'a  pas  encore  expliqué  toutes  les  créations  de  la  Nature. 

La  raison  et  la  foi  n'ont  pas  expliqué  tous  les  mystères  de  la  parole 
céleste. 

Je  suis  donc  obligé  de  me  contenter  d'une  connaissance  imparfaite 
des  deux  révélations.  Naturelle  et  Surnaturelle. 
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Je  puis  cependant  croire  qae  1^  deax  révélations  sont  égalemeil 
divines,  et  que  dans  tous  les  cas  le  Verbe  n*est  pas  plus  divin  que  k 
Nature,  quand  même  il  serait  d*uu  ordre  plus  élevé  dans  la  hiérarchie 
des  œuvres  divines.  En  effet,  la  prophétie  religieuse  a  la  prétentioa 
d'être  au  développement  de  la  société  humaine ,  sur  notre  globe,  ce 
qu*est  le  plan  complet  d'un  architecte  à  un  monument  qui  est  à  peine 
commencé  et  qui  demandera  bien  des  siècles  à  édifier.  On  voit  d'a- 
vance dans  le  plan  ce  que  sera  le  monument  à  tous  les  degrés  de 
construction,  ce  qu'on  ne  saurait  voir  dans  le  monument,  à  peine  com* 
mencé.  La  prophétie  révèle  l'histoire  Future  de  l'humanité  dans  l'un  et 
l'autre  monde.  La  nature  ne  déroule  que  l'histoire  pass  e  de  notre  globe 
et  de  l'humanité.  D'où  l'on  conclut  avec  raison  que  la  Parole  céleste 
est  plus  complète  que  la  Nature  comme  Révélation  et  œuvre  divine. 

Je  ne  puis  nier  l'autorité  divine  de  la  Nature.  Je  ne  nierai  pas  celle 
du  Verbe.  Je  les  traiterai  l'une  et  l'autre  avec  une  égale  déférence.  Et 
d'abord  je  me  demande  quel  est  le  devoir  de  la  liberté  humaine  envers 
l'autorité  des  révélations  ou  créations  de  la  Nature,  et  voici  ma  ré- 
ponse: 

Tous  les  animaux  et  tous  les  végétaux  sont  des  vérités  divines  incar- 
nées dans  la  Matière.  Je  n'aime  pas  toutes  ces  vérités  ;  mais  je  ne  pense 
pas  que  ce  soient  des  erreurs  ni  divines  ni  humaines.  Ce  sont  de  bien 
véritables  vérités.  Les  hommes  n'inventent  pas  de  ces  choses-là. 

Mais  alors  Dieu  a  fait  des  révélations  désagréables  sous  les  formes 
de  tigres,  de  serpents  et  de  crocodiles?  En  serait-il  par  hasard  de  même 
dans  les  révélations  célestes  et  religieuses? 

Cela  ne  me  parait  pas  impossible,  et  dans  tous  les  cas  je  prends  le 
parti  de  me  conduire  vis-à-vis  de  l'une  comme  vis-à-vis  de  l'autre  : 
c'est-à-dire  que  dans  les  révélations  Naturelles ,  je  garderai  tous  les 
verbes  incarnés  utiles  à  l'homme,  et  j'anéantirai  tous  les  autres.  Je 
travaillerai  à  détruire  oa  à  utiliser  tous  l3S  animaux  et  tous  les  végé- 
taux malfaisants  en  attendant  que  la  science  vienne  m'expliquer  à  la 
fois  le  mystère  de  leur  nature  intime  et  leur  raison  d'être.  Tel  est  moa 
devoir,  tel  est  mon  droà  envers  les  révélations  divines,  envers  les  créa- 
tions désagréables  de  la  nature. 

J'en  agirai  de  même  envers  les  dogmes  religieux  qui  me  déplaisent. 
Je  ne  contesterai  ni  leur  vérité  ni  leur  divinité  ;  mais  en  attendant  que 
Ton  puisse  m'expliquer  à  la  fois  le  mystère  et  la  raison  d'être  de  cer- 
taines vérités  du  Verbe  qui  me  répugnent ,  je  les  traiterai  cwnme  je 
traite  les  vilains  verbes  incamés  de  la  révélation  naturelle. 

Je  ferai  en  même  temps  des  efforts  pour  comprendre  les  mystères  de 
la  Nature  et  les  ténèbres  de  la  Révélation ,  tout  en  travaillant  à  la  des- 
truction de  la  vermiie  naturelle  et  surnaturelle.  J'appelle  vermine  tous 
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les  Tilains  dogmes  religieBX,  toutes  les  idées  de  la  parole  divine  qui  foBA 
Battre  dans  l'âme  la  crainte  de  Dieu  an  lieu  de  famour  et  de  Tespérance. 
la  science  nous  fait  comprendre  déjà  que  tout  ce  qui  inspire  le  dégoàt 
et  la  peur  dans  les  créations  et  les  révélations  divines,  ne  doit  durer  que 
peu  de  temps  (kns  l'histoire  de  rhumaarté  et  perdre  progressivement  la 
tîe  et  l'influence  à  Tépoque  de  la  transformation  universelle  des  Mets 
et  des  institutions  humaines.  Nous  allons  donner  un  aperçu  de  cette 
science. 

Les  vilains  Dogmes  religieux  et  les  vermines  de  la  Nature. 

11  y  a  évidemment  deux  ordres  opposés  et  même  contradictoires  dans 
les  révélations  de  la  Nature ,  Tordre  subversif  et  Tordre  harmonique. 
Sans  le  règne  animal,  le  loup  est  Tennemi  né  de  Tagueau;  dans  le 
règne  végétal,  le  gui  épuise  le  pommier. 

Ces  deux  ordres  contraires  sont  d'une  mt^me  source  divine  et  d'une 
même  autorité  surhumaine.  L'homme  a  néanmoins  le  droit  et  même  le 
devoir  d'en  supprimer  tout  ce  qui  lui  est  nuisible.  C'est  ce  qu'il  fait 
instinctivement  dans  tous  les  temps  et  en  tous  lieux  dans  la  mesure  de 
sa  force  et  de  sa  science.  Le  pape  lui-même  écrase  un  insecte  qui  lui 
suce  le  sang  sans  songer  à  la  divine  origine  des  Verbes  incarnés  de 
cette  espace.  La  suppression  de  la  vermine  est  donc  naturelle  à  tous 
les  hommes,  même  aux  papes  et  aux  hommes  pieux. 

Cette  suppression  peut  être  absolue  ou  relative  :  absolue  quand  une 
race  est  extirpée;  relative  quand  un  animal  malfaisant  ou  un  vég'tal 
vénéneux  est  rendu  utile  ou  agréable  par  la  transformation,  Téducation 
on  la  culture. 

Si  Dieu  a  jugé  utile  de  faire  deux  ordres  de  révélations  naturelles, 
deux  ordres  de  créations  végé'ales  et  animales  sur  tons  les  points  du 
globe,  pourquoi  n'en  aurait-il  pas  fait  de  mt'^me  dans  Tordre  des  verbes 
religieux  ou  des  révélations  spirituelles?  C'est  ce  qui  a  lieu  en  efl'et,  et 
rhomi.e  doit  apprendre  à  distinguer  Tun  de  l'autre  et  à  supprimer  ou 
à  transformer  par  l'interprétation  scientifique  tout  ce  qui  lui  est  devenu 
répugnant  et  inutile  dans  les  dogmes  religieux.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
détruire  tous  les  vilains  dogmes.  Il  s'agit  souvent  de  les  comprendre 
seulement  et  d'en  profiter.  Je  m'explique. 

Les  fruits  de  l'évangile  sont  comme  les  fruits  de  la  Nature.  Les  uns 
doivent  ndurrir  Tâme,  les  autres,  le  corps.  Or  parmi  les  fruits  de  la  Na- 
ture, il  en  est  qui  peuvent  se  manger  crus  et  sans  aucnne  préparation. 
Tels  sont  les  pommes,  les  poires,  les  raisins,  etc.  Il  en  est  d'autres  ce- 
pendant qui  demandent  une  certaine  préparation.  Tels  sont  les  pommes 
de  terre,  les  noix  et  beaucoup  d'autres  fruits.  Il  faut  faire  passer  les  uns 
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par  la  cuisson  du  feu  ;  il  faut  Ater  le  brou  et  briser  la  coquille  des  autres. 

Il  eu  est  de  même  des  fruits  spirituels  de  rÉvangile.  Les  uns  sont 
simples  et  pleins  d'un  sentiment  religieux  doux  à  l'âme  et  facile  à 
comprendre.  Les  autres  sont  énigmatiques  et  mystérieux,  enveloppés 
d'une  lettre  symbolique  et  ennuyeuse.  Il  faut  en  pénétrer  le  sens  intime 
et  en  jeter  l'écorce  ou  la  lettre,  plus  ou  moins  mystérieuse,  énigmatique 
et  malfaisante ,  si  l'on  veut  en  profiter  comme  nourriture  de  Tàme  et 
de  rintelligence.  Si  l'on  avalait  une  noix  sans  eo  ôter  le  brou  et  la 
coquille,  ou  se  donnerait  une  indigestion,  un  grand  malaise  du  corps; 
le  noyau  utile  serait  perdu.  Il  en  est  de  même  des  fruits  analogues  de 
l'Ëvangile  qui  doivent  nourrir  l'&me.  Il  faut  briser  la  lettre  symbolique 
et  mystérieuse  du  Verbe  pour  avoir  l'esprit  vivifiant  de  la  parole  cé- 
leste. 

Les  prêtres  ne  comprennent  pas  ainsi  leur  mission,  et  voilà  pourquoi 
ils  sont  devenus  eux-mêmes  inutiles  à  l'humanité. 

Les  privilégiés  de  l'Ëglise  et  les  privilégiés  de  TËtat  s'opposent  éga- 
lement à  toutes  les  transformations  sociales  et  religieuses  qui  affectent 
leurs  monopoles  et  leur  autorité.  Ils  se  disent  prêtres  et  rois  par  la 
grâce  de  Dieu.  Or  la  grâce  de  Dieu  telle  qu'ils  la  comprennent  n'a  plus 
de  pr  stige  aujourd'hui.  La  Providence  convie  Thomme  à  la  science 
de  ses  lois  pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'intelligence.  Elle  lui  donne 
la  vice-gérance  de  la  terre,  le  plein  pouvoir  de  contrôler  et  de  modifier 
toutes  les  créations  divines,  naturelles  et  surnaturelles.  Elle  donne  en 
même  temps  un  aperçu  de  la  raison  d'être  des  vilains  dogmes  religieux 
et  des  êtres  répugnants  de  la  Nature  ;  car  la  science  positive  des  lois 
du  progrès  est  déjà  sur  le  point  de  comprendre  et  d'expliquer  à  la  fois 
la  nature  intime  et  la  raison  d'être  exceptionnelle  des  vermines  de  la 
Nature  qui  tourmentent  les  corps  et  des  révélations  de  la  parole  cé- 
leste qui  tourmentent  hs  âmes.  Les  unes  et  les  autres  ayant  fait  leur 
temps  et  rempli  le  but  de  leur  existence  doivent  disparaître  par  la 
main  de  l'homme  associée  à  celle  de  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  progres- 
sion terrestre. 

On  comprend  facilement  du  reste  et  sans  cette  science  que  l'huma- 
nité est  parfaitement  en  droit  de  garder  ce  qu'elle  veut  de  la  création 
et  d'anéantir  le  reste.  Il  en  e^t  de  même  des  révélations  célestes.  Voici 
un  échantillon  de  la  théorie  qui  explique  à  la  fois  la  raison  d'être  des 
vermines  de  la  Nature  et  des  dogmes  effrayants  de  la  Révélation,  ainsi 
que  la  soustraction  définitive  des  uns  et  des  autres  par  les  progrès  de 
la  science  humaine. 
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Soustraction  humaine  des  créations  divines. 

La  propreté  domestique  universelle  détruira  les  insectes  nuisibles 
qui  attaquent  le  corps  de  Thomme.  La  culture  de  la  terre  chassera  et 
détruira  les  bêtes  fauves.  La  culture  de  Tàme  et  de  l'esprit  en  expulsera 
la  méchanceté  et  Tignorance,  qui  sont  le  véritable  feu  de  Tenfer  dont 
parle  le  verbe  religieux. 

La  vermine  est  nécessaire  pour  pousser  Thomme  inculte  à  la  pro- 
preté; les  animaux  carnassiers  sont  nécessaires  pour  limiter  la  pullula- 
tion  d'autres  espèces;  les  animaux  immondes  sont  nécessaires  pour  faire 
disparaître  les  cadavres  que  Thomme  ignorant  et  barbare  laisse  sans 
sépulture.  Les  dogmes  de  Tenfer  et  des  supplices  d'outre-tombe  sont 
nécessaires  pour  forcer  Thomme  inculte  et  féroce  à  craindre  la  justice 
divine  et  à  penser  aux  devoirs  de  Thumanité.  Tout  cela  doit  durer  tant 
que  durent  les  siècles  de  barbarie  et  disparaître  devant  les  progrès  de 
la  culture  de  Tâme  et  de  la  nature  ambiante. 

Quand  Thomme  est  devenu  propre,  industrieux  et  policé  de  cœur  et 
d'esprit,  la  vermine  a  disparu  de  son  habitation  et  de  sa  personne  ;  le 
feu  de  l'enfer  a  disparu  de  son  âme  et  avec  lui  la  crainte  des  châti- 
ments. Les  verbes  inquiétants  disparaissent  comme  la  vermine  quand 
leur  raison  d'être  n'existe  plus. 

Détruisons  donc  la  méchanceté,  la  peur  et  l'ignorance  de  l'homme, 
et  l'enfer  sera  nul  dans  l'un  et  l'autre  monde.  On  verra  que  les  idées 
humaines  ont  la  puissance  et  le  droit  d'abolir  les  créations  et  les  paroles 
divines  quand  l'intelligence  de  l'homme  a  atteint  sa  majorité  et  mérité 
d'être  admise  comme  l'associée  de  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  direction 
générale  des  mondes. 

Laissons  la  crainte  à  c^ux  qui  n'aiment  qu'eux-mêmes  et  les  leurs. 
Aimons  Dieu  et  l'humanité.  Ne  craignons  rien.  Aidons-nous,  et  le  Ciel 
nous  aidera.  Les  foudres  de  l'Ëglise  et  les  baïonnettes  des  rois  sont . 
également  impuissantes  contre  l'idée  et  la  scienop. 

Tout  cela  est  bel  et  bon,  me  dira-t-on  ;  mais  en  admettant  la  théorie 
de  la  coopération  humaine  dans  le  travail  divin  de  la  Providence, 
qu'est-ce  qui  nous  prouverait  que  la  soustraction  de  la  vermine  natu- 
relle et  des  vilains  dogmes  religieux  soit  une  fonction  de  la  puissance 
humaine? 

Le  bon  sens  suffit  pour  le  prouver  en  principe,  et  la  science  donne 
les  moyens  de  l'effectuer  avec  ordre  et  avec  mesure.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  science,  qui  n'est  autre  que  celle 
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des  lois  de  la  Providence  directe  et  inverse  de  Thamanité ,  l'associée 
de  Dieu  dans  Li  gérance  de  ce  glèbe  (i). 

La  gérance  de  notre  globe. 

Le  but  supérieur  du  travail  humain  est  évidemment  de  prendre  part 
au  travail  divin  et  de  coopérer  avec  la  Providence  dans  la  gérance  de 
ce  globe.  L'une  des  fonctions  de  Thumanité  dans  cette  coopération  est 
de  Faire  disparaître  tous  les  verbes  malfaisants  qui  ont  fait  leur  temps 
dans  les  deux  révélations  de  la  Nature  et  du  Verbe.  La  science  nous 
met  à  m^me  de  comprendre  et  de  justifier  Texistence  passée  des  uns  et 
des  autres. 

Lassons  aux  savants  les  questions  d'étude  et  de  science,  et  occupons- 
nous  de  celles  de  Faction.  ChcrcboDs  sommairement  les  causes  du  mal 
religieux,  politi(|ue  et  social.  Cela  nous  suffira  comme  premier  aperçu 
de  la  loi  religieuse  de  la  liberté  et  de  la  puissance  souveraine  de 
rhomme. 

Le  mal  a  comme  le  bien  sa  raison  d*étre.  La  fonction  de  l'homme 
dans  sa  coopération  avec  Dieu  est  de  diminuer  progressivement  les 
causes  du  mal  et  d'accroître  celles  du  bien. 

Le  principe  du  mal  est  symbolisé  par  le  prince  des  ténèbres  et  ses 
agents.  L'enfer  est  leur  royaume;  l'enfer  est  de  l'un  et  de  l'autre 
monde  ;  l'enfer,  c'est  la  misère  et  la  violence.  Quand  l'homme  est 
majeur  il  proclame  la  déchéance  des  princes  de  l'enfer  sur  la  terre. 
Cette  déchéance  est  déjà  réalisée  dans  les  esprits  libres  et  véridiques; 
mais  elle  est  loin  d'être  réalisée  dans  le  monde.  Le  temps  est  nécessaire 
au  travail  de  l'émancipation  et  de  l'éducation  universelles.  Le  temps 
ne  manquera  pas;  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  si  l'on  veut  réussir  vite. 
Faisons  tous  les  jours  un  peu  de  bien,  tous  et  chacun  ;  détruisons  tous 
les  jours  un  peu  de  mal ,  et  bientôt  ce  travail  portera  ses  fruits  ;  le 
Ciel  bénira  nos  efforts,  et  la  récolte  sera  pour  l'humanité  le  bonheur 
sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  Et  soyons  bien  convaincus  qu'il  n'y  a  pa9 
de  bonheur  possible  dans  le  ciel  pour  ceux  qui  quittent  ce  monde  de 
violence  et  d'enfer  sans  être  déjà  régénérés  dans  l'àme  et  aptes  à  com- 
prendre et  à  aimer  Dieu  et  la  vérité.  Il  faut  commencer  par  détruire 
l'enfer  sur  la  terre  avant  d'espérer  d'y  échapper  dans  le  ciel. 

Cette  locution  peut  sembler  paradoxale,  mais  ce  sont  les  prophètes 
eux-mêmes  qui  nous  disent  que  le  ciel  et  l'enfer  sont  un  seul  et  même 


(I)  Voir  la  Quettieu  reUgieuse  dam  la  Phalange  de  1845, 1846, 1847. 
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li«u  dans  Tantre  inonde.  Le  ciel,  c'est  Tamour  et  la  paix  dans  r&me  ; 
l'enrer,  la  haine  et  l'ignorance,  la  souffrance  et  le  désespoir. 

Détruire  le  mal  est  une  œuvre  immense;  mais  la  patience  et  la  per- 
sévérance, Dieu  aidant,  viendront  à  bout  de  tout.  Commençons  par  la 
besogne  la  plus  pressante,  et  le  reste  arrivera  à  son  tour. 

Dans  le  domaine  naturel,  le  mal  à  détruire  est  très- facile  à  recon- 
naître; dans  le  domaine  spirituel  il  doit  en  être  de  même.  Dans  les  deux 
domaines,  le  mal  qui  est  très-difficile  à  connaître  doit  disparaître  après 
celui  qui  est  facile  à  signaler. 

Dans  le  domaine  de  la  Nature,  ce  qui  doit  disparaître  tout  d*abord  et 
le  plus  tôt  possible,  ce  sont  les  mauvaises  herbes,  les  loups,  les  renards 
qui  infestent  nos  campagnes,  ainsi  que  la  vermine  qui  infeste  nos  per- 
sonnes et  nos  habitations. 

Dans  le  domaine  de  Târae,  ce  sont  les  idées  despotiques  et  anti- 
fraternelles  qui  infestent  nos  esprits  et  nos  institutions.  La  première 
idée  mauvaise  qu'on  doit  chasser  de  la  terre  est  celle  qui  légitime,  en 
droit  et  par  Tautorité  de  TÉglise  et  de  FÉtat,  Texploitation  de  Thomme 
par  Thomme. 

Or  les  droits  de  monopole  et  d'usure  sont  la  base  de  toutes  les  exploi- 
tations possibles. 

Ce  sont  donc  les  droits  du  monopole  qu'il  faut  anéantir  dans  l'Église 
et  dans  l'État  pour  préluder  à  l'extirpation  des  maux  secondaires  qui 
en  sont  les  résultats.  Les  centres  de  tous  les  monopoles,  de  tous  les 
privilèges  d'autorité,  ce  sont  les  pontifes  et  les  rois.  La  première  œuvre 
de  la  coopération  humaine  avec  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  délivrance 
sociale  et  religieuse,  c'est  la  déchéance  de  ces  autorités  du  vieux  monde 
de  monopole  et  d'exploitation.  L'Église  et  l'État,  le  pouvoir  spirituel  et 
le  pouvoir  temporel  qui  dominent  dans  le  royaume  de  la  violence  doi- 
vent également  disparaître  par  la  déchéance  du  principe  qui  les  régit  et 
les  guide.  Ils  seront  tous  les  deux  transformés  par  la  vérité,  qui  va 
régénérer  le  monde.  Cela  doit  paraître  évident  à  tous  les  hommes 
éclairés.  Je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Un  mot  sur  la  déchéance  temporelle  du  principe  de  monopole  dans 
l'Etat ,  pour  compléter  l'idée  de  la  déchéance  spirituelle  du  môme 
principe  dans  l'Eglise. 

LE   TRAVAIL  ET   LE   CAPITAL. 

Sans  richesse  point  de  liberté.  Ce  n'est  donc  pas  le  capital  qu'il  faut 
attaquer,  ni  le  principe  de  la  propriété  individuelle.  Ce  sont  les  abus  du 
monopole,  du  fermage  et  de  l'usure  qu'il  faut  abolir. 

Aujourd'hui  la  guerre  des  idées  est  allumée  entre  les  travailleurs  et 
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les  propriétaires.  Les  intérêts  sont  hostiles,  et  les  principes  trop  peu 
compris.  11  est  important  de  s*éciairer  sur  ces  questions. 

Quels  sont  les  devoirs  des  travailleurs  envers  les  propriétaires  ? 

Cette  question  résume  toute  la  Révolution  sociale*  Or  le  travail  doit 
remplacer  la  propriété  comme  base  de  la  société.  Je  m'explique. 

Le  dogme  politique  qui  légalise  le  monopole  du  sol,  le  droit  de  fer- 
mage et  1  intérêt  du  capital  a  été  un  dogme  nécessaire  et  utile,  indispen- 
sable même,  dans  les  périodes  d  ignorance  et  de  barbarie  générales; 
mais  ce  dogme  politique  n'en  est  pas  moins  un  dogme  malfaisant  en 
principe,  et  temporaire  par  essence  ;  un  dogme  qu'il  faut  d'abord  dé- 
truire dans  les  esprits,  et  ensuite  dans  les  institutions. 

Tous  les  prétendus  droits  qui  découlent  de  ce  dogme  politique  ne 
sont  que  des  usages  d'origine  barbare,  des  vestiges  de  la  conquête,  par 
lesquels  les  privilégiés  de  la  force  et  de  la  ruse  enlèvent,  tous  les  ans, 
aux  travailleurs  la  moitié  des  fruits  de  leur  travail,  sous  forme  de  mé- 
tayage, de  fermage  et  d'intérêt. 

La  religion  a  toujours  condamné  ces  prétendus  droits  ;  mais  les  prê- 
tres n'ont  pas  toujours  servi  la  religion  avec  zèle  et  intelligence.  Jetons 
un  coup  d'oeil  sur  les  faits  et  sur  les  principes. 

L'activité  naturelle  des  terres,  des  eaux,  de  la  lumière  et  de  l'atmos- 
phère fait  plus  que  le  travail  de  l'homme,  dans  la  production  des  fruits 
et  des  richesses  de  la  Nature.  Or  Dieu  n'a  donné  à  personne  le  droit  ex- 
clusif de  profiter  de  la  Nature.  Il  a  travaillé  pour  tous,  et  il  a  donné  à 
l'humanité  la  terre  qu'elle  habite.  Tout  le  monde  est  d'accord  là-des- 
sus; mais  l'obscurité  qui  règne  dans  les  intelligences  empêche  souvent 
les  meilleurs  esprits  de  distinguer  nettement  la  différence  essentielle 
qui  sépare  les  questions  de  la  propriété  et  de  la  richesse  elle-même  de 
la  question  des  abus  du  monopole  qui  légitiment  le  fermage  et^l'usure. 
Cette  obscurité  et  cette  confusion  sont  tellement  générales ,  à  l'heure 
qu'il  est,  que  des  hommes  très-instruits  et  très-progressifs  font  quel- 
quefois  des  théories  du  droit  de  propriété  et  du  droit  du  travail  sans 
toucher  ni  à  la  question  du  fermage  ni  à  celle  de  l'usure,  qui  découlent 
naturellement  du  droit  de  monopole  de  la  terre.  Or  la  loi  qui  légalise  le 
monopole  du  sol,  et  par  suite  le  métayage,  le  fermage  et  l'intérêt  de 
l'argent,  est  une  loi  de  violence  qui  doit  disparaître  comme  les  vermines 
de  la  Nature,  pour  rendre  aux  travailleurs  les  fruits  de  leurs  labeurs. 

Sans  l'abolition  de  ces  lois,  tout  progrès  réel,  tout  droit  au  travail  est 
impossible.  Il  faut  se  garder  des  illusions  d'une  prétendue  modération 
dans  de  pareilles  questions.  On  ne  doit  pas  confondre  les  principes  avec 
les  modes  d'action.  Le  principe  est  une  chose  ;  le  moyen  de  le  réaliser 
sans  secousse  et  sans  violence  est  une  autre  chose.  11  faut  pourtant  dis- 
cuter à  fond  les  principes  avant  de  songer  à  les  mettre  en  pratique.  On 
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peut  être  très- pacifique  quant  aux  transactions  sans  rien  céder  sur  le 
terrain  des  idées.  Il  serait  ridicule  de  pactiser  avec  les  tigres  et  les  loups 
sous  prétexte  de  conciliation  avec  la  Nature.  Il  faut  les  apprivoiser,  les 
utiliser  ou  les  abolir  progressivement,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès 
de  la  culture  des  âmes  et  de  la  nature  ambiante.  Il  en  est  de  même  des 
faux  dogmes  ou  des  faux  principes  politiques.  Pactiser  avec  eux,  c'est 
laisser  le  champ  libre  et  toute  la  force  aux  animaux  malfaisants  dont 
on  voudrait  se  débarrasser. 

Voilà  pourquoi  les  demi-mesures,  quand  il  s'agit  d'établir  et  de  réali- 
ser les  principes  sociaux ,  trahissent  la  révolution ,  quelle  que  soit  la 
pureté  des  intentions. 

On  ne  peut  pas  détruire  d'un  seul  coup  tous  les  principes  faux  de  la 
société  et  toute  la  vermine  de  la  nature,  mais  on  doit  indiquer,  sans  hé- 
siter, le  but  à  atteindre  et  chercher  les  meilleurs  moyens  d'y  arriver 
progressivement,  sans  perturbation  et  sans  violence. 

Indiquons  hardiment  le  but  des  réformes  politiques,  et  cherchons  les 
moyens  d'y  arriver  lentement  et  sans  faire  de  mal  à  personne.  Les  idées 
et  les  dogmes  ne  sont  pas  des  personnes  Les  amateurs  de  loups  et  de 
lois  inhumaines  ne  peuvent  pas  prétendre  qu'on  attaque  leurs  droits  en 
attaquant  leurs  bétes  et  leurs  lois  favorites. 

Je  sais  bien  qu'on  touche  aux  intérêts  des  privilégiés,  toutes  les  fois 
qu'on  touche  aux  principes.  Il  faut  reconnaître  cependant  que  l'intérêt 
de  tous  les  travailleurs  doit  primer  l'intérêt  de  quelques  spéculateurs  et 
propriétaires.  Le  monde  ne  périrait  pas  parce  que  les  propriétaires  du 
sol,  en  Europe,  seraient  lentement  expropriés  et  pleinement  indemnisés, 
pour  cause  d'utilité  publique.  U  suffirait  pour  cela  de  laisser  mourir  la 
propriété  avec  le  propriétaire,  et  d'indemniser  les  héritiers.  Le  taux 
actuel  des  fermages  suffirait  seul  pour  rembourser  en  peu  d'années  la 
valeur  vénale  de  la  terre  appropriée,  et  quant  aux  petits  propriétaires 
qui  cultivent  eux-mêmes  la  terre,  on  pourrait  leur  en  garantir  pour 
longtemps  la  possession  et  le  fermage. 

Du  reste,  je  suis  loin  de  confondre  la  question  des  principes  avec 
celle  de  la  politique  modérée  et  des  transactions  douces  et  bienfaisantes. 
Il  faut  néanmoins  admettre  que  le  travail  ne  serait  ni  moins  actif  ni 
moins  productif  parce  que  la  terre  serait  louée  aux  travailleurs  par 
l'État  moyennant  un  léger  impôt  pour  le  service  public.  Il  faut  com- 
prendre que  l'abolition  graduelle  du  monopole  du  sol  en  Allemagne  et 
en  Angleterre ,  en  Europe  et  en  Amérique  n'affecterait  aucunement  le 
principe  de  l'unité  politique.  J'insiste  sur  la  question  du  monopole  du 
sol,  car  c'est  le  germe  de  toutes  les  révolutons  et  de  tous  les  genres  de 
monopole  qu'il  faut  abolir  pour  réformer  la  société. 

Il  faut  faire  observer  que  le  principe  de  la  propriété  individuelle,  de 
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l'hérédité  et  de  la  donation  n*a  aucun  lien  nécessaire,  indissoluble,  avec 
celui  du  monopole  du  sol,  du  fermage  et  de  Tusure. 
11  faut  socialiser  la  propriété  par  le  travail  organisé. 
Les  moyens  d'organiser  le  travail  sur  de  nouvelles  et  de  meilleures 
Iwses ,  ne  sont  pas  diCBciles  à  trouver.  Ils  sont  même  déjà  trouvés  et  ne 
tarderont  pas  à  être  appliqués  ;  car  le  peuple  a  compris  que  le  travail  est 
la  source  de  toutes  les  richesses,  et  que  les  lois  de  la  société  doivent  Hre 
faites  dans  l'intérêt  des  trctvai' leurs.  L'association  libre  et  volontaire 
aplanit  toutes  les  difficultés  ,  et  les  travailleurs  émancipés  peuvent  dé- 
battre librement  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  dont  ils  auraient  besoin 
pendant  quelcjuc  temps.  Le  capital  doit  néanmoins  renoncer  doréna- 
vant au  privilège  du  monopole  des  terres  et  des  instruments  de  travail 
fournis  par  la  Nature. 

Tel  est  mon  avis  sur  la  révolution  Européenne  et  le  moyen  d'éteindre 
la  guerre  civile.  C'est,  selon  moi,  le  meilleurnioyen  de  conciliation. 

Une  lutte  obstinée  entre  le  travail  et  le  capital,  pousserait  le  peuple 
à  la  violence  destructive  de  toutes  les  richesses,  morales  et  matérielles, 
colle. tives  et  individuelles.  Amis  de  la  paix  et  de  la  vérité,  prenons 
garde,  dans  l'intérêt  de  tous,  que  les  masses  déshéritées,  trop  longtemps 
déçues,  ne  crient  aveuglément  :  mort  au  capital  !  au  lieu  de  :  mort  au 
monopole  ! 

Car,  après  tout,  le  capital  est  nécessaire  au  progrès;  et  de  plus,  la 
richesse  est  le  véritable  sauveur  économique  et  matériel  de  la  société. 
Sans  richesses,  point  de  salut. 

Le  capital  est  déjà  cloué  sur  la  croix  dans  beaucoup"d'esprits,  mais  il 
est  encore  temps  de  sauver  l'innocent  en  crucifiant  les  vrais  larrons ,  le 
monopole  du  sol,  le  fermage  spoliateur  et  l'abominable  usure. 

Rappelons-nous  aussi,  que  tout  n'est  pas  faux,  dans  les  droits  actuels 
de  la  propriété.  Le  travail  de  la  gérance  et  de  la  conservation  est  un 
travail  utile  qui  a  droit  à  une  part  proportionnelle  des  fruits  du  travail 
général. 

La  gratuité  du  crédit  est  le  beau  idéal  économique;  mais  ce  l)eau 
idéal  n'est  réalisable  que  par  l'association.  Il  n'en  est  pas  de  même  du 
monopole  du  sol ,  qu'on  peut  abolir  politiquement  et  sans  rien  statuer 
sur  les  principes  et  les  modes  d'association  domestique,  agricole  et 
industrielle.  Observons  en  outre  que  le  crédit  gratuit  n'est  ni  possible 
ni  même  désirable  sans  une  meilleure  organisation  du  travail,  car  le 
plus  fort  stimulant  de  la  production  dans  le  régime  actuel ,  c'est  d'une 
part  la  misère  des  travailleurs  et  de  l'autre  l'appût  du  gain,  du  fermage 
et  de  l'usure. 

Etudions  bien  les  questions  et  soyons  juste  envers  tout  le  monde.  Pro- 
cédons avec  prudence,  avec  sagesse,  en  ce  qui  concerne  les  réformes  et 
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lesiransfarattiieDi  néeflraaipes  dans  11!!tat  et  dans  HKglise,  et  éritoiis 
les  commotions  et  les  violences  dans  l'une  et  l'antre  sphère  de  progrès. 
Di^iigvoas  surtMft ,  et  *fec  le  ptes  grand  soin,  les  questions  de  prin- 
cipes d*avec  les  questions  ée  transaction  et  de  pratiqne.  Les  idées  doi- 
vent être  semées  dans  tes  esprits  arant  que  les  réformes  puissent  être 
réalisées  dans  les  institutions. 

Dans  cet  opusenle,  }e  parte  de  principes  et  non  des  modes  de  trans- 
formation les  plus  recommandables.  Je  constate  la  déchéance  tempo- 
relle et  spirituelle  des  papes  et  des  rois,  des  prêtres  et  des  princes,  des 
autocraties  ci  des  aristocraties  du  yîeux  monde,  et  ravènement  dans  les 
esprits  du  règne  de  la  démocratie  universelle.  La  réalisation  maté- 
rielle de  ce  nouveau  règne  n'est  plus  qu'une  question  de  temps  et  de 
sagesse,  mais  il  est  certain  que  le  vieux  monde  a  fait  son  temps. 

Conclicsion, 

Est-il  possible  de  convertir  les  grands  de  la  terre  aux  idées  d'égalité, 
de  liberté  et  de  fraternité  universelles?  Non.  Que  doit  donc  faire  la 
démocratie  souveraine?  Elle  doit  proclamer  la  déchéance  définitive  des 
Pontifes  el  des  Rois,  des  Princes  et  des  Prêtres,  des  autocraties  et  des 
aristocraties,  et  l'avènement  de  la  démocratie  universelle,  politique, 
religieuse,   sociale.   Elle  doit  se  rallier  au  Christ  et  à  l'Évangile. 

La  gestation  d'une  société  est  analogue  à  celle  d  un  individu,  et  la  nais- 
sance à  la  liberté  dans  l'un  et  l'autre  cas  laisse  tomber  et  disparaître  ce 
qui  n'est  plus  nécessaire  à  la  vie  nouvelle.  Les  pontifes  et  les  rois,  les 
monopoles  absorbants  et  les  privilèges  de  classe  sont  à  la  vie  sociale 
morcelée  ce  que  sont  les  annexes  de  la  vie  embryonnaire  à  la  naissance 
de  l'individu,  et  ces  annexes  doivent  disparaître  à  la  fin  de  là  gesta- 
tion. Or  l'heure  de  la  délivrance  sociale  est  arrivée. 

Plus  de  Pontifes,  plus  de  Rois,  tel  est  le  cri  de  ralliement  des  esprits 
libres,  religieux.  C'est  Jésus-Christ  qui  l'a  proclamé  quand  il  a  dit  : 
a  Tous  les  hommes  sont  frères  ;  tous  sont  prêtres  et  tous  sont  rois.  » 
C'est  le  principe  de  la  souveraineté  universelle.  Tous  les  hommes  sont 
Fils  de  Dieu,  et  tous  sont  frères  de  Jésus-Christ.  C'est  l'homme-Dieu 
qui  l'a  déclaré,  et  les  Pontifes  et  les  Rois  l'ont  tué  sur  la  croix.  Son 
Esprit  aujourd'hui  les  chasse  du  royaume  de  la  terre,  où  la  majorité  de 
l'homme  amène  le  règne  de  Dieu;  le  règne  de  la  douceur,  qui  triomphe 
de  la  violence  ;  le  règne  des  lumières ,  qui  dissipe  toutes  les  ténèbres 
et  les  superstitions;  le  règne  de  la  liberté,  qui  chasse  l'oppression;  le 
règne  de  l'égalité,  qui  mine  les  privilèges,  abolit  tous  les  monopoles, 
détrêne  l'autorité  subversive  ;  le  règne  de  la  vérité  et  de  la  justice,  qui 
fait  descendre  sur  la  terre  la  lumière  du  ciel  et  l'amour  de  l'humanité. 
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—  Tel  est  ea  somme  le  règne  du  Christ,  le  règne  de  la  fratomîté  reli- 
gieose,  politique  et  sociale. 

.  Le  vieux  monde  est  pourri  et  vermoulu  depuis  la  base  jusqu'au  faite, 
La  propriété,  la  famille  et  l  autorité  sont  viciées  dans  tous  les  sens.  Il 
fauties  fortifier,  les  renouveler  dans  leur  essence  pour  régénérer  les 
âmes  et  sauver  la  société. 

La  vie  embryonnaire  des  peuples  est  terminée  ;  la  naissance  à  la 
lumière  et  à  la  liberté  s'annonce  par  toutes  les  douleurs  de  Tenfante- 
ment.  L'humanité  va  naître  à  la  vie  réelle  dans  ce  monde ,  et  l'Europe 
aujourd'hui  doit  pousser  un  seul  cri  de  joie,  le  cri  de  l'émancipation 
universelle  : 

plus  de  papes  ,  plus  de  bois. 

Hugues  DOHERTT. 


Victor  Considérant. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


■ANDSCRITS  DE  FOURIER. 


DES 

LYMBES  OBSCURES 

OU  PÉRIODES 

rENFEB  SOGIAI  ET  DE  lÂBÎBINTHE  PASSIONNEL. 

(  Fin.  —  Voir  la  précédente  liTraison.) 
CHAPITRE  X. 

PBtPÀRÀTIPS  BB  BIBU  POUR  LA  IfÀlSSAIVCB  DE  LÀ  CITILItÀTION. 

Nous  arrivons  au  germe  du  bonheur  social,  à  cette  Civilisation,  dont 
les  sophistes  ont  tant  abusé.  Elle  pouvait  en  de  meilleures  mains  devenir 
une  planche  de  salut  pour  des  naufragés;  elle  pouvait,  en  moins  de 
3  siècles,  acheminer  à  des  sociétés  supérieures,  si  Ton  eût  songé  à  con- 
sulter Fexpérience,  à  n'admettre  pour  flambeaux  de  raison  que  les  sciences 
physiques  et  mathématiques  qui  réalisent  leurs  promesses,  et  à  rejeter 
comme  éteignoirs  de  raison  les  sciences  philosophiques,  qui  donnent 
des  résultats  opposés  à  ce  qu'elles  ont  promis. 

Les  sociétés  précédentes,  les  sauvage,  patriarchale  et  barbare,  ne 
sont  pas  blâmables  dans  leurs  infamies  ;  elles  sont  dépourvues  de  la 
raison.  Leur  emploi  est  d'abrutir  l'homme  par  degrés,  de  faire  dégé- 
nérer le  monde  social  jusqu'au  degré  d'esclavage  d'où  nait  la  grande 
industrie,  sans  laquelle  on  ne  pourrait  s'élever  à  l'Harmonie. 

On  ne  peut  pas  excuser  de  même  la  Civilisation  pourvue  de  la  grande 
industrie  et,  qui  plus  est,  de  la  raison;  elle  n'en  use  que  pour  farder  le 
vice  au  lieu  de  chercher  le  remède.  J.-B.  Rousseau  a  fort  bien  dépeint 
ce  masque  de  raison  dont  il^dit  :  c'est  un  sophiste  qui  nous  joue,  etc. 

TOER  IX.  4 
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Ce  tort  n'est  pas  imputable  aux  premiers  âges  de  la  Civilisation,  elle 
était  vraiment  noble  dans  son  origine.  Dans  les  petites  républiques  de 
la  Grèce,  eHe  d«t  Mmbler  une  aorore  delMiikevr  oooiparativevent  aux 
Barbares  voisins.  0"^^  qu'aient  été  les  trrcffirs  ècs  iîrecs ,  ils  eurent 
pour  eux  Texcuse  de  l'inexpérience  que  n'ont  plus  les  pécheurs  endur- 
cis de  rage  moderne.  La  Grèce  étûtcomme  un  jouvenceau  lancé  dans  le 
torrent  du  monde  et  sujet  à  être  dupe  de  toutes  sortes  d'illusions.  Les 
modernes,  avec  leur  masque  de  perfectibilité,  sont  des  libertins  déhontés, 
dévergondés  et  incorrigibles  ((La  Civilisation  actuelle  est  l'image  du  vieux 
libertin)). 

Pourvue  de  la  grande  industrie  et  du  raisomeneiit,  la  Civilisation 
peut  faire  des  progrès,  s'jtvanoer  aux  périodes  yasiiies  le  l'farmonie, 
éprouver  divers  mécanismes  sociaux,  opter  pour  les  meilleurs  et  s'élever 
par  degrés  aux  périodes  ^  7  <6t  S« 

La  découverte  de  ces  périodes  étant  la  principale  tâche  du  génie  et  ne 
pouvant  être  faite  que  par  les  civilisés.  Dieu  aurait  jAanqué  de  .soIUci- 
tode  pour  le  genre  hmnarn,  s\l  n^eût  pas  préparé  soigneusement  la  naish 
sauce  de  cette  Civilisation  qui  est  Je  germe  d'av^ement  aux  périodes 
supérieures  et  à  l'Harmonie.  Examinons  quel  germe  Dieu  prépara  pour 
la  naissance  de  la  Civilisation. 

Il  dut  la  placer  au  foyer  social  du  globe.  Ce  foyer  est  Constantinople 
et  l'archipel  Grec  (je  le  prouverai  en  cosmogonie).  C'est  là  que  dut  èttQ 
créée  la  race  pivotale  plus  parfiaile  fae  les  32  autres;  et  il  est  évident 
que  la  race  Grecque  avait  un  degré  de  perfection  au  dessus  des  autres. 
Elle  eutœimne  p^  inspirstimi  le  seifti ment  du  beau  dans  tous  les  gen- 
res; elle  devina  les  arts  dont  l'Egypte  ne  lui  avait  donné  qu'une  faible 
teinture;  die  sut  les  élever  ImnepetYection  qui  e^  encore  le  terme  de 
rage  ïBodeme ,  grossi  des  'hnmères  de  Î5  siècles.  Qvioi  qrfon  en  puisse 
aire,  ce  n'était  pas  là  nne  race  ordinaire.  Tous  les  peuples  anciens,  tant 
la  Chine  que  llnde,  n'ont  pas  su  en  4,t)^00  ans  faire  les  progrès  que  fi- 
rent lestSrecs  «n  moms  de  1,000  ans  et  avec  les  plusTaîbles  moyens  : 
car  quelles  merveiHes  auraft  produites  Athènes,  si  elle  avait  eu  les  res- 
96fffrces  pécttnîah*es  tt  scientifiques  dont  Jouissent  nos  grandes  capitales 
comme  Londres  et  Paris  I 

les  Grecs ,  dira-t-on  ,  ne  surent  pas  mieux  que  nous  s''avancer  au 
€torantisme  Mais  c'étaient  des  enffants  sociaux  ;  ils  firent  beaucoup  en 
créant  la  Civilisation,  et  ses  sciences  et  ses  arts,  dont  fEgypte  n'avait 
donné  que  des  germes  bien  informes.  La  nation  vraiment  coupable  dans 
l'antiquité,  ce  «ont  les  Romains,  qui,  venant  après  les  Grecs ,  auraient 
dû  profiter  de  leurs  fautes  et  apprendre  à  se  méfier  des  sciences  incer- 
taines eft  suivre  d'autres  routes.  Elles  s'exercent  constamment  sur  le  mé- 
canisme administratif,  il  fallait  s'exercer  sur  les  innovations  domesti- 
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ques  et  industrielles.  La  philosophie  ancienne  avait  été  utile  en  Grèce 
pour  créer  le  raisonnement  et  polir  le  peuple.  Sans  doute  on  les  cultiva, 
on  s*y  arrôta  trop  longtemps  ;  mais  c'était  égarement  de  jeunesse.  Chez 
les  sociétés,  comme  chez  les  individus,  la  jeunesse  embellit  divers  torts 
qui  sont  odieux  dans  la  vieillesse,  et  nos  modernes  après  tant  de  savantes 
analyses  de  la  philosophie  Grecque  pouvaient  bien  reconnaître  que  tout 
dans  cette  science  n*est  que  cercle  vicieux,  qu*illusion  inexcusable  pour 
des  peuples  désabusés  par  Texpérience  des  nations  antérieures  qui  ont 
été  dupes  de  cette  science;  loin  de  s'évertuer  à  découvrir  des  issues  de 
Civilisation,  elle  n'a  même  pas  su  aider  ta  Civilisation  dans  sa  marche. 

En  résumé ,  la  Civilisation  ne  seconda  pas  les  vues  du  créateur  qui 
avait  tout  disposé  pour  qu'elle  pût  se  varier,  s'étendre  sur  tous  les 
points.  Au  moyen  des  mers  contiguës  à  la  Grèce,  elle  s'étendit  en  effet, 
elle  vmt  germer  dans  Rome,  Tyr,  Carthage  et  autres  lieux;  mais  ce  pré- 
cieux germe  avorta  sur  tous  les  points  par  l'influence  de  la  philosophie 
qui  habitua  tous  les  peuples  à  ne  point  consulter  l'expérience,  à  croire 
aux  sciences  dépourvues  de  secours  expérimentaux ,  et  à  étouffer  l'at* 
traction  ou  voix  de  la  nature ,  au  lieu  de  l'étudier.  C'était  là  l'écueil  à 
éviter.  Mais  l'esprit  humain  jouit  du  libre  arbitre;  il  opta  pour  le  faux , 
pour  les  sciences  incertaines,  qui  d'après  leur  titre  même,  ne  peuvent 
être  que  des  pépinières  d'erreurs.  Aussi  voit-on  la  Civilisation  agir  en 
tout  sens  et  inutilement  pour  atteindre  à  la  6^  sodété,  sans  pouvoir 
7  parvenir ,  parce  que  ce  changement  tient  à  des  opérations  domesti- 
ques et  industrielles  et  non  à  des  systèmes  administratifs,  dont  la  philo- 
sophie s'occupe  exclusivement  sans  avoir  voulu  jamais  spéculer  sur  au- 
cune innovation  d'ordre  domestique  et  sociétaire. 

}e  n'ai  garde  de  comprendre  parmi  les  Grecs  dignes  de  louange ,  les 
vandales  monastiques  nommés  Spartiates  qui  n'étaient  que  des  mixtes 
très-grossiers  entre  la  Barbarie  et  la  Civilisation,  et  qui  ne  firent  jamais 
aucun  progrès  dans  les  sciences  ni  dans  les  arts. 

La  Civilisation  est  une  société  trop  importante  pour  ne  pas  lui  affec- 
ter au  moins  une  section  d'analyse.  J'ai  passé  brièvement  sur  la  Bar- 
barie, le  Patriarchat ,  le  Sauvagisme  et  leurs  mixtes.  On  jugera  que 
Tordre  civilisé  exige  de  plus  amples  détails.  Je  n'en  traiterai  pourtant 
qu'en  abrégé ,  mais  de  manière  à  faire  connaître  les  développements 
dont  cette  théorie  sera  susceptible.  J'emploierai  donc  la  section  suivante 
à  quelques  analyses  sur  la  Civilisation,  et  je  terminerai  celle-ci  par  des 
remarques  sur  les  autres  périodes  de  lymbe  obscure. 
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CHAPITRE  XL 

DB  L4  DIFFRACTIOlf  PASSIONNELLE. 

;t  un  chapitre  que  je  suis  forcé  de  supprimer,  en  attendant  les 
les  que  je  ne  puis  fournir  qu'en  seconde  partie, 
passions  dans  les  3  périodes  barbare,  civilisée  et  garantiste  ont 
ne  propriété  que  la  lumière  dans  Teffet  physique  appelé  diffracr 
u  déviation  du  rayon  qui  rase  les  bords  des  corps  opaques  et 
à  côté  de  leur  ombre  trois  suites  ou  franges  de  couleurs  sembla- 
celles  du  spectre  solaire.  Ainsi  les  passions  dans  leur  mouve- 
liiïracté  donnent  3  esquisses  de  fUarmonie  en  genre  simple  et  faux 
es  3  périodes  barbare,  civilisée  et  garantiste.  Je  ne  pourrai  donner 
emple  de  diffraction  qu'en  traitant  séparément  de  ces  3  périodes, 
Qt  chacune  leur  diffraction  passionnelle ,  tirée  en  Barbarie  de  la 
'.e,  en  Civilisation  de  la  ruse ,  en  Garantisme  de  la  générosité. 

De  la  diffraction  passionnelle  en  période  barbare. 

commence  par  décrire  les  effets  de  passions  diffractées  ;  après 
e  les  définirai  :  c'est  contrevenir  à  la  méthode,  ou  plutôt  c'est  la 
de  inverse  qui  place  la  pratique  avant  la  théorie,  ordre  néces- 
lans  tous  les  sujets  neufs  et  [  ]  comme  le  calcul  de  Tattrac- 

dit  que  les  3  diffractions  sont  des  esquisses,  mais  en  genre  sim- 
faux,  et  qu'elles  sont  tirées  : 

En  Barbarie  de  la  violence  ou  diffraction  simple; 

En  Civilisation  de  la  ruse  ou  diffraction  mixte; 

En  Garantisme  de  la  générosité  ou  diffraction  composée. 
LS  allons  donc  décrire  celles  qui  naissent  de  la  violence  et  qui 
iffectées  à  l'état  barbare.  11  faut  se  rappeler  que  ce  sont  des 
;ses  fausses  ;  elles  sont  tirées  des  4  passions  affectives,  et  je  vais 
eurs  effets  les  plus  odieux  dans  la  société  barbare,  les  actes  arbi* 
s  par  exemple. 

En  amitié.  —  La  prompte  justice.  —  Rien  de  plus  odieux  que 
les  barbares.  On  a  vu  en  Turquie,  lorsqu'un  boucher  ou  boulan- 
indait  à  faux  poids,  la  police  envoyer  le  bourreau  déguisé  :  il  se 
it  derrière  le  fourbe,  et  au  moment  de  la  pesée,  il  coupait  la  tête 
[)mpeur  et  la  mettait  dans  la  balance  pour  indemniser  l'acheteur 

Cela  est  odieux  sans  doute  ;  mais  c'est  une  justice  rendue  promp- 
it  et  sans  les  frais,  plaidoiries,  appels  et  intrigues  de  la  Civilisa- 
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tion  qui  feraient  absoudre  le  coupable  après  un  an  de  poursuites  et 
dépenses  perdues. 

Dans  tous  les  £tats  barbares,  le  prince  ou  le  pacba  rend  lui-même 
la  justice  promptement.  Les  roitelets  d'Afrique  dans  leurs  assises  ont 
à  côté  d*eux  le  bourreau  et  font  couper  au  coupable  un  bras  à  sa  dési- 
gnation. Après  cela  il  n'y  a  plus  lieu  à  appeler  ni  [  ]  d'instance 
en  instance. 

On  dira  que  cette  justice  peut  être  souverainement  injuste.  Pas  plus 
que  celle  de  la  Civilisation,  qui  à  force  de  prolonger  les  procès  donne 
droit  à  celui  qui  a  le  dernier  écu,  injustice  qui  n'empêche  pas  les  arrêts 
iniques,  tels  que  le  jugement  de  Calas. 

Ainsi  en  admettant  (ce  qui  sera  prouvé)  que  l'Harmonie  ait  la  pro- 
priété de  rendre  la  justice  promptement  et  équitablement,  la  Barbarie 
représente  cette  propriété  en  un  sens  par  la  promptitude.  Elle  ne  donne 
pas  l'équité  :  de  là  vient  que  l'esquisse  est  fausse,  puisque  sur  deux 
conditions,  célérité  et  justice,  elle  n'en  donne  qu'une,  ce  qui  constitue 
la  fausseté,  à  laquelle  est  sujet  tout  ordre  simple. 

2^  En  amour.  —  Les  sérails.  —  Un  barbare  atteint  au  but  que  nos 
400,000  volumes  de  philosophie  ne  peuvent  pas  atteindre,  à  la  fidélité 
d*une  et  de  cent  femmes.  Les  eunuques ,  les  murailles  la  lui  garantis- 
sent :  moyens  odieux  sans  doute,  mais  qui  du  moins  atteignent  par  la 
violence  au  but  où  l'Harmonie  atteint  par  les  libertés,  l'honneur  et 
autres  ressorts  exempts  de  violence,  tandis  que  la  Civilisation,  qui  ne 
gàit  employer  ni  les  ressorts  d'honneur  et  [  ]  réservés  à  THar- 

monie  ni  ceux  de  violence  affectés  à  la  Barbarie^  n'atteint  aucunement 
à  la  fidélité  des  femmes.  Il  n'est  rien  de  plus  infidèle  que  les  femmes 
dvilisées.  On  ne  peut  élever  cette  accusation  contre  celles  de  l'Har- 
monie, où  toute  infidélité  est  tolérée,  mais  connue. 

A  la  vérité ,  l'ordre  barbare  n'atteint  pas  à  garantir  la  fidélité  des 
hommes  :  il  n'opère  qu'en  ordre  simple  sur  l'un  des  deux  sexes.  Aussi 
ai-je  dit  que  l'esquisse  est  simple  et  fausse. 

3^  En  ambition.  —  ((La  Barbarie  pure,  qui  est  celle  d'Alger,  garantit 
légalement  toute  usurpation,  même  celle  du  trône.  Elle  n'est  pas  ga- 
rantie de  même  en  Turquie,  en  Perse,  etc.,  où  règne  l'hérédité  et  où 
l'usurpation  se  borne  au  droit  de  spolier  les  particuliers.  Un  pacha  jouit 
de  ce  droit  dans  sa  province;  il  confisque  et  assassine  arbitrairement. 
Ainsi  la  Barbarie  garantit,  au  moins  pour  les  grands,  un  plein  déve- 
loppement de  l'ambition.  Elle  ne  la  garantit  pas  au  peuple^  au  faible. 
Elle  est  donc  esquisse  fausse  et  simple;  mais  du  moins  elle  représente 
ce  plein  développement  de  l'ambition  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  Civi- 
lisation, où  nul  individu  ne  peut  aspirer  au  trône,  tandis  qu'en  Har- 
monie chacun  peut  sans  violence  ni  astuce  aspirer  à  une  foule  de 
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sceptres,  dont  jai  donné  le  tableau,  et  de  plus  jovir  par  [  ]  de 

l'espèce  de  [  ]  dont  jouit  un  pacha  barbare.)) 

L'esclavage,  coutume  bien  aRreose  mais  très^commode  pour  les 
oppresseurs;  elle  leur  assure  la  faculté  d'assouvir  toute  pasaon  qu'on 
peut  satisfaire  aux  dépens  du  plus  faible.  Nos  civilisés  inème  trouvent 
fort  commode  de  se  faire  aux  colonies  des  sérails  et  des  [  ].  Pour 

colorer  cette  oppression ,  ils  arguent  d'une  prétendue  infirmité  de  la 
race  nègre,  qui  vaut  la  leur  dans  le  cas  d'égale  éducation,  car  il  n'est 
rien  de  plus  médiocre  en  mérite  que  la  plupart  des  colons,  habitués  à 
torturer  les  nègres.  Ainsi  l'esclavage  fournit  aux  Barbares  certains 
avantages  qu'on  obtiendra  dans  l'Harmonie  sans  violence.  Il  est  es- 
quisse fausse  et  simple  :  fausse  en  ce  qu'il  obtient  les  services  par  con- 
trainte et  non  par  affection,  simple  en  ce  qu'il  opprime  la  portion  pau- 
vre pour  satisfaire  la  riche. 

4^  En  paternisme.  —  L'état  Barbare  donne  aux  pères  la  liberté  de 
tuer  ou  vendre  les  enfants  superius  abn  d'augmenter  le  bien-être  des 
enfants  conservés  et  le  sien.  Cela  est  odieux  sans  doute;  mais  le  père 
atteint  le  but  de  l'Harmonie,  où  le  sort  de  chaque  enfant  est  assuré  soit 
par  un  minimum  splendide,  soit  par  rareté  de  population. 

Je  ne  sais  si  l'éducation  générale  des  enfants  n'est  pas  un  assassinat 
plus  révoltant  que  Tinfanticide  même.  La  misère  en  détruit  presque  un 
tiers  après  des  peines  d'éducation  et  des  souflFrances  inutiles  qu'on  leur 
fait  endurer.  J*ai  oui  citer  une  famille  de  21  où  45  sont  morts  de  misère 
chez  les  nourrices.  Si  4/2  des  45  étaient  morts  en  naissant,  on  aurait 
eu  de  quoi  élever  convenablement  les  8  conservés  et  les  6  qui  ont  sur- 
vécu misérablement.  Cette  méthode  d'élever  tous  les  enfants  est  assez, 
semblable  à  celle  des  enfants  môme  qui  dans  leurs  petites  cultures^ 
veulent  semer  des  graines  en  quantité  double  du  nécessaire  et  ne  pro- 
duisent qu'un  fatras  d'herbes  inutiles  étoufiées  l'une  par  l'autre. 

Quant  à  la  vente  et  castration  des  enfants,  filles  ou  garçons,  n'est- 
elle  pas  un  véritable  assassinat?  Ne  valait-il  pas  mieux  tuer  les  enfants 
que  de  les  faire  esclaves,  eunuques,  etc.  ? 

L'mfanticide  et  la  vente  des  enfants  sont  une  méthode  simple,  en  ce 
qu'elle  n'assure  le  bien-être  qu'à  une  portion  de  la  famille,  et  ce  bien- 
être  est  une  esquisse  de  l'Harmonie  en  ce  que  celle*  ci  ne  le  donne  aux 
dépens  de  personne. 

Si  unitéisme  diffracté  sopa  à  62  4^2  sur  orgueil  national  de  bari)ares 
[n'a  point  été  éciit]. 

De  Vengrenage  des  caractères  périodiques. 

[Note  marginale.]  Ce  chapitre  et  les  suivants  sont  renvoyés. 

Quoique  je  n*aie  indiqué  pour  chacune  des  périodes  sociales  que  2  canfr 
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ISiRis,  4  pivdt  ift  1  radical ,  îi  y  en  a  un  bien  plus  grmd  nombre.  On  en 
onnpte  16  pour  la  Civilisation ,  amm  que  pour  les  périodes  plus  élevées  ;  mais 
tes  tableaux  B*en  -sont  pas  Pressés,  et  seraient  d'ailleurs  trop  étendus  pour 
eetidirégé. 

Chaque  Société  ee  mâange,  i^  4(8à423  4it.  —Les Sociétés  4  et 7,-^ 
tS  à  M  4|2.^  Une  société  peut  tonber  en  déclin  par  Teffst  de  ses  progrès 
iooiaax,  426  ^  À  4S7  4iS.  {TMerie  de»  4  MommaitM.) 

Des  earaetères  de  boussole  périodique. 

"^  U  y  a  dans  chaque  période  «n  caractère  qui  forme  boussole  de  mécamstne, 
et  dont  FabseDoe  ou  la  présence  détermine  la  métamorphose  de  la  période. 
Ce  caractère,  424  4i2,  426,  426  4(2.  (Théorie  des  i  MouvemesUs.) -^ Cepm- 
dant  il  est  visible  que  les  femmes  ne  sont  nullement  destinées  pour  le  méca- 
nisme civilisé.  Citons  en  exemple  un  caractère  quelconque»  celui  de  ména- 
ge, 404  à  405  4/4  {(d.). 

De  la  diffraction  passUmndle  mixte  en  période  civilisée. 

Amitié  :  petite  horde  mineure,  les  fêtes  chômées. 
Amour:  la  prostitution  publique,  l'adultère. — Mixte,  concubinage. 
Patem.  :  la  neblesse,  la  mode. 
.   UmÂé  z  la  religion,  les  chevaliers  d'indnstrie,  â«els« 
Jbobit.  :  piltoge  oombiné,  finances. 
2^s  des  lymbes  ((spiritudles))  uUraniendaineB« 
XLes  pages  qui  suivent  sont  en  blanc] 

CflAPITBE  rt. 

IILIlGVSKTS. 

ÇLe  surplus  du  cahier  12,  cote  9,  se  compose  :  4o  de  deux  pages  parfaite- 
sent  mises  au  net,  cft  qui  devaient  former  la  ds-médiante  du  4»^  volume 
du  grand  traité^  —  3^  du  bpouilkm  de  la  êransmédiante ,  page  478  du  pre- 
mier volume,  et  du  Phot  direct  ^  page  230.  Cette  partie  ^t  très-confuse ,  et 
contient  un  très-grand  nombre  de  ratures  :  nous  n'en  extrairons  que  les  pas- 
sages non  employés  au  traité  ou  qui  auront  quelque  importance.] 

Cis-médiante.  —  Sur  les  charmes  du  style. 

Les  impatients  sont  nombreux  eu  France  et  Ton  peut  compter  que 
SOT  40  lecteurs  français,  9  auront  déjà  dit  :  Voilà  de  longs  prolégo- 
mènes, pourquoi  ne  pas  entrer  tout  de  suite  en  matière  î  ne  suffisait -il 
pas  d'une  ample  introduction  ? 

Non  sans  doute,  fai  observé  p.  80  [\'^  volume  de  traité]  qu'il  faut 
Iiréalablement  déblayer  les  vieilles  et  immenses  ruines  qu'on  appelle 
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système  philosophique,  en  extraire  quelques  bons  matériaux  comme 
les  42  principes  que  je  viens  d*y  puiser. 

D'accord,  me  répond-on,  mais  ces  principes  une  fois  établis  et  ad- 
mis par  vos  lecteurs  pourquoi  tarder  à  entrer  en  matière? — C'est  parce 
qu'un  de  ces  principes  que  j'ai,  à  dessein,  rappelé  plusieurs  fois 
exige  qu'on  refasse  l'entendement  humain  faussé  par  les  méthodes 
actuelles^  et  qu'on  Thabitue  d'abord  à  mesurer  l'étendue  des  absurdités 
qu'on  lui  donne  pour  torrents  de  lumière.  J'ai  promis  sur  ce  sujet  quel- 
ques analyses  de  lumières  des  plus  fameux  écrivains,  nous  pouvons  y 
préluder  dans  cet  entr'acte  et  prendre  pour  canevas  la  fameuse  strophe 
citée  plus  haut,  qui  engage  les  riches  à  donner  aux  prêtres  tout  l'or, 
tous  les  diamants,  et  à  jeter  les  trésors  au  fond  de  l'eau. 

— Encore  la  strophe?  hé!  pour^Dieu  on  vous  l'abandonne,  on  sait  de 
reste  que  cette  proposition  de  jeter  son  argent  par  la  fenêtre  est  une 
idée  saugrenue  qui  ne  mérite  pas  de  réfutation  sérieuse.  On  lit  cela  en 
considération  du  style  et  des  beaux  vers. 

—  Quel  sujet  choisirons -nous  donc,  une  de  ces  graves  questions  qui 
ont  ensanglanté  le  monde  ?  Les  droits  de  l'homme,  par  exemple  :  ce  fa- 
meux galimatias  va  être  tiré  au  clair  dès  le  chapitre  suivant,  et  nous 
y  verrons  que  les  droits  de  l'homme  tels  que  les  établissent  nos  publi- 
cistes  sont  encore  plus  risibles  que  la  strophe  des  richesses  perfides; 
elle  est  intimement  liée  à  la  question  des  droits  de  l'homme.  C'est  donc 
un  prélude  fort  convenable,  et  nous  allons  la  disséquer  pour  en  tirer 
d'utiles  conclusions  sur  le  danger  des  charmes  du  style. 

Le  poète  avoue  d'abord  que  la  pauvreté  est  dure,  qu'il  faut  y  échap- 
per s'il  se  peut,  et  se  rapprocher  de  la  nature  ;  mais  la  nature  suppose 
la  jouissance  des  7  droits  de  l'homme  et  personne  ne  les  a  définis. 
C'était  aux  pubiicistes  à  suppléer  le  poète  sur  ce  point  ;  ils  ne  l'ont  pas 
fait  et  cette  omission  les  place  déjà  fort  au-dessous  du  poète  qui  ne  de- 
vait que  de  beaux  vers  ;  il  a  rempli  sa  tâche  ;  ce  qu'il  indiquait,  les  pu- 
biicistes aui'aient  dû  le  faire  et  procéder  à  l'analyse  des  droits  de  na- 
ture. Le  lecteur  entraîné  par  les  charmes  du  style  n'a  pas  songé  à  cette 
conséquence.... 

Traks-mediante.  —  Aux  amis  du  plaisir. 

4°  La  bonne  chère.  — Elle  est  aujourd'hui  si  inséparable  des  excès 
que  les  gastronomes  sont  bientôt  blasés  et  victimes  d'une  foule  de  ma- 
ladies. La  goutte,  inconnue  chez  le  paysan,  règne  chez  le  prélat  et  le 
ministre.  Un  harmonien,  au  contraire,  jouit  de  l'avantage  d'apporter 
de  l'appétit  à  ses  5  repas.  C'est  un  effet  des  courtes  séances  des  séries 
qui  exercent  le  corps  sans  le  fatiguer.  Un  harmonien  a  chaque  jour 
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deux  cabales  gastrosophiques  sur  le  mets  de  fête;  il  a,  par  suite  de  la 
culture  générale  et  de  la  circulation  universelle,  des  variétés  de  mets 
si  innombrables  que  la  table  pauvre  ou  3«  classe  ne  passe  jamais  un 
jour  sans  jouir  de  quelques  nouveautés  gastronomiques;  charme  qui 
deviendrait  illusoire  sans  l'avantage  d'un  appétit  florissant. 

2**  L'amour.  —  Je  n'indiquerai  pour  parallèle  qu'une  seule  chance; 
la  sympathie  déterminée.  Qu'un  homme  arrive  dans  une  ville  pour  y 
séjourner  3  jours  seulement.  Il  est  possible  qu'au  bout  du  3*"  jour,  an 
moment  du  départ, il  rencontre  une  femme  quilui  inspirera  un  amour 
composé  ou  charme  des  sens  et  de  l'âme.  [  En  harmonie  ]  il  l'aurait 
trouvée  d'emblée  par  l'entremise  du  sympathisme  calculé.  S'il  arrive 
dans  une  phalange,  il  peut,  moyennant  une  légère  somme,  s'adresser 
aux  sympathistes  qui,  après  une  confession  sur  l'état  de  son  âme  et  les 
degrés  de  son  caractère,  lui  détermineront  en  une  heure  de  temps  telle» 
femmes,  près  (ie  qui  il  resentira  d'emblée  un  amour  composé  et  réci- 
proque. Cette  rencontre  peut  lui  manquer  une  semaine  entière  et  même 
tout-à-fait  en  Civilisation  s'il  passe  une  huitaine  dans  une  ville  qu'il  n% 
connaît  pas. 

3«  Les  grandeurs.  —  Que  peut  espérer  en  ce  genre  la  classe  infé- 
rieure des  Civilisés?  Elle  n'aspire  qu'à  ne  pas  mourir  de  faim.  Une 
fois  parvenue  à  l'Harmonie,  elle  pourra  aspirer  à  des  sceptres  du 
inonde,  car  il  est  des  ministères  applicables  au  Globe  entier  et  qui,  ne 
pouvant  pas  être  donnés  exclusivement  aux  monarques,  peuvent  être 
convoités  par  tout  homme  ou  femme  apte  à  les  remplir.  Ces  ministères 
sont  de  vrais  sceptres  du  monde,  et  sans  s'élever  si  haut  on  verra  à  la 
note  6  que  tout  harmonien  est  au  chemin  des  dignités  de  haut  et  bas 
degré,  tandis  que  le  peuple  civilisé  n'est  qu'au  chemin  de  la  famine, 
de  l'ennui  et  de  l'humiliation. 

— ^Bah  !  ce  sont  des  rêves  que  ces  tableaux  de  bonheur.  Songez  que  le 
peuple  est  misérable:  il  ne  lui  faut  que  du  travail  et  du  pain.  Assurez- 
lui  seulement  ces  deux  secours  en  Association  et  il  vous  tiendra  quitte 
de  vos  fêtes  gastrosophiques,  de  vos  sympathies  calculées,  et  de  vos 
sceptres  du  monde.  Vous-même  badinez  plus  haut,  430  J/2,  ceux  qui 
veulent  lui  donner  des  droits  à  la  souveraineté  ;  vous  faites  bien  pis, 
vous  promettez  à  nos  [  ]  le  sceptre  du  monde,  plus  que  n'ont  eu 

César  et  Charlemagne.  —  Sans  doute,  mais  je  promets  pour  donner  ; 
attendons  l'exposé  des  relations  harmoniques,  et  l'on  se  convaincra  que 
le  moindre  des  hommes  peut  prétendre  à  plusieurs  sceptres  du  monde  i 
il  en  est  même  un  affecté  pour  un  an  à  deux  enfants  de  4  3  à  1  i  ans,  ce- 
lui de  haut-roitelet  et  haute-roitelette  du  globe.  —  Facéties  que  tout 
cela  !  donnez-nous  r  [  ].— Voilà,  lecteurs,  la  conclusion  où  je  vous 
attendais  et  que  j*ai  provoquée  dans  cette  bluette,  elle  achemine  à  une 
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$•  Botice  et  vous  aUez  lire  des  raisonnements  ^us  que  voua  n'en  votH 
drez;  il  fallait  vous  amener  à  Tes  demander,  màf^  pour  vous  soutemr 
dans  cette  lecture,  sachez  que  ces  raisonnements  sonTite^^  <fo  L  1 
qui  va  vous  garantir  tous  ces  plaisirs  de  gastrosopbie,  s^g^^tbie  cal* 
culée,  trAnes  du  monde  et  cent  autres  dont  f  ai  dû  doan&SSL^S^ 
aperçu  pour  soutenir  Tétudiant  et  lui  &ire  entrevoir  le  but ,  assezBK"* 
Iimtpour  qu'on  ne  se  plaigne  pas  de  trouver  en  cbemia  quelque^^ 
épines. 

4^  Le  fkmiDîsme.—  Sur  ce  point  que  de  disgrâces  pour  les  pères  G- 
viUs^.  Elever  une  bmille,  doter  d^s  filfbs  et»  qui  pis  est,  trouver  dé 
rfngratitudë  pour  prix  de  tant  de  soins;  voir  des  fils  enlevés  par  la 
conscription,  etc.  QueF  [  ]  pour  un  père  de  penser  qu'il  n'aura 

dians,  f  état  sociétaire  d'autre  soin  que  d'abandonner  ses  enfants  à  la 
nature;  que  fe  mécanisme  des  Séries  ue  les  entraînera  qu'à  s'instruire, 
ttavailTer,  s'enrichir,  perfectionner  leur  sens  et  leur  âme  sans  qull  en 
coûte  une  obole  au  père,  ni  pour  l'éducation,  ni  pour  l'établissement  I 

3^  L'amour.  —  A  quoi  se  réduit  sur  ce  point  le  bonheur  du  peuple 
Obligé  de  travailTer  15  heures  par  jour  dans  une  fabrique.  Une  lui 
reste  que  le  temps  de  prendre  son  chétif  repas  et  dormir.  Le  riche 
même  en  voyage  est  privé  de  [  ]  galantes,  ou  ne  rencontre  en  ce 

genre  que  des  périls  et  des  liaisons  vénales.  Un  sultan  même  n'a  sou- 
vent que  des  amours  simples  ;  car  s'il  est  âgé,  il  ninspirera  aucun  pen- 
chant à  ses  femmes  esclaves  et  forcées  de  lui  céder.  L'^amour  est  intér^ 
dit  aux  3/1  des  femmes  du  Globe,  et  en  aucun  pays  il  n'y  a  d'amou- 
rettes pour  les  gens  âgés  que  sous  condition  de  grandes  richesses. 

Dans  ces  3  branches  de  plaisir,  l'état  sociétaire  assure  au  pauvre 
beaucoup  plus  que  n'obtient  aujourd'hui  le  riche.  Cest  donner  lieu  à 
la  question  suivante:  Si  les  pauvres  sont  si  heureux  dans  l'Harmonie,  i 
quoi  donc  servira  la  richesse? 

Elle  servira  à  procurer  une  foule  de  plaisirs  inconnus  aujourd'hui, 
par  exemple,,  la  sympathie  déterminée.  Qu'un  homme  jeune  et  riche  en 
Civilisation  arrive  dans  une  ville  pour  y  séjourner  une  semaine  seule^ 
ment,  pourra-t-il  savoir  quelle  est  la  femme  de  la  vUle  pour  qui  il  éprou- 
verait une  passion  subite  et  réciproque?  Il  pourra  en  Harmonie  la  dé- 
couvrir d'emblée  pour  une  modique  somme  en  s'adressant  aux  experts 
(fc  sympathie  déterminée  qui,  après  une  confession  sur  Tétat  de  son 
Ime,  les  titres  accidentels  de  son  caractère,  lui  détermineront  par  for- 
mule sa  sympathie  du  moment,  et  hii  indiqueront  par  expérience  prati-* 
que  une  [  ]  die  3  à  4  femmes  vers  Tune  desquelles  il  pourra  ea 

une  heure  se  former  une  sympathie  régunere  et  des  plus  prononcées. 

Ce  genre  depbûsir  est  impraticable  en  Civilisation,  où  ne  connatt  pas 
(  htdé  dn  caljcuf  des  sympathies,  Féchelle  des  8t0  caractères,  la 
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Ibèoirie  deloommanteB  périodifieB  H  de  lèvre  tnfMdMos  jminn^ 
K^es.  —  Oa  a  ea  i|iiek(iies  soirpçoBS  sur  i'^xi^ence  éts  sympathies, 
comme  on  en  a  sur  Tanalogie  des  passions  avec  les  fleors  ;  mais,  i»«tt^ 
le  défrat  de  ooniaîssanices  fixes  sur  le  calcul  des  sympaMes,  on  n'a 
«pécule  sur  cette  mtftière  (pi'en  ^ode  simple  et  {m  :  Vmn  a  placé  dans 
les  contrastes^  l'aatre  dans  les  simililodes;  persoime  n'a  sa  <|u*e]to 
sont  composées,  «a  mi-partîesde  oontrasies  et  d*4de«itîtés  ;  qvi'eltes 
sont  essentielles  et  accidentelles,  H  d'ailleurs  l6TS4)fi^me  que  le  calcvl 
ées  sympathies  sentit  oennii  4es  crviFiisés,  ils  'nepouivaient  en  faire  an- 
on  emploi.  Je  n'en  peirle  ici  qne  pour  faire  pressentir  c(ae  Iles  riches  en 
iiarmonie auront  mMIe  sovcesde  plaisirs  inconms «t «tnxqirelies partî*- 
jdpera  plus  on  moins  le  panvre  ;  car  tout  est  lié  dans  te  nouvel  ordre  H 
4oa(te  branche  de  bonheur  s'y  répartit  par  degrés  «ux  déclasses,  riche, 
aoyemie  et  pauvre. 

llenerjoyeuse  vie  sans  argent.  •-  Nous  venons  ^YOfrq«e  malgré 
l'affluence  d'argent  «et  de  plaisirs,  les  sybarites  mènent  souvent  une  vie 
fort  insipide,  et  de  leur  aven  même,  nous  devons  désirer  me  vie  conti- 
unellement  joycme  et  do^t  le  hien«étre  «e  dépend  pas  «exclusivementde 
la  richesse  i|ui  ne  peut  être  l'apanage  que  d'un  petit  nombre  ;  on  verra 
le  plan  de  ce  genre  4e  vie  um  traité  des  séries,  oh  yI  ^ra  prouvé  foft  en 
détail  qoe  le  plus  opalemit  des  souverams  civilisés  ne  peiift  pas  à  égalité 
d'<âge  et  de  vigneur,  se  proom^  «n  seort  jour  la  vuiété  de  plaisire 
<|n*obtient  tous  les  jovrs  on  harmonien,  sans  argont*,  t;e  qni  n'empécbe 
^fês  les  riches  de  s'élever  ei  proportimi  dans  lacairière  de  plaisirs,  et 
tous  d'être  en  état  de  bonheur  contiuu  dont  ht  gamtie  est  dans  la  ^ 
^gMizr^ae  donne  et  entMtfent  l'etercice  parsérie& 

^âmr ce ^j0t  [imamnpLjMwe et  imnmteMé et  Vkmt\  lesoomaiiK 

sances  ont  diminué  au  lieu  d'augmenter  ;  il  est  une  imile  de  que^fls 

«r  tesqoelies  l'ikiMnat  a^«it  mon  gmdé  les  anciens,   etc.  \l , 

Un  débat  dont  beauenap  de  ledtenrs «raient  frimrfs,  ht  Ihèmlé 
4'hBniortaifté  composée,  ^n  dètnil  des  fonflliimtt  oHra-mondaines  i^ 
iMme  et  doses  retoorspérîodiqneB  M  ce  monde,  laptapartmèmesmit 
picssattts  snr  ce  sijet  Cevo'sera^'attx  tomes  5«t^  4jffm  ponrm 
aborder  les  grand»  pnUèwes  d'imimntÉlllé  oomposër,  Â  tnrtmipn^ 
«pmnt  Met  «onaaltre  I^alyiannîvenrtleiel  divine,  hranche  de  Hiéo* 
"«des  omame  ie  calmil  dea  tMÉMMcM. 

)«m|ne«A^  pMr  mtisWra  les  taipalHettls,  je  me  iMne  4  disslpifr 
^tntlqwn  préjagés,  pmr  nne  aérie  des  tiièses  4t  démontrer.  Je  me  gar-* 
Hb  dmnander  là-dtMns  «ne  conSance  anticipée. 
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des  bétes,  ne  peuvent  point  passer  dans  le  corps  des  animaux  ;  ceux-ci 
ne  sont  pas  moules  d* harmonie,  moules  à  42  passions;  ils  ne  sont  que 
des  âmes  simples. 

2®  Les  &mes  humaines  reprennent  périodiquement  un  corps,  mais 
après  avoir  passé  dans  l'autre  v'e  un  moyen  terme  septuple  de  celm 
qu'elles  passent  communément  ù^ms  celui-ci  :  dans  l'état  actuel  le  terme 
moyen  est  de  30  ans.  Les  âmes  en  passent  au  moins  200  dans  l'autre 
monde,  avant  de  reprendre  un  corps  dans  celui-ci. 

3^  Les  âmes  dans  cette  vie  ne  peuvent  avoir  souvenir  ni  de  la  vie 
céleste,  ni  de  la  vie  terrestre;  mais  dans  l'autre  vie  elles  ont  double  sou- 
venir de  leurs  existences  passées  ou  métempsycoses  passées,  souvenir 
des  terrestres  comme  des  célestes.  Ce  double  avantage  accordé  à  l'autre 
vie  provient  de  ce  qu'elle  est  de  nature  composée,  comparativement  à 
la  vie  terrestre;  il  serait  fâcheux  pour  les  âmes  de  garder  en  cette  vie 
mémoire  des  existences  passées^  dont  la  plupart  ont  eu  trop  de  malheurs. 

4^  Les  âmes  défuntes  ne  se  joigoent  point  à  un  corps  au  moment  de 
sa  conception,  mais  seulement  vers  l'époque  delà  dentition;  jusque-là 
Tenfant  est  animé  par  la  grande  âme  du  globe.  L'adjonction  d'une  âme 
défunte  est  pour  lui  l'opération  de  la  greffe  sur  le  sauvageon. 

5^  Les  âmes^  jusqu'à  l'établissement  de  l'harmonie,  sont  en  lymbe 
sociale-céleste,  privées  de  diverses  branches  de  bonheur  social  affecté 
à  l'autre  vie  (je  ne  parle  pas  du  bonheur  religieux],  d'où  il  suit  que  les 
âmes  de  nos  pères  attendent  la  découverte  et  rétablissement  de  Thar* 
mpnie  bien  plus  impatiemment  que  nous,  qui  ne  la  connaissons  pas  et 
qui  n'en  sentons  pas  la  privation. 

Elles  ne  communiquent  pas  avec  nous  en  mode  composé,  en  passion- 
nel et  matériel,  mais  seulement  en  mode  simple  et  matériel  ;  nous  par- 
ticipons de  leurs  facultés  par  extension  accidentelle  des  sens,  magné- 
tisme [I,  pag.  256]. 

6^  Les  âmes  défuntes,  dès  l'instant  où  l'harmonie  s'organisera  sur 
leur  globe,  sont  délivrées  de  lymbe  sociale- céleste,  et  participent  aux 
fonctions  sociales  de  la  grande  âme  ou  âme  générale,  qui  entre  au 
même  instant  en  correspondance  a^ec  les  matérielles  et  passionnelles 
planétaires.  Celles-ci  ne  correspondent  pas  matériellement  avec  une 
planète  subversive,  dont  les  habitants  sout  encore  en  lymbe  sociale  as-* 
cendante,  ou  sont  retombés  en  lymbes  descendantes. 

Consolez-vous  donc,  sybarites  surannés  d'un  et  d'autre  sexe,  vous 
renaîtrez  pendant  70  ou  75,000  ans  daus  les  corps  d'Alcibiade  et  d'As* 
pasie;  vous  verrez  sans  regret  la  mort  s'approcher,  au  moment  où  l'or- 
ganisation de  l'harmonie  élèvera  le  genre  humain  au  bonheur;  vous 
vous  direz  :  nous  ne  quittons  ce  ^lobe  que  pour  y  renaître  bientôt  dans 
im  moule  plus  parfait,  et  y  jouir  des  délices  qui  s'y  préparent,  et  assister 
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dans  l'autre  monde  à  l'inauguration  du  bonheur  social  céleste  dont  nous 
allons  jouir  avec  nos  aïeux,  nos  aïeux  vont  jouir  avec  nous. 

7®  Les  Ames  défuntes  ne  communiquent  avec  les  nôtres  qu'en  re- 
lation sifuple  ou  matérielle  et  non  composée,  qui  serait  matériel  et  pas- 
sionnel. Ainsi  nous  avons  une  participation  accidentelle  aux  fonctions  et 
facultés  des  habitants  de  l'autre  monde.  —  Magnétisme.  [I,  p.  256. 1/2.] 

H  Le  grand  corps  planétaire  et  par  suite  les  âmes  défuntes  ralliées  à  la 
grande  âme  jouissent  matériellement  par  5  sens  beaucoup  plus  parfaits 
que  les  nôtres,  et  qui  sont  de  nouveaux  plaisirs  à  porter  en  compte  pour 
l'autre  vie,  indépendamment  de  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe  déjà  ga- 
rantis dans  les  religions  qui  restreignent  l'essor  ultra-mondain  des  sens. 

H  Y.  Les  défunts  dans  l'autre  vie  n'ont  pas  de  corps  distinct,  mais  ils 
participent  aux  jouissance  matérielles  et  spirituelles  du  grand  corps  et 
de  la  grande  âme  planétaires,  dont  on  fera  connaître  les  fonctions  en 
traitant  de  l'analogie  universelle;  ils  ne  reprennent  un  corps  distinct 
que  pour  rentrer  en  ce  monde,  mais  leurs  facultés  ultra-mondaines,  tant 
spirituelles  que  matérielles,  sont  infiniment  plus  étendues  que  dans  les 
nôtres.  )) 

Les  jouissances  du  grand  corps  et  de  la  grande  âme  planétaire  sont^ 
comme  les  nôtres,  un  essor  de  douze  passions  dont  5  sensuelles  et  7  ani- 
miques,  mais  dont  les  développements  sont  immensément  supérieurs  aux 
nôtres,  sans  cesser  d'être  unitaires  avec  nous.  Quant  à  l'essence  et  au 
but  des  passions,  ils  possèdent  en  grand  sur  la  nature  et  sur  Tunivers 
les  lumières  que  nous  allons  acquérir  au  moins  en  petit  par  le  calcul  d» 
l'analogie  universelle,  et  dont  nous  devions  être  privés  jusqu'à  la  dé* 
couverte  de  la  théorie  intégrale  du  mouvement  dont  Newton  a  pénétré 
la  5®  branche,  selon  ce  tableau  : 

Tétrade  du  mouvement. 

Matériel Amitié.  Terre. 

Instinctuel Ambition.  Air. 

Organique Famillisme.  Eau. 

Aromal Amour.  Arôme. 

Passionnel  ou  social Unité.  Fëh. 

Au  déclin  de  l'âge  on  réfléchit  sur  le  dénoûment,  et  ne  sachant  qu'en 
penser  on  se  jette  par  frayeur  dans  les  bras  de  la  religion.  Fausse  di- 
rection! Dieu  veut  nous  rallier  à  lui  dans  tous  les  âges  par  amour  et 
non  par  crainte;  il  veut  que  dans  le  bel  âge  nous  l'aimions  en  recon- 
naissancedes  plaisirs  dont  nous  jouirons,  etdans  l'âge  déclinant  que  noui 
l'aîmîons  par  cette  idée  des  nouveaux  biens  qu'il  nous  prépare.  Sa  tac- 
tique, attraction  proportionnelle,  est  de  ménager  toujours  plus  de  bonheur 
que  l'homme  n'en  peut  concevoir  et  désirer.  Il  n'a  pas  employé  cette 
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jnéthode  à  l'égard  de  raninal  qvia  non  Tait  pour  connaître  et  ahner 
Dieu;  mais  rhomme  étant  admis  à  connaître  Texistence  de  Dieu,  le 
xréatenr  a  venin  i|oe  les  rapports  d*«nonr  se  fondassent  snr  rimnmnse 
^néro^té  4ia  chef  (je  ne  dis  pas  du  maître,  Dieu  répogne  ce  titre]^  <A 
que  Tessor  'des^u>rtels  s'établit  sur  Timmensité  des  biens  qu'ils  doî* 
Tent  à  la  divinité,  biens  qui,  en  Harmonie,  excèdent  toujours  la  dose 
'd'attraction. 

((  Tout  le  système  serait  simple  et  faux,  si  non  ullrà  et  tn/rà.  )) 

((  Evitons  surtout  4e  compliquer  ces  doctrines  avec  les  dogmes  re- 
ligieux que  je  révère.  Supposons  sur  tout  ce  qui  touche  aux  affaires 
ultra- mondaines  que  je  ne  suis  qu'un  philosophe,  qu'un  faiseur  de  sys- 
tèmes. Je  puis  user  du  droit  qu*ont  eu  avant  moi  cent  mille  philosophes, 
qui  ont  fait  des  systèmes  sur  l'un  et  l'autre  monde.  Si  je  me  trompe,  je 
répondrai  :  errare  humanum  est.  On  avouera  au  moins  que  mes  er- 
xeurs  sont  nobles,  que  leur  cadre  est  digne  de  la  bonté  de  Dieu  et  du 
génie  de  l'homme,  tandis  que  celles  des  athées  et  matérialistes  étaient 
aussi  indignes  de  Dieu  que  de  l'homme  et  de  la  raison.  )) 

Impôts  compensatifs. 

1^  Âfosenœ  oisive.  —  S»  Célibataires.  —  3»  Maris  sans  enfants.  —  À^  9y- 
baritisme.  —  5»  Placements  étrangers.  —  6<>  Inunoralité  ((usurière)).  — 
.7<>  Héritage  eolosMl  —  X  Enrichis  subîteoient.  —  ^  Longévité. 

TêêtarnuUs  UbèrauK* 

H  Parents. 
HôpîtaU  — Pauvres  honMidites. 
Commune.  —  Paroisse. 
Science.  —  Arts,  Académies. 

X  Amis. 
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(  f  i^  eakte«  «0ltt  MpfléflHmalcab) 

SOmiÂIRB. 

I.  Application  de  la  règle  des  trois  nœud»  aox  diverses  races  Immaines. 
JTv  Les  trois  discordances  du  moufvemeiit.  Analyse  de  leur  jeu  direct  et 

inversa. 
IB.  Maladie  ^irituelle  du  Globe. 
IV.  Création  et  durée  des  substances. 
V.  Élan  descendant  et  ascendant  du  mouvement  passionnel  pour  passer 

de  la  subversion  à  THarmonie. 
yi.  Première  période  de  subversion  ascendante. 
VU.  Notions  préliminaires  sur  les  séries  ^et  l'éducation  naturelle. 
Tm.  Première  période  accidentelle  ou  groupe  phanérogame  :  Tahitisme. 
ÏX,  Deuxième  période  de  subversion  ascendante. 

X.  Troisième  période. 

XI.  Quatrième  période. 
SE.  Cinquième  période. 

[Nos  lecteurs  reconnaîtront  facilement  que  ce  cahier  44«,  cote  supplémen- 
taire, doit  être  un  des  plus  anciens  manuscrits  de  Fourier.  Le  terme  otciUct' 
tkm  Y  est  employé  au  lieu  de  celui  de  papillime,  qui  le  remplaça.  Ce  qui  est 
plus  important  c'est  la  distinction  des  périodes  en  essentielles  et  acciden- 
telles,  que  Fourier  n'a  point  reproduite  dans  ses  ouvrages  inm>rimés.  On  re^ 
marque  encore  que  les  observations  de  la  fin  relatives  au  droit  au  travail 
sont  exprimées  avec  une  àpreté  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  ses  écrits  posté* 
rieurs.  La  note  marginale  contenue  au  §  XII ,  et  sur  laquelle  nous  appel* 
lerons  Tattention ,  indique  que  ce  manuscrit  a  été  composé  tout  au  moins 
avant  la  fin  de  4805,  mais  nous  pensons  qu'il  faut  lui  assigner  4803  ou  4804.] 


1.  Application  de  la  règle  des  trois  nœuds  aux  diverses  races 

humaines. 

Dans  les  jeux  des  passions  comme  dans  les  phénomènes  de  la  ma- 
t^,  it  existe  un  système  de  liaisons  qui  établit  en  tous  sens  des  points 
die  contact  entre  les  variétés  de  cla;$ses,  genres  et  ordres,  et  qui  opère 
des  rapprochements  entre  les  choses  les  plus  incompatibles.  Ce  contact 


Digitized  by  VjOOQIC 


H2  LA  PHALANGE. 

s'établit  toujours  entre  les  extrêmes  ou  points  opposes.  Ainsi  le  jour  et 
a  nuit,  phénomènes  bien  opposés,  sont  liés  par  les  crépuscules  qui 
forment  une  transition  insensible  de  Tun  à  l'autre.  Ainsi  les  animaux  et 
les  poissons  sont  en  contact  par  les  amphibies,  les  régimes  animal  et  vé- 
gétal par  les  polypes,  etc. 

Ces  diverses  connexions  qu'on  aperçoit  de  toutes  parts  sont  des  indi- 
ces d'un  système  général  de  liens  que  nous  nommerons  nœudi  des  phé- 
nomènes du  mouvement.  Nous  allons  expliquer  l'ordre  de  ces  nœuds. 

Les  nœuds  sont  disposés  selon  les  lois  des  3  passions  mécanisantes.  11 
y  a  3  sortes  de  nœuds,  ceux  de  Composition,  cmx  d'Oscillation  et  ceux 
de  Progression.  Nous  choisirons  pour  exemple  un  phénomène  des  plus 
remarquables  et  dont  on  a  vainement  cherché  les  causes.  C'est  la  diver- 
sité des  races  humaines  chez  les  Blancs,  les  Lapons,  les  Patagons,  Al- 
binos, et  la  diversité  des  couleurs.  Nous  allons  chercher  dans  ces  dis- 
parates les  3  nœuds  du  mouvement. 

i^  Le  nœud  de  Composition  (engrenisme)  s'opère  par  les  blancs  et 
Albinos.  En  s'avançant  du  Nord  ou  du  Sud  à  l'équateur,  la  blancheur 
des  humains  dégrade  insensiblement  jusqu'au  noir  parfait  du  Sénégal  ; 
la  nature,  arrivée  à  ce  terme  ultérieur  de  dégradation,  reproduit  tout-à- 
coup  le  blanc.  Le  nègre  engendre  l'Albinos  qui  est  d'un  blanc  inaltéra- 
ble au  soleil  et  qui  forme  un  lien  de  coloris  entre  les  couleurs  de  l'ex- 
trême chaleur  et  de  l'extrême  froideur.  Ce  nœud  s'opère  par  la  scission 
subite  de  la  nature  avec  elle-même.  On  retrouve  ce  nœud  dans  toutes 
ses  œuvres.  Ainsi  le  castor  et  le  vigogne,  qui  sont  les  deux  toisons 
les  plus  fines,  habitent,  l'un  dans  les  lieux  les  plus  bas  au  sein  des 
eaux ,  l'autre  dans  les  montagnes  les  plus  élevées,  au  sommet  des 
Andes. 

2®  Le  2«  nœud  est  celui  ((d'oscillation))  variétisme,  alternante  ou 
papillonne,  que  la  nature  forme  par  les  Lapons  et  Patagons,  selon  la 
méthode  suivante.  On  voit  qu'elle  unit  toujours  2  classes,  genres  ou  or- 
dres, de  ses  productions  et  phénomènes  par  une  espèce  mitoyenne, 
*  comme  les  polypes  unissent  la  série  des  animaux  et  celle  des  végétaux, 
2  genres  de  fruits  comme  les  pêches  et  les  abricots  sont  unis  par  une 
espèce  mi-partie  des  deux  qui  réunit  les  2  saveurs  sous  le  nom  de  pê- 
che-abricot, poire-pêche,  etc.  C'est  toujours  aux  extrémités  des  séries 
d'une  plante  que  sont  placés  ces  nœuds  d'espèce  ambiguë.  C'est  donc 
aux  extrémités  des  hémisphères  qu'elle  a  dû  placer  les  races  qui  for- 
ment le  nœud  de  la  nôtre  avec  d'autres  qui  diffèrent  de  nous.  Les  Pata- 
gons sont  le  nœud  de  la  race  actuelle  avec  la  race  originaire  sortie 
des  mains  de  Dieu.  Nous  avons  dégradé  de  la  différence  qui  existe  en- 
tre eux  et  nous.  Les  Lapons  sont  le  nœud  de  la  race  actuelle  avec  celle 
qui  existera  dans  la  subversion  descendante  après  le  déclin  de  l'Har- 
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monie  ;  elle  dégradera  ea  comparaison  de  celle-ci  de  la  différence  des 
Lapons  avec  nous. 

3^  Le  nœud  qui  ressort  de  la  passion  de  progression  ou  cabaliste  s'éta* 
blit  par  la  conformité  de  couleur  entre  les  latitudes  correspondantes. 
L'Irlandais  et  le  Magellanique,  le  Barbaresque  et  le  Hottentot.  sont  de 
même  couleur  dans  deux  hémisphères  opposés.  Dans  ce  genre  de 
nœud,  la  nature  en  parcourant  un  cercle  de  gradations  revient  insensi- 
blement  au  point  d'où  elle  était  partie.  Le  nœud  s'exécute  ici  par  rap- 
prochement, comme  il  arrive  dans  runiformilé  des  teintes  de  lumière 
aux  heures  correspondantes  du  malin  et  du  soir,  —  dans  l'uniformité  du 
produit  des  termes  correspondants  d'une  série  géométrique. 

Observons  que  les  2  nœuds  (I  et  3)  sont  analogues  aux  propriétés  des 
séries,  car  dans  les  séries       2  4  8  46  32 

Suédois,  More,  Nègre,  Hotlenlot,  Magellan, 
le  produit  64  des  extrêmes  2  et  32  multiples  entre  eux,  est  égal  au 
produit  du  moyen  8  multiplié  par  lui-même.  Ainsi  dans  la  série  des 
couleurs  humaines,  le  produit  de  Suédois  et  Magellan,  multiplié  entre 
eux,  donnera  le  blanc  ;  celui  du  nègre  multiplié  par  lui-même  doit  don- 
ner aussi  le  blanc,  comme  il  est  arrivé  par  la  création  de  l'Albinos  qui 
ne  peut  pas  s'engendrer  du  More  avec  lui-même,  le  More  n'étant  pas 
terme  moyen  de  la  progression. 

Nous  retrouverons  ces  3  nœuds  dans  toutes  les  dispositions  du  mou- 
vement passionnel.  Il  faut  se  rappeler,  pour  les  distinguer,  que 

Dans  le  nœud  de  composition  la  nature  opère  par  scission ,  contraste, 
Albinos; 

Dans  le  nœud  d'oscillation  par  ambiguïté,  Patagoûs,  Lapons  ; 

Dans  le  nœud  de  progression  par  rapprochement ,  Austral  et 
Boréal. 

On  a  douté  si  les^Patagons  ou  géants  existaient,  et  il  a  fallu  bien  des 
vérifications  pour  s'en  convaincre.  Il  est  vrai  que  les  Castillans  qui 
sont  sujets  à  exagérer,  avaient  bien  motivé  l'incrédulité  en  donnant  à 
ces  peuples  40  pieds  de  haut.  Mais  quand  même  on  n'aurait  pas  décou- 
vert ces  races  de  géants,  ils  n'en  auraient  pas  moins  existé.  Peut-être 
seraient-ils  déjà  anéantis,  au  cas  que  Dieu  les  eût  placés  dans  les  an- 
tarctiques devenues  inhabitables  ;  mais  leur  existence  est  une  dépen- 
dance nécessaire  de  celle  des  Lapons.  Si  la  Nature  a  formé  le  nœud  des- 
cendant au  pAle  arctique,  elle  doit  en  sens  inverse  avoir  formé  le  nœud 
ascendant  au  pAle  antarctique. 

Ces  peuples  peuvent  s'être  abiUardis,  avoir  changé  de  taille,  par  des 
mélanges  avec  les  races  ordinaires,  de  même  que  la  race  des  Samoyè- 
des  et  Lapons  s'est  exhaussée  en  formant  avec  les  races  ordinaires  des 
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Mflaagesrcf où  sdbI  proveniis  les  GhîMÎs.  et  diTenmi  hoides  tartaMi 
dont  la  taille  est  mitoyenne  entre  les  Lapons  et  nous. 

lies  laittai  ei-iginaires  et  typiques  SMit  en  progiessioa  <fe  L|ft  de  dîf* 
ftraiee^sftYoki 

Ultérieurs  ou  Lapons S&  ponces:. 

Dégradés  ou  Barbares 65  f  [3 

Primitifs  ou  fatagons 74  9[B. 

la  manière  dont  s*obtiennent  ces  évaluations  tient  à  la  théorie  coa^-^ 
ccète. 

Ces  évaluations  s'obtiennent  par  les  connaissances  de  la  taille  future 
dans  Tétat  d*harmooie.  Elle  doit  être  à  celle  du  Lapon  dans  la  propor* 
tion  de  3  à  2.  Elle  doit  aussi  s*élever  aux  7(32  de  la  hauteur  de  Teau 
dans  les  pompes  aspirantes.  La  hauteur  du  mercure  de  28  pouces  dans 
cette  pompe  est  le  tiers  de  la  taille  future  :  ce  qui  donne  84  pouces.  Cest 
dé  cette  mesure  que  Ton  calcule  la  progression  décroisssante  de  \  \S  pour 
chacune  des  3  autres  tailles. 

On  m'objectera  que  nous  avons  dégradé  bien  au  dessous  de  64  pou* 
ces  1|3  taille  moyenne,  car  on  trouve  chez  nous  plus  d'hommes  de  62 
(jae  de  63.  Sur  quoi  j'ai  déjà  observé  que  le  Globe  est  en  état  de  mala* 
die,  que  la  dégradation  doit  beaucoup  dépasser  les  limites  naturelles, 
que  le  terme  moyen  des  64  p.  Ii3  doit  s'entendre  des  périodes  nécessai- 
res et  non  pas  des  périodes  contingentes  dans  lesquelles  nons  languis- 
sons depuis  plusieurs  mille  ans. 

Les  Germains  et  Gaulois  étaient  déjà  dans  ces  périodes  et  devaient 
avoir  dépassé  le  terme  de  64  i|3.  Cependant  il  paraît  probable  qu'ils 
étaient  un  peu  plus  hauts  que  nous,  et  si  la  Civilisation  durait  encore 
2,000  ans,  nous  dégraderions  aux  envbons  de  5  pieds,  à  quoi  contri* 
buent  les  épidémies  et  maladies  accidentelles  que  Tordre  subversif  a  Ea 
fiumlté  d'engendrer,  telles  que  la  vénérienne. 

Nœtid  de  foyer. 

Par  analogie  avec  la  i3^  radicale  qui  est  une  réunion  des  7  paâsioat 
essentielles  et  non  pas  une  passion  particulière,  il  y  a  aussi  dans  laduip 
ture  un  nœud  que  j'appellerai  nœud  de  foyer,  qui  se  compose  des  aii:* 
très  nœuds  réunis,  comme  le  blanc  se  compose  des  autres  couleurs^ 

U  devait  se  former  d'une  race  qui  aurait  réuni  les  diverses  propriétés 
des  races  actuelles,  le  blanc  inaltérable  de  l'Albinos  et  sa  vue  doubla 
de  nuit  et  de  jour  ;  le  blanc  rosé  de  l'Irlandais,  son  aptitude  à  suppor- 
tar  le  froide  et  l'aptitude  du  nègre  à  supporter  le  chaud  ;  la  hauteur  du 
Patagpn  et  la  longévité  du  Lapon  qui  n'est  pas  due  à  l'àpreté  de  soacU-» 
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mat,  mais  aux  propriétés  de  l'espèce.  Elle  aurait,  de  plus,  la  propriété 
^tre  inipéiiétrable  à  divers  poisoiis  et  maladies  épidémî^es  et  Yéaë- 
riennes. 

Les  civilisés  n*ont  point  songé  à  la  créer.  Comment  y  auraient-ils 
songé?  C'était  une  cntrepme  vaste  et  qai  le  randait  poàit  de  béné- 
i6ces  ponr  Tinstaiit.  On  ii*«n  ettrecoàlH  le  fraitifn'au  èeotde  3(M)«tt, 
et  les  civilisés  ne  savent  pas  même  tra^ller  poor  le  «iècle  suivant  1 

Frédéric  II  est  le  seul  qui  att  lenlé  de  Tégéiérer  physiquanent  4a 
nce  en  mariant  les  hommes  et  les  Semmes  de  hante  stature  11  Rit  fort 
étonné  de  ne  pas  réussir  et  de  n'obtenir  de  ces  unions  que  des  hampes 
ordinaires.  Quand  on  ignore  les  prooédés^ie  la  nateie  m  est  assuré  de 
ne  réussir  dans  aucun  cas. 

Pour  procréer  une  nouvelle  i«ce,  il  fiUlait  greffer  entre  elles  les 
Taoes  existantes  en  suivant  les  principes  des  3  «œuds.  ((Pour  le  nceud 
ée  comp.).  Il  {allait  unir  les  plus  hemsi  «t  graadk  -cosples  d'Iriaade'et 
de  Géorgie  avec  les  Patagons,  et  le  prodiiit  de  ceux-ci  avec  ks  AHii- 
nos,  Darieos,  Bedas  de  Ceylan^  Cfaâgreiae  de  Java,  les  moins  faiUes 
i|ii*on  aurait  treuvés  parmi  ceux  d'jkfiriqœ,  4e  Ceyl«i  'on  délava,  laîre 
dégénérer  les  prodoits  JQsqn'ao  de^  é'ochavcm^  H  ^neSer  «ensoite 
•l'AlbiBos  nir  son  ocbavwavec  le  Patagm. 

Cette  premièpe  •opération ,  qni  exige  80  mm ,  aaraît  jfroiak  des 
4oflme6  et  tanUe  et  foiee  égales  à  fat  nètre,  «vec  les  propriétés  de  l'Al- 
binos. L'opération  Tq)4tée  am«t  produit  m  bont  de  86  utresaMiées 
"des  AHrinas  4e  taHlevHtDyemie  entre  la  nôtre  et  ^;eUe<du  PalagoiL,de 
69  pouces.  Le  troisième  essai  les  aurait  doués  de  74  pouces,  et  ie 
yiifeièime  les  eàt  an»nés  A  Ja  Inartenr^mpiète  «duTali^on, 

il  aurait  ifrihi  en  raéaM  lenps  faive  le  «rànie  croiseamit  estie<ies 
BatagfM'etiiapMS^  «t  gNffer  ja  nanveUe  raoe  «vec  ks  ai^ets  fM- 


Cies  pmiédte,  «k  Tea  poomît  aattyser  fes  8  aoBndsda  t 
-tuMUUt  4e  ydnit  -dongud  hwmoniqqe  qui  <fait  -nénDir  éatHea  tes  fwa- 
friétés  te  élémiBÉs  i|d  ont 'eOMonru  4  le  fioni^ 
y»  -capabjes  éefwwilteas  eiÉreprisea.  ils  eiceltent  be— omip  à  datiaiit, 
Ibrt  pen  à  ovéor;  et^'dRens,  en  ne  «aorait  trop  le  rèpééer^  ibvmoftt 
tWjôtnB  laaat«eteniée«iix fbénoBiènes  qni  teor  huniijaiJea  yeat; 
fÊÊ^fmmstifmmBfàbKailtéêét  mmtm\màéimânàwti^fméti 
créer  ht  vue. 
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II.  Les  3  discoriancei  du  mouvement.  Analyse  de  leur  jeu  direct 

et  inverse. 

Si  les  trois  passions  mécanisantes  forment  des  nœuds  dans  leurs 
effets  d'harmonie,  elles  forment  de  même  des  chocs  réguliers  dans  leurs 
effets  de  discorde.  Ainsi  ces  trois  passions  obstruées  dans  leur  marche  » 
agissent  à  contre-sens  de  leur  but,  transforment  les  3  noeuds  en  3  chocs 
auxquels  se  rapportent  tous  les  ridicules  du  mouvement  social  ou  indi- 
viduel , 

La  Composition  en  Collision ,  ou  mésalliante. 
L'Oscillation  en  Conflit,  ou  intermédiante. 
La  Progression  en  Divergence,  ou  ambiante. 

La  Collision  ou  Composition  subversive  a  lieu  quand  deux  passions 
opposées  et  rivales  font  un  simulacre  de  réunion  pour  parvenir  à  un 
but  commun.  Deux  individus  peuvent  se  déplaire,  se  métier  Tun  de 
l'autre,  et  pourtant  s'associer  dans  une  entreprise  dont  la  perspective 
avantageuse  étouffe  momentanément  leur  dégoût  mutuel.  Elle  est  donc 
un  amalgame  pénible  d'éléments  hétérogènes.  C  est  l'opposé  de  la 
Composition ,  qui  est  un  engrenage  spontané  et  facile,  donnant  au  mou- 
vement autant  de  vélocité  dans  sa  marche  que  la  collision  lui  donne  de 
lenteur.  ((  La  collision  étant  essentiellement  ridicule,  elle  doit  s'adapter 
éminemment  au  mécanisme  de  la  Civilisation ,  puisque  celle-ci  a  le 
privilège  d'étaler  toutes  les  absurdités  réunies  et  mécanisées  entre 
elles.  )) 

Le  Conflit  ou  Oscillation  subversive  s'entend  du  choc  de  3  passions , 
dont  une  intervient  pour  arrêter  le  combat  des  deux  premières.  Ainsi  le 
propriétaire  et  le  voleur  étant  en  querelle  permanente,  la  guerre  écla- 
terait entre  eux  sans  la  surveillance  continue  de  l'autorité  et  des  gardes. 
Le  Conflit  entraîne  donc  ici  3  mouvements  inutiles  ou  improductifs, 
ceux  des  deux  champions  et  du  surveillant,  qui  tous  trois  s'emploie- 
raient au  travail  productif  si  le  conflit  n'existait  pas.  La  Civilisation 
.tout  entière  n'est  qu'un  système  de  conflits,  entretenus  par  une  action 
intermédiaire  qui  ne  les  détruit  pas.  ((Lo  Conflit  est  l'opposé  d'OscilIa- 
.  tion  ou  Âlteruante,  en  ce  que  celle-ci  emploie  l'action  intermédiaire  à 
unir  deux  choses  qui  n'avaient  aucun  rapport,  comme  sont  les  amphi- 
bies à  l'égard  des  poissons  et  quadrupèdes.]] 

La  Divergence  ou  Progression  subversive,  est  le  mouvement  d'une 
ou  plusieurs  passions  dont  les  jeux  dans  un  seul  individu  produisent  des 
effets  contradictoires  qui  se  préjudicient  l'un  à  l'autre.  Tel  est  le  fait 
d'un  Japonais  qui  s'arrache  un  œil  à  la  porte  de  son  ennemi ,  afin  que 
la  Justice  en  arrache  deux  à  cet  homme ,  selon  les  lois  du  pays.  Dans 
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cet  acte  de  colère  Tàme  persécute  le  corps  pour  atteindre  son  but.  Le 
Japonais  déjà  en  Conflit  avec  son  ennemi  est  encore  en  Divergence 
avec  lui-même.  Telle  est  aussi  la  folie  d  un  homme  qui  emprunte  et 
s'obère  pour  accroître  Téclat  de  sa  maison ,  sans  prévoir  que  son  faste 
momentané  devient  le  principe  de  sa  ruine.  Sa  passion  est  divergente 
en  elle-même ,  car  elle  tend  à  2  buts  contradictoires,  le  luxe  et  la  pau- 
vreté. Il  n'est  aucune  divergence  plus  frappante  que  celle  de  la  Civi- 
lisation considérée  dans  son  but.  Elle  s'efforce  de  perfectionner 
l'homme;  cependant  elle  corrompt  son  cœur  et  énerve  son  corps.  Si 
elle  était  capable  de  faire  le  bien  de  l'homme,  elle  n'aboutirait  pas  à  le 
dégrader  de  plus  en  plus,  au  physique  et  au  moral.  Elle  est  des  2  pé- 
riodes du  mouvement  celle  où  s'exercent  avec  le  plus  de  variété  les 
3  chocs,  parce  qu'en  cherchant  à  établir  la  garantie  de  laction  indivi- 
duelle qui  s'opère  par  le  mensonge,  elle  tend  à  établir  le  mécanisme  le 
plus  faux  et  le  plus  compliqué  delà  nature,  en  donnant  le  plus  grand 
développement  possible  aux  faussetés  qui  naissent  de  l'action  indivi- 
duelle. 

[En  marge.]  Lutte  ruineuse;  destruction  improductive  des  passions  qui 
s'entravent  respectivement. 

Variante  dangereuse,  désorganisatrice  des  fantaisies  sans  coïncidence  avet 
intérêt  collectif  et  individuel. 

Concert  hypocrite,  perfide,  de  passions  antipathiques. 

Exemples  de  la  Mésalliante  tirés  des  4  groupes. 

Mésalliante  d'unisson  ou  groupes  d'amitié  négative,  —  Celle-ci 
offre  un  caractère  bien  odieux.  Citons  en  exemple  un  groupe  de 
gens  de  cour.  Il  rassemble  souvent  divers  individus  qui  se  jalousent, 
se  haïssent  et  se  souhaitent  secrètement  toutes  les  disgrâces  pos- 
sibles. Cependant  on  les  voit,  malgré  qu'ils  se  connaissent  pour  rivaux, 
s'aborder  et  se  complimenter  avec  une  feinte  amitié.  Souvent  l'un 
d'eux  félicite  l'autre  sur  un  succès  dont  il  se  désespère  ;  —  et  sans 
aller  à  la  cour,  on  voit  tous  les  jours  dans  nos  comités  bourgeois  des 
femmes  qui  se  détestent  cordialement  se  témoigner  la  plus  gracieuse 
bienveillance ,  se  conGer  leurs  pensées  sur  la  pluie  et  le  beau  temps* 
s'embrasser  quand  elles  voudraient  s'étouffer. 

Ces  procédés  perfides,  dans  lesquels  les  grands  excellent  particuliè- 
rement, nous  offrent  l'amalgame  odieux  et  ridicule  de  deux  sentiments 
opposés,  l'amitié  et  la  haine,  les  faveurs  de  l'amitié  et  [  ]. 

Plus  les  hommes  sont  habiles  dans  ce  genre  de  dissimulation,  plus 
leur  civilisation  est  parfaite.  Des  gens  du  peuple  qui,  dans  ces  groupes 
d'unisson^  manifestent  leur  inimitié,  se  livrent  à  la  bonne  nature,  n'ont 
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pâs  Vqh  des  camctires  essentiels  de  te  Gîvîlifistmi  qoi  est  ((  la  fmOdm 
dans  tons  les  groupes )],  4a  MésaHiaice  on  wioa  laotioe  de  2  sestmeats 
inconvenants. 

Collision  au  grovpe  éCinversiwi.^^  £tte  a  Iba  entre  ^  amasits  on 
isoi-disant  tels,  dont  rintrigne  se  maintient  par  des  seatiments  con«- 
traîres.  L'amant  sera  indigné  coi^re  sa  maltresse  «n  t^  «fn'il  m  veira 
qae  des  vues  intéressées  sous  le  masque  de  Tamour  ;  cependant  il  restent 
esclave  de  ses  charmes.  Elle,  de  con  eMé,  seia  covienne  par  i^appUt 
du  gain,  quoique  fetiguée  de  se  Kvrer  à  un  àonnne  qfn'^eUe  n'aime  point 
Ainsi ,  ces  deux  êtres  seront  rapprodiés  et  unis  par  des  sentiments 
contradictoires.  €ette  collision  a  lieu  en  divers  sens  <kms  la  phipait  «des 
unions  conjugales. 

Collision  du  groupe  de  descendance.  *^  Elle  a  Iteu  daas  les  nom^ 
breuses  discordes  des  familles ,  —  dans  une  famille  dont  les  extrêmes 
sont  en  discorde  secrète,  quand  ta  branche  opnlente  dédaigne  te  bmn^ 
die  indigente,  et  ne  la  voit  que  par  bienséance^,  quand  il  y  achee  les 
uns  le  dépit  de  voir  son  nom  porté  par  des  misérables,  et  d'être  kHÈÊÊé 
du  public  en  ne  leur  donnant  pas  de  secours  ;  chez  les  autres  le  dédain 
pour  des  parents  dénaturés  et  Tespoir  de  les  intéresser  qui  empêche 
l'indignation  d'éclater.  —  Elle  a  de  même  lieu  entre  le  parvenu  qui  fait 
à  son  père  un  accueil  de  glace ,  dont  celui-ci  dissimule  sa  juste  indigna- 
tion. 

Collision  du  groupe  d'ascendance.  —  Celle-ci  se  présente  quelque- 
fois sous  un  point  de  vue  phis  -digne  d'éloges  que  ée  mépris,  tant 
il  est  vrai  qu'il  y  a  exception  en  toutes  choses ,  et  qu'on  peut  trouver 
des  sentiments  nobles,  même  dans  l'essence  de  la  Civilisation ,  comme 
tm  extrait  de  la  vipère  des  sucs  salutaires.  Nous  pourrions  examiner 
tes  collisions  d'ascendance  dans  les  trames  infernales  de  la  politique  et 
dans  le  mépris  réciproque  de  ses  agents,  soît  pour  leur  propre  avilisse* 
ment,  soit  pour  l'ordre  social  même  fondé  sur  tant  de  bassesses  dtde 
crimes  ;  mais  saisissons  le  lambeau  d'honneur  qui  se  trouve  attaché  mai 
^tements  de  cette  forîe. 

Deux  armées  civilisées ,  qui  sont  des  groupes  d'ascavdaaee,  ne«e 
tassemblent  que  pow  se  détruire ,  ce  qui  supposerait  en  die  te  fureur 
iNHir  passion  dominante.  Elles  agissent  aui^ombat  comme  si  dies  étaient 
animées  de  cette  passion.  Cependant  en  les  voit  aAMicîr  les  horrears 
de  la  guerre  par  des  égards  mutuels,  ées  piwééés  noM^  eovc»*8  les 
^mncus  :  on  roit  leurs  t^iefs  se  traiter  avec  «e  géséimité,  «e  <xn^ 
aération  sans  bornes,  au  frius  ftnt  des  massacres ,  dans  «ne  Irè^ de 
<^lques  rastants  pour  enlever  les  morts.  Une  telle  cQttteite  esH  vm^ 
tément  noble  et  bii-n  préféi«ble  àte  cruauté  permanente  des  Barbaroi. 
Vais  il  n'e^  pas  moins  ridicule  au  suprême  degré  que  don  êtres,  ^teas 
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rwsteot  (faprès,  &*]!»  se  reeceBireil.lt  n'îgMve  pae  qvInftCMKfieliea 
lemaflsacre  est  wi  Métier  cowwilNifcMiIre;  nei» eetti  Wnnrtfie  qd 
«Dit  et  dmisppe.  &  k  fris  t  sentieneÉi  aassi  •oeMfctoîres^  iH^ferse 
eataiit  de  râlkttk  iroe  #lKMiMusur)*^ 

elle  est  an  des  caractères  essentiels,  faiee  ^«elMite»le»etiisiiM9^ 
eesuoe  bous  reipUqimrons  k  rattiole  CifiJMntiia,  seftt  sjpétialnKnt 
iihéreate&  à  ce  genre  de  société. 

Les  4  braaebas  de  collisie»  ^ve;  je  ¥ieBftde«cîlnr  ei  fternfcgeat 
d»  milliers  ^oi  composeiit  la  i^  ebnse  éaa  lidmlts  seckan  ;  f  en-* 
seigaerat  la  manière  de  les  deoNr  légaHèraicat;  Passeas  à  la  9* 
dttwe. 

Exemples  de  Conflits  <m  nmwh  d'emillaHon  mAt^tr^tv*. 

la  Civilisation,  qu'on  nomme  exdusivemeafc  état  et  seeiété^  est  i 
arène  de  gladiateurs  politiques  dmit  Uexisteace  n'est  assurée  qi*k< 
qui  dépouilleront  leurs  semblables.  On  ne  cherclie  qii'à  s'y  nuke  aa 
Ueu  de  s'entr'aider,  et  le  peu  d'efforts  coi&miutt.  qu'en  y  tiKMKve  ert  dé 
aux  i  collisions  dont  je  viens  de  parler.  Les-Caatttsquî  saat  la  seceorie 
branche  de  nos  merveilles  sociales  se*  composeot  non* seulement  <ks 
luttes  générales,  des  dissensions  €|ui  éclateraient  partout  si  la  verge  de 
Tautorité  iiaiblissait  un  instant;  mais  ce  que  les  civiJiisés  igaereni, 
c'est  que  leurs  institutions  réputées  les  plas  sages  ne  sont  que  des 
conflits  des  ridicules  devant  la  nature,  pnisqui'eiksi  établissent  3  aetiens 
discordantes  improductives. 

Si  une  des  sources  de  dissensions  ou  désordres  civilisés  était  tout  à 
coup  tarie  (je  n'ignore  pas  que  nos- discordes  soat  k*hydre  de  Leme,  à  qui 
on  ne  coupe  une  tête  que  pour  en  faire  renaître  deux ,  mais  admettons 
fMur  un  moment  qu'une  de  celles  qui  existent  cessât  toick  à  bit),  soit 
l'assassinat,  larcin  et  brigandage ,.  lew  cessatiMi  rendrait  inutites.  les 
mesures  coercitives  et  les  précautions  aetueUes  :  dealers  les  tribonam  » 
erimiaels,  les  gardes^  les  barricades^,  les  cachots  seraient  sapprimés; 
les  individus  employés  à  contenir  ces  crimes  retourneraient  a«x  tn** 
vaux  productifs,  les  dépenses  qu'ils  CMiscnt  seieieHfc  de  mève  reversa* 
Ues  à  l'accroissement  de  l'industrie  généralo.  Hais  daas  un  orAre 
loeial  autre  que  la  Civilisation  et  où.  les  assassinats,  laatii^  el  briga»^ 
dages  n'auront  pas  Ueu ,  on  ne  pourra  cowidéree  teuks  aee  lois^  née 
mesures  répressives  que  comme  des  agwnh  de  eodMt  eLoonflicatia^ 
puisqu'elles  ne  peeveêt  ni  prévenir,  •*  eilirp«r  le.  mtà,  mm  savli 
l'entre  tenir. 

On  prouicentpar  le  mélbe  raisoBamettl  qptftteMtei»  lea  i 
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efforts  de  sagesse  ne  sont  que  des  nœuds  de  conflit  destinés  à  absorber 
le  produit  social  et  enlever  à  l'industrie  les  bras  et  les  capitaux  de  tout 
individu»  pour  qui  elles  seront  inutiles  dans  THarmonie  où  tout  se  déci- 
dera par  les  usages  et  les  passions  de  la  majorité.  Elles  sont  donc 
aujourd'hui  des  agents  de  discorde,  puisqu'elles  l'entretiennent  sans  en 
avoir  jamais  tari  aucune  source. 

Examinons  le  conflit  dans  d'autres  institutions  non  moins  sévères 
que  les  lois,  dans  l'éducation.  Si  l'enfant  se  portait  de  lui-même  au 
travail  et  à  l'étude  avec  autant  d'ardeur  qu'il  en  a  pour  la  destruction 
et  le  désordre;  si  les  enfants  formaient  spontanément,  dans  les  divers 
âges ,  des  académies  ou  sociétés  d'émulation ,  où  l'instruction  serait 
sollicitée  et  non  pas  forcée ,  où  les  adeptes  instruiraient  les  commen- 
çants, et  si  dans  cette  affiliation  d'académies  I  élève  d'une  des  plus 
avancées  briguait  l'honneur  d'être  professeur  dans  une  moindre,  l'é- 
ducation ne  coûterait  de  frais  ni  aux  parents,  ni  à  l'Etat;  elle  n'exigerait 
ni  la  contrainte  des  enfants ,  ni  les  vexations  de  l'instituteur  et  des 
pères.  C'est  ce  qui  aura  lieu  dans  l'Harmonie.  Voilà  donc  3  mouve- 
ments inutiles  et  improductifs  disposés  dans  l'ordre  que  j'ai  nommé 
conflit  :  le  père  et  l'enfant  sont  en  lutte  ;  l'instituteur  intervient  pour 
établir  l'ordre.  Ainsi  tout  ce  que  nous  décorons  du  titre  de  sagesse  est 
Conflit.  Aussi  voyons-nous  que  Dieu  prend  plaisir  à  confondre  cette  pré- 
tendue sagesse  par  elle-même.  Le  plus  vertueux  des  hommes,  Socrate, 
est  assassiné  par  le  plus  sage  des  tribunaux.  Le  plus  habile  des  insti- 
tuteurs, J.-J.  Rousseau,  avoue  que  celui  qui  suivra  son  traité  sera  un 
sot,  et  l'enfant  un  sot  comme  le  père.  Sénèque  et  Burrhus,  deu'x  sages 
réunis,  ont  formé  Néron. 

Exemples  de  la  Divergence  ou  Progression  subversive. 

Les  Divergences  étant  ordinairement  produites  par  des  excès,  les  pri- 
vations en  sont  le  principe.  L'homme  est  toujours  enclin  à  abuser  des 
jouissances  dont  il  redoute  de  manquer. 

Les  excès  sensuels  et  notamment  ceux  des  plaisirs  de  la  table,  de 
l'amour  et  de  la  parure  sont  chez  nous  provoqués  en  tous  sens.  Ceux 
qui  s'y  livrent  sans  mesure  n'ignorent  pas  que  ces  excès  peuvent  de- 
venir pernicieux  à  leur  santé  et  à  leur  fortune,  et  attaquer  ainsi  les 
deux  sources  de  leur  fragile  bonheur  ;  mais  ils  sont  le  plus  souvent 
aveuglés  sur  le  danger  par  l'enthousiasme,  Tamour-propre  de  se  si- 
gnaler, ou  l'influence  d'une  compagnie  dont  les  divers  membres  s'exci- 
tent à  des  folies  dont  ils  devraient  réciproquement  se  détourner. 

Dans  un  excès,  le  mouvement  est  en  dissidence  avec  lui-même. 
L'enthousiasme  conduit  l'homme  à  un  abus  de  facultés  qui  lui  prépare 
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des  revers  ou  des  maladies,  ppur  accrottre  un  plaisir  momentané.  La 
passion  agit  contre  elle-même  enTaYeuglant  sur  les  dangers  de  Texcès. 
Si  les  passions,  qui  portent  Thomme  à  un  abus  de  Tacultés,  le  portaient 
à  éviter  Fexcès,  elles  seraient  en  harmonie  avec  elle-même  ;  car  elles 
tendraient  à  se  maintenir  dans  leur  plus  grande  durée  et  leur  plus 
grande  activité. 

La  Divergence  suppose  toujours  une  disette  ou  tout  au  moins  un  dé- 
faut de  superflu  dans  les  jouissances.  Aussi  voit-on  les  gens  du  peuple 
se  gorger,  quand  ils  le  peuvent,  de  bonne  chère  et  de  vin  dont  ils  sont 
fréquemment  privés,  tandis  que  la  bonne  compagnie  qui  en  est  abon- 
damment pourvue  n*en  prend  que  la  dose  convenable.  La  divergeoec 
ne  pouvant  être  prévenue  que  par  la  certitude  de  jouir  du  superflu, 
elle  est  donc  plus  essentiellement  inhérente  à  Tordre  civilisé  qu*à  aucun 
autre.  Car,  non  seulement  la  Civilisation  dispose  à  Tabus  des  plaisirs 
par  le  dénuement,  mais  elle  y  excite  plus  particulièrement  que  Tétat 
barbare  en  ce  qu'elle  irrite  et  varie  davantage  les  désirs  sans  donner 
proportionnellement  plus  de  moyens  de  les  satisfaire. 

CitoDs  pour  exemple  l'avarice,  passion  divergente  en  elle-même.  Car 
Tavare  entasse  ies  trésors  dont  il  n'ose  jouir,  il  se  prive  du  nécessaire 
au  sein  de  l'abondance  dont  il  peut  disposer,  et  cependant  il  n'a  pas 
amassé  son  or  pour  le  sot  plaisir  de  l'admirer,  mais  pour  parer  aux  be«- 
soins  et  aux  dangers  innombrables  qu'il  prévoit.  Peut-être  s'en  exa- 
gère-t-il  l'importance  ;  mais  en  le  croyant  est-il  plus  près  de  la  vérité 
que  de  l'erreur? 

La  Civilisation  est  essentiellement  divergente  dans  le  mécanisme  gé- 
néral de  ses  lumières  et  de  ses  industries,  aussi  bien  que  dans  le  jeu  des 
passions  individuelles. 

i^  Les  époques  des  plus  grandes  lumières  sur  l'administration  et  les 
mœurs  sent  toujours  celles  où  la  dépravation  et  la  dilapidation  s'élè- 
vent au  plus  haut  degré. 

2°  Les  théories  politiques  veulent  que  le  peuple  entier  participe  au 
gouvernement,  et  la  pratique  nous  apprend  que  le  peuple  est  d'autant 
plus  heureux  qu'il  se  mêle  moins  d'administration. 

3^  L'hérédité  du  trône  est  dans  un  État  monarchique  le  gage  le  plus 
assuré  de  la  stabilité,  et  cependant  le  successeur  qui  (selon  l'ordre  du 
groupe  de  l'ascendance)  difi'èrera  du  père  quant  au  caractère,  ne  man- 
quera pas  de  changer  les  dispositions  du  père  ou  de  l'aïeul. 

4°  L'indice  de  prospérité  d'un  État  c'est  l'accroissement  de  popula- 
tion, mais  cet  accroissement  prépare  la  décroissance  des  salaires,  la 
pauvreté  individuelle  et  autres  maux. 

5^  La  politique  tend  à  accrottre  à  l'infini  les  richesses  de  l'État ,  et 
celles-ci  préparent  su  ruine  par  la  corruption  des  mœurs. 
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Ainsi,  l'on  ne  voit  de  tontes  fuis  q«e  Hver^sto»  mu  «Rets  contHH 
Notoires  produits  {«r  une  mèoie  taose. 

La  plus  remarquable ,  quant  au  mécanisme  général ,  <c'«st  la  let- 
dance  de  l*ordre  civilisé  A  se  détériorer  pbystqtmnent  par  ta  destnic- 
tien  des  forêts  ^qaislttaqne  le  taxe  dan  sa  iafl^  tmdis  qu'ont  efforce 
de  l'accroître  par  Vindastrie.  La  d^radation  progressive  des  forèto 
conduit  rapidenieiït  toi  empire  A  la  décadence,  il  est  «icoilkestaUe  ^pie 
si  les  forêts  de  France  souffrent  encore  autant  de  dfgàts  qu'<Hes  en 
ont  souffert  depuis  douze  ans,  la  fVance  deviendrait  ma  pays  très-paii* 
vre.  La  températere  serait  rrfroi(Be,  les  sources  taries^  k^  «rages,  \m 
gelées  de  printemps  et  les  fléaux  atmospbériqoes  Irès-fréqoents.  Divers 
produits  qui  font  la  richesse  dm  sol,  tels  que  les  vins  de  Bonrgogneet 
de  Champagne,  ne  pourraient  frias  y  croître.  L'adminîstFaftion  pourra 
retarder  les  dégâts  par  des  mesures  coercitives,  mais  elle  n'empêchera 
pas  que  le  mal  n'aille  croissant;  elle  ne  fera<]ue  retardeor  de  trois  ou 
quatre  siècles  te  qui  aurait  lieu  au  bout  d'un  seul.  DaiK  œ  sens  les 
merveilles  de  noixe  industrie  sont  comparaUesA  la  Mie  d'an  honanm 
qui  planterait  un  verger  sans  le  dore,  sans  eaq>6cber  ^'on  ne  iui  en 
dérobe  les  fruits. 

Le  soin  des  forêts  e^  -on  travail  ((de  pinceurs))  d'un  siècle,  qui  ne 
peut  s'exécuter  par  des  administrations  essentiellement  égoïstes  fi 
pressées  de  jouir,  incertaines  de  transmettre  leurs  plans  à  des  succes- 
seurs, le  fruit  de  ces  plans  à  ie«rs  descendants,  l^irs  travaux  urgents 
sont  déjà  entravés  par  la  dilapidation  :  comment  s'occuperaient-enes 
de  ceux  dont  Texécution  et  les  prodnits  sont  renvoyés  «ux  siècles  à 
venir?  Par  cette  raison  les  civilisés  sont  incapables  d'auame  vaste  en- 
treprise ;  et  comme  il  y  a  dans  l'ordre  social  beaucoup  de  travaux  qui 
ne  peuvent  être  que  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles  réunis,  la  Civilisation 
n'ayant  pas  les  passions  capables  d'une  4eIIe  constuice,  est  ennemie 
naturelle  de  Tordre  et  de  l'amélioration  do  globe  et  des  régions  parfr- 
eulières. 

Les  définitions  que  j'ai  données  des  Collisions,  Conflits  et  Divergences 
en  les  rapportant  au  jeu  subversif  des  3  passions  mécanisantes,  nous 
font  voir  que  ces  3  passions  jouant  à  contretemps  opèrent  dans  le  mouve- 
ment passionnel  toutes  les  absurdités  imaginables  et  sont  3  furies  qui 
ravagent  le  globe.  Car  on  retrouve  leurs  [  ]  chez  les  Barbares  et 

chez  les  Sauvages,  quoique  moins  fréquents  et  moins  ridicules  que  par- 
roi  nous.  11  est  facile  de  voir  que  ces  3  passions  jouent  le  premier  rôle 
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itm  le  BM)ttve«i^  ^  cgm  les  9  aatres  ne  sont  que  leurs  agents.  On 
peut  déjà  d'après^ees  notîMS  génénies  sur  les  là  passions,  analyser  les 
jeux  du  mouvement  sedal.  Si  l'on  demande  quel  est  l'ordre  du  mouve^ 
ment  de  2  factions  rivales^  qui  s'accordeni  pourtant  à  placer  à  leur  tête 
un  chef  porté  par  une  3^  qui  leur  est  indifférent,  on  voit  que  leur  ao^ 
cord  dans  Féieetion  est  une  ((collision)]  intermédiante  [ou  conflit]  et 
que  cette  ((collision))  intermédiant»  tend  à  satisfiiire  la  passion  spiri- 
toelle  que  j'ai  nommée  ascendance  ou  ((ambition))  domination,  mais  à 
la  satisfaire  négativement,  en  la  préservant  du  mal,  sans  lui  donner  le 
Men.  Le  mouvement  de  ces  factiims  est  donc  une  ((collision))  intermé- 
diante appliquée  à  Tascendance  négpfttive. 

Les  détails  pourraient  être  poussés  beaucoup  plus  loin  par  les  subdi- 
visions dont  je  vais  donner  un  aperçu  pour  faire  sentir  qu'il  ne  faut  paa 
s'arrêter  à  beaucoup  d'arguments  que  ferait  naître  un  si  bref  exposé.  Il 
fout  suppléer  soi-même  aux  distinctiens  que  j'évite  de  Auiner  pour  ré- 
duire à  peu  de  principes  une  étude  aussi  neuve  et  dont  il  faut  seule* 
ment  connaître  les  bases  avant  d'entrer  dans  les  immenses  détails. 

[Ici  est  rapporté  en  partie  le  tableau  imprimé  page  S4  4  du  tome  III  de  la 
P^^ofi^,  au  chap.  Y,  qui  commence  à  la  page  152  et  trmte  en  entier  du 
mèoEie  sujet  que  celui  smalysé  ^ns  ce  caht«r  :  nous  y  renvoyons.  —  Après  ce 
tdl)leaa,  le  manuscrit  présente  une  lacune;  trois  feoillets  sont  coupés.  Puîa 
vient  ce  qui  suit»  sans  titre  :} 

III. 

La  langueur  physique  des  globes  dans  leur  existence  subversive* 
cause  aussi  la  provocation  accidaitelle  de  beaucoup  de  renins  morbifiques 
tels  que  les  varioliques,  vénériens,  pestilentiels,  etc.,  qui  ne  sont  qu'ac- 
cessoires et  non  pas  essentiels  dans  l'ordre  du  mouvement.  Quant  à  l'in*^ 
fluence  de  cet  ordre  sur  la  constitution  individuelle,  j'en  traiterai  à  l'arti- 
cle  Harmonie  composée. 

Maladie  spirituelle  [du  Globe]. 

La  nature  n'est  en  tout  sens  qu'une  répétition  des  mêmes  principes, 
sauf  les  variétés  dans  l'application.  Si  les  facultés  matérielles  sont  lan- 
guissantes, malades  sur  un  globe,  il  sera  de  même  sujet  à  la  langueur 
spirituelle,  dont  le  symptême  est  la  stagnation  des  périodes  sociales, 
causée  par  la  tiédeur  des  passions  et  la  pusillanimité  du  génie. 

U  y  a  principe  morbifique  ou  vicieux,  intervertissement  de  l'ordre  i 
dans  tout  mécanisme  dont  le  cours  est  entravé  au  point  qu'il  ne  che- 
mine que  très-lentement  ou  qu'il  reste  en  stagnation,  comme  un  arbre 
noueux,  rouillé,  qui  ne  peut  nî  s'élever,  ni  fructifier.  U  y  a  donc  ma- 


Digitized  by  VjOOQIC 


124  LÀ  PHALANGE. 

ladic  de  ce  genre  dans  nos  passions,  dans  notre  moavement  social  :  car 
dès  3  sociétés  qae  nous  y  voyons,  Tune  est  nécessairement  la  meilleure, 
n*importe  laquelle,  et  les  deux  autres  qui  ne  limitent  pas  sont  en  sta- 
gnation. Si  Tétat  civilisé  est  préférable  aux  autres,  comment  lui-même 
se  juge-t-il  si  imparfait  que  les  livres  pullulent  de  toutes  parts  pour  le 
perfectionner,  et  pourquoi  avance-tril  si  lentement  vers  sa  perfection 
qu'il  ne  peut  pas  faire  disparaître  un  instant  les  haillons,  la  vénalité, 
tous  les  symptômes  morbifiques  contre  lesquels  il  déclame  lui-même? 
Il  y  a  donc  dans  le  mouvement  social  du  globe  deux  périodes  stagnantes 
qui  ne  songent  point  à  passer  à  la  meilleure,  et  une  qui  malgré  tous 
ses  elTorts  ne  peut  faire  un  pas  vers  son  but.  Après  cette  analyse  osez 
nier  k  Montesquieu  que  l'humanité  ne  soit  attaquée  de  la  maladie  de 
langueur,  du  venin  secret  et  caché  que  j'ai  défini  faiblesse  des  passions. 

La  pusillanimité  du  génie  se  prouve  par  les  succès  inutiles  dont  il 
fait  trophée.  Plus  il  enfante  de  merveilles,  moins  il  est  excusable  de 
n'avoir  point  étudié,  approfondi  les  causes  de  cette  maladie  qu'il  aper- 
cevait ;  de  n*avoir  pas  vu  que  si  l'industrieux  manque  de  pain,  tandis 
que  le  fourbe  et  l'oisif  sont  dans  l'opulence,  un  tel  ordre  crie  vengeance 
contre  Dieu  qui  le  tolère  et  donne  lieu  ou  à  Taccusation  de  malice  con- 
tre Dieu,  ou  à  la  suspicion  d'absurdité  universelle  dans  nos  lumières 
sociales;  —  question  dont  l'importance  exigeait  d'ajourner  toute  autre 
étude.  Mais  le  génie  dégrade  au  dessous  de  la  pusillanimité,  il  tombe 
dans  l'imbécillité  quand  il  n*ose  pas  admettre  l'induction  des  .-{ périodes 
connues  et  successives  à  d'autres  encore  inconnues  qui  doivent  suivre. 
Il  se  ridiculise  lui-même  quand  d'une  part  il  s'épuise  pour  trouver  un 
ordre  social  parfait,  et  que  d'autre  part  il  croit  que  la  Civilisation,  re- 
belle à  toutes  ses  théories,  est  le  plus  parfait  des  ordres  sociaux. 

L'homme  ne  peut  avancer  dans  la  carrière  que  par  deux  moyens,  ou 
par  Télan  des  passions  qui  nous  conduit  machinalement  au  but,  ou  par 
l*élan  du  génie  qui  nous  y  conduit  spéculativement,  [ajouté  après  coup  : 
ou  par  le  hasard  qui  crée  des  hommes  assez  inventifs  pour  pénétrer  les 
destins.]  Ces  facultés  spirituelles  étant  faibles  dans  les  tourbillons  sub- 
versifs, nos  passions  n'ont  pas  assez  d'ardeur  pour  nous  entraîner  irré- 
sistiblement au  delà  de  la  Civilisation.  Notre  génie  est  resté  trop  timide 
pour  oser  chercher  l'issue  de  la  maladie  de  langueur,  et  peut-on  carac- 
tériser autrement  la  lâcheté  de  cette  race  humaine  qui  par  tout  le  globe, 
excepté  chez  les  Sauvages,  souffre  avec  tant  d'apathie  les  persécutions  ? 

On  se  plaint  de  la  véhémence  des  passions,  elles  ne  sont  fortes  que 
chez  les  oppresseurs.  Si  elles  étaient  généralement  violentes,  vous  ver- 
riez triompher  celles  qui  animent  la  masse  et  qui  excitent  à  la  résis- 
tance. La  passion  étant  aussi  forte  chez  l'opprimé  que  chez  l'oppresseur, 
vous  verriez  un  Néron  massacré  dès  le  premier  jour  de  son  crime.  Mais 
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sur  ce  globe  il  n'y  a  de  triomphe  que  pour  les  passions  vexatoires, 
comme  dans  un  corps  malade  on  ne  voit  dominer  que  le  venin  morbi^ 
fique,  emblèmedeToppression.  La  masse  voudrait  exterminer  Néron» 
et  personne  n'ose  se  réunir.  La  réOexion,  la  terreur  remportent,  l'at* 
traction  générale  est  étouffée,  paralysée,  elle  est  donc  faible. 

Autre  signe  de  faiblesse  spirituelle:  l'esclavage.  Si  les  passions 
étaient  violentes,  vous  ne  pourriez  pas  asservir  l'individu,  le  nègre,  Fen- 
fant  qu'un  père  vient  à  vendre.  11  y  aurait  autant  de  Spartacus  que 
d'individus.  Les  Barbares  ne  pourraient  pas  non  plus  tenir  leurs  femmes 
en  réclusion.  Elles  se  déferaient  par  le  fer  ou  le  poison  des  eunuques  et 
des  gardes.  Les  Barbares  seraient  forcés  de  passer  à  la  Civilisation  par 
un  système  quelconque  d'affranchissement  et  de  garantie  individuelle, 
aussitôt  que  leur  joug  se  ferait  trop  sentir. 

Par  la  même  raisoo  les  Civilisés  seraient  forcés  de  passer  à  une  nou- 
velle période  parce  qu'ils  ne  pourraient  pas  longtemps  retenir  les  fem- 
mes et  les  soldats  en  demi-servitude  par  le  mariage  et  Tenrôlement. 
La  révolte  de  ces  deux  genres  de  servitude  aurait  toute  la  vigueur 
qu'inspire  l'esprit  de  parti,  l'enthousiasme  qu'on  a  vu  parmi  les  mar- 
tyrs religieux  dont  la  mort  ne  servait  qu'à  augmenter  le  nombre  des 
prosélytes.  Ainsi  les  hommes,  du  moment  où  l'on  voudrait  disposer 
arbitrairement  de  leurs  services  militaires  ou  de  leurs  impôts,  égorge- 
raient les  chefs,  et  ceux-ci  en  se  vengeant  par  les  châtiments  ne  feraient 
qu'exaspérer  les  opprimés  et  provoquer  de  nouvelles  conspirations  plus 
terribles  et  plus  audacieuses  ;  à  la  fin  les  chefs  lassés  de  hasarder  sans 
cesse  leur  vie  se  décideraient  à  renoncer  à  leurs  vexations  et  cherche- 
raient les  moyens  d'organiser  l'ordre  social,  sans  mécontenter  le 
peuple. 

Et  de  même  les  femmes  ne  voudraient  supporter  aucune  tyrannie  con- 
jugale. Elles  deviendraient  toutes  des  Danaldes,  elles  s'exciteraient  à 
l'assassinat  contre  qui  voudrait  leur  imposer  des  lois,  comme  les  Cir- 
cassiennes  que  les  marchands  redoutent  de  conduire  et  les  eunuques 
d'inquiéter.  Elles  s'exerceraient  à  l'empoisonnement,  si  fréquent  chez 
les  dames  romaines  dont  150  Turent  un  jour  arrêtées  pour  avoir  formé 
le  complot  d'empoisonnement  de  leurs  époux  dans  les  beaux  jours  de  la 
République.  Les  jeunes  gens  seraient  plus  actifs  dans  leurs  séductions, 
et  les  pères  ne  pourraient  contenir  leurs  filles.  On  serait  donc  réduit  à 
chercher  les  moyens  de  supprimer  le  mariage.  Ils  sont  très-faciles  à 
trouver.  Sa  suppression  constitue  la  fin  de  la  Civilisation,  dont  on  peut 
néanmoins  sortir  sans  le  supprimer,  car  on  peut  passer  de  la  Civilisa- 
tion à  diverses  périodes  différentes. 

II  neVestait  donc  de  ressource  que  dans  le  hasard  qui  a  tardé  bien 
des  siècles  à  produire  une  imagination  apte  à  inventer  ce  genre  de  cal* 
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cul,  ets*ilen  a  enatè,  tes  cûsciMisiaiices  m  V.wki^  etnidaitâ:  à  de  tel*> 
lesreAeiches. 

IT.  Création  et  durée  des  substances. 

Cet  article  étant  depuro  ooriosité  et  inutile  aux  calculs  postérieurs» 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  motiver  ce  que  j'y  dirai.  On  peut  n*y  pas  ajouter 
foi,  cela  est  indifférent  aux  raisonnements  qui  suivront. 

Nous  ne  parlerons-  ici  qoe  de  la  création,  deschoses  terrestres. 

L'ordre  des  faits  et  la  durée  du  temps  et  des  oeuvres  se  détermine  par 
divers  rapports  dont  nous  allons  choisir  une  base  générale,,  ce  sera  la 
durée  de  16  générations  que  j'évalue  à  300  ans,  ce  qui  donne  pour  cha- 
cune 18  ans  9  mois.  J'ai  des  raisons  pour  les  fixer  à  ce  terme  moyen 
[En  marge:  c'est  par  la  gestation  de  9  mois  comparée  à  44*4  ansj.  Dé- 
terminez d'abord  la  durée  de  l'espèce  humaine.  Son  harmonie  sera  au, 
laps  de  temps  employé  pour  les  1 6  générations  dans  le  raf^ort  de  i  à 
192,  ce  qui  donne:  ' 

Harmonie  ascendante 28,800  )  ^-  ^^^ 

Harmonie  descendante. 28,800  )      ' 

Subversion  ascendante •    U,4O0  )  ûooao 

Subversion  desc^dante 4  4,400  (      ' 

les  temps  de  subversion  compris  pour  4  {3  de  la  durée. 

Existence  totale 86,400  ans. 

Le  temps  de  gestation  de  la  nature  s'éfalue  au  192^  de  la  durée  des 
hommes 450  ans. 

Les  temps  préparatoires  de  fermentation  écoulés  depuis  le  moment 
où  le  globe  commença  à  ((graviter  planétairement])  fermenter  pour  pro- 
duire, jusqu'à  l'iifôtant  où  il  conçut,  s'évaluent  à  4 11 6  de  la  durée  des. 
hommes 6,170  ans; 

Le  temps  d'extinction  des  substances  animales  et  végétales  après 
celle  de  l'homme,  égale  à  la  gestation 450  ans. 

Les  temps  d'extinction  ultérieure  des  facultés  fermentatives  et  créa- 
trices^ le  1[16  de  la  durée  des  hommes  jusqu'au  sommeil  de  la  planète 
dans  sa  faculté  créatrice 6,170  ans. 

Les  temps  de  gestation  et  extinction  de  450  ans  chaque  sont  compris 
dans  les  0,170  de  fermentation. 

Le  sommeil  de  la  planète  jusqu'à  une  nouvelle  création  4[3da 
total  ^g'JJJ  j  92,570...  4i3  =  30,860- 
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Qmit  à  la  iJiiy>wtiwi  frinithre^es  sribiteoees^  mt  %  Mmti  «tod 
l»s<mi[>eBiwi»e'pDiwwitf)«g  [J>iwi  rfcwaac  borsdesdmtts  tem- 
pérés, tels  cpe  rAméoie.  Ce  M  àfeiffrèsirers  eelie  kttitade,-— les 
ffii  i  40  Aegvés  de  l^Me  teiMe ,  35  à  3d  de  latitwde  «istitle, 
celle-  ci  étant  iplos  froide,  -^  que  Dieu  pbça  les  preiriers  hommes  de 
oetle  race  (jene^^e^pasdesâ  races  polaires,  Ispoune  dt  patago&iiej) 

La  ligne  éqmoKÎale  qni  ert  le  K^  le  pke  rap|irocbé  du  'soleil  edt 
le  cenore  ^ascendiiDt  du^rlalie.  lies  f  pôles  sont  les  centres  descendants. 
Dieu  dut  placer  vers  la  ligne  tons  les  aniautOK  H  substances  (iiBcer* 
tain  poar  i 'ètéphant)  ^  srat  tn  rapport  wec  la  passim  d'ascendance 
que  nous  nommons  Honneur  dns  son  jeu  faarmoniqQe,  Ambition  dans 
son  jeu  subversif. 

Ainsi  l'éléphant ,  hiéroglyphe  de  Tbonneor,  dut  être  placé  vers  la 
ligne,  et  les  animaux  féroces  et  vennneux,  hiéroglyphes  de  TAmbition, 
de  ses  fureurs  et  de  ses  perfidies,  dorent  être  de  même  placés  vers  la 
ligne.  JLBssi  voyefis*4iMis  qu'elle  est  la  patrie  des  tigres,  lions,  etc.» 
des  serpents  les  plus  terribles,  fis  étaient  doncébignés  de  l'homme  an 
temps  de  la  création ,  et  il  leur  Mait  au  moins  deux  siècles  avant  de 
se  répandre  vers  le  30^  degré.  C'est  ta  seule  dn^ositîon  que  je  doiv« 
faire  absa'ver  relaittvemeiit  aux  animaux ,  psuroe  qu'elle  tient  à  la  con» 
naissance  de  la  situation  primitive  des  kmmies. 

Les  Patinons  ou  Géants  forent  créés  antérieurement  anx  blancs  des 
S  hémtsphèipes,  «t  les  Lapons  en  Nains  postérieurement,  ftieu  ne  créa 
ni  noirs  )  ni  olivAtres,  ni  ((cuivrés))  anfarescoulMrs.  Je  parle  ici  des 
PatagOBs  f«i  auraient  dû  se  trouver  aux  deux  pointts  d'Afrique  et 
d'Australie,  si  eUes  eussent  été  plus  proches  ^s  pays  froids.  Ceux  «des 
créations  d'Amérique  sont  postérieurs  ;  de  sorte  que  Dieu  ue  pot 
créer  'de  géants  dans  l'ancien  continent  qu'aux  terres  antarctiques  ^  où 
ils  aorent  déjà  péri  et  d'où  ils  ne  se  seront  pas  répandus  par  la  ^ie 
des  mers,  cette  raee  étant  moins  apte  au  travail  que  la  raœ  ordinaire. 
Dieu  ne  pouvait  pas  leur  donner  autant  d'aptitude  industrielle  qu'à 
BOUS,  par  plusieurs  raisons  dont  la  première  est  qu'ils  nous  auraient 
exterminés. 

Les  premiers  blancs  furent  placés  par  groupes  ou  masies  peu  noBK 
breuses,  dont  le  terme  moyen  était  de  9  couples.  ((Les  Lapons  ou  Plia- 
gotts  formaient  un  nombre  neuf  fois  inférieur,  analogie  donnée  par  les 
paires  de  nerfs)).  Ils  furent  placés  dans  la  latitude  moyenne  des  2  hémi- 
sphères tout  autour  de  la  Terre,  dans  les  lieux  qui  étaient  placés  conve- 
nablement pour  les  recevoir,  et  à  une  distance  de  plusieurs  journées 
entre  chaque  groupe.  Il  n'y  eut  d'autre  différence  entre  eux,  sinon  que 
les  figures  se  trouvaient  convexes  à  une  latitude  quelconque  des  hé- 
misphères^ et  concaves  à  la  latitude  opposée.  Les  figures  convexes 
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étaient  an  point  le  moins  froid,  à  la  côte  de  Barbarie  ;  les  figures 
concaves  étaient  en  Chine,  les  droites  en  Perse.  Cette  disposition  fut 
réglée  selon  Tordre  de  chaleur  des  terres.  Les  plus  chaudes  devaient 
avoir  les  figures  convexes  ou  ascendantes,  et  le  quartier  de  la  Médi- 
terannée  dut  être  choisi  pour  en  former  de  tels,  et  le  quartier  de  Chine» 
lieu  moins  chaud,  dut  avoir  les  tètes  concaves  ou  descendantes,  car  il 
faut  se  rappeler  que  tout  contraste  de  lumière  ou  d'obscurité,  de  chaud 
ou  de  froid,  de  dilatation  ou  de  resserrement,  se  rapporte  toujours  aux 
passions  d'ascendance  et  de  descendance. 
Les  formes  de  têtes  originaires  sont  relatives  aux  4  groupes  : 
Tète  convexe,  au  groupe  d'ascendance , 
Tête  droite,  au  groupe  d'unisson; 
Tète  concave,  au  groupe  de  descendance  ; 
Tète  élargie,  au  groupe  d'inversion. 
De  ce  que  les  premières  formes  de  tètes  avaient  été  réparties  sur 
l'ancien  continent,  il  suit  que  l'Amérique  devait  avoir  les  tètes  d'inver- 
sion. Si  l'acte  créateur  s'y  fût  exercé  dans  le  même  temps  qu'en  Asie , 
tous  les  habitants  auraient  eu  la  tète  aplatie,  le  nez  épaté,  la  bouche 
très-grande.  Dieu  s'étant  trouvé  gêné  à  l'époque  de  la  création  par 
l'impossibilité  d'opérer  en  Amérique ,  il  a  bien  pu  placer  dans  l'ancien 
continent  plusieurs  des  objets  qui  étaient  destinés  pour  le  nouveau , 
mais  avec  des  modifications  relatives  à  l'obstacle  qji'éprouvaient  ses 
facultés.  Tels  sont  peut-être  la  muscade  et  le  girofle    On  ne  peut 
chercher  ces  productions  que  sous  la  longitude  descendante  aux  envi- 
rons  de  la  Chine,  dans  l'Australie ,  parce  que  le  groupe  d'inversion  est 
en  rapport  plus  spécial  avec  celui  de  descendance  qu'avec  les  deux 
autres. 

Aussi  fut-ce  en  Asie  que  Dieu  plaça  plusieurs  produits  surprenants 
relatifs  à  la  43«  passion  radicale,  l'harmonisme  direct  ou  inverse,  tels 
que  le  cocotier  des  Maldives  ((qui  est  l'arbre  de  l'harmonie  directe))  et 
le  grand  tigre  à  collier. 

Les  produits  relatifs  aux  groupes  d'ascendance  ou  d'unisson  ne  pu- 
rent être  placés  au  delà  de  la  presqu'île  de  Malacca  et  de  sa  longi- 
tude. Ainsi  les  Éléphants  ne  purent  être  placés  plus  loin.  Il  en  est  de 
même  des  Chiens  et  des  Moutons,  qui  étant  relatifs  à  la  passion  d'unis- 
son ,  ne  purent  dépasser  les  longitude  du  Thibet.  Dieu  n'en  créa  pas 
en  Chine,  parce  [qu'elle  est  en  longitudes  descendante.  ((Par  la  même 
raison,  le  plus  beau  des  bois  noirs,  appelé  bois  de  fer,  dut  être  placé 
en  Chine  ;  tout  ce  lui  tient  à  l'obscurité  devant  se  rapporter  à  la  passion 
du  groupe  de  descendance.)) 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  connaître  qu'on  établira  sur  des  bases 
fixes  le  système  d'emplacement  primitif  des  choses  créées. 
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Quoique  cette  variété  soit  peu  importante ,  la  cause  est  encore  bonne 
à  expliquer,  pour  montrer  que  dans  les-  moindres  choses  il  faut  tout 
rapporter  aux  passions  pour  pénétrer  la  nature. 

Croire  que  Dieu  ne  créa  qu'un  couple  d'humains,  ce  serait  croire 
aussi  qu'il  ne  créa  qu'un  couple  de  chaque  animal ,  qu'un  arbre,  qu'une 
fleur  de  chaque  espèce.  Dieu  n'ignorait  pas  que  mille  accidents  pou- 
vaient causer  la  mort  des  premiers  êtres.  N'en  aurait-il  péri  qu'un ,  il 
aurait  fallu  créer  de  nouveau.  Dieu  n'est  pas  si  inconséquent  ni  si 
avare.  Il  créa  de  toutes  les  espèces  en  quantité  suffisante  pour  survivre 
à  tous  les  assauts.  La  profusion  ou  du  moins-  l'abondance  était  indis- 
pensable dans  l'œuvre  de  la  création.  Encore  n'ont-elles  peut-être  pas 
empêché  que  beaucoup  d'espèces  n'aient  péri.  Nous  ne  connaissons  que 
360  espèces  de  quadrupèdes,  et  il  en  fut  créé  autant  qu'il  y  a  de  mus- 
cles dans  le  corps  humain ,  400  et  plus.  Je  ne  crois  pas  que  les  terres 
inconnues  puissent  compléter  ce  nombre.  II  est  possible  que  diverses 
races  soient  éteintes ,  notamment  le  grand  animal  dont  on  croit  re- 
trouver les  ossements.  Je  n'ai  pas  vérifié  si  Dieu  a  dà  le  créer,  mais  les 
probabilités  sont  pour  la  négative.  Au  reste ,  l'extinction  de  quelques 
espèces  ne  peut  avoir  été  causée  que  par  un  désordre  accidentel , 
comme  un  déluge.  Car,  dans  l'ordre  essentiel ,  toute  espèce  créée  par 
Dieu  doit  se  conserver  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rempli  son  but.  Ainsi  les 
tigres,  les  lions,  seront  détruits  dans  l'Harmonie,  mais  il  faut  aupara- 
vant qu'ils  remplissent  leur  but,  qui  est  de  torturer  l'homme  et  les  ani- 
maux innocents  tant  que  durera  la  subversion. 

Les  divers  cantons  ne  furent  pas  également  rétribués  dans  la  créa- 
tion. Si  l'homme  devait  être  placé  tout  autour  d'une  latitude ,  il  n'en 
était  pas  de  môme  de  toutes  les  espèces  animales  et  végétales,  et  quel- 
ques-unes ne  devaient  être  connues  que  sur  une  portion  de  latitude , 
parce  que  Dieu  destinait  les  contrées  à  faire  des  échanges.  On  voit  que 
la  faculté  créatrice  se  développa  avec  plus  de  perfection  dans  la  pres- 
qu'île de  l'Inde ,  et  qu'elle  fut  plus  généralement  raffinée  en  Asie 
qu'en  Afrique. 

On  ne  peut  croire  que  Dieu  ait  placé  les  semences  des  plantes  péLe- 
mêle  sur  la  terre.  Au  moins  lui  accordera-t-on  autant  dé  discernement., 
qu'à  un  jardinier.  La  nature  ne  conçut  les  graines  que  dans  des  lieux: 
propres  à  les  foire  fructifier.  Aussi  l'homme  en  naissant  trouva-t-il 
toutes  les  plantes  disposées  dans  le  meilleur  ordre;  les  plaines  n'étaient 
point  envahies  par  les  forêts  ;  celles-ci  n'étaient  pas  obstruées  de  - 
broussailles,  au  moins  dans  les  latitudes  où  l'homme  fut  placé.  Les  col-< 
lines  furent  garnies  de  plantes  potagères  ;  enfin  dans  les  régions  desti-^ 
nées  aux  premiers  hommes,  la  sagesse  créatrice  rangea  les  choses  créées 
dans  les  plus  belles  dispositions  ^  avant  d'en  remettre  la  gestion  à 

TOMB  IX.  5 
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rhomme.  Bien  n'est  plus  mi  que  l'assertioii  de  l.-J.  Seossean  :  tout 
est  bien  sortant  des  mains  de  Tauteor  des  choses ,  font  d^énère  e&tre 
les  mains  de  l'homme. 


Y.  Elan  descendant  et  cacendant  du  mouvement  passionné 
pour  passer  de  la  subversion  à  F  Harmonie. 

Dieuneponvant pas  donneràrhoiune,enle créant,  les fitcultés innées 
de  l'iadostrie  qui  lui  est  nécessaire  pour  établir  l'Harmonie ,  l'homme 
se  trouve  insuGBsant  pour  atteindre  sa  destinée.  .11  est  obligé  de  rassem" 
bler  ses  forces  pour  franchir  FintervaUe  qui  l'en  sépare.  C'est  à  qnoî 
Thumanité  procède  par  un  effet  de  rnoorement  sembUMe  à  celui  d'un^ 
homme  qui,  se  sentant  trop  ËûMe  pour  sauter  un  fossé,  r^rograde  dé 
quelques  pas  pour  augmenter  son  élan  natnrel  de  l'impulsion  quH  ao^ 
quiert  dans  sa  course.  Td  est  le  mouvement  que  font  les  passions  derant 
l'Harmonie;  eUes  s'en  éioigneiit  d'abord  pour  s'élancer  iFers  elle  aivee 
plus  de  force.  On  voit  le  mouvement  social  rétregrader  par  quelques 
périodes  et  s'élancer  par  d'autres.  Les  périodes  sociales  dereculemeit 
ou  d^élan  descendant  ont  pour  but  de  l'amener  du  bonbeur  primitif  et 
de  l'abondance  à  la  pauvreté,  la  servitude  et  kt  nécessité  de  créer  la 
grande  industrie.  Les  périodes  sociales  d'avancement  sa  d'élan  ascen«- 
(tant  tendent  à  accroître  cette  industrie  jusqu'au  point  où  elle  devient 
suSisante  pour  passer  k  THarmonie. 

Les  périodes  sociales  que  rbumanité  parcourt  dans  cet  âan  se  das* 
sent  dans  l'onire  isuivant  : 

Période!  ôêuniielleB  Caraethreê  Périodes  accidentelles 

OH  nècessaireâ.  radicatac,  ou  eêntin§entes, 

t .  Sétkê  planteuMi Inwreloo.  PliiiDér^imte  eoneetrtoe. 

%  Groupes  pUnteun». ..  UalssM.  Hordes  coUectrloet. 
3.  Patriciat ,     majorât , 

F^lanteor Uescendance.  Patriarchat  ooUectear. 

4;  FéoilalUé  agricole....  Ascendanee.  Barbarie ,  servitude  induitrieUe» 

5.  Garantie   incohérente 

agricole.^ «•«     Gottposit!oo«   Ovtttoaliim,  ooUusSÔa  {ndostrielfe. 

6.  Groupes  agricoles.  ••«     OsciUatioo.       Fédérallon  indnstrielle* 

7.  Séries  agricoles Progression.     Association  Industrielle* 

CoTMiètss  mD€esâoire9. 

I.  laourie.  • . ••  tbioche». 
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ÉUN  DESCENDANT  ET  ASCENDANT  DU  MOUVEMENT.         m 

La  dégradation  du  mouvement  social  dans  les  périodes  n"»*  1  ai, 
forme  l'élan  descendant  ou  rétrograde  (ainsi  la  ^  doit  être  la  moins^ 
heureuse);  le  passage  de  Tune  à  l'autre  s'efTectue  par  les  passions  hai- 
neuses. 

La  gradation  du  mouvement  social  dans  les  périodes  n<>*  4  à  7,  Tonne 
l'élan  ascendant  ou  l'élancement  ;  le  passage  de  l'une  à  l'autre  s'efTectue 
par  les  passions  aimantes. 

Les  globes  planétaires  d'un  tourbillon  en  subversion  ne  font  qu'ef- 
fleurer chaque  période  essentielle  ;  ils  tombent  très-promptement  dans 
la  période  accidentelle  qui  lui  correspond.  Souvent  même  ils  manquent 
dans  le  cours  de  leur  carrière  sociale  quelques-unes  des  périodes  essen- 
tielles, et  ils  passent  d'une  contingente  à  une  antre  contingente.  Je  suis 
persuadé  que  parmi  les  essentielles,  le  majorât  et  la  féodalité  collec- 
tive, que  je  définirai ,  n'ont  point  existé  sur  notre  globe  trop  pauvre, 
trop  dépourvu  de  productions  brillantes ,  trop  rebelle  aux  eTt'orts  de 
l'industrie  pour  avoir  pu  éviter  aucun  des  malheurs  et  des  abîmes  dans 
lesquels  peuvent  tomber  les  globes  peu  Tavorisés  de  la  nature. 

Le  bonheur  présumable  d'une  planète  doit  se  calculer  en  raison 
composée  de  la  proximité  du  Soleil,  du  nombre  de  satellites  et  du  degré 
de  chaleur  interne.  A  ne  calculer  que  sur  les  deux  premières  bases  qui 
nous  sont  connues,  on  doit  penser  que  les  habitants  deHars  sont  en- 
core plus  malheureux  que  nous,  comme  plus  éloignés  du  Soleil  et  dé- 
pourvus de  satellites  ;  mais  que  ceux  de  Jupiter  sont  beaucoup  plus 
heureux;  que  ceux  de  Saturne  sont  les  plus  favorisés  ;  que  ceux  de 
Yénus  nous  sont  inférieurs,  parce  que  leur  faible  rapprochement  du 
Soleil  ne  peut  compenser  Tavantage  d'un  satellite  que  nous  avons  sur 
eux  ;  que  ceux  de  Mercure  sont  bien  moins  infortunés  que  nous,  à 
cause  de  leur  grande  proximité  du  Soleil  ;  enfin  il  est  probable  que 
Mars  n'a  pas  la  propriété  d'engendrer  des  hommes,  ou  mécaniques  à 
IS  passions,  qui  peuvent  être  conformés  diTTéremment  de  nous,  comme 
je  le  prouverai,  et  que  s'il  en  contient ,  ce  globe  est  à  coup  sûr  trop 
pauvre  pour  que  jamais  les  hommes  puissent  sortir  de  la  subversion  et 
8*élever  à  l'Harmonie. 

Nous  allons  donner  quelques  notions  sur  chacune  dés  14  périodes, 
essentielles  ou  accidentelles.  Nous  traiterons  toujours  dans  le  même 
article  les  deux  qui  correspondent  à  la  même  passion  radicale ,  car 
Taccidentelle  n'est  qu'une  dégradation  de  l'essentielle  dont  elle  conserve 
le  caractère  principal. 
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VL  Première  période  de  subversion  ascendante. 

Essentielle  :  Séries  planteuses; 

Accidentelle  :  Phanérogamie  collectrice  ; 

Action  radicale  :'L*inversion,  ou  amour  bisscxuel. 

L*Humanité  sortant  des  mains  de  Dieu  devait  avoir  dans  son  état 
social  le  libre  jeu  des  4  groupes.  U  fallait  pour  le  jeu  complet,  Tunisson, 
que  rien  ne  causât  de  la  méGance,  et  qu'on  pût  regarder  tout  individu, 
tout  inconnu,  comme  ami,  sauf  les  rixes  particulières.  Pour  le  jeu  corn- 
plet  d'inversion,  il  fallait  que  l'amour  fût  entièrement  libre,  qu  il  ne 
fût  entravé  ni  par  les  préjugés,  ni  par  les  institutions.  Pour  le  jeu 
complet  de  descendance,  il  fallait  que  les  enfants  fussent  reconnus  des 
pères,  quoique  provenus  de  diverses  femmes,  reconnus  de  la  mère, 
quoique  engendrés  de  différents  pères,  et  reconnus  de  tout  Tétat  social 
comme  ils  Tétaient  des  parents  et  portant  seulement  le  nom  de  la  mère 
quand  leur  père  était  incertain.  Pour  le  jeu  complet  d'ascendance,  il 
fallait  que  la  masse  ne  fût  point  dominée  par  l'individu,  qu'il  n'existât 
aucune  autorité  fixe,  pas  même  celle  des  pères ,  et  que  l'influence  de 
ceux  qui  dominaient  dans  les  démêlés  quelconques  fût  pour  eux  le  fruit 
de  la  considération  et  de  la  déférence  qu'ils  avaient  su  mériter.  Un  tel 
ordre  ne  peut  être  fondé  que  sur  2  bases  :  les  Séries  et  l'opulence. 
Celle-ci  consistait  alors  dans  la  superfluité  des  produits  naturels  qui 
amena  nécessairement  la  formation  des  séries.  [Voir  plus  loin  le  §  Yll 
sur  les  séries,  j 

Les  séries  ne  purent  commencer  qu'au  bout  d'un  demi-siècle,  lorsque 
les  premiers  groupes  furent  parvenus  au  nombre  d'environ  450. 

Les  fruits,  les  racines,  les  végétaux  nourriciers,  les  animaux  domes- 
tiques étaient  encore  surabondants  longtemps  après  l'époque  de  la  créa- 
tion ;  les  animaux  féroces  ayant  été  placés  la  plupart  aux  environs  de 
l'équateur ,  il  leur  fallait  au  moins  deux  siècles  pour  s'étendre  vers  les 
30  degrés. 

Dans  ces  cas,  l'homme  ne  connaissait  ni  lois,  ni  préjugés,  ni  devoirs. 
L'abandon  aux  impulsions  de  la  nature  n'était  pas  un  crime  comme 
parmi  nous.  Les  femmes  étaient  indépendantes.  Nos  pères  étaient  bien 
plus  robustes  et  plus  joyeux  ;  l'amour,  et  ses  fêtes  et  ses  variétés,  qui 
se  développent  dans  les  séries,  devaient  occuper  une  partie  de  leur 
temps.  Les  repas  nombreux  et  fréquents  chez  ces  hommes  pleins  de  vi- 
gueur, les  chasses  abondantes,  la  collecte  des  fruits,  le  soin  de  quelques 
animaux,  la  plantation  de  quelques  arbres  et  racines ,  etc. ,  suffisaient 
amplement  à  remplir  leur  journée.  L'humanité  put  passer  environ 
âOO  ans  dans  cet  état  d'insouciance  et  de  délices  qui  ne  devait  durer 
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que  peu  de  temps ,  car  raccroissement  rapide  de  la  population ,  dimi- 
nuant Tabondance  relative,  préparait  la  médiocrité  et  la  désunion  des 
séries  qui  ne  peuvent  exister  sans  le  superflu. 

La  première  atteinte  portée  au  mécanisme  des  séries  vient  de  l'édu- 
cation ,  dont  Tordre  naturel  est  interverti  dès  que  la  médiocrité  com- 
mence à  se  faire  sentir.  Tant  que  tout  est  superflu,  tant  que  les  produits 
sont  assez  surabondants  pour  qu'on  se  prête  des  secours  mutuels,  per- 
sonne n'est  dans  le  besoin,  et  les  enfants ,  non  plus  que  les  pères,  ne 
sont  pas  sujets  aux  privations.  Dans  l'ordre  primitif,  comme  dans  tout 
ordre  où  les  séries  sont  formées,  chacun  n'était  pas  également  indus- 
trieux (puisque  toute  égalité,  en  quelque  sens  qu'on  l'entende,  est  con- 
traire à  la  nature  de  l'homme).  Tel  n'avait  peut-être  d'autre  talent  que 
d'enfler  le  pipeau ,  à  qui  on  prodiguait  les  fruits  et  les  cadeaux  eu 
reconnaissance  du  charme  que  son  art  introduisait  dans  les  travaux.  Ses 
enfants  étaient  élevés ,  confondus  avec  la  masse.  Mais  lorsque  la  mé- 
diocrité se  fit  sentir,  les  fonctions  plus  agréables  qu'utiles  durent  perdre 
de  leur  prix  ,  et  ceux  qui  avaient  peu  d'habileté  dans  les  occupations 
productives ,  commencèrent  à  être  dédaignés.  La  médiocrité  abrutit  et 
dégrade  les  mœurs.  Elle  concourut  de  diverses  manières  à  désorganiser 
les  séries.  Les  chasses,  les  collectes  devenant  plus  difliciles,  la  médio- 
crité des  subsistances  se  faisant  sentir  de  plus  en  plus ,  deux  classes 
d'hommes  tombèrent  dans  la  pauvreté,  ceux  qui  s'occupaient  de  choses 
improductives  et  purement  agréables,  et  leurs  enfants,  que  l'insouciance, 
l'imprévoyance  du  lendemain  exposaient  à  des  besoins  auxquels  leurs 
parenfe  n'avaient  souvent  pas  songé  pour  eux.  Cette  médiocrité,  en  dé- 
gradation progressive ,  avait  pour  principe  l'accroissement  illimité  de 
population,  fléau  principal  du  genre  humain  dans  l'ordre  subversif. 

Les  séries  qu'on  forme  dans  la  7®  période  subversive  ou  dans  l'Har- 
monie ne  peuvent  se  maintenir  que  par  la  distinction,  l'inégalité  et  la 
garantie  des  propriétés  individuelles;  mais  les  séries  de  Tordre  primitif 
n'avaient  pas  les  moyens  d'établir  cette  diversité,  cette  inégalité.  Elles 
devaient,  au  contraire,  se  désorganiser  par  les  distinctions  des  proprié- 
tés, suite  naturelle  de  l'excès  de  population  et  de  l'insuffisance  crois- 
sante des  subsistances.  Lorsque  les  humains  curent  passé  environ  deux 
siècles  dans  les  beaux  climats  où  ils  avaient  été  créés,  les  forêts  empié- 
taient journellement  sur  leurs  domaines  ;  les  insectes  nuisibles  se  pro- 
pageaient sans  obstacle  par  l'elTet  des  marécages;  les  animaux  féroces, 
s'étant  beaucoup  multipliés  sous  la  ligne,  avaient  eu  le  temps  de  s'avan- 
cer vers  les  30  et  40  degrés.  Leurs  ravages  avaient  tourné  les  esprits 
aux  inventions  meurtrières  et  aux  mœurs  féroces.  En  même  temps  la 
médiocrité  excitait  à  l'avarice  et  à  la  spoliation.  Chacun  se  disputa  le; 
libres  et  les  fruits?  et  le  droit  de  propriété  naquit. 
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Uenlant  était  sujet  it  manquer  de  subsistances  lorsque  son  père  âatt 
dépourvu  d'arbres  ou  manquait  dliabileté  à  la  chasse;  la  jalousie  altaft 
croissant  entre  les  pères  et  les  enfants.  La  pauvreté  engendra  deà  rixes 
entre  les  enfants  d'un  même  père  avec  plusieurs  femmes,  et  d*une  même 
femme  avec  plusieurs  hommes.  Pour  remédier  à  ces  désordres,  les 
vieillards  les  plus  sages  et  les  moins  voluptueux  durent  concevoir  l'idée 
de  limiter  les  unions  libres  et  confuses  des  sexes  et  durent  penser  que 
si  chaque  homme  n'avait  qu'une  seule  femme,  les  sujets  de  discordes 
seraiei^  moins  fréquents.  Ils  durent  employer  leur  influence  à  faire 
adopter  ce  dogme,  à  l'appui  duquel  venaient  plusieurs  drconstances  : 
4<^  Le  penchant  des  riches  à  distinguer  de  plus  en  plus  les  familles  et 
à  éviter  les  liens  de  parenté  avec  les  pauvres  ; 

S®  La  désorganisation  des  séries^  hors  desquelles  la  femme  est  privée 
d'influence  y  l'homme  tend  à  la  rudesse  et  à  Toppression  du  sexe 
faible; 

30 1^  faculté  qu'assurait  le  mariage  aux  hommes  de  pouvon*  trahir 
leurs  engagements  sans  être  puni  par  les  femmes,  et  de  les  punir  sans 
éprouver  de  résistance  losqu'elles  seraient  infidèles  ; 

4"^  Les  restrictions  de  divorce  et  de  concubinage  qu'on  dut  établir 
en  faveur  des  hommes  ; 

}y>  L'avantage  inestimable  pour  un  homme  d'acquérir  une  autorité 
fixe  sur  une  femme,  de  la  charger  des  travaux  pénibles,  tels  que  l'édu- 
cation et  les  soins  du  ménage  ;  soins  qui  pendant  l'existence  des 
séries  étaient  exercés  spontanément  par  les  enfants  et  qui,  après  la 
chute  des  séries,  retombaient  à  la  charge  des  femmes  ; 

6^  Enfin  la  duperie  de  quelques  jeunes  innocentes  qui  purent  crove 
que  le  dévouement  de  leurs  amants  serait  invariable.  Leur  assentiment 
au  lien  conjugal  fut  une  arme  pour  les  vieillards.  Ils  opposèrent  cette 
résignation  à  des  femmes  galantes  qui  répugnaient  à  des  propositions 
d'esclavage  perpétuel  ou  temporaire  ;  car  il  ne  put  s'établir  dans  l'origine 
qu'avec  bien  des  restrictions. 

Ainsi  naquit  le  mariage,  enfant  de  la  pauvreté.  Dès  qu'elle  com- 
mença à  régner  sur  la  terre,  coi^ointement  avec  les  moeurs  féroces,  le 
mariage  devenait  favorable  à  la  paresse  et  au  despotisme  du  sexe  mas- 
culin, à  l'ambition  des  riches  qui  espéraient  éterniser  dans  leurs  familles 
la  transmission  de  propriété,  à  l'opinion  des  sages  qui  croyaient  termi- 
ner les  sqets  de  discorde  relatifs  au  soin  des  enfants.  D  dut  s'établir, 
car  il  n'avait  pour  contradicteurs  que  les  femmes»  qui  ne  sont  pas  les 
plus  fortes,  et  dès  lors  les  fédérations  et  groupes  amoureux  ne  pouvant 
se  former  librement,  l'infloenee  qu'ils  avaient  exercéedans  les  relations 
sociales  fut  anéanti. 
L*assenissement  du  sexe  le  plus  f^le,  en  causattt  la  eessiitiou  fin 
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mécanisme  naturel  de  Famovr^  eonstitae  la  fin  de  la  période  primili^ 
((et  le  passage  à  la  S^  période  oà  domine  Tadion  du  groope  d'uiisson. 
Dans  la  1^*,  Faction  radicale  et  dominante  étant  celle  da  groupe  d'iiH 
version,  la  période  cesse  partout  oà  ne  domine  pas  cette  action.)) 

Yll.  Notions  préUmmaire$  sur  tes  Séries  et  Téiueaiim  mturetie. 

Une  série  passionnée  est  nne  affiliation  on  société  corporative  da 
plusieurs  groupes  qui  sont  à  une  passion  quelconque  ce  que  les  espèces 
sont  au  genre,  c'est-à-dire  que  chaque  groupe  de  la  série  s'est  adonné 
à  une  des  variétés  ou  nuances  d'une  passion  générique,  sans  aimer 
la  passion  dans  toutes  ses  espèces.  Ainsi  un  groupe  de  femmes  constantes 
et  un  autre  d'inconstantes  ressentent  deux  ((variétés))  espèces  de 
l'amour  très-opposées,  mais  qui  tiennent  à  une  même  branche  de  pas- 
sion, à  l'Amour. 

Chaque  groupe  doit  être  composé  d'individus  enthousiasmés  pour 
l'une  des  branches  de  la  passion  générique,  et  portés  en  même  temps 
à  déprécier,  dédaigner  les  autres  branches.  Supposons  une  série  amou- 
reuse formée  de  cinq  groupes  :  les  pudiques,  tes  galantes,  les  messa- 
lines,  les  coquettes  et  les  prudes  :  (sous  ce  nom  de  prudes,  je  n^entends 
pas  ici  la  bigotterie  accidentelle  de  quelques  jeunes  femmes ,  mais  la 
décence  forcée  de  celles  qui  sont  sur  le  retour,  qui  font  de  nécessité 
vertu  et  qui  deviennent  constantes  lorsqu'elles  craignent  de  perdre  un 
amant  sans  en  retrouver  un  autre.)  —  Ces  diverses  passions  sont  ra-- 
meaux  d'une  même  souche,  et  tout  incompatibles  qu'elles  paraissent, 
elles  concourent  toutes  également  à  l'harmonie  génénJe»  lorsque  les 
individus  qui  les  éprouvent  sont  distingués,  groupés  selon  les  nuances 
de  leur  affection,  et  que  la  série  leur  donne  un  jeu  régulier  dont  nous 
parlerons.  Les  groupes  d'une  série  ont  la  faculté  de  se  distinguer  osten** 
siblement  par  des  piuiires  difTérendées  sur  un  fonds  identique,  comme 
les  compagnies  d'un  régiment. 

La  propriété  principale  des  séries  dans  les  relations  d'mtérèt  est  la 
même  qu'en  géométrie  :  le  produit  des  extrènes  égal  au  carré  du 
terme  moyen.  Les  S  coupes  extrêmes  accordent  entre  eux  et  forment 
Ugue  contre  le  groupe  moyen.  Celui-ci  par  imtips^hie  s'efforce  de  les 
surpasser  en  générasité.  Dans  la  série  amoureuse  dont  je  viens  de' 
parler,  il  est  évident  que  les  pudiques  et  les  prudes  qui  forment  les  2 
Ages  extrêmes^  qui  sont  l'initiative  et  le  dédin  de  l'amour,  ont  des  sen- 
timents rapprochés  et  compatibles ,  quoique  différents  ;  et  que  les 
messalines  ou  dévergondées  sont  ks  plus  opposées  à  ces  2  groupes  ; 
mais  si  quelque  affaire  d'mtérèt  met  en  jeu  rhonneur  de  chaque  groupe 
de  la  série^  les  messalines  auront  rameur-propre  de  ne  pas  céder  ea 
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désintéressement  et  en  procédés  à  la  ligue  des  pudiques  et  des  prudes. 
—  Il  est  entendu  que  cette  lutte  ne  peut  s'exercer  que  hors  des  jeux  de 
la  passion  générique. 

L'amour  tend  à  les  mettre  en  discorde ,  les  former  en  groupes  hé- 
térogènes, incompatibles,  et  cette  même  discorde  devient  le  principe  de 
leur  lutte  d'émulation  dans  tout  ce  qui  n'a  pas  trait  à  la  passion  domi- 
nante. La  rivalité  qui  existe  entre  les  groupes  excite  chacun  d'eux  à  se 
signaler  par  des  traits  de  noblesse,  pour  rehausser  l'éclat  ou  pallier  l'in- 
convenance de  leur  passion  favorite. 

La  force  du  groupe  moyen  est  en  quelque  sorte  redoublée ,  multi- 
pliée par  elle-même,  parce  qu'il  est  foyer  d'opposition  pour  les  2 
groupes  extrêmes  qui  sont  d'accord  entre  eux.  Il  en  résulte  une  balance 
qui  règle  l'opinion  générale  de  la  série  sur  l'affaire  qui  se  traite,  et  tous 
les  groupes  intermédiaires  entre  le  mitoyen  et  les  extrêmes  offrent  des 
diversités  d'opinions  croissantes  et  décroissantes.  Ce  mécanisme  agit 
en  divers  sens  dans  l'évaluation  du  travail  et  de  Tintérêt  des  capitaux. 

Ainsi,  il  ne  faut  pas  se  persuader  que  dans  l'Harmonie  les  humains 
soient  frères  et  amis.  Ce  serait  ôter  le  sel  de  la  vie  que  d'en  faire  dis- 
paraître les  nuances  d'opinions,  les  contrariétés,  même  les  antipathies. 
Mais  il  faut  observer  que  dans  le  jeu  des  séries,  ces  dissentiments  n'a- 
gissent que  de  groupe  à  groupe  et  non  pas  d'individu  à  individu.  Peu 
importe  que  divers  groupes  soient  inconciliables ,  pourvu  qu'il  existe 
des  liens  de  rapprochement  entre  leurs  individus  respectifs,  hors  des 
jeux  de  la  passion  générique. 

Plus  une  série  est  sujette  à  la  discorde  intérieure,  plus  elle  opère 
des  prodiges  pour  la  concorde  extérieure.  Le  concours  de  ces  2  ac- 
tions opposées  n'est  qu'une  répétition  de  ce  qui  s'opère  dans  l'Harmo- 
nie matérielle ,  où  l'on  voit  toujours  la  balance  établie  par  2  actions , 
dont  une  est  inverse  de  la  première.  Ainsi,  dans  le  jeu  de  planètes,  il  y 
a  action  directe  des  masses  et  inverse  des  distancées. 

Lorsque  les  4  passions,  qui  conduisent  à  former  des  groupes,  peuvent 
jouer  librement  dans  un  état  social  quelconque,  où  régnent  la  grande 
abondance  et  l'insouciance  absolue  du  lendemain ,  sans  contrainte,  ni 
préjugés,  le  genre  humain  tend  à  se  former  en  séries  de  groupes  dans 
tout  le  jeu  de  ses  passions ,  à  bien  classer  et  distinguer  par  coteries  les 
variétés  d'un  même  genre  de  passion ,  dont  chaque  espèce  forme  un 
groupe  de  la  série. 

On  aperçoit  le  germe  des  séries  dans  le  penchant  commun  à  tout 
homme  de  vanter  les  nuanceis  particulières  de  ses  goûts  et  de  les  croire 
préférables  aux  nuances  voisines,  tandis  qu'il  ne  donne  aucune  atten- 
tion à  des  goûts  tout  à  fait  différents.  Prenons  pour  exemple  des  sociétés 
nombreuses  dont  les  penchants  seront  éloignés,  des  chasseurs  et  des 
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pécheurs,  des  peintres  et  des  poëtes.  Vous  verrez  les  chasseurs  indiffé- 
rents aux  travaux  des  pécheurs,  les  peintres  à  ceux  des  portes  ;  mais  il 
n'en  sera  pas  de  même  des  chasseurs  entre  eux,  ou  des  peintres  entre 
eux.  Chacun  vantera  exclusivement  son  genre  favori  de  chasse  ou  de 
peinture,  de  pèche  ou  de  poésie.  De  là  naîtra  le  classement  des  opinants 
en  divers  groupes  soutenant  chacun  la  supériorité  de  leur  penchant. 

Il  pourra  se  former  dans  la  société  de  50  chasseurs  7  à  8  groupes 
d*nn  goût  différent,  et  de  même  parmi  des  sociétés  de  50  pécheurs ,  50 
portes.  Dès-lors  il  existera  parmi  ces  sociétés  le  germe  d'une  série.  Yous 
ne  pourriez  en  trouver  le  germe  (je  dis  le  germe  et  non  pas  la  série  qui 
ne  peut  se  former  et  acquérir  ses  propriétés  qu'autant  qu'elle  s'établit 
dans  tout  l'ordre  social)  parmi  50  individus  dont  les  goûts  seraient  uni- 
formes ;  50  peintres  passionnés  pour  l'école  flamande  créeraient  un 
groupe  de  genre  et  non  pas  une  série  de  genre  ;  mais  si  parmi  les  50, 
il  s'en  trouve  8  pour  l'école  flamande,  40  pour  l'école  romaine,  15  pour 
réco!e  lombarde,  etc.,  ils  pourront  former  une  série  de  genres,  et  en 
supposant  que, Dieu  ait  besoin  de  former  les  humains  en  séries  pour 
organiser  rharmonie,  on  conçoit  pourquoi  il  leur  a  donné  une  si  grande 
diversité  de  goûts,  tant  d'obstination  à  soutenir  et  vanter  leur  opinion 
favorite,  sans  vouloir  céder  à  celle  d'autrui,  la  série  ne  pouvant  se  for- 
mer que  d'opinions  divergentes  et  rivales. 

On  conçoit  combien  sont  ridicules  les  doléances  des  moralistes  qui, 
n'ayant  pas  découvert  que  l'homme  était  destiné  aux  séries,  se  lamen- 
tent sur  ce  que  nous  ne  sommes  pas  tous  d'accord ,  tous  réunis  au 
même  avis,  tous  frères  et  amis,  mangeant  le  brouet  noû*  à  une  même 
gamelle  comme  les  Spartiates. 

Un  orchestre  ou  un  chœur  sont  des  emblèmes  de  série.  Si  toutes  les 
voix  étaient  de  même  espèce,  si  tous  les  musiciens  n'étudiaient  qu'un 
seul  instrument ,  comment  formerait-on  des  orchestres  et  des  chœurs 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  assemblages  ou  association  de  divers 
groupes  affiliés  et  exerçant  les  diverses  branches  d'un  même  genre  de 
travail?  C'est  surtout  au  théâtre  du  f  ]  que  Dieu  vous  interprète 

ses  desseins  en  vous  montrant  l'harmonie  opérée  par  des  emblèmes  de 
série,  et  non  par  des  individus  qui  agiraient  incohéremment ,  chacun 
selon  sa  fantaisie ,  sans  autre  rapport  avec  ses  voisins  que  ceux  de  la 
fourberie  et  de  la  fausseté.  L'ordre  civilisé  ressemble  à  un  théâtre  où 
choristes  et  musiciens  lutteraient  à  qui  jouerait  le  plus  faux,  ce  qui  pro- 
duirait un  tintamarre  épouvantable,  comme  la  Civilisation  où  tout  agit 
individuellement  sans  mécanisme  de  série  dans  les  jeux  des  passions. 

On  observera  avec  raison  qu'on  est  bien  fondé  à  déclamer  contre  ces 
divergences  d'opinions ,  quand  même  elles  seraient  la  source  de  l'ému- 
lation et  de  la  concorde  dans  les  séries,  si  elles  causent  un  chaos  époa- 
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Tantable  dans  l'ordre  actuel.  A  cela  Dieu  n'en  peut  unis.  Il  ne  poavait 
nous  destiner  qa*à  TactioB  individuelle,  et  8*il  a  uàafAé  rharmonie  à 
raction  collective,  il  est  dans  Tordre  <iiie  Faction  individuelle  des  pas- 
lions,  où  il  n'y  a  ni  groupes,  ni  séries,  cause  la  discorde  universelle. 

Une  lies  principales  propriétés  des  séries,  c*est  l'éducation  naturelle, 
lorsque  les  en&nts  peuvent  s*  abandonner  à  l'élan  naturel  qui  les  porte 
à«e  fwuKBT  en  groupes,  à  faire  partie  d'une  série  pour  y  exercer  quel- 
^|ue  fonction.  Ainsi,  dans  une  série  de  chasseurs,  vous  verriez  un 
groupe  d'enfants  s'emparer  des  menus  ouvrages,  comme  les  filets  pour 
les  oiseaux.  Us  sont  notablement  utiles  dans  les  séries  industrieuses  où 
ils  se  chargent  des  travanx  insipides  et  dégoûtants  pour  lesquels  les 
autres  &ges  auraient  une  répugnance  invincible  ;  mais  rien  ne  répugne 
à  des  groupes  d'enfants  dés  qu'ils  entrevoient  l'honneur  d'être  mem- 
lures  d'une  série  composée  de  groupes  plus  avancés  en  Age. 

Ce  penchant  naturel  des  enfants  pour  la  malpropreté  fait  le  charme  et 
le  lien  des  séries,  et  c'est  pour  l'exécution  des  divers  travaux  répugnants 
fue  Dieu  a  donné  aux  enfants  ces  goûts  bizarres.  S'il  s'agit  d'éparpiller 
de  l'engrais  sur  un  champ,  la  brillante  jeunesse  y  répugnera  ;  mais  les 
gnmpes  d'enfiants  s'y  porteront  avec  plus  d'ardeur  qu'aux  travaux  de 
propreté  et  de  précaution.  Aussi  dans  les  divers  ordres  sociaux  où 
foistent  les  séries,  on  se  garde  bien  d'étouffer  chez  les  enfants  ce  pen- 
chant à  la  malpropreté;  on  en  tire  des  services  inestimables  et  on  le 
laisse  se  développer  dans  toute  son  activité.  Si  les  erreurs  de  l'éduca- 
tion subversive  n'altéraient  pas  leur  impulsion  naturelle^  vous  les  ver- 
riez tous  plus  ou  moins  portés  aux  fonctions  qui  sont  dédaignées  par 
i'homme  fait  ;  vous  verriez  le  fils  d*un  potentat ,  l'héritier  de  vingt 
«couronnes,  quitter  les  lambris  dorés  et  les  pédants  titrés  pour  aller  avec 
ses  semblables  se  rouler  sur  la  paille,  et  salir  autour  d'un  fumier  ses 
vêtements  magnifiques  dont  la  nature  ne  veut  pas  qu'il  connaisse  le 
prix.  Elle  destine  l'homme  au  mouvement  avant  toute  chose,  à  devemr 
robuste  avant  de  devenir  savant,  et  comme  elle  a  dû  répartir  les  divers 
genres  de  mouvement  aux  divers  âges,  elle  a  assigné  à  Tenfance  tous 
les  exercices  qui  tiennent  A  la  malpropreté,  penchant  qui  leur  concilie 
J'amour  universeL 

Dans  l'ordre  des  séries  chacun  admire  la  sagesse  de  la  nature  qui 
donne  à  ces  enfants  le  goût  de  tout  oe  qui  serait  répugnant  et  pénible 
pour  d'autres  que  pour  mx.  Chacun,  dans  cet  ordre,  aime  les  enfants, 
lors-mème  qu'ils  ne  sont  pas  les  siens,  parce  qu'il  est  doux  de  se  reposor 
finr  eux  de  la  partie  insipide  des  travaux,  et  l'on  sent  l'impossibilité 
4'étsblir  sans  ^eux  aucune  hannonie.  QuMit  aux  enfants  ôvilisés,  qui* 
^  «nMn  é»  «tté  r«ww  yilei!nel«  M  lien»  «n  ^ 
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démof»,  toqeiirs  frets  à  commdtFe  toos  les  dégâte,  s*ils  ne  sont  pas. 
flirveillés^  bridés  de  toutes  parts  par  les  gardes,  les  pr^ngés,  les  châti- 
ments. Parmi  tons  les  animaux,  aucun  enfant  ne  détruit  Fouvrage  de 
son  propre  père  et  ne  se  porte  de  lui-mérae  à  Thniter,  tandis  que  chez 
les  civilisés  rt  barbares  les  enfants  auraient  bientôt  incendié  une  contrée 
entière  si  on  leur  laissait  liberté  de  se  rassembler  et  de  suivre  leur  pen- 
chant dévastateur.  QueUe  est  donc  la  cause  de  cette  étrange  bizarrerie  T 
C'est  que  Thomme  étant  destiné  à  opéver  par  série  dans  Texercice  de 
ses  passions  et  de  son  industrie ,  il  doit  hors  des  séries  produire  des 
effets  opposés  à  sa  destinée,  ofirir  dans  ses  relations  les  fureurs  démo- 
niaques des  perfidies  infunales,  au  lieu  des  merveitles  qui  enfanteraient 
les  séries.  Cette  malice  éclate  surtout  dans  les  enfants  qui  ne  penvent 
pas  être  accusés  de  corruption  et  qui  tendent  néanmoins  à  dévaster  sans 
cessé  par  la  seule  impulsion  de  la  bonne  mtufs^ 

C'est  donc  bien  vainement  qu'on  réunirait  les  Fénélon  et  les  Jean-* 
Jacques  pour  former  un  élève.  La  nature  se  plaira  à  leur  faire  le  même 
afifront  qu'à  Sénèque  et  Burrhus,  dont  les  sages  institutions  ont  produit 
le  plus  grand  monstre  connu.  Dieu  ne  veut  pas  que  Tenfant  soit  en- 
teuré  de  réformateurs,  àourdi  de  préceptes ,  mais  ^'il  s'élève  par  le 
seul  secours  de  l'attraction  qui,  dans  ks  séries,  l'^tailne  avec  enthou- 
siasme aux  tsavanx  utiles.  D  y  prend  des  notioas  pnitii|Hes  et  super» 
fieielles  qui  lui  servirent  dans  la  smte.  Hoes  des  séries^  reniant  ne  peut 
que  dégrader  physique»^  et  moralement  Sa  taiiledoit  perdre  l/S  de 
b  hauteur  au  bout  de  46  génésatioBS.  L'aptitude  spirituelle  doit  dimi- 
■ner  dans  la  mènœ  proportion.  La  vigueur  humaine  dépend  entière-^ 
ment  de  l'éducatioft ,  et  l'homme  étant  privé  de  l'éducation  naturdla^ 
Vmnd  il  n'est  pas  organisé  en  séries,  il  marcbe  progressivement  à  sa. 
décadence,  comne  aussi,  dès  que  les  séries  se  réorganisent,  la  race, 
estière  remonte  au  bout  de  46  générations  à  la.  vigueur  dont  die  étatti 
déchue. 

Yin.  Première  période  accidentelle  ^  ou  groupes  phanérogameMi 

TaUkmé. 

Le  mariage  ne  s^étabfit  pas  aMsUdlqne  les  séries  sont  désergantsécSi, 
tf  tout  ordre  social  (nonagrie^  non  savant]  où  règne  le  ISure  exercîee^ 
de  l'amour,  efl&re  le  caractère  radical  de  la  prenâère  périoée^  sans  es. 
oflrir  les  (âspositions  essentielles^  «pu  sont  les  séries.  Ainsi  l'existenee 
des  groupes  et  fédérations  d'amour  sans  séries  œnstîÉue  le  période: 
hftiarde  on  accidentelle  91e  peut  produhre  Faction  dominante  de: 
Tamour. 

ItestbienrètQaanantqQedansdessièeles  si  éUgnéedbteeréatieB, 
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l'on  ait  trouvé  cette  période  assez  bien  conservée  dans  Ttle  d'Otahitî. 
Elle  n'y  existait  pas  dans  la  plénitude,  mais  il  en  restait  des  vestiges 
très  marqués  :  l'amour  y  était  libre;  les  préjugés  ne  lui  opposaient  au- 
cune entrave,  et  ce  petit  coin  de  terre,  quoique  déjà  souillé  par  des 
usages  très  absurdes,  avait  maintenu  le  caractère  essentiel  de  l'état 
phanérogame,  liodépendance  des  femmes  et  la  liberté  des  fédérations 
amoureuses.  Des  circonstances  qui  ne  sont  point  l'effet  du  hasard  y 
avaient  ménagé  pour  la  confusion  des  Européens  cette  légère  nuance 
des  mœurs  primitives. 

[Ici  quatre  pages  transportées  suivant  Tindication  de  Fourier,  au  traité 
des  Lymbes  obscures^  précédente  livraison,  page  46.] 

IX.  DetAXtème  période  de  subversion. 

Essentielle  :  la  horde  planteuse. 
Accidentelle  :  la  horde  collective. 
Action  radicale  :  le  groupe  d'unisson. 

C'est  ici  qu'il  devient  important  de  distinguer  la  période  accidentelle 
de  l'essentielle  ;  car  l'accidentelle,  qui  est  l'état  sauvage  et  inerte ,  ne 
conduit  l'homme  à  rien.  Elle  est  donc  maladie  du  mouvement,  puis- 
qu'elle n'admet  pas  la  gradation,  puisqu'elle  le  maintient  dans  un  état 
d'abâtardissement  et  de  stagnation.  C'est  dans  ce  sens  qu'elle  devient 
chef  d'accusation  contre  Dieu  ;  car  s'il  veut  que  le  mouvement  soit 
progressif,  pourquoi  l'a-t-il  assujetti  à  tomber  dans  la  période  sauvage 
et  inerte,  qui  est  stationnaire?  Et  s'il  veut  que  le  mouvement  soit  sta- 
tionnaire,  pourquoi  l'a-t-il  assujetti  à  s  élever  de  l'état  inerte  aux  pé- 
riodes barbare  et  civilisée,  qui  sont  agricoles  et  progressives?  Ici* 
principalement  l'on  reconnaîtra  combien  il  était  impossible  d'expliquer 
les  phénomènes  du  mouvement  social  sans  la  distinction  des  périodes 
essentielles,  qui  sont  [ascendantes]  et  des  accidentelles  qui  sont  sta- 
tionnaires. 

La  2®  période  essentielle  est  l'ordre  sauvage  combiné  avec  l'exercice 
de  la  petite  culture.  L'aversion  que  témoigne  le  sauvage  pour  l'indus- 
trie n'est  qu'accidentelle  et  non  pas  naturelle.  11  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre. Les  sauvages  africains  fabriquent  par  pure  émulation  des 
massues  d'ivoire,  si  bien  ornées  qu'on  les  croirait  sorties  des  mains 
de  nos  habiles  ouvriers.  Ces  massues  n'auraient  pas  besoin  d'un  fini 
aussi  parfait  pour  l'usage  auquel  on  les  destine.  Encore  faut-il  observer 
que  ceux  qui  les  travaillent  n'ont  pour  les  polir  et  sculpter  que  des 
pierres  ou  des  instruments  grossiers.  Nous  savons  qu'à  l'Ile  d'Otahitî 
l'on  fabriquait  assez  adroitement  des  étoffes  de  joncs  entrelacés  qu'on 
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destinait  à  la  parure.  Beaucoup  d'autres  citations  pourraient  nous  con- 
vaincre que  rindustrie  manufacturière,  plus  fastidieuse  que  Tindustrie 
agricole,  n'est  pas  répugnée  du  sauvage  dans  certains  cas.  Il  répugne- 
rait encore  moins  la  petite  culture  ,  je  ne  dis  pas  le  labourage ,  mais  la 
plantation  des  arbres  fruitiers,  dont  le  soin  est  si  intéressant  qu'on  voit 
les  souverains  même,  un  Louis  XIV,  vouloir  des  orangers  dans  sa  ga- 
lerie et  veiller  aux  soins  qu'ils  exigent 

En  principe,  les  hommes  primitifs  n'auraient  jamais  dédaigné  la  pe- 
tite industrie ,  si  l'accroissement  de  population  ne  Teût  rendue  pro- 
gressivement insuDisante,  et  si  les  famines  accidentelles  n'eussent 
quelquefois  privé  le  cultivateur  de  ses  produits  par  l'effet  des  spoliations 
et  des  ravages,  dont  les  discordes  intestines  et  les  guerres  extérieures 
devinrent  le  principe. 

Après  l'établissement  du  mariage,  la  petite  culture,  celle  des  arbres, 
fut  d'autant  plus  soignée  que  la  distinction  des  familles  assurait  aux 
riches  les  transmissions  d'héritage.  C'était  un  appât  pour  les  pères  à 
exciter  l'émulation  de  leurs  enfants,  et  il  faut  se  rappeler  que  je  parle 
ici  des  contrées  fertiles,  comme  l'Etat  de  Naples,  où  il  suffit  de  com- 
mander à  la  terre  pour  qu'elle  se  charge  de  fruits ,  où  divers  animaux 
domestiques  n'exigent  que  si  peu  de  soins.  Si  l'on  a  vu  les  Taïtiens  in- 
dustrieux dans  l'état  phanérogame ,  où  les  esprits  n'étaient  tournés 
qu'à  l'amour,  à  plus  forte  raison  devaient-ils  l'être  après  que  l'établis- 
sement du  mariage  eut  substitué  les  vues  sages  et  les  mœurs  graves  à 
l'insouciance  et  à  la  volupté. 

Dans  cet  état,  les  hommes  avaient  nécessairement  un  centre  d'unité, 
nn  conseil  régulateur  des  affaires  publiques  et  composé  des  chefs  mi- 
litaires ;  mais  l'influence  de  ces  chefs  ou  conseils  ne  se  fondait,  comme 
chez  les  sauvages,  que  sur  la  confiance  générale  et  leur  mérite  indivi- 
duel. Personne  ne  leur  était  asservi. 

On  agissait  en  masse  dans  les  délibérations  ou  les  ligues  contre  \es 
animaux  ou  les  ennemis  ,  et  en  famille  dans  les  plantations ,  les  ré- 
coltes. 

Cet  ordre  constitue  la  dominance  du  groupe  d'unisson,  dans  lequel 
une  masse  libre  composée  de  familles  diverses  agit  collectivement'  et 
spontanément  dans  ses  affaires  générales  sous  la  direction  d'un  ou  plu- 
sieurs chefs  amovibles  qu'elle  s'est  choisis  ;  c'est  ce  que  nous  voyons 
dans  l'état  sauvage  où  l'action  radicale  doit  être  la  même. 

Les  efforts  industriels  ayant  été  plus  grands  dans  cette  période  que 
dans  la  première,  elle  dut  produire  dans  son  origine  une  grande  abon- 
dance, quoique  les  hommes  ne  cultivassent  pas  les  graminées  qui  eussent 
exigé  des  labourages  et  préparations  trop  difficiles  dans  ces  temps  où 
les  instruments  aratoires  triturateurs  étaient  à  peine  connus.  11  existait 
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alors  beaiic(»p  d'arbres  fruitiers  ;  la  diasse  et  la  pèche,  les  pâturages 
ttûent  abondants,,  et  les  moindres  des  hommes  vivaient  beaucoup 
mieux  que  nos  riches  paysans.  II  Mait  cette  aisance  pour  maintenir  la 
petite  culture  qui,  je  le  répète,  dut  bientôt  devenir  insuffisante  eu  égard 
à  Taccroissement^  population.  Qès  que  la  médiocrité  se  fit  sentir,  dans 
un  état  social  oà  les  lois  et  les  tribunaux  n'existaient  pas,  il  en  résulta 
des  spoliations  soit  de  famille  à  famille,  soit  de  peuplade  à  peuplade. 
De  là  le  dégràt  pour  l'industrie,  dont  les  fruits  devenaient  la  proie  des 
usurpateurs,  dégoût  qui  dut  dégénérer  en  persifflage  pour  ceux  qui 
s'obstinaient  à  l'exercer,  en  haine  invétérée  que  les  pères  pauvres 
tcansmirent  aux  enfants.  AJn»  les  peuples  se  réduisirent  graduellement 
k  la  chasse  et  la  pèche,  et  l'absence  de  culture  constitue  la  horde  sau- 
yage  ou  S^  période  accidentelle. 

La  horde  inerte,  ainsi  que  toute  période  accidentelle,  a  dans  son  mé- 
eanisme  social  la  même  action  radicale  que  sa  période  essentielle  :  c'est 
le  groupe  d'unisson.  Yos  sujets  vous  obéissent-ils,  disait  le  roi  d'Angle- 
terre à  un  chef  de  hordes  canadiennes?  Celui*ci  répondit  :  je  leur  obtis 
bien  moi-même.  Il  ne  concevait  pas  qu'une  masse  pût  accorder  à  un 
individu  d'autre  pouvoir  que  de  diriger  les  mesures  d'exécution  des  vo- 
lontés générales  et  non  pas  de  la  sienne  propre.  Si  le  chef  était  despote 
dans  sa  hor^e,  comme  il  arrive  chez  divers  Tartares,  il  n'y  aurait  plus 
état  sauvage,  dominance  du  groupe  d'unisson.  Un  tel  ordre  tiendrait  à 
une  autre  période  dont  nous  parlerons  à  l'article  Patriarcbat.  En  atten* 
dant,  il  faut  se  rappeler  que  j'entends  par  Sauvages  tes  bordes  bien  régu- 
lièrement formées  et.  rassemblées  et  maîtresses  de  leurs  chefs.  Cette  dé- 
nomination ne  s'étend  donc  pas  au  grand  nombre  des  [  1  inertes» 
telles  que  Lapons,  Arabes  fixes,  etc. 

les  périodes  les  plus  éloignées  de  rharraonie  étant  celles  des  nnmé* 
ros  3,  4  et  5,  et  la  Civilisation  étant  la  période  accidentelle  n^  5,  c'est 
ici  qu'il  convient  de  comparer  son  prétendu  bonheur  avec  celui  des 
Sauvages. 

Nous  savons  que  le  sauvage  est  exposé  à  la  famine,  aux  bètes  féreœs 
et  venimeuses  y  aux  guerres,  aux  supplices  même  que  des  ennemis  lui 
im,t  endurer  quand  il  est  prisonnier;  mais  il  a  beaucoup  de  jouissances 
qui  nous  sont  inconnues  et  dont  une  seule  suffirait  pour  balancer  toutes 
les  nètres  :  c'est  l'insopdance.  Il  n'a  ni  la  crainte  du  mal  futur,  ni  le 
désir  du  bien  qu'il  ne  connaît  pas.  S'il  est  exposé  à  mourir  de  faim,  et. 
<|^  est  bien  rare»  c'est  à  quoi  il  ne  pense  miUement  II  est  tout  entier  à 
Cinstant  présent ,  et  lorsqu'il  n'est  pas  au  dépourvu,  il  jouit  sans  cessa 
de  sa  paresse.  Ils  n'espère  que  de  bonnes  chasses.  Les  fetigues  qu'elleA 
Isi  ont  causées  sont  des  prouesses  dont  il  fait  trophée.  Elles  sent  souvent 
léomDpenséea  par  la  captiue  d'une  belle  pièce  dont  il  profite,  tMidfti 
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que  l'ouvrier  civilisé  ne  traTailte  pas  peur  faiMnéme*  ne  cûnsonmie  ni 
ce  qu'il  foit  croître,  ni  en  proportion  de  ce  qu'il  fait  croître. 

Le  Sauvage  ne  suit  que  les  usages  de  sa  borde,  qui  lui  sont  cbers  et 
qu'il  a  consentis.  Le  Civilisé  presque  toujours  ennemi  de  ses  propres 
usages ,  tels  que  les  impôts ,  est  sans  cesse  contraint  à  s'y  soumettre- 
Le  Sauvage  ne  voit  point  de  sort  plus  heureux  que  le  sien,  et  ne  souffre 
la  faim,  le  froid  que  lorsque  toute  la  horde  les  souffre.  Le  Civilisé  voit 
i  son  côté,  lorsqu'il  souffre,  des  hommes  qui  peuvent  s'approvisionner, 
se  prémunir  contre  les  souffirance  futures,  et  l'impossibilité  de  les  imiter 
éveille  sans  cesse  en  lui  le  sentiment  des  privations  et  l'inquiétude  de 
l'avenir.  Le  Sauvage  ne  redoute  jamais  d'être  privé  de  Ja  chasse,  de 
la  pécbe  et  des  secours  de  ses  semblables  :  l'affection  de  sa  borde  adoucit 
pour  lui  ses  travaux  et  ses  privations.  Le  Civilisé ,  isolé  dans  ses  tra- 
vaux^  n'est  entouré  que  d'ennemis  qui  cherchent  à  le  tromper,  à  lui 
ravir  sa  chétive  subsistance  qui  lui  a  coâté  tant  de  sueurs.  Il  ne  peut 
pas,  comme  le  Sauvage^  compter,  en  cas  de  revers,  sur  les  secours  de 
cet  ordre  social  dont  il  est  membre  :  il  n'est  pas  même  assuré  d'avoir 
toujours  ce  travail  qui  fait  son  supplice,  et  à  l'ennui  d'un  triste  sort  se 
joint  souvent  la  perspective  de  le  von-  empirer,  d'être  réduit  au  déses« 
poir  par  la  stagnation  de  son  industrie,  les  ravages  de  la  guerre^  la 
perte  d'une  réoolte.  Le  Sauvage,  quand  il  a  chassé  et  péché,  jouit  du 
meilleur  sort  qu'on  puisse  espérer  dans  la  horde.  Le  Civilisé  a  pour  prix 
de  ses  travaux  du  pain  noir  et  le  spectacle  des  fortunes  colossales  et 
scandaleuses  qui  insultent  à  sa  misère.  Si  le  Sauvage  a  quelque  jouis- 
sance, il  s'y  livre  pleinement  sans  désira  davantage;— et  nos  plus  grandi 
succès  sont  neutralisés,  empoisonnés  par  l'iosatiabilité  et  l'ambition  qui 
nous  dévorent.  Chez  les  Sauvages,  le  travail  et  la  dextérité  sont  le  gage 
du  succès  ;  le  médiocre  avantage  d'être  chef  de  la  horde  ne  s'obtient 
que  par  une  valeur  éprouvée  qui  excite  peu  de  jalousie  ;  —  et  parmi 
nous  le  mérite  et  la  vertu  sont  toujours  des  gages  de  mépris,  de  pau- 
vreté et  de  persécuti<»i.  Si  le  Sauvage  fait  la  guerre,  c'est  pour  sa  pro- 
pre querelle,  pour  venger  une  injure  commune  à  chaque  membre,  et 
non  pour  des  intrigues  de  cour,  dont  il  n'a  nulle  connaissance,  ni  poiur 
enrichir  des  déprédateurs  qui  spéculent  sur  la  faim  et  la  nudité  du 
soldat.  La  horde  peut  déposer  un  chef  dont  elle  est  mécontente,  et  le 
peuple  civilisé  est  conduit  au  supplice  dès  qu'il  fait  entendre  quelque 
plainte  contre  ses  spoliateurs.  Civilisés,  vous  péririez  jusqu'au  dernier 
sous  le  fer  de  vos  tyrans  s'il  leur  plaisait  de  vous  détraire.  Quelle  ré* 
distance  avez-vons  opposée  à  Néron,  à  ceux  qui  l'ont  imité?  Comment 
leur  échapperiez-yoQS  s'ils  renaissaient  denuûn  ?  Vous  passeriez  tour  à 
tour  à  l'éfifaaCBuid  en  implorant  vainemot  l'Etemel.  Loin  de  vous  dch 
voir  des  semars^  il  dmrait  vons^ivoyer  plus  «ouvent  des  peni- 
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cuteurs  pour  vous  appeler  à  réfléchir  sur  votre  orgueil  et  votre 
aveuglement  ! 

X.  Troisième  période  de  subversion. 

Essentielle  :  Patriciat  agricole. 

Accidentelle  :  Palriarchat  inerte. 

Action  radicale  :  ie  groupe  de  descendance  ou  paternité. 

Dans  Pctat  patriarchal ,  Taction  principale  est  celle  du  groupe  de 
descendance.  L'autorité  s'y  exerce  dans  le  même  ordre  que  dans  une  fa- 
mille. Mais  dès  que  le  père  a  des  esclaves,  comme  Abraham,  il  y  a  une 
teinte  de  Barbarie  féodale.  Il  exerce  alors  Tactiou  ascendante,  il  com- 
mande en  qualité  de  souverain  et  non  de  père  respecté. 

L'action  paternelle  n'est  entière  qu'autant  que  le  père  a  le  droit  de 
paix  et  de  guerre  et  ne  reconnaît  aucune  autorité.  Cette  période  est 
celle  qui  s'établit  le  plus  difficilement  parce  qu  elle  ne  peut  avoir  lieu 
que  dans  des  cantons  éloignés  des  grandes  hordes,  mais  elle  peut  lais- 
ser de  fortes  nuances  dans  des  grands  empires  y  comme  il  est  arrivé  en 
Chine. 

Une  transition  dont  il  est  difficile  de  déterminer  les  circonstances , 
c'est  celle  de  la  horde  |  ]  au  patriarchat  agricole.  Ce  que  je  vais 

dire  à  ce  sujet  sera  donc  purement  spéculatif. 

L'accroissement  des  populations,qui  entraîne  l'accroissement  de  pau- 
vreté, est  le  principe  de  toutes  les  dégénérations  jusqu'à  la  4'  période 
inclusivement,  période  où  commencent  la  grande  culture  et  les  relations 
commerciales,  qui,  sans  enrichir  les  peuples,  leur  préparent  au  moins 
des  ressources  contre  la  famine.  L'expérience  nous  prouve  que  les 
Sauvages  inertes,  dont  nous  connaissons  des  milliers  de  hordes,  res- 
tent dans  leur  période  sociale,  sans  passer  plus  loin,  qu'ils  u' adoptent 
ni  la  culture  patriarchale,  ni  l'état  barbare,  ni  l'état  civilisé. 

Il  résulte  de  là  que  l'établissement  des  grandes  cultures  et  du  labou- 
rage ne  fut  point  l'ouvrage  de  ces  hordes,  et  que  ces  cultures  ne  furent 
entreprises  que  par  une  autre  horde  qui  dut  être  la  horde  indus- 
trieuse. 

L'expérience  démontre  la  répugnance  générale  des  Sauvages  pour 
l'asservissement  et  l'agriculture.  Si  la  crainte  de  la  famine  pouvait  dé- 
cider les  hordes  inertes  à  cultiver,  les  hordes  actuelles  auraient  des 
raisons  bien  séduisantes  pour  s'y  déterminer.  Elles  trouveraient  chez 
leurs  voisins  les  civilisés  tous  les  instruments  aratoires  qu'on  n'avait 
pas  dans  les  premiers  temps,  et,  comme  la  pauvreté  des  hordes  actuel- 
les est  au  plus  haut  degré,  elles  auraient,  en  adoptant  la  culture,  l'a- 
vantage d'éviter  une  disette  plus  forte  par  des  moyens  plus  faciles.  Mais 
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ces  considérations  ne  suffisent  nullement  pour  que  le  Sauvage  se  résolve 
à  la  culture.  Nous  en  expliquerons  les  raisons.  Bornons-nous,  quant 
à  présent,  à  traiter  du  passage  à  la  période  patriarchale. 
*  Lorsque  les  hommes  furent  devenus  trop  nombreux,  malgré  les  lois 
du  mariage  qui  en  retardaient  la  multiplication,  lorsque  les  fruits,  la 
chasse  et  la  pêche  ne  purent  suffire,  malgré  les  économies  et  les  provi- 
sions anticipées,  la  disette  engendra  dans  les  années  de  stérilité  des 
germes  de  discorde  dont  reffet  général  fut  d'inspirer  du  dégoût  pour  la 
culture,  comme  je  Tai  déjà  observé.  Mais  cette  pénurie  ne  produisit  pas 
en  tous  lieux  le  même  dégoût,  et  dans  des  contrées  plantureuses  comme 
la  Syrie  et  les  bords  de  TËuphrate,  de  llndus  et  du  Hoang,  Thomme  ne 
pouvait  pas  renoncer  facilement  à  une  industrie  qui  lui  fournissait  sans 
peine  d'immenses  produits  qu'on  ne  recueillait  pas  de  même  dans  des 
latitudes  plus  élevées.  Ce  fut  donc  dans  les  latitudes  méridionales,  vers 
les  30  degrés,  que  l'homme  tendit  à  passer  de  la  horde  agricole  au  Pa- 
triarchat,  tandis  que  dans  les  latitudes  septentrionales,  où  la  terre  était 
plus  rebelle,  vers  les  40  à  45  degrés,  il  tendait  à  rester  dans  Fétat  de 
horde  sauvage  et  inerte.  On  se  rappellera  que  le  changement  de  pé- 
riode jusqu'à  la  4®  inclusivement  s'effectue  par  les  passions  haineuses. 
J'en  ai  expliqué  la  raison  en  traitant  du  reculement  ou  élan  descendant 
du  mouvement  passionnel. 

La  fabrication  des  instruments  aratoires  s'était  perfectionnée.  On 
s'était  habitué,  soit  dans  l'état  phanérogame,  soit  dans  les  hordes  plan- 
teuses,  à  remuer  la  terre,  à  cultiver  quelques  arbres,  légumes  et  raci- 
nes; je  ne  dis  pas  les  graminées.  À  mesure  que  la  population  amena  la 
disette,  les  pères  ou  anciens  durent  penser  qu'une  culture  mieux  soi- 
gnée pourvoirait  complètement  à  tous  les  besoins.  Les  perfectionneurs 
de  raison,  les  Économistes,  sont  sujets  à  cette  bévue;  comment  les  gros- 
siers patriarches  ne  l'auraient-ils  pas  faite  ?  Ils  durent  la  provoquer 
parce  que  le  fardeau  du  travail  agricole  repose  principalement  sur  la 
jeunesse,  et  que  ce  travail,  en^ donnant  de  l'influence  aux  vieillards 
dont  l'expérience  devient  utile,  leur  offre  aussi  une  ressource  contre  la 
misère,  dont  ils  connaissent  d'autant  mieux  le  danger  qu'ils  ont  moins 
d'espoir  de  l'éviter  dans  un  âge  où  ils  n'ont  plus  d'aptitude  aux  fatigues 
de  la  chasse. 

Mais  ces  considérations  eussent  été  d'un  bien  faible  poids  pour  déter- 
miner les  hommes  à  la  grande  culture,  au  labourage  qui  leur  insphre 
naturellement  un  dégoût  insurmontable.  Il  fallait,  pour  les  y  résoudre, 
d'autres  mobiles  que  la  crainte  d'une  disette.  On  ne  peut  chercher  que 
dans  les  passions  haineuses,  dans  la  jalousie  et  le  désespoir,  les  principes 
de  son  établissement. 

Les  diverses  hordes  agricoles  s'étaient  disputé  les  meilleurs  terrains. 
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Les  bordes  frikles  nlégvèes^butt  les  cMitom  pevdwsdtnts  dorent  mé- 
diter les  flMyew^  se  iwiiger,  et  jorsqoe  leor  pdit  nombre  leor  Ataît 
Tespoir  de  rentrer  dans  lews  foyers,  les  yiëilards  purent  réosrâr  à  ftirt 
idepter  leurs  plans  sor  ia  grande  critore.  Us  représentèrent  l'avantage 
de  vivre  cbms  rabondanoe»  tanfis  qae  les  hordes  voisines,  qni  avaient 
eimdn les  bons  teiriloires,  y  vivEieat  4ans  la  médiœrité  faute degrande 
ndture.  La  jeneese  pvt,  dans  des  mccès  de  dépit,  goûter  les  avis  des 
viôHards  qni  lui  oiraieiit  la  perspecttre  de  naq^oer  des  voisins  détes^ 
tés  et  de  les  surpasser  enricbesses  par  on  travail  Eadle.  D  tant  observer 
qne  les  terres  enoore'vieiiges  da  dV  degré  devaieift  seconder  menréil- 
leosement  les  moindres  eBorts,  et  qu'il  suffisait  presque  de  jeter  les 
grains  à  la  sarfooe  de  la  tem,  et  de  herser  lég^ment. 

Une  autre  raison  dnt  favoriser  rétablissement  de  la  grande  culture 
chez  les  hordes  exilées;  c'est  que  les  jeunes  gens  qui  rexerçaîent, 
qui  en  supportaient  le  poids,  étaient  les  magnats  de  la  horde.  Ils  jouis- 
saient d'une  haute  considération,  et  leur  sort  était  l'opposé  du  sort  de 
nos  gens  de  peine  qui  sont  aujourd'hui  les  esclaves  de  l'é^  social,  placés 
Cjptre  la  famine  et  le  gibet,  dont  la  crainte  seule  les  retient  an  labourage 
et  aux  atdiers. 

Mais  les  jeunes  gens  ne  jonirent  de  c^te  considération  qœ  dans  les 
premiers  temps  de  la  grande  culture.  Les  pères  tendaient  à  se  liguer 
pour  envaUr  insensiblement  Tautorité  et  disposer  du  travail  des  enfants 
comme  d'une  propriété.  Ainsi,  le  mécanisme  social  de  la  horde  dégé- 
nérait en  patriciat,  en  asservissement  de  l'enfant  au  père,  du  pauvre  an 
riche.  Un  tel  ordre  ne  pouvait  conyenir  à  la  jeunesse,  et  son  mécon- 
tentement, joint  anx  esprits  de  parti,  aux  dissensions  des  pères  qui  se 
disputaient  l'autorité,  devait  opérer  la  dissolution  des  hordes  et  leur 
séparation  en  grandes  familles,  qui  reconnaissaient  la  suprématie  d'un 
Patriarche,  et  qui  se  oomposaient  soit  de  la  parenté,  soit  de  quelques 
indigente  qui  l'avaient  suivie.  Ainsi  durent  se  former  de  petites  sociétés 
de  cultivateurs  comme  celle  dont  Abraham  paraît  avoir  été  le  chef. 

De  quelque  manière  qu'ait  commencé  la  grande  culture,  on  se  trom- 
perait si  l'on  pensait  qu'elle  ait  pu  s'établir  sous  des  despotes  tels  qu'on 
AOtts  peint  Abraham.  Leurs  injondions  auraient  rebuté  les  serviteurs  et 
les  enfants  de  divers  lits.  La  majeure  partie  de  la  famille  aurait  quitté 
le  travail  et  formé  la  horde.  Un  égdfaste,  un  tyran  tel  qu'Abraham  qui , 
aprèsavttr  en  ua  enfont  d'Agar^  la  renvoie  dans  le  désert  au  risque  de 
les  y  foire  périr  de  faim,  sans  antre  raison  ÊÎnon  qu'il  eât  ennuyé  d'elle» 
Qi'il  en  a  assez  joui,  et  qu'il  en  veut  d'antres  ;  — nnJacob,  qui  forme uns6- 
nûl  de  tes  servantes,  qui  Tentqne  dix  de  ses  onGukts  aoi^  esclaves  dos 
deux  autres^  parce  que  ceux-ci  sont  nés  de  RacheL,sa  fovorîte;  de  teb 
hQtt>mea,di^ik'AniaientpnmaîrtmfrtocnUnffesaM  chacuase 
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serait  sonlevé  eoitre  m%,  on  les  aurait  abandonnés  ou  pent-étre  bannis. 
Quand  il  n*y  a  paa  de  gibets  pour  contraindre  rbomme  an*  travail,  il  ne 
8*y  U?re  cpi'autant  il  en  retire  plus  de  bénéfices  que  ceux  qui  ne  reper- 
cent point.  La  nature  et  le  gros  bon  sens  disent  à  tous  les  bommes  que 
ks  fruits  de  laterreappartiennent  à  ceux  qui  les  produisent^  et  en  dépit 
de  tous  nos  dogmes  sur  la  propriété,  il  n'y  a  pas  un  fermier,  même  le 
plus  bonnète,  qui  ne  croie  de  bonne  prise  ce  qu'U  soustrait  à  son  pro- 
priétaire sur  le  montant  des  fermages  ;  aucun  ne  les  paierut  s'il  était 
lil»^  de  les  refuser,  et  si  les  tribunaux  n'existaient  pas.  Connnent  donc 
Abraham  et  Jacob  amraient-ils  pu  étoufler  cbez  des  bommes  aussi  brutes 
que  ces  domestiques,  des  iilées  qui  «ibsistent  encore  cbez  nous  malgré 
tous  les  dogmes  imagmés  pour  les  étouffer?  comment  auraient-ils  pu 
donner  un  si  libre  cours  à  tons  leurs  caprices^  a^eir  des  yalets  si  sou- 
mis, user  de  leurs  servantes  comme  des  odalisques  d'un  sérail  ?  Les  en- 
fants disgraciés  et  les  valets  dédaigné»  se  seraient  coalisés  pour  mettre 
im  fipein  à  c^e  licence,  à  ces  mœurs  dignes  d'un  sultan* 

Ce  ne  fut  pas  sous  de  tels  cbefs  que  conm»ncèrent  les  cultures  ;  la 
jainesse,  qui  en  est  Tàme,  est  trop  indomptable,  trop  ennanie  de  l'ennui 
pour  se  soumettre  de  plein  gré  à  une  servîtode  monacale.  L&  grands 
travaux  ne  purent  commencer  qu'autant  quils  s'opâw'ent  galment  et  sans 
contrainte  par  des  groupes  de  jeunes  gens  qui  étaient  bien  assurés  de 
disposer  de  ce  qu'ils  produiraient,  et  les  Pabîarchaux,  ou  familles  iso- 
lées comme  celles  d'Abraham,  ne  pouvaient-étre  que  des  partis  qui,  par 
L'effet  des  dispersions,  furent  contraints  à  s'exiler  d'une  tribu  déjà  agri- 
cole, où  ils  avaient  causé  des  troubles.  Telle  fut  sans  doute  la  cause  qui 
réduisit  Abraham  à  s'établir  dans  des  cantons  abandonnés  près  des  dé<* 
serts,  avec  des  compagnons  qui  avaient  partagé  sa  disgrâce. 

Ufautsecappderici  ce  qui  a  été  dit  en  traitant  de  la  2*  période  es- 
sentidle  sur  ht  stagnation  du  mouvement  social  ;  la  3^  période  acdden- 
lelle  est  stagnante^et  par  conséquent  chef  d'accusation  contre  Dietu 
Voyex  le  commencement  de  Tarticle  horde  agricole. 

Nous  confondons  sous  la  dénomination  éd  sauvages  tous  les  peu- 
ples qui  ne  cultivent  pomt,  sans  foire  attention  quils  se  divraent  en 
Hordes  et  en  Patriarchanx.  C'est  comme  si  ces  peuples  ne  ftusatent  an- 
cnne  distinction  des  cultivateurs,  qui  forment  pourtant  deux  classes  très 
distinctes,  celle  des  civilisés  et  celle  desi  barbares.  L'état  sauvage  n'admet 
rautortté  paternelle  qne  secondairement  et  ne  tolère  pas  les  guerres  de 
flunille  à  fïunille.  Aussi,  dans  certaines  tribus  de  Bottentots,  les  enfjmts 
sont  dans  l'usage  d'aller  mjurier  leur  mère,  lorsque,  ayant  atteint  T&g^ 
de  48  ans,  ils  sont  agrégés  à  la  bm-de  et  reçus  au  nonabredescombatr' 
tants.  Cette  pratique  dénote  combien  la  horde  répugne  à  tonte  espèce 
de  joug,  mémeàcehii  des  pères,  qui  sont  asaeit  peu  respectés.  lin'eneiC 
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pas  de  même  chez  les  peuples  qui  vivent  par  familles  isolées.  Tels  sont 
certains  Arabes  qui  sont  des  rois  dans  leurs  familles,  les  Lapons,  les 
Cafres  errants,  divers  peuples  de  Louisiane  et  beaucoup  d'autres  qui  ne 
marchent  pas  en  hordes.  Leur  état  social  est  moins  heureux  parce  que 
la  dominance  et  le  rassemblement  habituel  du  groupe  d'inversion  n'ont 
pas  lieu  pour  eux.  Ils  ont  des  congrès  qui  sont  des  groupes  d'ascen- 
dance, et  non  pas  des  parties  de  plaisir  habituelles  dont  la  jeunesse 
fasse  partie. 

Les  plus  remarquables  de  ces  peuples  sont  les  Corses  montagnards. 
Ils  ne  sont  pas  civilisés  puisqu'ils  n'ont  pas  de  lois  et  ne  reconnaissent 
aucune  autorité,  —  point  barbares  puisqu'ils  n'ont  ni  chefs  despotiques 
ni  esclaves,  —  point  sauvages  puisqu'ils  n'agissent  pas  en  hordes.  Leur 
société  est  un  Patriarchat  collecteur.  Aussi  font  ils  la  guerre  de  famille 
à  famille.  Chez  eux  on  se  fusille  en  plein  champ;  chaque  maison  est 
une  redoute,  une  forteresse  crénelée,  d'où  l'on  fait  feu  sur  les  voisins 
sans  défense.  Les  familles  ont  leurs  traités  de  paix  et  leurs  déclarations 
de  guerre,  comme  les  souverains.. 

Si  les  philosophes  ont  erré  grossièrement  en  nommant  la  horde  sau- 
vage état  de  nature,  ils  ne  se  sont  pas  moins  trompés  en  nommant  l'état 
patriarchal  état  de  bonheur.  Il  est,  au  contraire,  la  source  des  préjugés, 
des  dissensions,  des  perfidies  et  des  passions  les  plus  viles.  Citons  en 
exemple  les  nations  parmi  lesquelles  s'est  le  mieux  maintenue  l'auto- 
rité paternelle  :  ce  sont  les  Juifs  et  les  Chinois.  Ces  nations  sont  sans 
contredit  les  plus  fourbes  de  la  terre,  les  plus  aptes  au  mensonge,  au 
commerce,  à  la  ruse,  à  la  bassesse.  La  Chine  est,  dit-on,  célèbre  par  sa 
morale  et  par  la  soumission  des  enfants  pour  les  pères.  De  là  vient  que 
ceux-ci  ont  le  droit  de  jouer  aux  dés  la  liberté  de  leurs  enfants  comme 
ils  joueraient  une  pièce  de  monnaie.  Les  mœurs  chinoises  n'offrent 
qu'une  série  de  semblables  horreurs.  C'est  en  Chine  qu'on  déchire  en 
morceaux  une  femme  infidèle,  en  lui  enlevant  des  lanières  de  chair  par 
tout  le  corps.  C'est  en  Chine  que  le  peuple  donne  le  scandale  de  traîner 
ses  dieux  dans  la  boue  quand  il  n'a  pas  obtenu  d'eux  ce  qu'il  désirait. 
C'est  en  Chine  qu'on  voit  les  enfants  des  pauvres  exposés  flottants  au 
cours  des  rivières,  attachés  h  une  courge  qui  les  fait  surnager,  ou  aban- 
donnés sur  les  fumiers  où  souvent  les  cochons  vont  les  dévorer.  C'est 
en  Chine  que  les  marchands,  pires,  s'il  est  possible,  que  ceux  d'Europe, 
font  publiquement  trophée  de  leurs  fourberies  et  vont  se  vanter  chez 
tous  leurs  voisins  lorsqu'ils  ont  trouvé  une  dupe.  En  Chine,  le  peuple, 
qui  mange  les  vermines  de  ses  habits  dans  lès  années  d'abondance,  de- 
vient antropophage  dans  la  disette,  et  l'on  a  vu  une  bande  de  300,000  af- 
famés du  Chensi  se  jeter  sur  le  Honan,  qui  est  plus  fertile,  égorger  et 
faire  cuire  hommes,  femmes  et  enfants.  Voilà  les  détails  bien  abrégés  du 
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bonheur  économique  et  patriArcbai  de  ces  sages  dont  TEorope  admire 
la  morale,  qui  ont  un  rituel  de  politesse,  et  dont  l'empereur  lait  donner 
devant  lui  la  bastonnade  à  ses  courtisans,  chez  qui  l'office  de  bourreau 
est  un  des  grades  les  plus  élevés,  même  à  la  cour. 

Quelle  est  donc  cette  manie  des  philosophes  d'admirer  tout  ce  qui  est 
antique  ou  éloigné  de  nous,  de  s'extasier  sur  l'atrocité  des  Spartiates  ou 
la  perversité  des  Chinois?  Je  ne  vois  dans  cet  engouement  qu'un  aveu 
indirect  de  leur  secret  mépris  pour  la  Civilisation  a  laquelle  ils  forgent 
des  vertus  dans  les  siècles  passés  ou  chez  les  nations  inconnues  pour 
la  disculper  d'être  si  odieuse  parmi  nous  qui  sommes  vils  et  méchants, 
comme  l'ont  été  et  le  seront  toujours  tous  les  civilisés. 

Les  Juifs  sont  comme  les  Chinois  soumis  aux  mœurs  patriarchales. 
Chacun  sait  qu'ils  sont  de  toutes  les  nations  la  plus  distinguée  par  son 
amour  pour  la  vérité,  la  droiture,  la  noblesse  des  sentiments  et  la  géné- 
rosité des  procédés.  Aussi  sont-ils  généralement  adonnés  au  commerce, 
qui  est  l'état  le  plus  convenable  à  l'exercice  de  toutes  leurs  vertus.  Ce 
n'est  pas  aux  Juifs  qu'il  faut  imputer  la  faute,  c'est  au  Patriarchat. 

Pourquoi  donc  les  natures  les  plus  soumises  à  l'autorité  paternelle 
sont-elles  les  plus  fourbes?  C'est  que  le  père,  connaissant  mieux  que 
son  enfant  le  système  des  embûches  sociales  et  la  nécessité  de  rendre 
perfidie  à  perfidie  pour  n'être  pas  victime  dans  la  société,  le  père  ne 
fait  usage  de  son  autorité  que  pour  former  ses  enfants  à  l'astuce  qui  leur 
sera  nécessaire,  favoriser  ceux  qui  montrent  le  plus  d'aptitude  à  la  dis- 
simulation et  la  provoquer  par  des  mesures  combinées  qui  dirigent  à 
ce  but  l'éducation  générale  (1).  C'est  dans  ces  vues  que  les  Chinois  ont 
adopté  l'usaged'attacher  leurs  enfants  trois  heures  par  jour  pour  les  façon- 
ner de  bonne  heure  à  la  contrainte  du  corps  comme  à  celle  de  Tàme.  Dans 
tous  les casj'action  patriarchale  étant  individuelle,isolce etpeudistraite de 
son  but,  elle  ne  peut  être  qu'outrée  dans  ses  résultats,  produire  la  féro- 
cité si  le  génie  des  peuples  chez  qui  elle  s'établit  tourne  à  la  guerre, 
l'excessif  avilissement  quand  ce  génie  tourne  à  l'industrie.  [En  marge.] 
—C'est  pourquoi  le  Chinois  est  la  plus  lâche  des  nations,  et  que  les  Juifs, 


(1)  II  y  a  plusieurs  années,  nous  vîmes  é  Paris,  dans  quelques  magasins,  un  mar- 
chand Juif  qui,  lorsqu'il  allait  faire  des  achats,  amenait  toujours  aven  lui  son  fils , 
âgé  de  18  à  90  ans.  Devant  lui  II  étalait  tout  son  savoir-faire  pour  déprécier  ce  qu'il 
voulait  acheter,  pour  en  faire  ressortir  les  défauts  vrais  ou  prétendus,  pour  mar- 
chander et  débattre  les  prix.  Quelquefois  même  II  venait  sans  Intention  réeJIe  d'a- 
cheter, mais  simplement  pour  Instruire  le  fll.i,  qui  écoutait  et  regardait  tout  en  silence, 
sans  Jamais  dire  un  mot.  La  contre-partie  de  cette  Irçon  mcrcanUle  avait  lieu  lors- 
que, U'aclieleur  devenu  vendeur,  le  père,  lonjours  en  présence  de  l'enfant,  vantait- 
la  marchaiidif^e  dont  il  voulait  se  défaire,  et  saisissait  le  côté  faible  de  la  pratique» 
A  si  bonne  école,  16  flis  a  dû  accomplir  de  grands  progrés  dans  l'astuce  et  le  men- 
songe, dans  Tart  ingénieux  de  l'achat  et  de  la  vente.  {lYou  de$  Éditeurs,) 
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â  belliqueux  9onf  ks  HachaUes,  b*obé  parpa^  forawrim;  bm  légimeiitl 
dans  Tarmée  impériale.  Ua  redevianlraient  le»  pinsbrams  de&  peuples^ 
s'ils  fonnaient  un  £fat  régulier  adonné  à  la  guerre.  Par  la  même  raéson^ 
les  Romains,  chez  qui  le  joug  patrianehal  était  dans  toute  sa.  toréeront 
développé  un  caractère  Krœe ,  le  Patriaochat  ne  pouvant  conduire  qu'à 
des  moeurs  exclusivemeot  féroces  on  vites,  soitdans  les^  armes,  soit  éua 
les  usages. — C'est  poinr  cpioi  les  Cafre»  dtti  montagnes,  ipii  viv^t  en  b— 
milles  isolées,  sont  des  espèces  de  tigres  qui  ne  s'occupent  qu'à  détruira: 
des  hommes.  Les  seigneurs  circassiens,  qui  sont  des  patriarehaia  fédé^ 
rés,  sont  à  Tégard  de  leurs  enfants  des  espèces  de  botichars,  ne  s'occn- 
pant  qu*à  engraisser  leurs  filles  pour  les  vendre  chèrement  au  pour- 
voyeurs de  sérails  d'Orient ,  etc«,  ete.  Ainsi  de  toutes  mteais  patnar- 
chales. 

XI.  Quatrième  période  s^venive^ 

Essentielle  :  la  Féodalité. 
Accidentelle  :  la  Barbarie  ou  servitude. 
Action  radicale  :  le  groupe  d'ascendance. 

Quelles  furent  les  révolutions  qui  condnisirent  l'homme  à  l'abrutis* 
sèment  où  nous  le  voyons  dans  les  régions  barbares ,  i  Tasservisse- 
ment  des  femmes  et  des  industrieux?  Si  un  tel  ordre  était  essentiel  et 
inévitable  dans  le  cours  du  mouvement  social ,  il  semble  que  son  exis* 
tence ,  (ât-elle  limitée  à  quelques  siècles,  effacerait  toute  la  gloire  dxk 
créateur  et  balancerait  ses  titres  àla  sagesse  par  les  horreurs  dont  eUe^ 
est  la  source. 

Quand  on  considère  que  l'état  biri)am  a  envahi  les  plus  hdies  con^ 
trées  de  notre  ^obe,  qu'il  opprime  non  seulement  la  masse  dn  penple^ 
et  le  sexe  faible,  mais  encore  les  oppresseurs  qui  tremblent  sans  cesse, 
sous  le  fer  des  conspirateurs,  son  existence  ne  peut  être  considérée  (pie. 
comme  une  dérision,  un  persifbtge  de  la  divinité  contre  la  science, 
humaine,  qui  prétend  Eure  le  bonheur  des  hommes,  et  qui  en  laisse  la 
majeure  partie  dans  les  tourments  dont  elle  ne  garantit  qu'en  paroles 
les  contrées  qu'elle  prétend  éclairer.  L'existence  et  l'extension  de 
l'état  barbare  suflBraient  pour  faire  soupçonner  cpie  le  mouvement  est 
sujet  à  des  maladies,  à  des  phases  accidentelles.  Parlons  de  la  périodn^ 
essentielle  dont  il  dérive. 

Les  hordes  des  tribus  agricoles  qui  adoptèrent  la  grande  culture  en 
recueillirent  de  grands  produits  pendant  les  prennères  années,  mais  la 
terre  la  plus  féconde  ne  peut  nourrir  dans  Tabondance  qu'un  nombre, 
déterminé  d'individus  (comme  l'observe  fort  bien  Stewart,  le  plus  sag& 
des  économistes  sur  cette  question).  [Cette  parenthèse  a  été  ajoutée  en 
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mai^].  Quand  la  popuUtUm  s*âève  aa  detà  de  ce  nombre^  le  travail 
devient  trop  pénibie  et  trop  peu  luoatif  pour  quelques-ans  qui  ont 
peu  ou  point  de  propriétés,  et  cette  dasse  est  toujours  prête  à  s'in- 
surger pour  d^uUler  les  riches  qui  consomment  beaucoup  en  pro* 
dnisant  peu  ou  point.  Cette  jalousie  des  inférieurs  eA  un  germe  de 
guerre  civile,  qui  n'attend  pour  éclater  que  la  dissension  entre  les  su- 
périeurs. Elle  dut  se  manifester  àms  les  tribus  agricoles  par  Teffiet  de 
la  discorde  inévitable  entre  les  dépositaires  de  l'autorité,  qui  se  rédui- 
rait alors  à  une  simple  influence.  Les  combats  devaient  être  fréquents 
ébez  des  peuples  où  il  n'y  avait  ni  lois  fixes  pour  motiver  les  vexations 
des  plus  forts,  ni  soldats  pour  les  appuyer,  et  dans  les  circonstances  où 
les  tribus  agricoles  étaient  affaiblies  par  leurs  guerres  internes,  il  fut 
lacile  k  des  hordes  voiânes  et  inertes4e  les  dépouiller  et  de  les  as- 
servir. 

Mais  l'oppression  des  hordes  victorieuses  dut  être  bien  faible  dans 
les  commencements  ;  eUe  dut  se  réduire  à  exiger  un  tribut  des  vaincus, 
à  percevoir  un  fsmuige  sur  leurs  travaux.  Encore  follait-il  à  ces  con- 
dttions  protéger  les  vaincus  désarmés  contre  les  hordes  voisines. 
C'étaient  alors  les  vainqueurs  qui  adoptaient  les  usages  des  vaincus  , 
xomme  ont  fait  les  Tartares  dans  l'invasion  de  la  Chine.  Avant  les  em- 
pires de  barbarie  régulière ,  comme  ceux  de  Syrie  et  de  Cbaldée,  les 
guerres  des  sauvages  et  patriarchaux  entre  eux  s'exerçaient  sur  de  petits 
territoires,  et  il  n'y  avait  pas  de  frontières  gardées.  Les  vainqueurs  en 
exerçant  une  oppression  trop  violente  auraient  forcé  les  vaincus  à  la 
'désertion.  Ainsi  la  quatrième  période  essentielle,  l'asservissement 
féodal,  devait  être  douce  et  d'autant  plus  supportable  que  les  terres 
du  36^  degré ,  où  elle  s'exerçait ,  sont  bien  moins  rebelles  que  les 
.nôtres  aux  efforts  de  l'industrie,  et  que  le  fermage  exigé  par  les  hordœ 
idctorieuses  n'équivalait  sûrement  pas  aux  impôts  de  la  civilisation 
actuelle. 

Dans  tous  les  globes  où  les  passiom  ne  sont  pas  faibles,  c'est-à-dire 
dans  ceux  dont  le  tourbillon  a  plus  de  planètes  que  de  comète,  la  dé- 
gradation sociale  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  cette  i'  période  essentielle. 
La  masse  ne  pourrait  pas  sup|xnter  les  oppiessiotts  de  l'état  barbare 
et  civilisé,  et  le  peuple  entier  se  prédpitwaît  sur  les  baïonnettes  plutôt 
que  de  se  soumettre  à  de  telles  misères.  M'avex-vous  pas  vu  qu'il  en 
est  ainsi  chez  les  peuples  qui  ont  (te  la  fermeté  ?  On  brave  la  mort. 
Les  sàiaiteursfomains  vaincus  par  les  Gaulois  attendirent  fièrement  la 
JMrt  dans  leurs  chaises  cumles.  Régulus  et  les  martyrs  chrétiens  ne 
volèrent-ils  pas  1  des  supplices  inévitables,  pour  l'hcmneur  de  leur 
q)inion  ?  [En  marge.]  —  Les  fommes,  dans  IKée  et^dans  d'autres  villes 
■a6sié|;ées»  n'ont-eites  pas  euécuté  ce  dont  les  Ijodmmb  désespécaient  T  On 
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n'aurait  pas  vu  pareille  chose  chez  les  Chinois,  qui  ont  des  passions 
presque  aussi  faibles  que  les  Albinos.  —  Et  de  nos  jours  n*a-t-on  pas 
vu  les  prêtres  marcher  courageusement  à  Téchafaud?  N'a-t-on  pas  vu 
les  habitants  du  canton  d'Uoderwald  se  rassembler,  hommes,  femmes 
et  enfants,  se  laisser  entourer  et  mettre  à  mort  sans  vouloir  capituler 
avec  leurs  oppresseurs,  qui  prétendaient  leur  porter  la  liberté  ?  Recon- 
naissez donc  enfin  que  votre  globe  pèche  par  la  faiblesse  des  passions , 
et  que  si  elles  avaient  un  peu  plus  de  nerf,  l'oppression  barbare  et  ci- 
vilisée deviendrait  impossible ,  et  les  états  sociaux  agricoles  ne  pour- 
raient se  soutenir  qu'en  assurant  aux  classes  inférieures  un  sort  moins 
précaire  et  moins  misérable. 

£tant  reconnu  que  les  passions  sont  faibles  sur  notre  globe,  il  est 
aisé  d'expliquer  comment  il  tomba  sous  le  régime  barbare,  même  sans 
passer  par  la  période  féodale.  Les  dissensions  causées  par  l'inégalité 
des  fortunes  ou  par  les  jalousies  entre  Patriarches ,  firent  sentir  la  né 
cessité  d'établir  des  chefs  munis  de  pleins  pouvoirs ,  soit  pour  étouffer 
par  la  force  les  discordes  civiles ,  soit  pour  centraliser  les  moyens  de 
résistance  contre  l'ennemi  extérieur.  Sans  doute  que  les  premiers  qui 
furent  élus  le  méritèrent  par  leur  justice,  mais  leurs  successeurs  furent 
vicieux,  oppresseurs,  et  leur  tyrannie  se  consolida  par  les  préjugés  de 
l'éducation ,  par  les  faveurs  et  les  châtiments. 

Cette  corruption  conduisait  à  l'état  barbare ,  qui  a  pour  caractère 
principal  la  dominance  du  groupe  d'ascendance,  ou  des  ambitieux  ligués 
pour  opprimer  la  masse.  L'ordre  essentiel  de  la  Barbarie  exige  l'escla- 
vage des  femmes  et  des  industrieux  et  la  méconnaissance  des  liens  de 
famille  autres  que  ceux  de  la  ligne  directe.  Aussi  la  Barbarie  la  plus 
parfaite  est  celle  où  le  despote  fait  égorger  et  aveugler  légalement  les 
lignes  collatérales  et  les  frères.  La  Barbarie  est  encore  plus  parfaite 
quand  l'ordre  dynastique  ou  héréditaire  n'existe  point,  comme  à  Alger, 
où  l'action  ascendante  méconnaît  tout  autre  lien  que  celui  de  complicité 
fédérativc,  où  Ton  est  légalement  souverain  en  égorgeant  le  prince 
régnant  et  s'asseyant  sur  son  trône. 

Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  des  deux  périodes  féodale 
et  barbare  est  celle  de  créer  des  lois  et  des  tribunaux  ,  qui  existent  à 
Alger  comme  à  Paris.  Ils  existent  de  même  à  Maroc,  où  le  dernier  em- 
pereur enseignait  lui-même  à  son  fils  l'art  de  couper  les  tètes,  et  le 
faisait  exercer  devant  lui  à  cette  noble  fonction,  quand  les  lois  du 
pays  avaient  condamné  à  mort  une  centaine  d'individus.  Les  lois  et  la 
grande  culture  ne  peuvent  naître  que  dans  ces  deux  périodes.  Les  cul- 
tures de  l'état  patriarchal  ne  sont  que  des  préludes  qui  font  connaître  à 
l'homme  de  quel  bien-être  le  riche  pourrait  jouir  si  l'industrie  faisait 
des  progrès,  et  c'est  un  appât  qui  excite  la  force  à  asservir  la 
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faiblesse.  Sans  la  servitude  comment  la  nature  parviendraitrelte  à 
façonner  Tiiomme  à  la  grande  culture ,  aux  travaux  ingrats ,  fasti- 
dieux et  dé2$espérants  des  manufactures  7  Cette  industrie  étant  in- 
dispensable au  mécanisme  que  Dieu  se  propose  d'établir,  il  ne  peut 
le  faire  naître  dans  Fétat  subversif  que  par  la  contrainte ,  avec 
cette  restriction  que  sur  les  globes  moins  pauvres  ,  sur  ceux  dont  le 
tourbillon  n*est  pas  en  majorité  cométaire  ,  la  vigueur  des  passions  et 
rénorme  produit  des  travaux  réduisent  la  plus  grande  contrainte  à  une 
simple  féodalité  adoptive  ou  alliance  tributaire.  Dans  ce  dernier  cas  la 
période  féodale  est  de  courte  durée.  Loin  d'offrir  un  caractère  odieux 
comme  Tétat  barbare,  elle  n'est  qu'un  effort  louable  de  la  nature,  sem* 
blable  à  l'action  d'un  homme  qui,  dans  l'espoir  d'un  bien  futur,  se 
prive  momentanément  de  ses  jouissances  favorites. 

[Page  blanche  ;  notes  en  marge.]  Asservissement  faible,  car  lois  fixes  ne 
ne  naissent  que  de  Barbarie.  Civilisation,  opprobre  d*en£ânts.  Les  lois  dans 
période  essentielle  sont  toile  d'araignée. 

XIL   Cinquième  période  (<). 

Essentielle  :  Garantie  industrielle  permanente  ; 
Accidentelle  :  Civilisation,  ou  garantie  ((collective  et  temporaire))  posi- 
tive et  négative  des  incohérents. 
Action  radicale  :  la  i**  mécanisante.  Composition. 

On  se  rappellera  que  les  périodes  5, 6  et  7,  essentielles  ou  accidentelles, 
sont  3  mécanismes  de  relations  opérées  par  des  incohérences  dans  les 
S**,  par  des  groupes  dans  les  &*,  et  par  des  séries  de  groupes  dans 
les?*». 

L'action  radicale  des  5*'  périodes  est  celle  de  la  première  passion 
mécanisante,  de  la  Composition,  dirigeant  les  relations  des  incohérents 
qui  exercent  l'industrie  sans  groupes  ni  séries,  sans  fédération  ni  asso- 
ciation systématique  et  universelle. 

C'est  une  discussion  un  peu  relevée;  nous  ne  traiterons  ici  que  des 
caractères  les  plus  simples. 

Je  renvoie  aux  articles  collision  et  ncsud  pour  expliquer  comment 
la  Composition  qui  est  la  plus  noble  des  42  passions  9e  trouve  pourtant 
radicale  de  l'état  civilisé,  qui  exalte  les  passions  les  plus  viles.  11  faut 
se  rappeler  à  cette  occasion  un  principe  déjà  posé,  c'est  que,  dans  l'état 


*  (1)  On  remarquera  que  dans  ce  paragraphe  les  divers  passages*  ne  se  lient  pas  es- 
sentiellement les  ans  aux  autres.  Ceci  n'était  évidemment  qu'un  brooiUon  dont  la 
paginaUon  est  très-confose  et  même  contradictoire.  (If ou  deê  JÉdiuwn,) 
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snbvenif,  ha  paœinis  produiseiit  des  effets  eontraires  à  ceux  de  rHar- 
monie.  U  est  donc  dans  Tordre  qne  les  effets  les  pins  nls,  ceux  du 
mécaoisiDe  errilisé^  soient  prodnHs  par  la  passion  la  pins  noble,  lors- 
qu'elle est  en  méeantsme  subversif. 

Le  mouvement  sociaf ,  dans  son  élan  ascendant  vers  THarmonie, 
c'est-à-dîre  dans  lé  cours  des  périodes  i,  5,  6  et  7,  qui  sont  celles  de 
la  grande  industrie,  tend  à  former  des  sociétés  ou  empires  de  plus  en 
plus  vastes,  jusqu'à  rHarmonie  qui  ne  forme  qu'une  seule  société  de 
tout  le  Globe.  Mais,  ainsi  qu'on  voit  le  développement  des  facultés 
physiques,  précoce  dans  nos  cités  où  Phomme  est  faible,  et  plus  taridif 
dans  les  campagnes  où  il  a  plus  de  vigueur,  ainsi  l'on  voit  sur  les 
globes  désordonnés  des  excès  sociaux,  précoces  et  prématurés ,  qui  ne 
sont  que  des  indices  de  débilité.  J'appelle  excès  sociaux  des  empires 
aussi  grands  qœ  la  Cbine  et  la  Russie,  ceux  de  Rome  et  de  Charlema-, 
gne.  Ils  sont  des  efforts  sociaux  prémaénrés.  Ces  excès  sont  l'effet  des 
périodes  accidentelles  ;  dans  les  périodes  essentielles,  4,  5,  6  et  7,  les 
sociétés  ne  seraient  que  de  200,000 ,  2  millions ,.  SO  millions  et  200 
millions  environ ,  et  la  Chine  oflre  déjà,  dans  la  période  accidentelle 
n^  4,  une  société  dont  le  nombre  ne  conviendrait  dans  l'ordre  essentiel 
qu'à  la  période  n""  7. 

Le  but  principal  des  5**  périodes  étant  de  créer  les  sciences  et  les 
arts,  qui  ouvrent  la  route  des  périodes  nP  6,  il  est  reconnu  par  l'exem- 
ple de  l'Attique  et  d'autres  nations  qu'une  société  de  2  millions  ayant 
sufiG  dans  l'état  civilisé ,  qui  n'est  que  période  accidentelle  ,  eût  bien 
mieux  suffi  dans  la  période  essentielle  où  le  travail  est  moins  infruc- 
tueux. Qu'arriverait-il  si  cette  pulluhttion  monstrueuse  n'avait  pas 
lieu  ?  Que  le  nombre  des  civilisés  et  barbares  et  par  conséquent  des 
malheureux  serait  beaucoup  moindre,  et  la  dégradation  générale,  soit 
de  la  race,  soit  du  globe,  également  moindre;  car  les  civilisés  et  bar- 
bares dégradent  le  globe  par  la  ruine  de»  forêts ,  des  montagnes,  des 
sources  et  surtout  par  l'épuisement  des  mines  d'or,  d'argent,  mercure, 
cuivre  et  diamants ,  dent  la  pénurie  se  fera  vivement  ressentir  dans 
l'Harmonie. 

La  garantie  positive^  qui  est  le  premier  caractère  de  la  5^  période 
essentielle,  consiste  à  accorder  un  mintmionr  de  territoire  à  chaque  in^ 
dividu  pauvre;  elle  le  pourrait  a^oir  lieu  que  dons  une  société  dont  le 
territoire  serait  trop  vaste  pour  le  nombre  de  ses  cultivateurs,  ou  dans 
tine  qui  adopterait  l'usage  des  Chinois,  celui  de  ne  pas  élever  tous  les 
enfants  et  de  maintenir  la  population  en  nombre  médiocre.  Au  reste,  la 
garantie  positive  est  presque  impraticable  sur  les  globes  désordonnés, 
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oa  daBMmn  «Hé  n'y  imt  «hnvr  <q« -im  leDpB  Mb  oonrt,  comme  un 
mècle  smr  le  iiAtpe  ;  «UeaepeitB-étabItrqiiecAez  des  peuple  expo- 
sés un  inmiioDi,  comne  diez  les  insulaires. 

Le  droit  te  plus  itudténaMe  de  Thomme,  eeloi  «ms  lequel  tous  les 
«Qtres  sont  dérisoires,  cfest  fe  droit  ao  travail  et  à  la  culture.  La  société 
doit  garantir  à  tout  individu,  par  des  mesures  quelconques,  un  minimum 
de  terre  labonndile  (i^ec  les  îÉstruments  nécessaires),  qui  peut  fournir 
amplement  à  sa  subsistanœ^çans  l'éloigner  beaucoup  de  son  pays  na- 
tal. C*est  pour  ménager  à  Thonmede  telles  ressources,  que  la  nature 
limite  si  fort  les  popiriatiens  dans  les  4^  et  5^  périodes  essentielles,  qui 
ne  peuvent  guère  avoir  lieu  sorim  globe  pauvre  et  par  conséquent  popu- 
lacier,  comme  le  nôtre.  Les  2®,  3^,  I*,  5®  et  6^  périodes  accidentelles 
sont  sujettes-  à  l'excès  de  population  qui  n'a  lieu  ni  dans  les  7  périodes 
essentielles,  ni  dans  les  4  et  7  accidentelles,  encore  moins  dans  l'Har- 
monie ,  —  soît  par  changement  subit  de  période  lorsque  la  population 
trop  nombreuse,  soit  par  position  d'Aristote  [exposition  d'enfants, 
conseillée  par  Àristote  ]. 

J'ai  dit  que  dans  le  eours  des  périodes  d'élan  ascendant,  au  nombre 
desquelles  sont  la  Barbarie  et  la  Civilisation^  l'homme  ne  peut  s'élever 
de  l'un  à  l'autre  que  par  l'intervention  des  passions  aimantes  et  géné- 
reuses, et  je  ne  croispas  qu'on  puisse  expliquer  le  passage  delaBarbarie 
et  de'  la  servitude  à  la  Civilisation  autrement  que  par  les  concessions 
des  seigneurs  aux  vassaux  sons  le  régime  féodal.  Observons  que  les 
privilèges  accordés  par  des  souverains  à  des  villes  industrielles,  comme 
celles  de  la  ligue  Ànséatique ,  n'auraient  pas  détruit  la  servitude  agri- 
cole, dont  l'abolition  est  un  des  caractères  d'une  Civilisation  complète 
et  sert  d'acheminement  à  une  période  plus  élevée.  On  n'aurait  pas  ob- 
tenu l'initiative  de  ce  bienfait  d'un  gouvernement,  car  les  souverains  les 
plus  renommés  de  l'antiquité ,  les  Trajan  et  les  Antonin,  n'ont  nulle- 
ment cherché  à  faire  disparaître  l'esclavage.  On  voit,  au  contraire,  des 
souverains  actuels,  moins  célébrés  par  les  poètes,  s'occuper  pourtant 
de  détruire  le  servage  féodal  :  de  ce  nombre  est  l'électeur  régnant  de 
Bavière. 

((On  peut  définir  le  caractère  principal  des  relations  dans  les  deux 
périodes  n**  5  ,  leur  donner  à  toutes  deux  le  nom  générique  d'incohé- 
rence ,  parce  que  l'on  ne  voit  ni  ligue,  ni  association  dans  les  travaux, 
aucun  moyen  à  la  masse  de  faire  prévaloir  sa  volonté  quand  elle  n'est 
pas  oppressive.  Certes  la  masse  veut  que  le  trésor  public  ne  soit  pas 
dissipé  en  folles  dépenses  ;  elle  le  demande  dans  toute  assemblée  ;  c'est 
pourtant  ce  qu'elle  ne  peut  empêcher.  Sonaction  est  donc Jncdiârente> 
quoique  sa  volonlè  à  ce  scyet  joit  une,  invariable  et  enobîaée.}) 
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Je  ne  puis  mieux  distinguer  ces  deux  périodes  de  l'incohérence  qu'en 
rapportant  à  Tune  tout  ce  qui  tient  aux  garanties  sociales,  à  Tautre  tout 
ce  qui  tient  à  l'oppression  sociale  dans  tout  ordre  où  Tindustrieux  et 
la  femme  sont  exempts  de  la  servitude  et  garantis  d'être  vendus  comme 
des  pourceaux  «  sans  être  pour  cela  à  l'abri  des  diverses  oppressions 
qu'exerce  la  société  contre  eux. 

La  garantie  positive  est  celle  du  moindre  bien-être  que  la  société 
doive  à  l'homme ,  d'un  secours  assuré  dans  ses  revers  ou  infirmités , 
d'un  sort  qui  ne  lui  fasse  pas  ambitionner  celui  du  sauvage ,  et  qui 
atteste  la  sollicitude  de  l'état  social  envers  ses  membres  infortunés. 
Nos  maisons  de  charité,  loin  d'atteindre  ce  but,  sont  un  asservissement, 
et  plutôt  un  outrage  qu'un  bienfait. 

La  garantie  négative  consiste  à  assurer  l'exercice  des  passions  qui 
ne  contrarient  pas  l'état  social  :  telle  est  la  liberté  des  cultes. 

L'oppression  positive  est  une  persécution  exercée  par  l'état  social 
contre  un  ou  plusieurs  individus  qui  se  trouvent  sacrifiés  au  bien  de  la 
masse  :  telle  est  la  conscription  militaire. 

L'oppression  négative  est  l'insouciance  de  la  société  envers  l'indi- 
vidu, l'absence  de  secours  qu'elle  lui  doit,  du  moment  où  elle  a  envahi 
les  terres  et  privé  l'homme  du  droit  de  collecte,  de  chasse,  de  pèche  et 
d'indépendance  sur  le  sol  où  il  est  né. 

Les  deux  garanties  sociales  forment  les  caractères  principaux  de  la 
5®  période  essentielle.  Les  deux  oppressions  sociales  sont  les  caractères 
de  la  5^  période  accidentelle  ou  Civilisation.  Chaque  période  pouvant 
s'altérer  et  prendre  quelque  teinte  des  périodes  voisines,  la  période  des 
garanties  pourrait  quelquefois  se  nuancer  de  quelques  oppressions  né- 
gatives, et  de  même  la  période  des  oppressions,  l'état  civilisé,  peut 
admettre  quelques  garanties  négatives,  comme  la  liberté  des  cultes. 

Les  oppressions,  ainsi  que  les  garanties ,  se  rapportent  aux  quatre 
passions  spirituelles.  U  serait  trop  long  d'en  donner  un  exposé  métho- 
dique et  détaillé.  Par  exemple ,  l'oppression  positive  d'ascendance 
consiste  dans  des  mesures  arbitraires  de  l'administration,  et  notamment 
dans  la  faculté  légale  ou  illégale  de  disposer  de  1  impêt  sans  rendre 
compte  aux  peuples,  ou  en  leur  rendant  des  comptes  dérisoires ,  de 
faire  la  guerre  pour  le  bon  plaisir  des  chefs,  ce  qui  n'est  pas  dans  l'état 
sauvage.  L'oppression  négative  d'ascendance  s'entend  des  dispositions 
par  lesquelles  l'Autorité  peut  étouffer  ou  neutraliser  les  réclamations 
contre  ses  abus. 

Les  oppressions  sont  nécessaires  dans  le  mécanisme  civilisé ,  parce 
que  les  hommes,  dans  l'état  incohérent,  ne  savent  pas  ce  qui  leur  est 
convenable,  ou  bien  ne  savent  pas  concerter  et  exécuter  les  mesures 
propres  à  assurer  le  bien-être  de  la  masse,  et  le  moindre  mal  qui,  dans 
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ce  cas ,  puisse  arriver  à  Tétat  social ,  c'est  de  limiter  Tautorité  quel- 
conque  au  plus  petit  nombre  d'hommes  ;  car  moins  les  oppressions 
seront  nombreuses,  moins  l'oppression  pèsera  sur  la  masse  qui  se  heur- 
terait en  tout  sens,  si  on  accordait  la  liberté  à  chacun  de  ses  membres. 
Si  les  hommes  pouvaient,  dans  l'état  incohérent^  connaître  et  établir  un 
ordre  convenable  au  bonheur,  il  serait  inutile  que  Dieu  leur  eût  donné 
la  faculté  d'agir  combinément  par  les  groupes  et  les  séries. 

Le  caractère  principal  de  la  Cvilisation  est  la  garantie  ((collective)) 
partielle  et  temporaire  pour  les  oppresseurs  et  leur  envahissement  (ce 
qui  n'existe  pas  dans  l'état  barbare),  c'est-à-dire  qu'elle  ne  garantit 
dans  l'état  le  plus  sagement  gouverné  que  le  bien  des  plus  forts  et 
nullement  celui  de  l'individu  faible  et  opprimé.  Celui-ci  est  impitoyable- 
ment sacrifié  aux  plus  forts  dès  qu'ils  y  trouvent  le  moindre  avantage. 
Pensez-vous  qu'Iphigénie  doive  être  immolée,  parce  que  les  Dieux  ou 
les  prêtres  demandent  son  sang  pour  apaiser  les  clameurs  de  l'armée? 
Et  quand  il  serait  vrai  que  sa  mort  pût  réellement  changer  la  direction 
des  vents,  cette  princesse  ne  seraitrelle  pas  en  droit  de  résister  et  de 
dire  aux  Grecs  :  Je  vous  quitte  et  je  renonce  à  un  état  social  qui  veut 
me  sacrifier  à  ses  intérêts?  Mais  avant  desavoir  si  Iphigénie  conseot  à 
périr,  vous  la  saisirez  et  vous  l'immolerez.  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que 
sous  des  prétextes  de  sagesse,  à  l'ombre  de  lois  qui  ne  sont  que  le  ca- 
price du  plus  fort,  vous  immolez  tous  les  jours  le  faible,  l'innocent,  au 
bien-être  de  l'opulent ,  en  appuyant  vos  persécutions  du  prétexte  de 
bien  général,  de  garantie  sociale. 

Cette  garantie,loin  d'être  assurée  à  l'individu,  n'est  pas  même  assurée 
à  une  masse  d'hommes  quelconque,  mais  seulement  à  la  ligue  des  plus 
forts.  La  classe  qui  est  indépendante  aujourd'hui ,  sera  opprimée  de- 
main, fût-elle  la  plus  qualifiée  de  Tétat  social,  comme  était  le  clergé. 
Elle  sera  dépouillée ,  réduite  à  la  misère ,  si  les  plus  forts  y  trouvent 
leur  intérêt.  Vainement  criera-t-elle  à  l'injustice ,  à  l'oppression,  à  la 
violation  des  droits  et  des  propriétés.  Ses  malheurs  n'exciteront  d'a- 
bord qu'une  stérile  compassion  qui  n'arrêtera  point  les  spoliateurs  ; 
la  classe  sacrifiée  sera  oubliée  dès  qu'elle  aura  perdu  sa  fortune,  et 
peut-être  dans  son  malheur  deviendra-t-elle  encore  la  risée  du  vulgaire 
imbécile,  qui  n'évalue  les  hommes  qu'au  poids  de  l'or  et  dont  la  stupi- 
dité est  égale  à  la  perversité  des  grands.  N'a-t-on  pas  vu  de  nos  jours 
les  rentiers  mourant  de  faim  devenir  l'objet  du  persiflage  universel , 
parce  qu'ils  ont  été  dépouillés  sans  pouvoir  se  défendre?  Ainsi  arrivera- 
t-il  dans  l'état.civilisé  à  toute  classe  qui,  telle  que  le  clergé  ou  les  ren- 
tiers, offrira  une  proie  facile  à  la.  cupidité  des  plus,  forts.  Cette  classe 
sera  dévalisée  à  la  honte  de  toutes  les  notions  de  justice ,  et  sur  ses 
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nniu»  s^élèfera  une  duse  ^Iwnreox  favoris  de  la  lortoiiet  dont  te 
triomphe  promreni  œ  ^ne  j*ai  avancé:  qne  la  GiviUsation  n*est  noUe- 
ment  en  rapport  avec  fo  jôsliee;  q«e  le  triomphe  des  oppressenrs  ne 
porte  nnlle  atteinte  à  l'ordre  dvOisé,  ponrvu  qa*ils  prennent  les  me- 
sures suffisantes  ponr  écraser  complètement  lenr  vicâme;  enfin  que  la 
garantie  confiante  de  droits  quelconques  n'est  nuUement  applicable  à 
cet  ordre  social  ;  que  ceux  qui  sont  indépendante  ^  protégés  aujour- 
d'hui peuvent  être  opprimés  demain,  sans  que  Tordre  social  change  sa 
marche  constante  et  essentielle,  qui  est,  je  le  répète,  l'oppression  fédé- 
rative  ou  bien  la  garantie  parttdle  ou  tônporairepenr  les  oppresseuns* 
et  leur  envahissement 

La  Civilisation  est  une  oppression  posifive  et  négative  des  plus 
bibles  par  les  plus  forte,  avec  garantie  nnx  membres  de  l'oppression  , 
ce  qui  n'existe  pas  dans  l'état  b«4iare. 

H  est  trop  avéré  que  les  plus  notables  et  les  plifô  protégés  d'entre  les 
civilisés  ont  opprimé  ta  masse,  puisqu'ils  l'ont  dépouillée,  qu'ils  s'en- 
richissent tons  les  jours  à  ses  dépens.  11  est  également  certain  qu'on  peut 
braver  les  clameurs  de  rétèt  social,  quand  on  lui  ravit  une  proie  sufli- 
santé  pour  se  faire  agréger  dans  ht  ligné  des  spoliateurs  opulente.  (Un 
maréchal  de  France  a  fort  bien  dit  qu'on  ne  peut  pas  pendre  un  voleur 
qui  a  cent  mille  écus).  L'état  civilisé  offire  donc,  en  dépit  de  tous  les 
verbiages,  une  ganmtie  très-certaine  aux  spoliateurs.  Il  fait  plus,  il  les 
entoure  de  considération ,  leur  assure  rinOueuce  qui  équivaut  à  la 
puissance.  La  Civilisation  est  donc  amie  essentielle  de  l'envahissement; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  c'est  que  la  Civilisation  est  attaquée  dans 
ses  bases  dès  qu'on  parle  de  faire  rendre  gorge  aux  spoliateurs  ;  il  n'es 
faut  pas  davantage  pour  faire  resserrer  les  capitaux  et  entrave  la  circu- 
lation générale.  Il  est  bien  reconnu  que  le  plus  sage  parti  est  de  fermer 
les  yeux  sur  1^  grandes  concussions,  et  qu'on  ne  peut  ri^  contre  hê 
Terres  et  les  fiastings.  Toute  attaque  faite  contre  eux  ne  sert  qu'à 
mettre  en  évidence  la  faiblesse  des  tribunaux  et  l'impuissance  des  lois. 
Si  on  leur  conteste  l'impunité  et  la  supériorité,  on  cause  le  mal  mo«- 
rai  en  décelant  les  vices  de  l'Administration  et  de  la  justice  civilisée,  le 
mal  physique  en  nuisant  à  l'mdnstrie  générale,  par  le  resserrement  d« 
numéraire;  d'où  il  est  constant  que  la  Civilisation  est  essentiellement 
protectrice  de  l'envahissement  et  garante  de  ceux  qui  l'opèrent. 

On  objectera  que  ce  principe  semble  £mix,  en  ce  que  les  petite  voleora 
sont  constamment  punis  quoique  les  grands  jouissent  de  la  sécurité* 
Cet  argument  est  une  oonirmation  du  prindpe.  En  efet". 

Quel  que  soit  le  vmu  de  la  natnre  dans  Tune  ées  412  périodes  au 
mouvement,  elle  Jie  à>it  fvroriser  que  les  pasnrai  qui  mâchent  À  fw 
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Imt  avec  rapidité  et  Yéhémeace.  Si  dans  uae  des  périodes  la  nature  yoit 
le  triomphe  de  la  Tentée  eHe  oe  doit  pas  fovortser  celai  qm  sera  médio- 
crement  véridique,  l'homme  d'une  véracité  chancelante  et  timide,  mais 
pbitôt  celui  qui  Inravera  tois  les  obstacles  pour  élever  la  vérité  à  d'im- 
menses triomphes  ;  et  de  même  dans  les  périodes  barbare  et  civilisée, 
où  la  nature  veut  faire  triompher  la  cruauté  et  la  perfidie,  elle  doit  far 
voriser  ceux  qui  seront  d'une  cruauté  et  d'une  rapacité  sans  bornes,  dé- 
Touant  à  la  proscription  une  passion  modérée,  un  larron  médiocre.  C'est 
ce  qui  a  lieu  dans  ces  deux  états  sociaux  :  la  férocité  de  Gen^'skan  et  la 
rapacité  de  Sénèqueseront  couvertes  de  gloire,  tandis  qu'on  conduira  au 
supplice  celui  qui  aura  donné  la  mort  à  son  ennemi  personnel,  ou  ravi 
quelque  bagatelle. 

Je  renvoie  les  détails  réguliers  sur  le  mécanisme  civilisé  aux  articles 
abs.  diff.  érupt.,  qui  sont  placés  dans  la  synthèse  directe,  parce  qu'ils 
expliquent  les  mœurs  ou  contact  du  mouvement  civilisé  avec  rHarmonie. 

{ Note  marginale.  ]  Les  actes  coërcitifs  de  rÂutorité  qui  défend  de  parler 
sur  ces  [  ]  sont  une  oppression  indispensable. 

Non  seulement  la  société  civilisée,  c'est-à-dire  la  Kgue  des  envahis- 
seurs est  oppressive,  mais  elle  est  opprimée.  Tout  gouvernement,  dit 
Gondorcét,  est  une  tyrannie.  En  effet,  l'Autorité  civilisée  est  toujours  des- 
potique à  l'abri  des  formes  légales  dont  elle  s'appuie.  N'est-il  pas  évident 
qu'elle  est  toujours  maîtresse  de  disposer  de  la  fortune  et  de  la  vie  des 
administrés;  nous  ne  l'avons  que  trop  récemment  éprouvé,  et  demain 
l'Autorité  pourrait,  s'il  loi  plaisait,  relever  les  écfaafaiûls.  Nous  ne  diffé- 
rons des  Barbares  dans  notre  tyrauûe  administrative^  c|ue  parce  qu'elle 
est  mieux  colorée  et  plus  savante  ;  elle'est  moins  dangereuse  et  plus  lu- 
crative pour  les  gouvernants  qui,  encore  une  fois,  peuvent  suivre  de- 
main les  procéda  des  Barbares,  sans  que  rien  puisse  les  en  empêcher. 

Quant  à  la  servitude  individuelle  et  permanente  dont  notre  peuple  est 
exempt,  cet  avantage  est  peii  sensible  pourPouvrier  qui  souvent  en  est 
à  la  famine  malgré  sa  liberté.  Cependantelle  est  un  bien  ponrlui,  puisqu'iT 
ne  voudrait  pas  l'aliéner,  même  80«s  la  condition  d'être  nourri  à  per- 
pétuité. Nos  industrieux  sont  au  moms  assurés  qu'cm  maître  ne  les  con- 
damnera pas  à  être  dévorés  par  les  lamproies,  comme  les  esclaves  de 
Yédius  Poilion  qui,  pour  la  moindre  faute,  pour  la  flracture  d'un  vase, 
les  condamnait  à  cet  horrible  supplice,  dans  le  beau  siècle  du  prescrip- 
teur Auguste.  Ils  ne  sont  pomt  pour  cela  à  l'abri  de  Tesclavage  tempo- 
raire, et  chez  les  Anglais  même,  dont  nons  vantons  les  lois  dans  te  sens 
de  la  garantie  individuelle,  on  voit  non  seulement  l'Miviâu,  mais  des 
classes  entières  asservies,  des  matelots  forcés  à  s'enrMer  pour  soutenir 
une  guerre  que  les  soofenaiioks  pouvaient  éviter.  Mo^soMali  n'ont  jamaiir 
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joui  des  privilèges  des  soldati  barbares,  qui  peuvent  à  volonté  s'éloi- 
gner de  Tarmée  quand  le  service  n*est  plus  à  leur  gré. 

11  est  une  privation  plus  révoltante,  c'est  la  privation  du  travail.  —  Je 
suis  forcé  d'établir  ici  des  principes  dont  quelques-uns  ont  abusé,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  vrais. 

Dès  que  vous  pouvez  opprimer  un  ou  plusieurs  individus  sans  tenir 
compte  de  leur  résistance  personnelle,  en  faisant  valoir  le  prétexte  vrai 
ou  faux  de  la  masse,  vos  lois  ne  sont  qu'une  arme  entre  les  mains  du 
plus  fort.  L'individu  sacrifié  à  la  masse  a  le  droit  de  les  méconnaître,  de 
de  leur  résister  puisqu'il  ne  profite  pas  de  leur  garantie.  Un  homme 
n'est-il  pas  autorisé  à  fuir  vingt  voleurs  qui  veulent  le  dévaliser  ?  lui 
direz-vous  qu'il  doit  se  laisser  dépouiller,  parce  que  le  bien-être  de 
vingt  doit  l'emporter  sur  le  bien-être  d'un?  Ça  été  l'argument  contre  le 
clergé,  des  Grecs  contre  Iphigénie.  Cet  homme  est  dans  la  même  si- 
tuation à  l'égard  de  la  société  entière  quand  elle  le  persécute^  que  vous 
à  l'égard  d'une  troupe  d'assassins.  Le  salut  individuel  est  la  première 
loi  de  la  nature.  L'homme  n'est  plus  membre  de  votre  état  social,  dès 
qu'il  en  est  victime  ;  il  peut,  il  doit  se  soulever  contre  une  société  qui 
lui  conteste  la  liberté  de  prendre  sa  subsistance,  quand  il  est  affamé,  où 
il  la  trouve.  Si  vous  le  privez  de  ce  droit,  donnez-lui  un  équivalent,  le 
minimum  que  j'ai  indiqué,  ou  des  terres  et  une  subsistance  provisoire, 
ou  un  état  libre,  décent  et  productif  et  autre  que  vos  maisons  de  charité. 
Hais  quand  un  homme  manque  de  travail,  quand  il  le  demande  et  ne 
l'obtient  point,  que  croyez-vous  qu'il  doive  à  l'état  social?  la  haine 
{(et  la  mort  à  tous  ceux  qu'il  rencontre])  ;  il  ne  peut  voir  qu'une  ligue 
((de  spoliateurs))  d'envahissement  dans  tous  ceux  qui  l'entourent.  Il  ne 
leur  doit  rien  puisqu'ils  n'ont  rien  fait  pour  le  sauver  de  la  faim  qui  le 
presse  ;  il  rentre  dans  les  droits  de  l'homme  brute  et  isolé.  ((  Il  a  comme 
tout  animal  le  droit  de  disputer  sa  subsistance  où  il  la  trouve)).  Qu'im- 
porte qu'il  soit  tombé  dans  la  misère  par  sa  propre  faute,  par  son  impré- 
voyance? La  nature  refuse-t-elle  le  droit  de  chasse  au  sauvage  ou  à  l'a- 
nimal, parce  qu'ils  sont  restés  longtemps  dans  l'inaction,  et  l'homme 
doit-il  mourir  de  faim  aujourd'hui  parce  qu'il  n'a  pas  songé  hier  au  be- 
soin du  lendemain?  Â  quoi  sert  l'état  social  s'il  traite  l'individu  avec 
plus  de  sévérité  que  les  sauvages  n'en  éprouvent  de  la  nature.  Encore 
seriez-vous  excusables  si  votre  civilisation  ne  déplaçait  pas  l'homme  d'un 
emploi  dont  l'exercice  lui  a  coûté  de  longues  études,  et  quand  vous  dé- 
pouillez un  individu  de  la  place  qui  le  faisait  subsister,  ne  loi  interdisez- 
vous  pas  son  unique  industrie?  n'êtes-vous  pas  en  état  de  guerre  avec 
lui,  assassins  de  lui  et  de  ses  enfants,  et  lorsque  poussé  par  la  faim  il 
va  voler  sur  le  grand  chemin,  qui  faudra-t-il  punir  de  lui  ou  de  vous  ? 
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NeTavez-vous  pas  forcé  à  cet  acte  de  désespoir  ((ce  qui  n  est  après 
tout  que  Texercice  d'un  droit  naturel))?  Vous  ne  contestez  pas  aux  Tar- 
tares  et  aux  Bédouins  le  droit  de  dévaliser  vos  caravanes,  et  cependant 
ils  ne  manquent  ni  de  terres  labourables,  ni  de  vigueur  pour  les  cultiver. 
Mais  le  civilisé,  n'ayant  pas  comme  eux  des  terres  à  cultiver,  a  d'autant 
mieux  le  droit  de  disputer  sa  subsistance  quand  l'état  social  l'en  a  privée. 
Direz-vous  qu'il  doit  aller  s'établir  sauvage  dans  les  régions  lointaines? 
Mais  avant  d'y  parvenir,  de  quoi  vivra-t-il,  et  ne  sera-t-il  pas  infiniment 
plus  malheureux  que  le  sauvage  qui  n'est  point  réduit  à  se  bannir  de 
son  pays  pour  aller  vivre  sous  un  climat  meurtrier,  parmi  (ies  nations 
étrangères?  Et  quand  i!  ira,  muni  de  bonnes  armes,  s'établir  sauvage 
dans  une  bonne  contrée,  comme  l'ont  fait  plusieurs  familles  européennes 
an  bord  du  lac  Ontario,  a-t-il  la  vigueur  du  sauvage,  l'habitude  de  ce 
genre  de  vie,  Tignorance  des  voluptés  de  nos  LucuUus,  enfin  tout  ce  qui 
constitue  les  jouissances  négatives  du  sauvage,  l'ignorance  d'un  meil- 
leur sort  et  la  non  aptitude  aux  raffinements  de  nos  cités,  dont  la  jouis» 
sance  temporaire  aura  laissé  des  regrets  perpétuels  dans  le  cœur  de  ceux 
que  le  désespoir  a  réduits  à  s'établir  sauvages  ;  regrets  inconnus  du  sau- 
vage, qui  ne  désire  pas  ce  qu'il  n'a  jamais  vu?  Et  d'ailleurs  permettez- 
TOUS  à  vos  citoyens  d'aller  s'établir  sauvages  ?  Ce  serait  le  moindre  sort 
que  vous  leur  devriez  ;  mais  quand  vous  les  avez  réduits  à  la  misère,  loin 
de  leur  assurer  une  consolation,  vos  gouvernements  ne  les  envisagent 
que  comme  une  proie  plus  facile  à  dévorer,  comme  des  matériaux  de 
colonies.  Ainsi  l'on  envoya  10,000  Français  mourir  en  Guyane;  ainsi 
le  [  illisible  ]  en  Civilisation  est  de  trouver  quelques  secours  [  illisible  1 
victime  de  F  [illisible].  Vous  le  poursuivez  au-delà  du  trépas.  Allez 
brigands  ! 

Quand  votre  société  oppressive  a  réduit  l'homme  au  désespoir,  vous 
lui  enseignez  qu'après  avoir  reçu  un  soufQet ,  il  faut  tendre  l'antre 
joue,  qu'il  faut  encore  se  dévouer  à  une  ingrate  patrie  qui  vous  refuse 
tout.  Non ,  l'homme  doit  veiller  avant  tout  à  lui  même.  Vous  qui  vou- 
lez tout  ramener  à  Fégoïsme  et  à  l'instinct,  qui  faites  de  l'homme  une 
machine  à  sensation ,  sans  autre  mobile  que  1  amour-  propre,  comment 
sortez-vous  de  cette  théorie  quand  il  s'agit  de  ses  plus  pressants  in- 
térêts^ de  sa  subsistance  ? 

((Prétendrez-vous  ne  rien  devoir  à  l'homme?  vous  lui  devez  tout  ce- 
qu'il  aurait  possédé  dans  l'état  brut,  la  jouissance  libre  des  fruits  de 
la  terre  où  U  est  né,  le  droit  de  collecte  sur  sa  terre  natale,  l'art 
dç  la  chasse  ou  de  la  pèche  que  l'éducation  sauvage  lui  aurait  donné. 
Tous  ne  pourrez  lui  contester  ces  droits  qu*en  lui  assurant  un  meil- 
leur sort  dans  Tindustrie,  et  en  le  préparant  à  l'exercer  par  l'éduca- 
tiou  nationale.  Si  vous  ne  remplissez  pas  ces  devoirs  à  l'égard  dO' 
TOMB  iz.  6 
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rindivida,  il  ne  doit,  dans  son  dénuement,  qae  la  hane  et  la  moif 
à  tout  membre  de  la  société)) ,  et  qnand  même  parmi  cent  mille  yo- 
leurs  il  ne  s'en  trouverait  qu'un  seul  à  qui  le  travail  a  manqué  (4), 
quand  même  tous  les  autres  aursûent  quitté  le  travail  pour  le  larcin , 
ils  sont  justifiés  du  moment  où  l'état  social  a  enfreint  ses  devoirs  en^ 
vers  un  seul  membre,  ils  sont  en  droit  de  se  méfier  de  cette  société , 
de  craindre  qu'elle  ne  les  prive  demain  du  travail  dont  elle  a  privé 
l'un  d'entre  eux,  de  se  révolter  contre  son  injustice  et  contre  son  im- 
péritie  et  de  méconnaître  ses  lois  insuffisantes  ou  oppressives  ((et 
d'attaquer  l'état  social.  Dès  qu'un  seul  individu  manque  de  travail  ei 
de  ressource  provisoire,  la  société  commet  sur  sa  personne  un  assas- 
sinat, et  tous  les  chefs  de  l'ordre  en  sont  coupables  et  méritent)]  [phrase 
rayée  et  inaehevée]* 

La  société  a  assasdiné  civilement  l'individu  à  qui  elle  a  refusé  le 
tra/vaiL  C'en  assex  pour  que  chaque  individu  soit  libre ,  délié  et  fou9 
devoirs,  engagemei^ts  envers  elle,  et  autorisé  à  Tattaquer  et  à  la  dis- 
soudre. Ainsi  quand  vous  envoyés  un  brigand  au  svpplkv ,  ce  n'est 
pas  lui ,  mais  ses  juges  qui  ont  mérité  l'échafaud. 

C'est  ici  le  cas  de  demander  àaos  politiques  et  monXnt^  s'ito  peu^ 
vent  s'empêcher  de  rougir  de  leur  propre  impudence,  quand  ils  compa^ 
rent  leurs  théories  de  garantie  sociale  et  de  droits  de  Fhomme  avec  les 
effets  réels  et  constants  de  l'ordre  civilisé.  L'homme  a ,  disent^ls,  des 
droits  à  la  souvenaineté  et  il  n'a  pas  de  droit  à  obtenir  ut  petit  coin  de 
terre  pour  le  cultiver.  Il  est  menibre  de  ta  société  et  celle-ci  ne  lui  fournit 
pas  les  moyens  de  se  procurer  le  nécessaire.  Elle  ne  lui  assure  aucune 
ressource  dans  ses  maibettrs.  Que  me  sert  d'être  membre  d'une  famille 
opulente  qui  me  laisse  dans  le  dénuement?  Comment  nous  persuaderez- 

(4)  Note  marginale:  Voit  gens  heureux,  désespoir;  maison  de  charité, 
otttrage;  marS'  champ  accoterait.  Direz-^ous  qœ  n*a  pas  trafvaillé^  Mais  a 
plus  fait  que  riclies.  Massillon,  GoâBlU  ûa\^  phiviose.— 

[Cette  mentiendu  46  pluviôse,,  sani' indication  de  Taimée,  mavqueque 
cette  note  a  dù^ètre  écrite'  par.  Fourier  l'année  même  où  la  citation  de 
Massillon  à  laquelle  il  fait  allu&ioa  a  été  rapportée  daos  la  GazeUit,  Or,  le 
calendrier  républicain  ayant  cessé  d'être  en  vigueur  à  partir  du  4*^  jan^ 
vier  4806,  et  le  mois  de  pluviôse  correspondant  à  janvier-février^  il  en  ré- 
sulte que  cette  note  a  dû  être  faite  au  plus  tard  dans  le  courant  de  4805,  et 
par  conséquent  que  le  manuscrit  lui-même  en  entier  a  dû  être  écrit  au  plus 
tard  en  4805.  La  Bibliothèque  nationale  ne  possédant  pas  de  collection  com- 
plu de  la  GaMêâ  de  Fmnc^y  noos  n'avons  pu  vérifier  à  quelle  année  répu- 
blicaine seiapporteit  cei  46r  ploticytoe,'  mm  n^Amoê'  pn  purtenii*  non  plus  à 
avoir  communication  de  Ih  collectloit  qtl  doit  se' trouver  au  bufMrtf  même  de 
ce  Journal.] 
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TOI»  ifoe  Dieu  nous  ait  créés  pour  mourir  de  faîn  au  mîlîeu  de  no9 
semblables  qui  luttent  de  prodigalité?  Il  reste,  direz-voufi,  la  ressource 
jdese  vendre  an  Primée  ^  qui  vous  doouera  quelques  onces  de  pain 
noir  sous  la  condition  de  bivouaquer  sur  la  neigea  voos  faire  xnettre  à 
la  gueule  du  canon ,  selon  aon  bon  plaisir.  Majs  cette  brillante  res- 
source ne  convient  ni  aux  femmes,  ni  aux  enfants,  ni  aux  vieillards  ;  et 
<pi9ait  aux  jeunes  gens ,  que  pourraient-ils  trouver  de  pire  dans  un 
état  qui  serait  anti^social  et  opposé  au  v6tre ,  que  vous  nommez^  je  ne 
sais  pourquoi ,  état  social  ?  Qu'entendez-vous  par  une  société  dans 
laquelle  je  puis  demain  manquer  de  subsistance  et  d*abri  laute  d'un 
écu  ?  Il  faut,  direz-vous,  chercher  du  travail  pour  gagner  cet  écu.  «-*- 
Mais  en  attendant  que  je  trouve  le  travail  auquel  je  suis  élevé,  ne 
serai-je  pas  plus  iofortuné  dans  votre  état  social  que  les  animaux  sau* 
vages  les  moins  favorisés  de  la  nature?  Car  les  uns  vivent  sans  travail , 
lesautres  vivent  d*un  travail  qui  leur  est  toujours  libre  et  dont  la  science 
est  même  en  eux,  tandis  que  la  culture,  la  fabrication  d'où  dépend  ma 
subsistance  ne  me  sont  pas  libres  et  je  n*ai  pas  la  science  de  les  exer- 
cer. Quel  est  donc  Tinsecte,  le  reptile  dont  le  sort  ne  soit  préférable 
à  celui  de  l'homme  social  dans  Tindigence? 

((En  définitif,  comment  peut-on  concevoir  qu'il  existe  un  ordre 
social^  sans  que  la  société  qui  doit  prévoir  les  besoins  des  peuples  et 
préparer  les  moyens  d'y  subvenir  ne  trouve  dans  chaque  canton  des 
terres  ou  capitaux  en  réserve,  pour  en  confier  une  quote  part,  une 
portion  congrue  de  terrain,  à  celui  qui  est  dans  le  besoin,  et  lui  avancer 
les  instruments  aratoires,  afin  qu'il  puisse  subsister  sans  se  bannir  de 
son  pays,  sans  aller  vivre  sous  un  climat  meurtrier  et  parmi  des  na- 
tions étrangères;  c'est  une  extrémité  à  laquelle  n'est  jamais  réduit  le 
sauvage.  Que  l'éducation  nationale  pourvoie  au  premier  besoin  de- 
rhomme,  celui  de  savoir  exercer  l'état  qui  lui  restera  pour  ressource 
assurée  dans  ses  revers,  et  que  cette  éducation  enseigne  à  tout  homme 
fart  de  cultiver  la  terre,  à  la  possession  de  laquelle  il  aura  droit  dans 
le  canton  où  il  est  membre  de  l'ordre  social ,  lorsqu^il  sera  réduit  à  sol- 
liciter les  secours  publics.]) 

En  définitif,  il  n'y  a  point  de  société  libre  là  où  la  société  Vous 
prive  des  avantages  de  la  vie  sauvage^  ne  prévoit  pas  les  besoiqs 
de  ses  membres  et  ne  (Hrépare  pas  les  moyens  d'y  subvenir  en  loi 
assurant  un  travail  auquel  il  ait  été  prépa^  et  hiBd)itué  par  l'édu- 
cation :  car  ce  n'est  pas  secourir  l'homme  qui  a  paasé  30  ans  dans 
un  bureau  que  de  lui  mettre  une  charme  à  la  main.  Je  n'appeUe  s^ 
cours  que  la  garantie  d'un  travail  qppdconque  dout  jTûdigent  a  4ij)à 
rhabitudo. 

Enfin  sue  la  aodétè  M  tare,  ro>c>i  tf  wâniii>6  «et  tfindigiBace  r^ 
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connues,  réqaivalent  du  revenu  de  cette  terre,  qui  serait  le  mmimum 
de  ses  ressources  dans  Tétat  de  santé. 

((  Je  borne  à  ces  3  articles  la  déclaration  des  droits  naturels  de 
rhomme  et  des  devoirs  de  la  société  envers  lui.  On  pourrait  entrer  dans 
d*autres  détails ,  mais  j*en  ai  dit  assez  pour  indiquer  dans  quel  sens 
devrait  être  conçue  une  déclaration  sensée  des  droits  de  Thorome. 
Quant  à  celles  de  nos  philosophes  qui  nous  donnent  droit  à  la  souve- 
raineté avant  de  nous  donner  droit  à  la  subsistance ,  je  doute  qu'un 
homme  ([raisonnable]]  qui  a  quelques  notions  de  justice,  puisse  contenir 
son  indignation  en  les  lisant.  Leur  société  civilisée,  insouciante  sur  les 
malheurs  de  ses  membres  et  leur  offrant  pour  toute  consolation  des 
homélies,  ne  ressemble  t-elle  pas  à  ce  pédant  qui  fait  un  sermon  à  Ten- 
faut  tombé  de  l'arbre,  au  lieu  de  le  relever?)) 

Il  est  visible  par  le  sort  actuel  des  Américains  qu'une  société  peu 
populeuse,  disséminée  sur  un  grand  territoire,  pourrait  fournir  sans 
peine  une  ressource  agricole  à  tous  les  membres  qui  auront  été  élevés 
à  l'agriculture.  C'est  ce  qu'on  ne  pourrait  faire  eu  France  où  il  ne  reste 
point  de  bonnes  terres  incultes.  ((Mais  si  l'on  cherche,  selon  le  prin- 
cipe des  philosophes,  à  couvrir  une  région  de  populace,  il  est  inévitable 
pour  les  pauvres  de  s'enrôler  afin  d'échapper  à  la  famine  et  d*aller 
servir  de  pâture  aux  corbeaux  et  d'engrais  aux  champs  de  bataille.  Re- 
marquons ici  une  des  bizarreries  attachées  à  cette  société  :  chez  les 
Barbares ,  où  règne  l'esclavage ,  le  soldat  a  la  liberté  de  quitter  les 
armées  quand  il  lui  platt;  chez  les  Civilisés,  où  l'homme  est  libre,  le 
soldat  est  esclave.])  Lorsqu'elles  sont  devenues  nombreuses,  elles  peu- 
vent atteindre  le  même  but  par  le  système  des  garanties. 

La  garantie  individuelle  de  l'industrie,  qui  est  le  résultat  principal  de 
la  5^  période  essentielle,  exigerait  d'autres  dispositions  qui  ne  peuvent 
pas  avoir  lieu  ((sur  un  globe  à  passions  faibles)]  dans  les  Tourbillons 
désordonnés.  ((Tels  seraient  le  consentement  individuel  de  l'impôt  et 
la  comptabilité  ;  il  est  inutile  d'en  donner  les  détails]). 

Les  choses  contre  lesquelles  la  philosophie  a  le  plus  déclamé,  comme 
les  concussions  du  gouvernement,  sont  précisément  les  moindres  maux 
de  l'état  social  ;  il  n'y  en  avait  qu'un  qui  exigeât  un  remède  urgent  :  la 
pauvreté  et  toujours  la  pauvreté  !  les  gouvernements  ne  pouvaient  pas 
remédier.  Mais  elle  n'entratne  pas  la  comptabilité  des  gouvernants,  qui 
est  impossible  tant  que  règne  l'action  sociale  individuelle.  Cette  action 
fait  triompher  nécessairement  la  fausseté  soit  dans  la  5*  période  acci- 
dentelle ou  civilisée ,  qui  est  fourbe  au  suprême  degré,  soit  dans  la 
période  essentielle  qui  l'est  beaucoup  moins.  Cependant  les  philosophes 
prétendent  établir  la  comptabilité  dei  gouvernements  dans  la  Civilisa- 
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tion  qui  n'est  qae  période  accidentelle:  moi,  plus  accommodant,  j'avoue 
qu'elle  ne  pourrait  pas  même  exister  dans  la  période  essentielle  ((où  il 
y  a  toujours  action  individuelle  et  par  conséquent  fausseté  fondamen- 
tale dans  les  relations,  soit  des  individus  entre  eux ,  soit  des  peuples 
entre  eux)),  où  le  gouvernement  forme,  ainsi  que  chez  nous,  un  groupe, 
une  masse  homogène,  qui  traite  avec  des  incohérents  et  qui  doit  les 
maîtriser.  [En  marge  :]  nécessaire  qu'autorité  pille. 

Les  absurdités  de  la  Civilbation  ont  cela  de  particulier  qu'elles  sont 
étayées  du  suffrage  de  la  raison  et  des  lumières  bien  suffisantes  pour 
en  sentir  le  ridicule.  C'est  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucune  autre  période  ; 
car  la  Barbarie,  seule  période  où  le  peuple  rivalise  d'infortune  avec  le 
nôtre^  est  presque  incompatible  avec  le  raisonnement^  et  la  sagesse  dont 
nous  nous  targuons  pour  nous  prétendre  supérieurs  aux  Barbares  est 
un  brevet  de  dégradation,  d'infériorité,  puisqu'elle  nous  convainc  que 
nous  avons  sous  d'autres  formes  tous  les  ridicules  qu'ils  n'aperçoivent 
pas  en  eux  comme  nous  le^  reconnaissons  en  nous. 

Une  [  ]  qui  contrarie  étrangement  tous  les  dogmes  philoso- 

phiques, c'est  qu'en  Civilisation  les  deux  tiers  du  genre  humain  sont  en 
servitude  permanente  :  je  parle  des  femmes  et  des  enfants.  Quant  aux 
enfants,  ils  ne  peuvent  bien  jouir  de  leur  liberté  que  dans  les  4'*  et 
7®  périodes.  Mais  les  femmes  peuvent  en  jouir  des  les  6«»  périodes  acci- 
dentelle et  essentielle.  Il  est  constant  qu'elles  sont  asservies  chez  nous 
par  les  préjugés  et  les  usages,  et  cependant  Dieu  ne  les  a  pas  créées 
pour  être  victimes  du  plus  fort.  C'était  à  elles  d'attaquer  la  Civilisation 
et  de  chercher  à  la  renverser.  Plusieurs  d'entre  elles  ont  eu  des  lumiè- 
res suffisantes  pour  y  parvenir,  mais  presque  aucune  d'entre  elles  n'y  a 
songé.  Elles  n'excitent  point  d'intérêt,  et  on  ne  doit  pas  les  plaindre 
d'un  esclavage  dont  elles  portent  si  servilement  le  fardeau. 

La  garantie  des  incohérents  suppose  l'impuissance  du  préjugé ,  qui 
n'est  qu'un  usage  oppressif,  et  la  liberté  de  toute  action  qui  ne  cause 
pas  un  mal  positif  à  la  société,  ni  à  aucun  de  ses  membres ,  et  selon 
cette  garantie  beaucoup  d'actions,  que  nous  appelons  vicieuses  et  crimi- 
nelles ,  cessent  d'être  considérées  comme  telles  dès  que  le  prétendu 
crime  ne  fait  de  tort  à  personne.  Citons  pour  exemple  l'infidélité  con- 
jugale :  elle  n'est  pas  délit  social  en  elle-même,  car  il  existe  des  sociétés 
civilisées  où  le  concubinage  et  la  répudiation  capricieuse  étaient  admis. 
Ces  deux  usages  ne  sont  pas  vice  anti-social ,  et  ce  qui  n'est  pas  un 
crime  dans  l'homme  ne  l'est  pas  non  plus  chez  la  femme ,  quoi  qu'en 
dise  le  sexe  le  plus  fort.  11  est  vrai  que  la  femme  par  son  infidélité  peut 
.  introduire  dans  la  famille  un  enfant  qui  n'en  est  pas  membre  réel  et  qui 
cependant  partagera  les  biens.  C^èst  seulement  dans  ce  s^is  que  Vinfin 
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Mité  eàt  criniiMne  ;  car  si  la  femme  se  borne  i  im  bâoKère  tefrno- 
tueuK  qo'on  traite  4e  facétie  ehez  rhomme,  elle  doit  jouir  du  même 
droit  que  lui.  ((Dans  les  dSsettssions  très-oisenses  qui  eurent  lieu  der- 
nièrement à  06  sujd  dans  le  parlement  anglais,  un  membre  bétonna 
avee  raison  de  ce  «pi'on  ne  parlait  pas  de  punir  Tfaomme  adultère}). 
Mais  si  le  crime  est  de  faire  entrer  un  intrus  en  partage  atec  les  enfants 
légitimes,  Tadultère  cessera  d'être  crime  dès  qu'il  existera  un  moyen 
d'Ater  à  l'intrus  les  droits  qui  ne  lui  sont  point  acquis.  U  suffit  pour 
cela  que  dans  un  état  sodal  {qui  ne  peut  pas  être  la  Cinlisation)  la  loi 
reconnaisse  le  droit  de  la  femme  à  procréer  un  enfant  qui  ne  sera  pas 
de  son  époux  et  qui  ne  tombera  pas  à  sa  ckarge,  pourvu  que  i'époux 
soit  lui-même  d'accord  avec  elle  sur  cette  infidélité.  En  pareil  cas  rien 
ne  trouble  l'ordre  social  «  puisque  cet  adultère  devient  une  convention 
entre  trois  individus  ^ui  tous  trois  sont  satisfaits  ((sans  que  personne  en 
souffre]).  Il  reste  à  prouver  qu'un  tel  usage  serait  un  bien  pour  l'ordre 
social  et  pour  les  moeurs ,  et  qu'il  serait  également  avantageux  dans  le 
cas  où  des  pères  consentiraient  à  céder  leur  fille  k  un  homme  qui  vou- 
drait sans  se  marier  avoir  un  enfant.  Et  dans  ce  sens  tout  contrat  petit 
être  rompu  du  consentement  unanime  des  contractants^  et  toute  auto- 
rité peut  cesser  légalement  quand  ceux  à  qui  elle  est  dévolueconsentent 
à  s'en  départir. 

La  garantie  des  incohérents  suppose  l'impuissance  du  préjugé,  qui 
n*est  qu'un  usage  oppressif  et  non  pas  nécessaire  à  Tordre  social.  Ainsi, 
dans  la  5^  période  essentielle,  il  peut  exister  des  préjugés  dominants^ 
mais  on  ne  peut  pas  persécuter  celui  qui  refuse  de  s'y  soumettre,  et  dont 
la  résistance  ne  porte  atteinte  ni  à  la  sûreté  des  personnes  et  propriétés, 
ni  aux  autorités  établies.  Dans  ce  sens,  un  gouvernement  civilisé  qui 
permet  la  liberté  des  cultes,  ou  qui  admet  une  religion  proscrite  aupa- 
ravant dans  ses  Etats,  sort  des  Ûmites  de  la  Cinlisatîon  ;  car  il  fait  un 
acte  qui  assure  garantie  à  des  incohérents,  à  des  gens  dont  les  usages 
sont  contradictMres  avec  ceux  de  la  masse  et  même  odieux  à  la  nation 
entière.  Cependant  comme  ils  n'attaquent  m  les  penomies,  ni  les  pro»- 
priétés,  ni  les  autorités,  ni  par  conséquent  l'ordre  social,  la  raison  (qui 
est  souvent  trompeuse)  et  l'intérêt  nous  disent  qu'on  doit  les  laisser  en 
liberté  suivre  l'usage  qui  leur  platt,  quoiqu'ils  soient  dissidents  avec 
les  masses.  Hais  quoiqu'ils  puissent  se  dispenser  d'opprimer  ainsi  les 
cultes  dissidents,  leur  oppression  qui  est  celle  d'unisson  n'est  pas  moins 
inbérente  h  la  G^lisatkm.  On  en  conclut  seolemrat  que  leur  caractène 
est  plus  ou  mains  nécessaire,  et  s'il  en  était  autnem^  si  on  ne  pouvait 
pas  les  nitîger  insensibknMiitt'W  M  poinait  fMre  anoimfasen  avant 
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Le  libre  exercice  des  cultes  est  donc  contradictoire  avec  la  nature  de 
la  Civilisation  dont  l'essence  est  d'opprimer  les  dissidents,  lors  même 
qu'ils  ne  caosent  aucun  désordre.  Cette,  liberté  est  donc  un  pas  vers  la 
5^  t>ériode  essentielle.  Il  en  est  de  même  de  la  liberté  accordée  aux  in- 
dustrieux par  la  suppression  des  maîtrises.  C'est  encore  une  garantie 
négative  qui  tend  à  la  période  essentielle,  et  une  dérogation  de  la  pé- 
riode accidentelle.  ((En  parlant  de  ce  libre  exercice  des  professions 
récemment  adopté,  j'obsmerai  que  selon  les  lois  de  l'exception,  il  doit 
arriver  que  sur  les  garanties  négatives,  il  s'en  trouve  une  partie  de  nui- 
sibles, tandis  que  les  7/8  seront  utiles.  Les  philosophes  qui  ont  la  main 
maudite  ont  précisément  travaillé  à  établir  celle-ci,  qui  est  une  des  plus 
nuisibles;  c'est  de  quoi  je  traiterai  ailleurs.  )) 

Il  importe  de  remarquer  que  la  Civilisation  est  sortie  du  cercle  de 
ses  limites  sur  un  point  quelconque,  celui  des  garanties  négatives  et 
licences  incohérentes,  et  de  partir  des  principes  dont  elle  s'est  appuyée 
pour  établir  des  principes  généraux  de  garanties  négatives.  Je  ne  pré- 
tends pas  même  aller  sur  ce  sujet  aussi  loin  que  les  philosophes.  Car 
ils  ont  demandé  l'admission  des  Juifs,  qui  sont  perturbateurs  de  l'ordre 
social,  en  ce  que  leur  religion  et  leurs  usages  leur  permettent  de  trom- 
per et  voler  les  individus  d'une  autre  secte  et  d'attenter  ainsi  aux  pro- 
priétés. Mais  ils  sont  marchands,  brocanteurs ,  banquiers^  préteurs  sur 
gages,  à  ce  seul  titre  ils  doivent  être  aveuglément  chéris  des  philo- 
sophes ! 

Selon  le  principe  de  la  garantie  négative,,  posé  ci-dessus^  tout  con- 
trat peut  être  rompu  du  consentement  unanime  des  contractants,  et  si 
l'État  permet  à  une  famille  de  changer  de  religion ,  quoique  les  dog- 
mes de  cette  religion  le  défendent,  l'Ëtat  peut  permettre  aussi  à  des 
époux  de  divorcer  d'un  consentement  mutuel,  sans  alléguer  aucun 
motif  que  leur  volonté  commune  et  sans  égard  pour  la  reUgion  qui  dé- 
fendrait le  divorce  ainsi  que  l'apostasie. 

n  est  plusieurs  de  ces  garanties  qui  ne  peuvent  être  utiles  qu'en, 
système  général,  mais  qui  deviennent  des  sources  de  désordre  lorsqu'on 
les  établit  isolément;  de  ce  nombre  est  peut-être  le  divorce.  Je  ne  pré- 
tends pas  parler  en  faveur  du  divorce,  ((que  je  crois  ((nuisible))  ((peu 
utile))  utile  ou  non  dans  Tordre  civilisé,  qui  peut,  ainsi  que  toutes  les 
garanties  négatives ,  causer  beaucoup  de  désordre  dans  l'état  civilisé 
lorsqu'on  l'y  introduit  inconsidérément.  Je  ne  traite  ici  des  garanties 
négatives  qu'en  système  général  ;  j'envisage  l'effet  qu'elles  pourraient 
•  produire  si  on  les  introduisait  toutes  ensemble ,  sans  exception,  dans 
l*état  civilisé.  Je  démontrerai  qu'elles  sont  souvent  très-dangereuses 
lorsqu'on  leà  adopte  isolément,  comme  on  a  fait  du  divorce,  des 
cultes.  ' 
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((Souvent  elles  causent  beaucoup  de  troubles,  en  attendant  un  bien 
spéculatif  qu'on  n*est  pas  assuré  d'obtenir  à  cause  des  variations  de 
TAutorité.  Elles  ne  sont  utiles  qu'autant  que  l'Autorité  qui  les  a  éta- 
blies peut  les  surveiller  et  les  développer,  jusqu'à  ce  qu'elles  devien- 
nent usages  de  naissance  pour  toute  la  génération ,  et  cette  constance 
de  système  administratif  est  précisément  ce  qui  manque  dans  les  em- 
pires où  s'introduisent  les  nouveautés.  Mais  si  les  garanties  négatives 
étaient  établies  toutes  à  la  fois  dans  l'état  civilisé,  loin  d'y  causer  au- 
cun désordre,  elles  produiraient  une  amélioration  utile  et  générale  dans 
le  sort  de  tous  les  individus.  Les  demi-mesures  opèrent  rarement  un 
bien  dans  le  mouvement  social  ;  il  faut  ou  lui  laisser  les  caractères  fon- 
damentaux des  périodes,  ou  lui  faire  faire  un  pas  entier  vers  une  autre 
période.  En  ce  sens  l'esclavage  des  Indiens  ,  consacré  immuablement 
par  l'institution  des  castes,  est  peut-être  meilleur  à  conserver  dans  son 
intégrité  qu'à  modiGer  par  des  affranchissements  personnels ,  qui  sont 
une  demi-mesure,  capable  de  causer  des  troubles  avant  de  produire  un 
bien  stable  et  réel.  Si  donc  la  Civilisation  voulait  faire  un  pas  vers  le 
bien,  il  faudrait  qu'elle  admît  toutes  les  garanties  négatives.  Elle  chan- 
gerait alors  de  nature  et  deviendrait  période  mitoyenne,  entre  la 
5«  essentielle  et  la  5*  accidentelle.)) 

Il  est  évident  que  c'est  un  germe  de  guerre  civile  pour  un  Ëtat  que 
d'être,  comme  rirlande,  mi-parti  de  plusieurs  religions ,  qui  se  parta- 
gent à  peu  près  la  population.  Il  ne  faut  pas  s'autoriser  de  l'exemple 
de  la  Hollande,  qui  n'est  qu'un  amas  de  marchands  et  non  pas  une 
nation  ordinaire.  11  est  bien  certain  que  dans  un  État  mercantile ,  les 
usages  religieux  ont  peu  d'influence.  On  n'y  connaît  d'autre  Dieu  que 
le  trafic;  ses  dogmes  sont  le  cours  du  change  et  le  prix  courant  des 
denrées;  sa  piété,  c'est  de  payer  à  l'échéance.  Si  vous  parlez  de  tout 
autre  chose  à  un  marchand,  il  ne  vous  écoute  jamais  que  d'une  oreille. 
Comment  donc  les  afliaires  religieuses  auraient-elles  de  l'influence  sur 
une  nation  généralement  mercantile  ?  Aussi  les  philosophes  qui  ont 
voulu  détruire  l'esprit  religieux  ne  pouvaient  mieux  s'appuyer  que  de 
l'esprit  mercantile,  qui  établit  l'insouciance  complète  sur  tout  autre 
chose  que  l'argent. 

On  sera  convaincu  que  les  garanties  négatives  ou  licences  sont  sou- 
vent nuisibles  lorsqu'on  les  admet  isolément,  en  considérant  les  efl'ets 
de  licence  illimitée  accordée  aux  joueurs  et  aux  marchands.  L'individu 
qui  possède  une  fortune  est ,  selon  les  philosophes,  libre  de  hasarder 
cette  fortune  sur  un  coup  de  dé,  de  réduire  à  la  misère  une  femme 
et  des  enfants,  et  de  se  réduire  lui-même  au  crime;  car  le  crime  est 
en  quelque  sorte  l'essence  du  joueur  ruiné  et  réduit  au  désespoir.  D'à- 
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près  ce  système  on  a  vu  des  gouyernements  d* Europe  provoquer  eux- 
mêmes  les  désastres  du  jeu,  en  affermant  et  protégeant  publiquement 
les  tripots  de  hasard,  et  il  a  fallu  que  la  Russie,  traitée  de  sauvage 
par  ces  philosophes,  donnât  aux  nations  civilisées  de  rOccident  Tini- 
tiative  de  la  suppression  de  ces  lieux  infâmes. 

Dans  le  système  complet  des  garanties  on  est  bien  forcé  de  per- 
mettre le  jeu,  mais  si  Tune  des  garanties  autorise  ce  fléau ,  il  en  est 
une  autre  qui  en  prévient  les  dangers,  et  c'est  de  quoi  je  parlerai  à 
l'article  Garantisme. 
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PHILIPPE   III  LE  HARDI. 

Réunion  du  Languedoc  par  héritage  (4S74). 

Ainsi  nommé  de  la  langue  que  parlaient  ses  habitants,  et  qu'on  dîs^ 
tinguait  de  la  langue  d'oïl,  celle  du  nord  de  la  France,  le  Languedoc, 
un  des  plus  vastes  gouvernements  de  l'ancienne  France,  a  pour  limites, 
à  Test,  le  Dauphiné,  le  comtat  Venaissin  et  la  Provence,  dont  il  est  sé- 
paré par  le  Rh6ne;  puis  le  Roussillon,  le  comté  de  Foix,  la  Guienne, 
au  sud,  et  l'Auvergne,  le  Lyonnais,  au  nord.  Sa  capitale  était  Tou- 
louse, grande  ville  riche  en  monuments  et  en  souvenirs. 

Le  Languedoc,  longé  par  le  Rhéne,  est  arrosé  par  les  afiluents  de  ce 
fleuve,  le  Gardon,  l'Ardèche,  par  l'Héraut,  par  l'Aude,  par  la  Garonne 
et  ses  affluents,  l'Ariège,  le  Tarn,  le  Lot.  La  Loire  et  l'Allier  y  pren- 
nent leur  source.  Ce  pays  est  traversé  par  les  Cévennes,  dont  le  nœud 
principal  est  le  mont  Lozère.  Le  Languedoc  se  divise  en  haut  et  bas  et 
contient  encore  quelques  annexes  :  entre  les  Cévennes  et  le  Rhône,  le 
Vivarais  ;  entre  les  Cévennes  et  l'Auvergne,  au  nord  des  montagnes  de 
la  Margeride,  le  Yelay  ;  au  sud  de  ces  montagnes,  le  Gévaudan. 

Le  Languedoc,  dont  le  climat  ne  le  cède  guère  à  celui  de  la  Pro- 
vence, partagea  les  faveurs  des  Romains  avec  cette  contrée  :  ils  laissè- 
rent près  du  Gard  un  aqueduc  réunissant  deux  collines  et  soutenu  par 
trois  rangs  d'arcades  superposées ,  à  Ntmes,  des  arènes  qui  sont  un  vrai 
colisée,  la  Maison  carrée^  l'un  des  monuments  de  l'antiquité  les  plus 
intacts,  enfin  plusieurs  temples  et  partout  des  vestiges  de  leur  pas- 
sage. 

Beaucaire,  ville  du  Languedoc,  séparée  par  la  largeur  du  RhAne 
seulement  de  Tarascon,  en  Provence,  Beaucaire,  frontière  de  deux 
Etats  quand  la  Provence  n'était  pas  encore  française,  dut  à  cette  situa- 
tion et  au  voisinage  de  la  Méditerranée  une  importance  commerciale 
très-ancienne. 

Les  croisades  de  saint  Louis,  Taffluence  de  la  chevalerie  tout  entière 
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vers  U  Méditerranée  furent  nae  fnst  de  powesiioA  des  provinces  mérv 
dionales  et  dirigèrent  de  ce  cAté  i*attention  du  pouvoir  central.  Pendant 
la  première  absence  du  pieux  roi,  des  injonctions  sévères  furent  faites 
au  nom  de  sea  fils  Leuis,  enfant  de  4  2  ans>  aux  sénéchaux  de  CarcttH 
sonne  et  de  Beaucaire  [\).  Saint  Louis,  de  retour  d*outre-mer,  réforma^ 
sur  la  plainte  des  chevaliers  et  des  bourgeois  de  Beaucaire,  divers  abus 
commis  par  le  bailli  de  Beaucaire  dans  Tadministration  de  la  justice  (3)« 
Bientôt  après^  en  4S51  et  4265,  ce  prince  promulgua  des  oïdennances 
pour  la  réfornuttion  des  moeurs  dans  le  Languedoc  et  le  Langue- 
doïl  (3). 

Cependant  les  privilégies  essentiels  de  la  province  avaient  été  res- 
pectés, et  pendant  plusieurs  générations  le  règne  de  saint  Louis  repré* 
senta  aux  Languedociens,  comme  aux  Normands,  aux  Champenois,  aux 
Picards,  aux  Bourguignons,  le  type  du  bon  vieux  temps,  le  modèle 
qu'on  représentait  toujours  aux  rois  de  France  (4). 
'  La  population  languedocienne  fut  toujours  remarquable  par  Texalta- 
tion  et  Tintolérance  de  ses  croyances  religieuses.  Le  Languedoc  servit 
de  théâtre  aux  guerres  de  religion  des  Albigeois,  aux  dragonnades  sous 
Louis HY;  encore  aujourd'hui  Tanimosité  des  catholiques  et  des  pro- 
testants n'y  est  pas  complètement  éteinte.  Par  suite  de  la  persécutioa 
contre  les  hérétiques  albigeois,  le  Languedoc  était  tombé  entre  les 
mains  du  roi  de  France  Louis  YIIL  Saint  Louis,  tout  en  gardant  lâ 
suzeraineté,  remit  le  Languedoc  en  la  possession  de  son  frère  Alphonse. 
A  la  mort  de  celui-ci,  en  4274,  sous  le  règne  du  fils  de  saint  Louis, 
Philippe-Ie-Hardi,  la  réunion  définitive  s'opéra. 

PUUPVt  IT  us  BEL. 

Réunion  de  la  Champagne  par  mariage  (1284)  et  du  Lyonnais  par 

€cha(  (4307). 

La  Champagne  e3t  une  fNrovfaioe  sitoée  au  Nord-Oœsf  de  Ffiri».  Hte 
est  bornée  par  la  Picardie,  rUe  de  Firanee,  fOrléanais,  le  Niffemais,  kl 


(I)  CaiartedeLMi0,iUtaMdefof,9ar)«|Qclett«^otat«iiéDéeMdttCiras- 
sonne  de  laisser  Béreoger  Gufllelaln  dans  la  possession  ds  cbàtaaa  de  GlermMifc-Le»* 
dève,  dont  tt  a  fsii  bomaMge  au  roi.  12M,  Loois  IX.— duurte  da  même,  par  kcpieUe 
U  ei^otiit  au  ténéelua  de  Beaueaiie  de  seodie  la  terre  d'Yerto  4  GulHaame  dfAn* 
dose   1244v 

(2)'SttiDi.6inei.  iuUlei  m4,  Loois  IX. 

(a)  Paris,  décembre  1264^  ci  lévrier  120,  Loals  IX. 

(4)  Lettres  doonées  en  coBteU  sur  les  reaiontrances  des  doutés  des  bonnes  tiOes 
da  Langoedoe,  cenroqués  à  Bourges  en  préMsce  du  roi ,  qnl  eenfirmeat  leors  Ubei^ 
tis  et  firanchisei  tdles  qu'elles  étaleil  an  temps  de  Saint^Lonis.  Bourges»  7  aoâi  laiT, 
PhttippeV. 
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Bourgogne»  laFranche-Comté,  la  Lorraine  ;  an  Nord  par  le  Luxem- 
bourg {<). 

Elle  comprend  an  Nord  la  principauté  de  Sedan,  leRhetelois  autour 
de  RheteU  le  Rbemois  aux  environs  de  Rheims  ;  à  l'Est  la  Brie  Champe- 
noise qui  se  divise  en  hante  Brie,  Brie  pouilleuse  et  basse  Brie  ;  au  Sud 
le  Sénonais  aux  environs  de  Sens,  et  leBassigny  ;  à  TEst  le  Perthois,  le 
Yallage;  au  centre  la  Champagne  propre;  elle  environne  Troyes  qui  a 
toujours  été  la  ville  principale  et  le  cœur  du  pays. 

La  Champagne  est  arrosée  par  la  Meuse,  l'Aisne,  la  Yéle  affluent  de 
l'Aisne,  la  Marne,  la  Seine,  l'Aube  et  TTonne.  Elle  est  généralement 
plate^  surtout  aux  environs  de  Troyes,  mais  présente,  dans  les  environs 
de  Rheims  des  coteaux  favorables  à  la  culture  de  la  vigne;  plus  au  Nord , 
les  Thermopyles  de  la  France^  l'Argonne  avec  ses  défilés,  et  la  forêt 
des  Ardennes. 

L'hommage  lige,  introduit  dans  le  commencement  du  12^  siècle, 
constata  de  bonne  heure  le  lien  qui  rattachait  la  Champagne  à  la  France. 
En  4198,  le  roi  Philippe-Auguste  reçut  Thibaud  à  hommage  lige  du 
comté  de  Champagne  (2).  Dans  l'acte  qui  en  fut  dressé,  Thibaud  pro- 
met au  roi  qu'il  le  servira  envers  et  contre  tous,  comme  son  homme 
Uge,  et  lui  en  donne  pour  garants  et  étages  onze  seigneurs  de  Cham* 
pagne.  Ceux-ci  jurent  au  roi  que  si  le  comte  manquait  à  sa  promesse, 
ils  viendraient  se  rendre  prisonniers  à  Paris  jusqu'à  ce  que  Philippe  ait 
amendé  le  fait,  c'est-à-dire  obtenu  réparation. 

Les  conventions  féodales  étaient  toujours  réciproques.  Le  roi  jure 
personnellement  au  comte  de  le  défendre  et  de  l'aider  comme  seigneur 
lige  contre  toutes  personnes.  Il  donne  pour  garants  onze  seigneurs  de  sa 
cour,  qui  jurent  de  s'aller  rendre  prisonniers  à  Troyes,  si  le  roi  ne 
tenait  pas  son  engagement. 

A  cette  garantie  chevaleresque  des  étages  mutuels,  s'ajoute  une  ga- 
rantie religieuse.  Il  est  réciproquement  stipulé  que  l'Archevêque  de 
Rheims  et  les  évéques  de  Chàlons  et  de  Meaux,  pourront  mettre  en  in- 
terdit la  terre  du  roi  et  celle  du  comte,  si  l'un  ou  l'autre  refuse  d'ac- 


(1)  GonTcntfon  entre  les  conre  de  VereaUlet  et  de  Yienne  for  les  limites  du  pays 
de  Luxembourg,  22  mars  1738,  Louis  XV. 

(2)  Mclun,  avril  1 198.  Voyez  arrêt  de  la  cour  du  roi,  garnie  de  pairs  de  France  et 
le  roi  présent  qui  d(^boute  Erard  de  Brienne  et  Philippine,  sa  femme,  Tainée  des  fUles 
do  dernier  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  de  leur  demande  tendante  à  être  admis  à 
felre  au  roi  l'hommage  du  comté  de  Champagne,  par  le  motif  que  la  légitimité  du 
mariage  de  la  mère  de  Philippine  était  équivoque  et  confirme  Thibaud  IV  dans  la 
possession  de  ce  comté.  Melun.  Juillet  1216,  Philippe  Auguste.  LeUrespar  lesquelles 
Thibaud,  comte  de  Champagne  et  de  Brie,  notifie  qu'il  a  juré  au  roi  de  le  servir  bien 
et  fidèlement  comme  son  seigneur  lige  tant  qu'il  lui  fera  droit  en  sa  cour  par  ceux 
qui  le  peuvent  et  le  dolvcntjuger,  1220,  Philippe  Auguste. 
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complir  les  conventions.  La  vassalité  de  rÀnjpa,  du  Maine,  de  la  Tou- 
raine  Fut  constatée  sous  le  même  règne  par  un  acte  analogue  (1). 

Philippe  IV,  le  bel,  par  son  mariage  avec  Jeanne  héritière  de  Cbam-> 
pagne,  réunit  ce  comté  h  la  couronne  de  France.  11  s'en  sépara  plus  tard 
pour  devenir  la  dot  de  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  X,  le  Hutin, 
quand  elle  épousa  le  comte  d'Evreux. 

Mais  sous  Philippe  YI,  en  i  328,  rassemblée  des  états  du  royaume 
présidée  par  le  roi,  proclama  Philippe  comte  d*Ëvreux,  et  sa  femme 
Jeanne  de  France,  roi  et  reine  de  Navarre,  comme  fief  tombant  en  que- 
nouille, au  préjudice  d*Edouard,  roi  d'Angleterre,  et  des  filles  de  Phi- 
lippe  le  Long  et  Charles  le  Bel. 

En  échange  de  la  Navarre  qui  leur  était  ainsi  dévolue,  Jeanne  de 
France  et  son  époux,  par  un  traité  arrêté  dans  rassemblée  des  barons  de 
France  et  de  Navarre,  cédèrent  au  roi  de  France  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie  (2). 

Philippe  IV  le  Bel  ne  réunit  pas  seulement  à  la  couronne  de  France 
la  Champagne,  il  arrondit  vers  le  Midi  le  domaine  de  la  royauté  par 
Tachât  du  Lyonnais  en  4307.  Mais  cette  province  importante  ne  fut  pas 
à  cette  époque  réunie  tout  entière.  Elle  se  composait  du  Lyonnais  pro- 
prement dit,  du  Beaujolais  et  du  Forez.  Le  Lyonnais  propre  fut  seul 
compris  dans  Tacquisitlon  de  Philippe  IV. 

PHILIPPB  Tl  DE   VALOIS. 

Réunion  du  Dauphiné  par  cession  (4350). 

Le  Dauphiné,  partie  orientale  de  la  France  du  Midi,  est  entouré  par 
la  Bourgogne,  la  Savoie  et  le  Piémont,  la  Provence,  le  comtat  Vénais- 
sin,  le  Languedoc  et  le  Lyonnais.  Le  Rhône  sert  de  frontière  occiden- 
tale à  cette  province.  Les  Alpes,  qui  en  sont  la  limite  orientale,  y  pous- 
sent de  fortes  ramifications  et  entourent  Grenoble  de  leurs  sommets 
blanchis  par  la  neige.  L*Isère,  la  Drôme  traversent  le  Dauphiné.  On 
distingue  dans  ce  pays  le  haut  Dauphiné,  du  côté  des  Alpes,  le  bas 
Dauphiné,  qui  longe  le  Rhône;  on  y  compte  encore  plusieurs  régions. 
Le  Grésivaudan,  au  milieu  duquel  est  b&ti  Grenoble,  capitale  de  la 
province ,  est  une  vallée  très-pittoresque,  dans  laquelle  viennent  se 
réunir  l'Isère  et  le  Drac,  courant  impétueux,  véritable  serpent,  draco, 

(1)  Lettres  par  leî»quelles  le  roi  reçoit  Arthur  à  hommage  lige  des  comtés  d'Anjou , 
Maiae  et  Touraine.  Goiirnai,  Juillet  1202,  Philippe  Auguste. 

(2)  i3;>8,  Philippe  Vi.—  Lettres  portant  raliûcatioii  du  traité  relatif  à  la  réunkm 
dee  comtes  de  Ctinmpagne  tt  de  Brie  à  la  couronne.  Villeneuve .  près  Avignon  » 
14  mars  133G,  Philippe  Yl. 
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LeDaupbiné  cootSent  eaemt,  autour  de  Tienne,  tille  aux  nûoes  romain 
nés,  à  la  cathédrale  gothique,  leYiennois,  considéré  longtemps  oommft 
le  domaine  le  plus  rmportant  dé  cette  province  ;  au  centre  et  autour  de 
Dié,  sur  la  Drftme,  le  Biais;  à  l'est,  le  Briançonnais;  au  sud^  le  Trica- 
tin,  ainsi  nommé  parée  qu'il  rettfenne  Saint^PauI-Troîs^Chàteanx.  Le 
Dauphiné  abonde,  comme  tous  les  pays  de  montagnes^  en  accident» 
naturels.  On  y  compte  jusqu'à  ^pt  merveilles.  L'une  d'elles,  la  tour 
Saint-Venant,  dressée  sur  les  h^^urs  qui  dominent  Grenoble,  fut 
appelée  par  corruption  T&ur-suns^enin,  d'où  cette  légende  que  nuUe 
béte  venimeuse  n'y  pourrait  vivre.  One  autre  merveille,  sinon  réelle,  do. 
moins  poétique,  est  la  grotte  de  Sassenage,  qui  pénètre  profondément 
dans  les  rochers,  traversée  plusieurs  fois  par  des  sources.  C'était  la  re- 
traite dé  la  fée  Mélusine,  et  la  tradition  retrouve  ses  joyaux  dans  les 
cailloux  de  diverses  couleurs  qui  jonchent  l'entrée  de  la  grotte.  Mais  la 
vraie  merveille  du  Dauphiné,  ce  n'est  pas  la  Tour-sans-venin,  ce  n'est 
pas  le  Pierrxer  de  Mélusine^  c'est  la  Grande-Chartreuse,  fondée  par 
saint  Bruno,  et  qui  s'élève  eocore  dans  les  montagnes,  ^vl  milieu  des 
sapins  ;  là  des  moines  blancs  et  silencieux  perpétuent  de  nos  jours  l'as- 
cétisme du  moyen  âge. 

Longtemps  le  Dauphiné  releva  de  Tempire  d'Allemagne.  Il  avait  un 
seigneur  appelé  dauphin,  portant  pour  emblème  l'animal  de  ce  nom,  ce 
monstre  marin  poétisé  par  les  traditions  de  la  Grèce.  La  justice  souve- 
raine était  exercée  par  uq  conseil  delphincU  ;  mais  à  cette  époque  à 
demi  barbare,  au  milieu  des  invasions  et  des  guerres  privées,  le  contrat 
féodal  était  pour  les  faibles  une  protection  nécessaire,  et,  de  l'autre  cAté 
des  Alpes,  Tempereur,  suzerain  du  Dauphiné,  Tabandonnait  à  sa  des- 
tinée. En  4343,  sous  Philippe  YI  de  Valois,  Eumbert,  dauphin  de 
Viennois,  lassé  des  affaires  politiques  et  peut-être  aussi  à  court  d'ar« 
gent,  fit  avec  son  voisin  le  roi  de  France  un  traité  par  lequel  Humbert 
céda  le  Dauphiné  au  second  fils  du  monarque,  avec  substitution,  en  cas 
de  décès,  au  profit  des  enfants  du  fils  aîné,  sous  la  condition  que  le 
Dauphiné  ne  serait  jamais  incorporé  au  royaume  (4).  Humbert  attachait 
un  prix  immense  au  maintien  de  la  nationalité  dauphinoise. 

L'année  suivante,  convention  nouvelle ,  le  Dauphiné  fut  attribué  aa 
fils  atné  du  roi  en  échange  d'autres  terres  données  au  second  fils  (2)  ; 
mais  ce  n'étaient  là  que  des  projets.  Par  le  traité  définitif,  Humbert  If,. 
dauphin  de  Vienne,  céda  le  Dauphiné  à  Charies  (depuis  Charles  V),  fib 
atné  du  duc  de  Normandie  (depuis  Jean  II)  (3).  La  cession  est  faite 
içoyeunant  une  somme  d'argent.  L'acte  de  transport  dit  :  que  le  nom 

(f)  Bofi  de  Vlneennes,  Ht  avril  1343.  —  Colombe  1343,  Philippe  VI. 
(S)  Meobnfsioo,  id  avril  1344,  PhiRppe  YI. 
(3)  30  mars  1350,  PhUippe  YI. 
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H  lei  amies  des  dauphins  seront  consenrés  par  les  princes  qui  leur  s«c- 
céderont  à  perpétuité,  que  les  Etats  dauphinois  seront  administrés  sé- 
parément de  la  France  et  possédés  à  titre  distinct.  Aussi  les  rois  de 
France  eux-mêmes  prenaient-ils  la  qualité  de  dauphins  pour  souscrire 
des  déclarations  et  lettres  exécutoires  en  Dauphiné  ;  ces  lettres  portaient 
lesceau  et  les  armes  des  anciens  princes  du  pays.  En  outre,  les  filsalnés 
des  rois  de  Eraiice  ont  porté  constamm^t  le  titre  honorifique  de  dan- 


Cette  CMstante  atMbution  du  titre  de  dauphin  au  fils  atné  du  rpi 
ii*étatt  pourtant  pas  une  clause  expresse  de  la  cession  ;  vainement  on 
chercherait  cette  condition  dans  le  texte  du  traité.  La  tradition  a  ré- 
pandu de  bonne  heure  que  Humbert  avait  fait  cette  stipulation  verbale- 
ment, dans  les  dicts  et  pourparlers,  mais  par  le  fait  ce  n'était  pas  au 
fils  du  roi  de  France  que  Humbert  cédait  son  Dauphiné,  c'était  au 
petit-fils  du  roi.  Il  est  vrai  que  l'année  même  de  la  cession  la  mort  du 
Toi  Philippe  YI  fit  monter  Jean  II  sur  le  trône  ;  son  fils  Charles,  tout 
récemment  investi  de  l'administration  du  Dauphiné  et  du  titre  de  dau- 
phin, se  trouva  fits  atné  dii  rbi  de  France.  La  monarchie,  qui  vit  de 
traditions,  se  plut  à  perpétuer  cette  coïncidence  et  conserva  au  4®'  fils 
de  France  des  droits  seigneuriaux  sur  le  Dauphiné  jusqu'à  Louis  XI,  et 
ensuite  le  titre  de  dauphin  sans  seigneurie. 

Presque  tous  les  peuples  européens  ont  adopté  un  usage  analogue  et 
attribué ,  soit  réellement ,  soit  honorairement  le  gouvernement  d'un 
État  particulier  à  l'héritier  présomptif  du  trône;  en  Angleterre,  il  est 
prince  de  Galles,  en  Espagne,  prince  des  Asturies,  roi  de  Hongrie  dans 
l'empire  d'Autriche,  etc. 

Chartes  Y,  avant  de  monter  sur  le  trône,  avait  été  le  premier  dauphin 
français,  Charles  YI  fut  le  second,  Charies  YII  le  troisième.  En  i  426, 
ce  prince  attribua  le  titre  de  dauphin  à  son  fils,  depuis  Louis  XI,  alors 
&gé  de  3  ans;  les  droits  de  seigneurie  sur  la  contrée  ne  lui  furent  don- 
nés qu'en  4  440  ;  on  ne  trouve  pas  de  cessions  postérieures  faites  par  nos 
rois  à  leurs  fils  aînés,  qui  continuèrent  à  porter  le  nom  de  dauphin,  mais 
désormais  sans  attributions  seigneuriales. 

Quant  au  roi  lui-même,  qui  tranchait  du  suzerain,  quels  étaient  ses 
droits  sur  le  Dauphiné?  Régulièrement  ils  ne  pouvaient  dépasser  ceux 
du  cédant,  et  le  roi  de  France  devenait  par  cette  acquisition  vassal 
ou  feudataire  de  l'empereur  Charles  lY.  Il  est  certain  que  les  em- 
pereurs ont  réclamé  souvent  et  sans  succès  la  suzeraineté  de  cette 
province  jusqu'à  Maximilien  I^'.  Des  publicistes  allemands  modernes 
ont  encore  soutenu  que  le  Dauphiné  devait  être  une  mouvance  de 
fempire. 

Comme  tous  les  pays  étrangers  nouvellement  réunis,  le  Dauphiné  pos* 
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sédait  des  privilèges  qu'il  fallut  vérilier  ,  rcconnattre  et  conlirraer.  Ce 
travail  eut  lieu  sous  Charles  V  (4). 

Charles  VI  confirma  spécialement  les  privili^ges  accordés  par  le  dau- 
phin Humbert  II  aux  habitants  du  Briançoimaîs ,  partie  la  plus  orien- 
tale de  la  province  ;  les  actes  portent  que  tous  lesdiis  habitants  seront 
francs  et  bourgeois,  et  que,  lorsqu'ils  prêteront  hommage  au  dauphin, 
ils  baiseront  son  anneau  ou  le  dos  de  sa  main  comm<i  fout  les  personnes 
franches  et  non  les  pouces  comme  fout  les  populaires  (%.  Le  même 
prince  confirma  les  privilèges  particuliers  de  la  ville  de  Vienne  (3).  Dans 
cette  ville,  si  un  adultère  est  pris  sur  le  fait,  il  aura  le  choix  de  payer 
25  florins  sMI  est  riche,  i  0  s'il  est  pauvre,  ou  d'être  poursuivi  nu  à  coups 
de  fouet  par  la  ville  avec  sa  complice. 

Ils  porteront  une  chemise,  ne  ajrpareant  naiuralia.  Ceux  qui  les  au- 
ront i^urpris  n'auront  pas  le  droit  de  se  faire  donner  un  lit  en  nature , 
comme  le  veulent  certaines  coutumes,  mais  cinq  sols  pour  le  lit. 

Celui  qui  pénètre  en  maraudeur  dans  la  vigne  ou  le  potager  d'autnii, 
a  le  choix  de  payer  3  sols  et  6  deniers,  ou  de  se  faire  arracher  une  dent, 
punition  symbolique  comme  presque  toutes  les  mutilatioas  jndiciaires. 
Il  a  voulu  porter  la  dent  sur  un  fruit. 

Les  filles  à  marier  protestant  contre  un  usage  grossier  de  l'époque  ne 
seront  pas  tenues  de  se  faire  visiter  par  des  officiers  publics ,  à  moins 
qu'on  n'ait  de  bonnes  raisons  de  douter  qu'elles  soient  propres  au  ma- 
riage. 

(i)  Lettres  conûrmatives  des  privilèges  accordés  aux  habitants  du  Dauphiné,  por- 
tant entre  autres  choses  que  les  guerres  privéos  continueront  d'être  permises  en  cette 
province  :  diverses  dispositions  sur  les  testaments,  sur  le^  poursuites  en  matière  cri- 
minelle, sur  les  évocations,,  sur  les  franchises,  l'abolition  de  la  confiscation,  la  liberté 
des  mariages j  sur  la  construction  des  moulins,  les  inventaires,  le*  pourr^uitcs  pour 
usure;  cautlrmatlon  des  libertés  et  franchise,  la  non  reéligibilité  des  officiers  fiscaux, 
le  serment  du  daupliln  et  de  ses  officiers.  Paris,  août  1307,  Charles  V.— LeUres  por- 
tant que  l'on  ne  saisira  les  biens  des  habitants  du  Dauphiné  en  matière  civile  ou  cri- 
ininiile  que  dans  les  c-is  prévus  par  les  lois.  Paris,  22  août  |:JC7,  Charles  V.  —Lettres 
portant  que  les  habilanls  du  Dauphiné  ne  pourront  ôtro  contraints  par  corps  pour 
ileUes  fiscales  s'il-*  ont  des  biens  suffisants  ou  sMls  donnent  caution.  Paris,  22  août 
13G7,  Charles  V, — Lettres  portant  que  les  lettres  de  juslii-c  et  aulies  pour  le  Dauphiné 
seront  exécutoires  quoique  non  vérifiées  à  la  chambre  dos  comptes  de  Pari*.  Paris,  22 
août  1367  Charles  V.—  Lettres  portant  que  les  snbsidts  accordés  par  le  Dauphiné 
seront  levés  par  des  collecteurs  du  choix  des  haletants.  Paris,  22  août  13G7,  CharlesY. 
—  lettres  conftrmatives  du  privilège  de  la  ville  de  Buis  en  Dauphiné,  qui  prohibe 
rimpoilation  du  vin  et  des  raisins  étrangers  tant  qu'il  y  aura  du  vin  en  ville.  Melun, 
août  I3G7,  Charles  V, 

(2)  Crécy-en-Brie,  25  juillet  1381 ,  Charles  VL  — Voyez  lettres  qui  ordonnent  aux 
gouverneurs  du  Dauphiné  de  faire  signifier  au  cnmte  de  Savoie  et  de  faire  exécuter 
l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  qui  avait  jugé  que  le  marquisat  de  Palme  était  un  fief 
relevant  du  Dauphiné.  Paris,  18  mai  1390,  Charles  VL 

(3)  Lettres,  Paris,  mal  i391 ,  Charles  VI. —  Voyez  lettres  par  lesquelles  le  roi  ac- 
forde  des  dispenses  d'âge  à  son  fils,  dauphin  de  Viennois,  et  reçoit  son  hommage 
comme  duc  de  Guienne.  Paris,  dernier  février  l  ici ,  Charles  VI. 
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Qaand  le  roi  Charles  YI  fit  don  du  dauphiné  à  Charles ,  duc  de  Tou- 
raine  son  fils  (depuis  Charles  YII),  les  lettres  (4)  constatèrent  expres- 
sément l'usage  où  étaient  les  rois  de  France  :  a  lequel  nostre  Dauphiné, 
9  nous  avons  accoustumé  de  bailler  et  de  livrer  à  nos  aisnés  fils  pour 
»  soubtenir  et  avoir  leur  estât  et  gouvernement  comme  il  appartient.  • 
Cependant  à  cette  époque,  il  fallait  encore  se  garder  des  prétentions  de 
l'empereur  (2). 

Le  fils  de  France  faisait  parfois  un  mauvais  usage  du  pouvoir  qui 
lui  était  confié.  Plusieurs  fois,  du  vivant  de  son  père,  il  révéla  une  am- 
bition prématurée.  Le  premier  dauphin  (depuis  Charles  Y],  si  sage  sur  le 
trône,  conspira  avec  le  roi  de  Navarre  contre  son  père  Jean  II;  le  dau- 
phin, depuis  Louis  XI,  à  l'âge  de  17  ans,  fit  à  son  père  Charles  YII  une 
véritable  guerre  (3) ,  toujours  l'histoire  de  David  et  d'Absalon.  Pour 
apaiser  cette  ambition  naissante  du  futur  Louis  XI ,  du  dauphin  qui, 
depuis  l'âge  de  trois  ans,  n'avait  que  ce  vain  titre ,  il  fallut  en  1440  lui 
concéder  le  gouvernement  réel  du  Dauphiné  (4). 

A  la  suite  de  Tacte  de  cession^  faite  alors  par  le  Monarque  à  son  fils, 
fut  enregistrée  une  harangue  du  président  du  conseil  delphinal  ;  nous  y 
lisons  : 

a  II  est  vray  que  en  la  translation  faite  en  la  maison  de  France,  de  ce 
»  pays  du  Dauphiné  par  celui  bon  prince,  H.  le  dauphin  Humbert,  à  celle 
»  fin  que  son  dit  pays  fust  en  main  forte,  et  pour  le  conserver  et  «tenir  tout 
D  ensemble  et  qu'il  ne  fut  occupé  ne  desmembré  par  les  voysins  ou  aul- 
»  très,  fut  (lit  et  pourparlé,  entre  les  autres  choses,  que  le  fils  ainsné  du 
»  roy  de  France  se  appellast  daulphin  de  Yiennoys  et  eust  le  tittre  de 
j>  daulphin,  et  ainsi  est  accoustumé  de  faire  et  observer...  et  plusieurs 
»  ont  erré  en  ce  qu'ils  cuydoient  que  le  premier  né  du  roy  de  France , 
2>  pour  ce  qu'il  s'appelait  daulphin,  fut  vray  seigneur  et  administrateur 
j>  du  Dauphiné ,  mais  il  n'est  point,  jusques  à  tanct  que  le  roy  lui  re- 
»  mccte  et  transporte  la  seigneurie  et  administration  dicelluy  ,  comme 
D  il  a  fait  à  nostre  très  redoublé  seigneur  et  prince  Loys  son  fils,  daul- 

(1)  Paris,  13  avril  I4l7,  Charles  VI. 

(2)  Lettres  du  dauphin ,  portant  ordre  au  gouverneur  et  aux  gens  du  conseU  du 
Dauphiné  de  faire  assembler  les  états  du  pays,  pour  aviser  aux  moyens  de  résister 
aux  entreprises  du  roi  des  Romains.  Tours,  1  juin  1487,  règne  de  Charles  VI. 

(3)  Déclaration  du  roi  contre  le  dauphin  et  ses  adhérents,  défendant  de  lui  donne 
aucune  obéi!>sance.  Avril  1440,  Charles  Vil.  — Lettres  du  roi  qui  défendent  aux  habi- 
tants du  Dauphiné  d'obéir  au  dauphin,  son  flls.  2  mai  1440,  Charles  Yll.  —  Procla- 
mation du  roi  au  sujet  de  la  paix  par  lui  faite  avec  le  dauphin  et  ses  partisans.  Cussct, 
34  juillet  1440.  Charles  VU. 

(4)  Lettres  portant  cession  du  Dauphiné  à  Louis,  fils  du  roi ,  dauphin  de  Viennois 
Oharlieu,  38  juillet  1440,  Charles  VIL  —  Voyez  traité  de  confédération  entre  le  dau- 
l^in,  gouverneur  dn  dauphiné,  le  comte  de  Savoie,  les  députés  du  comtat  d'Avignon 
et  quelques  villes  impériales  et  suisses.  Ensisheim,  28  octobre  1444,  règne  de 
Charles  VH. 
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9j!bmi»NimmjB  abëi  fptwei  ovy  ^Nur  la  teneur  desdietoi  Mires, 
3  kfiqoeHei  otft  été  publiées  en  votre  vene.  • 

Àiiisi  le  DavpUaié,  lers  laéme  qu'il  était  domiéaii  Sis  de  France,  n'é-> 
«tait  qu'un  apanage  détaébé  temporafrement  de  la  eonromne  et  felevait 
tonjotm  d'elle.  lie  «eean  même  dn  Oauphiné  demt  être  gaidé  an  nom 
du  dauphin  %  la  vérité,  mais  par  le  <!^oelier  de  France,  «t  le  roi  s'en 
servait  pour  les  actes  qui  devaient  émaner  directement  de  son  penvoff. 

Partout  et  lonjonrs  le  pouvoir  royal,  malgré  les  entraves  édition- 
vdies,  travaillait  à  l'établissement  de  l'unité  ;  le  conseil  delptUnal^ 
instftntion  indigène,  de^nt  parlement  de  Grenoble  en  US8  par  Tordre 
de  Charles  Yll.  La  fuite  de  Louis  XI ,  encore  dauphin,  dans  les  Etats 
du  duc  de  .Bourgogne,  autorisa  lé  roi  son  père  à  reprendre  Tadminis- 
tration  du  Daophiné  <1).  Louis  XI  est  le  dernier  fils  de  France  qui  ait 
gouverné  réellement  cette  province.  Depuis,  les  fils  aînés  des  rois  de 
France  ont  continué  de  porter  le  titre  de  dauphin,  et  cela  même  jusqu'à 
nos  jours,  Jusqu'à  la  révohifion  de  juillet  ;  mais  le  titre  seul  leur  a  été 
cédé  et  radministratton  est  restée  au  roi.  Le  Dauphiné  cependant  con- 
tinua longtemps  d'avoir  son  sceau  dont  la  garde  resta  au  chancelier  de 
France,  landis  que  les  autres  provinces  du  royaume  réunies  à  la  cou- 
ronne perdaient  leur  sceau  à  leur  réunion,  pour  le  remplacer  par  les 
Ifleurs  de  lys  ;  la  présence  du  monstre  dauphin  sur  les  actes  destinés 
à  la  province ,  cette  dernière  trace  de  nationalité  dauphinoise ,  éti^t 
maintenue  par  le  souvenir  et  la  volonté  d'Humbert;  une  ombre  de 
prince  protégeait  une  ombre  de  nationalité. 

Les  gouverneurs  du  Dauphiné,  pour  le  roi,  oublièrent  diflBcilement 
qu'ils  tenaient  la  place  d'un  fils  de  France.  Henri  III  Tut  obligé  de  leur 
interdire  pw  une  déclaration  formelle  la  faculté  de  délivrer  des  lettres 
de  grâce,  de  conférer  les  offices  royaux  et  de  faire  publier  sous  leur 
nom  les  arrêts  du  parlement  de  Grenoble  (2). 

CHARLES   V. 

Hétmiôn  par  conquête  du  Limousin  (1365),  du  Poitou  (4369),  de 
VAngoumois  (1378)  et  de  la  Haxnlonge  <4375). 

Les  Àng^  furent  pour  la  France  du  moyen  âge  un  terrible  fléan; 
jurant  des  sièclps  ils  occupèrent  une  partie  de  notre  territoire  naturel  ; 

— i— I^M^— ^-■—  I  »■      I       I     I      I  P I  I    ■■ 

(1)  Lettres  petrtaDt  révocation  des  alfëaatkmt  da  domaifne  du  DaaphHié  faUes  par 
îe  daQpbln  (Lou!»  XI).  SaUit-Pric«t  en  Dauphiné,  8  avril  i4&6,  Charles  VIL-Procér 
irertMil  des  états  duDaaphIné  poitant  soumission  an  rof ,  mais  sans  entendre  déroger 
%  leurs  serments  envers  le  dauphin.  Sahit«-Prlest,  tt  mars,  10  avril  l4il,  Charles  VQ. 

(2)  Saint-Blaor-des-Fosséa,  4  JulUct  1480,  Henri  lU. 
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l«iiis  princes  nèBei  evênt  inawiIeBce  et  leyendiqwf  la  coaroDBe  de 
Kranoe,  de  placer  des  fieun  de  I7S  au  centre  de  lew  écnssoB.  L'iovasioa 
permaoente  des  Anglais  arait  deux  foyers  :  InNenuuidie  et  F  Aqui- 
taine, Rooen  etBordeaux^. 

Coaunent  les  Anglais  privent  pied  dans  cette  Nomandie  qne  Phi- 
lippe^ Aogaste  lev  confisqaa^  nais  dont  les  armes  de  Charles  Vil  de-^ 
valent  seules  les  expulser  po«r  to«îearS)  ebacn  le  sait.  Inutile  de 
raconter  comment  Guiltammei  dac  de  NmvMdief  devint  roi  d'Augle- 
'  terre  par  conquête  ;  mais  les  Anglais  eurent  aussi  dans  notre  midi  un 
qjnàrtier-général  plus  vaste  encore  ;  ce  fut  l'Aquitaine. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois  et  même  &  quelques  intervalles ,. 
sbus  la  seconde,  l'Aquitaine  avait  formé  un  royaume  indépendant.  Nous 
n'avons  point  voulu  remonter  jusqu'à  ces  profondeurs  historiques,  dé^ 
brouiller  les  annales  de  ces  temps  mérovingiens  et  carlovingiens  où  le 
roi  de  France  n'était  pas  l'unique  roi ,  dans  les  frontières  actuelles  de 
notre  pays,  où  Orléans ,  Mets  et  Soissons  furent  capitales  en  même 
temps  que  Paris,  où  l'on  compta  des  royaumes  d'Austrasie,  de  Bourgo^ 
gne,  de  Neustrie,  d'Aquitaine.  Nous  avons  étudié  la  formation  de  l'unité 
nationale  »  à  partir  du  chef  de  la  troisième  race,  d'Hugues  Capet  »  qui 
trouva  l'assimilation  déjà  commencée  et  qui  se  vit  seul  couronné  du 
diadème  royal,  au-dessus  de  la  foule  des  ducs  et  des  comtes,  envieuse  , 
et  remuante  encore ,  mais  exclue  pour  toujours  du  premier  rang. 

Déjà,  sous  la  seconde  race  et  depuis  Charlemagne,  puissante  person^ 
nifica^n  de  l'unité  souveraine ,  les  rois  se  foisaient  rares  en  France 
hors  de  Paris;  l'Aquitaine  seule  ,^  sous  cette  race  encore,  demeura 
constituée  en  royaume. 

Ainsi,  sous  la  première  race  et  moins  sensiblement  sous  la  seconde, 
les  capitales^  les  centres  d'action  se  multipliaient  en  France,  et  Ton  ne 
reconnaissait  pas  enccu-e  à  des  signes  éclatants ,  incontestés,  le  siège 
définitif  de  l'unité  nationale.  Des  foyers  de  vie  existaient  sur  plusieurs 
points  avec  un  degré  presque  égal  d'intensité;  l'absence  de  centralisa-* 
lion,  la  complète  indépendance  des  parties,  est  le  caractère  de  tous  les 
peuples  en  travail  de  formation.  On  a  dit  les  Espagnes  avant  de  dire  l'Es- 
pagne ;  on  dit  encore  les  Rmsies  ;  on  a  dit  les  royaumes  français  avant 
dédire  la  France.  L'msolidarité,  l'absence  d'unité  dans  l'action  se  trouve 
as  début  de  toute  organisation  naturelle,  les  parties  se  constituent  avant 
de  s'unir  ;  chacune  d'ellea  se  créeua  centre  en  elle-même,  avant  de  se 
lier  aux  autres  pour  constituer  un  foyer  collectif  de  vie* 
.  Sous  la  premièie  race,  la  France  se  divisait  sans  périr,  on  te  parta* 
geaît  en  plusieurs  morceaux  sans  la  tuer»  Les  Sis  de  Cfovis  en  faisaient 
quatre  parts  ;  cette  division  se  perpétuait  avec  des  variantes  saos  leurs 
auccesseurs  ;  la  France  vivait  toujours  :  elle  n'était  pas  dans  la  vie  pe* 
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litique  plus  avancée  que  ne  le  sont  dans  la  vie  animale  ces  polypes 
qn*on  déchire  impunément,  dont  les  parties  séparées  se  complètent  ra- 
pidement et  qui  se  reproduisent  par  boutures.  Plus  tard,  et  cette  ana- 
logie a  été  vivement  présentée  par  Thistorien  Micbelet,  les  centres 
secondaires  se  lièrent  entre  eux ,  se  subordonnèrent  à  la  royauté  de 
Paris.  La  France  s*était  élevée  dans  Téchelle  des  êtres  :  elle  avait  un 
cœur  et  ne  pouvait  plus  se  partager,  sans  mourir. 

Par  exception  à  son  système  général,  Charlemagne,  conquérant  de 
l'Aquitaine,  en  refit  un  royaume,  subalterne  à  la  vérité,  mais  royaume, 
en  faveur  de  Louis  le  Débonnaire  son  fils.  L'Aquitaine  fut  le  Dauphinè 
de  cette  race.  Après  Charlemagne,  ce  pays  échut  à  plusieurs  fils  de 
rois  de  France,  puis  il  descendit  au  rang  de  duché  héréditaire  et  perdit 
son  nom  romain  d'Aquitaine  qui  devint  Guienne  par  corruption.  Qu'ê- 
tait--ce  que  la  Guienne  alors  ?  Presque  tout  le  midi  occidental  de  la 
France. 

La  Guienne,  c'était  le  vaste  pays  borné  au  nord  par  la  Saintonge , 
TAngoumois,  la  Marche,  le  Limousin,  l'Auvergne;  à  l'est  par  le  Lan- 
guedoc ;  au  sud  par  les  Pyrénées,  le  Béarn ,  et  à  l'ouest  par  l'Océan. 
Arrosée  par  la  Garonne,  qui  devient  Gironde  à  Bordeaux,  capitale  de 
toute  la  province,  par  l'Adour  qui  se  jette  à  la  mer  près  de  Bayonne,  par 
le  Lot  et  la  Dordogne  affluents  de  la  Garonne ,  la  Guienne  se  compo- 
sait de  nombreuses  contrées ,  le  Périgord ,  le  Quercy,  les  hautes  et 
basses  Marches,  le  Bordelais,  le  Bazadois,  groupés  au  tour  des  capi- 
tales de  la  haute  et  basse  Guienne ,  Montauban  et  Bordeaux  ;  au  sud 
s'étendait  la  Gascogne,  distinguée  de  la  Guienne  proprement  dite ,  et 
dont  la  capitale  spéciale  était  Auch.  À  la  Gascogne  appartenaient  le 
Condomois,  la  Lomagne,  le  comté  d'Armagnac,  le  Nébouzan ,  la  Cha- 
losse,  le  Labour,  la  Soûle,  enclavée  dans  la  Navarre.  Le  long  de  la  mer 
et  jusqu'à  la  terre  de  Labour,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  fertilité  re* 
lative ,  la  Gascogne  est  généralement  inculte  ;  on  y  trouve  les  landes 
de  Bordeaux  ,  qui  avoisinent  le  golfe  appelé  bassin  d'Arcachon  et  les 
grandes  landes.  Bien  que  stérile  ainsi  dans  quelques  parties,  la  contrée 
de  Guienne  et  Gascogne  est  célèbre  par  ses  vins,  une  des  richesses  indi- 
gènes de  France. 

Voici  comment  l'Anglais  s'introduisit  dans  ces  régions.  £léonore  de 
Guienne,  fille  de  Guillaume  X,  dernier  roi  d'Aquitaine  et  son  héritière, 
épousa  Louis  YII ,  roi  de  France  ,  et  lui  apporta  la  Guienne  avec  le 
Poitou,  l'Angoumois ,  le  Limousin,  la  Saintonge,  un  quart  au  mcnnsde 
la  France  actuelle.  Malheureusement  pour  les  progrès  de  l'unité  natio- 
nale, subordonnée  dans  cette  époque  monarchique  à  des  conditions  tou- 
tes personelies,  il  y  eut  incompatibilité  d'humeur  entre  les  époux.  Êléo- 
nore  avait  quinze  ans,  elle  aimait  les  fêtes;  Louis  VU  était  sérieux  et 
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dévot  :  on  divorça.  Eléonore ,  par  un  second  mariage ,  alla  porter  sa 
riche  dot  à  Henri,  comte  d'Anjou ,  de  la  famille  Plantagenet;  il  avait, 
par  les  femmes,  des  droits  à  la  couronne  Britannique,  les  fit  valoir  avec 
succès  f  et  réunit  ainsi  l'Aquitaine  et  TAngleterre  sous  la  même  domi- 
nation. Les  Anglais  dès  lors»  fonctionnaires  et  soldats,  se  multiplièrent 
sur  les  rives  de  la  Charente  et  de  la  Gironde,  espérant  bien  ne  pas  bor- 
ner là  leurs  empiétements.  Charles  V  nous  délivra  par  la  guerre  de  ce 
fléau  méridional.  Ce  n'est  pas  qu'il  combattit  en  personne;  il  craignait 
trop  d'être  prisonnier,  ayant  vu  de  ses  yeux  les  calamités  attirées  sur 
la  France  par  la  captivité  de  son  père  Jean  II  ;  mais  il  avait  pour  por- 
ter son  épéeun  terrible  connétable,  le  breton  Duguesclin,  qui  chassa  les 
Anglais  du  Limousin,  du  Poitou,  de  l'Angoumois,  de  la  Saintonge. 

Quant  à  la  Guienne  proprement  dite ,  les  Anglais  n'en  furent  pas 
encore  débusqués. 

CHAALBS  VII.  REUNION  BB  LA  GUIENNE  PAR  CONQUÊTE  (4453). 

Charles  YI ,  le  pauvre  fou ,  jouet  des  partis  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne, ne  pouvait  continuer  l'œuvre  victorieuse  de  son  père.  Sous  son 
règne,  l'Anglais  encouragé  par  nos  divisions,  par  la  trahison  de  la  reine 
elle-même ,  rompit  toutes  barrières.  Le  roi  Henri  V  inonda  la  France 
de  ses  armées.  Son  fils  Henri  YI  fut  couronné  roi  d'Angleterre  et  de 
France  à  Notre-Dame  de  Paris,  tandis  que  Charles  YII ,  l'héritier  légi* 
time  du  trône,  était  réduit  pour  toute  capitale  à  la  ville  de  Bourges. 

Mais  on  sait  quel  héroïque  effort  suivit  cet  excès  d'abaissement.  La 
Providence  et  les  femmes  nous  vinrent  en  aide;  l'Anglais  chassé  d'Or- 
léans ,  puis  de  Paris ,  fut  mené  à  son  tour  l'épée  dans  les  reins  et  dut 
abandonner  la  Guienne,  son  dernier  refuge. 

Yoyant  les  Anglais  hors  de  combat,  la  province  s'offrit  elle-même  au 
roi  Charles  YU ,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  quelques  négociations.  Un 
traité  passé  en  U51  entre  le  lieutenant-général  du  roi  et  les  trois  Ëtats 
de  la  Guienne ,  promet  obéissance  au  roi,  de  la  part  des  Ëtats,  mais  à 
condition  qu'ils  obtiendront  une  abolition  (amnistie)  générale  et  possé- 
deront une  justice  souveraine  (4).  La  Guienne  renfermait  beaucoup 
d'hommes  compromis.  Pendant  la  guerre  anglo- française,  les  habitants 
se  voyant  sans  maîtres ,  s'étaient  livrés  à  de  grands  désordres  ;  le  roi 
devenu  le  plus  fort  concéda  une  amnistie,  mais  restreinte  à  peu  de  cas; 
encore  la  fit-il  payer  (2). 


(1)  Lettres  d'homologation  du  traité  de  Saint- Jean -d'Angely.  20  juin  14Ô1  , 
Charles  VIL 

(2)  Lettres  qui  accordent  aux  habitants  du  Périgord  pardon  et  abolition,  moyennant 
finance,  de  tous  crimes  et  délits  commis  durant  la  guerre,  à  Texception  des  crimes  de 
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fiéunion  de  la  Bourgùgm  par  rêver sûm  (4  VKj^  de  la  Prcvenee  et  d» 
PJUgm  par  héritofe  {itêV^ 

BOCaOMMU 

La  Boargogne  est  une  vaste  province  divisée  en  deux  parties,  le  duché 
et  le  comté  où,  comme  on  disait  au  nioyen  âge,  la  Comté.  Le  duché,  de 
forme  accidentée,  s*engrèoe  par  plusieurs  festons  avec  la  Champagne. 
Il  est  borné,  en  outre,  par  le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  le  Lyonnais^ 
le  Dauphiné,  la  Savoie,  la  Suisse,  la  Franche-Comté.  La  Seine,  ITonne 
y  prennent  leur  source.  La  Loire  y  passe,  ainsi  que  la  Saône,  et  toutes 
deux  y  sont  réunies  par  le  canal  du  Centre.  Le  Rhône,  arrivant  de  Suisse, 
sépare  cette  province  du  Dauphiné. 

La  même  chaîne  de  montagnes  qui  prend  en  Languedoc  le  nom  de 
Cévennes,  qui  pousse  dans  TAuvergne  des  rameaux  si  noueux,  vient 
mourir  en  Bourgogne  sous  le  nom  de  CAte-d*Or« 

Dans  la  Bourgogne,  qui  a  Dijon  pour  capitale,  on  distingue,  au  nord,, 
le  pays  de  la  Montagne,  puis^  dans  les  environs  d*Àuxerre,  rAuxerrois^ 
rAuxois;près  d*Autun,  TAutunais;  de  Charolles^  le  Charollais  ;  de 
Mftcon,  le  Maçonnais ,  de  Dijon,  le  Dijonnais  ;  de  Châlons-sur  Saon^ 
le  Cbàlonnais.  La  partie  sud  comprise  entre  la  Saône  et  TAin  s'appelle 
la  Bresse.  On  y  remarque  la  principauté  de  Dombes.  Entre  F  Ain  et  le 
Rbône  se  trouve  le  Bvgey  *  La  partie  orientale  du  Bugey  est  le  pays  de 
Gex,  qui  8*étend  près  de  Genève,  embrassant  Gex  et  Femey. 

Quant  à  la  comté  de  Bourgogne,  contenue  entre  le  duché  et  la  Suisse,, 
elle  est  bornée,  aa  nord,  par  la  Champagne,  la  Lorraine,  I*  Alsace. 
L'Ain,  la  Saône,  le  Do«b»  arrosent  la  Franche-Comté.  Le  Doubs,  par 
«a  de  ses  replis^  entoure  la  capitale  de  la  province,  Besançon.  La  Fran^ 
che*Comté  était  divisée  avant  89  en  4  bailliages  portant  les  noms 
d'Amont,  d'Aval,  de  Besançon  et  de  Dôle. 

La  Bourgogne,  par  son  étendue,  sa  position  au  cœur  du  royaume,  le 
caractère  énergique  de  ses  ducs,  Jean  sans-Peur,  Charles  le  Téiâé* 
taire,  était  capable  de  &ire  échec  à  la  couronne  de  France.  La  rivalité 
fut  longue  et  vive  en  effet  Elle  agita  les  règnes  de  Chyles  YI,  Cbar-^ 
les  Yll,  Louis  XL  La  fille  de  Charles  le  Téméraire  portant  à  la  maison 
d'Autriche  son  hériuge  et  ses  prétentions  fournit  un  prétexte  à  l'Espa- 
gne et  à  l'Empire,  pour  nous  faire  une  guerre  plus  longue  encore. 

'       —  ■  I  >* 

lise-majesté,  hérëfle,  ftniifle  moRoale,  attaquM  et  meortrat  f or  les  grands  chemins 
•t  rapts  de  ilBomef .  Mootbaaoo,  mai  t448y  Gharlea  VII. 
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La  Boargogne,  toat  en  relevant  de  la  France,  avait  sous  les  premiers 
rois  des  privilèges  confirmés  par  une  ordonnance  de  Louis  X  (1).  Ces 
ordonnances  de  confirmation  obtenues  alors  par  1* aristocratie  des  pro- 
vinces étaient  des  garanties  que  se  faisait  assurer  la  barbarie  contre 
les  progrès  du  pouvoir  royal,  c* est-à-dire  de  l'unité  et  de  la  civilisation^ 
Les  rois  souscrivaient  à  ces  transactions  jusqu'à  ce  que  l'accroissement 
de  leur  pouvoir  leur  permit  de  parler  en  maîtres. 

La  Bourgogne  stipule  de  Louis  X  :  4"*  qu'on  ne  pourra  procéder 
contre  les  nobles  du  pays  de  Bourgogne  par  dénonciation  ou  soupçon, 
ni  les  juger  ou  condamner  par  enquête,  c'est-à-dire  leur  appliquer  les 
formes  de  la  procédure  royale,  s'ils  ne  s'y  soumettent,  et  qu'ils  pour- 
ront user  comme  anciennement  du  gage  de  bataille,  c'est-à-dire  du 
combat  judiciaire.  L'épée  féodale  proteste  ici  contre  Técritoire. 

99  et  3^  On  ne  pourra  saisir  les  châteaux,  les  forteresses  et  les  villes 
des  nobles  de  Bourgogne  pour  les  forcer  d'ester  en  justice,  excepté  en 
cas  de  crime. 

4<*  Le  roi  ne  pourra  s'accroître  aux  dépens  des  fiefs  et  arrière-fiefs 
des  nobles  et  des  gens  de  religion  qu'en  cas  de  forfaiture  et  i*échoite  de 
lignage  (c  est-à-dire  défaut  d'héritiers)  et  à  la  charge  de  ne  pas  faire  ad- 
ministrer les  biens  par  ses  officiers,  mais  de  les  faire  desservir  par  un 
noble,  de  la  même  manière  que  les  fiefs  autres  bourguignons. 

5^  Le  roi  ne  pourra  exiger  d'un  noble  plus  de  soixante  livres  tournois 
d'amende  et  plus  de  soixante  sols  tournois  des  gens  de  pooste  ou  de 
pouest^  c'est-à-dire  des  non  nobles,  des  subordonnés,  homines  potes- 
tatis,  «  Réservez  à  nous,  ajoute  le  roi,  les  cas  et  les  faits  qui  seroient  si 
»  grands  et  si  horribles  que  par  cette  coustume  ne  se  devroient  juger. 
x>  Des  quiex  cas  et  faiz  Userait  cogneu  par  ceux  à  qui  la  cognoissance 
D  en  appartendroit.  » 

6"*  Les  nobles  useront  des  armes  comme  auparavant  et  pourront  guer- 
royer et  contregagier  (échanger  les  défis)  sans  restituer  les  terres  qu'ils 
se  seraient  prises  dans  ces  guerres  privées. 

7*»  Le  roi  ne  mandera  en  armes  que  les  nobles  qui  relèvent  de  lui 
directement,  nùment. 

S^  Les  officiers  royaux  ne  troubleront  pas  les  seigneurs  dans  l'exer- 
dce  de  leur  justice  haute  et  basse,  sauf  au  roi  le  cas  d'appel.  —  «  Nous 
4  leur  octix>ions,  dit  le  roi,  se  ce  n'est  en  cas  qui  nous  appartiengne 
B  pour  cause  de  ressort  ou  de  souveraineté.  » 

(1)  Ordonnance  qui  fait  droit  aux  griefs  allégués  par  les  nobles  de  la  Bourgogne,  par 
le  clergé  et  les  non  nobles  au  sujet  des  franchises  et  les  libertés  dont  Ils  jouissaient 
sous  saint  Louis.  Vincenncs.  avril  18 15,  Umit  X.— Voyez  lettres  par  lesquelles  le  roi 
«njoint  au  duc  de  Bourgogne  de  rétablir  ses  sujets  dans  les  ooutnmes  et  usages  exis- 
tant du  temps  de  saint  Louis.  VlBcenDW,  mercredi  après  la  PeetecAte,  14  mai  ltl6, 
Louis  X. 
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9°  eHO*>  Le  roi,  suspeci  de  faux  -monnoyage,  comme  tous  les  princes 
du  temps,  s'engage  a  à  faire  bonne  monoie  du  poids  et  de  la  loi  du 
»  temps  de  saint  Louis,  et  valloit  lors  le  marc  d'argent,  cinquante -deux 
j>  sols  tournois.  » 

Les  nobles  de  Bourgogne,  habitués  à  se  juger  entre  eux,  en  voulaient 
beaucoup  aux  sergents  du  roi  qui  les  avaient  ajournés  et  s'étaient  mon- 
trés y  en  cette  province  comme  ailleurs ,  Tavant-garde  intrépide  de  la 
justice  française.  Les  nobles  stipulent  (44  et  42)  qu'/ls  ne  seront  ajour- 
nés, traits  ou  menés  hors  de  leurs  chastelleuies  que  dans  le  cas  d* appel 
au  roi,  que  du  reste  ils  ne  seront  jugés  que  par  les  nobles  leurs  ygaux, 
Louis  X  accorde  tout,  sous  la  réserve  évasive  des  cas  qui  lui  appartien- 
nent par  la  souveraineté  royale,  a  Des  quiex  cas  il  appartendroit  noz 
D  baillis,  nos  prevoz  et  nos  sergens  à  connoistre.  >  Les  nobles  obtien- 
nent encore  que  les  sergens  destitués  de  leurs  offices  (sans  doute  pour 
avoir  servi  trop  chaudement  la  cause  royale)  et  qui  ont  esté  rétablie,  en 
seront  estez  ,  et  ceux  qui  les  ont  rétablis  seront  punis.  Uofficier  privé 
de  son  office  ne  pourra  y  estre  remis. 

43^  Le  roi  envoyera  des  personnes  pour  connoistre  des  griefs  qui  ont 
esté  faits  aux  nobles,  aux  religieux  et  à  leurs  hommes  par  ses  prédé- 
cesseurs et  il  les  fera  réparer. 

4  4""  Les  baillis  et  les  sergens  royaux  jureront  à  leur  assises  qu'ils  ob- 
serveront la  présente  ordonnance.  S'ils  contreviennent,  ils  seront  punis. 

Cette  ordonnance  fut  renouvelée  par  Louis  X ,  le  47  mai  4345,  avec 
quelques  développements  (4). 

Cette  ordonnance  est  le  type  des  transactions  que  faisait  le  roi  de 
France  au  4  4®  siècle  avec  la  noblesse  de  toutes  les  provinces.  Les  be- 
soins, la  position  respective,  le  degré  de  civilisation  étant  les  mêmes , 
on  retrouvera  les  stipulations  de  la  Bourgogne  dans  les  chartes  nor- 
mandes (2) ,  dans  l'ordonnance  rendue  en  4345  sur  les  plaintes  des 
nobles  du  bailliage  d'Amiens  et  de  Yermandois,  et  qui  réprime  les  entre- 
prises des  officiers  royaux  sur  les  droits  des  barons  (3)  ;  une  ordon- 
nance analogue  est  accordée  à  la  Champagne  (4),  à  l'Auvergne  (5) ,  au 
Périgord  et  au  Quercy  (6). 

(i)  Ordonnance  rendue  sur  les  remontrances  des  religieux  et  des  nobles  de  la  Bour- 
gogne, du  Forez,  Langres,  Autun,  CbAlons,  etc.,  sur  leurs  droits,  franchises  et  liber- 
tés. Vincennos,  |7  mai  1315,  Louis  X. 

(2)  Ordonnance  dite  Charu  normande^  qui  confirme  les  privilèges  de  la  Normandie. 
Yinoennes,  19  mars  I3i4,  Louis  X  le  Hutln.  —  Ordonnance  dite  seconde  Charte  aux 
IVormands,  fixant  les  franchises  et  libertés  du  pays.Viocenncs,  Juillet  I3l&,  Louis  X 
le  Hutin. 

(3)  Paris,  15  mal  1316,  Louis  X. 

(4j  Vincennes  et  Sens,  mai  1315,  Louis  X. 

(5)  Ordonnance  sur  les  franchises  et  libertés  des  nobles  et  autres  habitants  de  l'Au- 
vergne, dite  Charte  aux  Auvergnats,  1319,  Philippe  V. 

(6)  Paris,  juillet  1319,  Philippe  Y. 
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Partout,  comme  dans  les  chartes  obtenues  par  les  barons  anglais,  c'est 
Taristocratie  qui  traite,  ce  sont  ses  intérêts  qu'elle  stipule.  Elle  n'aime 
ni  la  justice  du  roi,  ni  sa  monnaie.  On  ne  veut  pas  qu'un  franc  homme 
soit  mis  à  la  question ,  s'il  n'est  violemment  suspect  de  crime  capital, 
et  encore  sera-t-il  traité  de  manière  à  ne  perdre  ni  un  membre^  ni  la 
vie(1). 

Les  avides  suppôts]de  la  justice  royale  déplaisent  partout.  On  demande 
la  suppression  ou  la  réduction  des  sergents  généraux,  agents  de  la  jus» 
tice  centrale.  La  Normandie  ne  veut  pas  qu'un  avocat  prenne  plus  de 
trente  livres  pour  une  grande  cause  ,  et  les  salaires  des  petites  causes 
seront  taxés  par  les  juges. 

Partout  on  réclame  la  monnaie  du  temps  de  saint  Louis,  trop  bon-- 
nêtebomme  et  bon  chrétien  pourfaux-monnoyer  comme  ses  successeurs. 

Le  noble  Bourguignon,  plus  guerrier,  plus  brutal  que  les  autres,  sti- 
pule expressément  la  guerre  privée  et  le  combat  judiciaire,  tandis  que 
le  Picard  demande  seulement  dix  commissaires  royaux  pour  examiner  si 
les  guerres  privées  doivent  être  permises,  et  ne  réclame  le  gage  de  ba- 
taille qu'en  cas  de  «  murtre  ,  larrecin ,  rapt ,  trahison  ,  roberie,  et  à 
»  défaut  de  témoins.  »  Le  Normand,  plus  fin  que  tous  les  deux,  ne  fait 
aucune  mention  de  ces  barbares  privilèges,  mais  il  ne  se  laisse  pas  ma- 
ter par  l'appel  au  roi  comme  le  noble  des  autres  provinces.  Il  obtient 
que  les  causes  décidées  à  l'Echiquier  de  Rouen  ne  seront  jamais  portées 
au  parlement  de  Paris. 

Sous  le  roi  Jean  II ,  le  duc  de  Bourgogne  avait  encore  le  droit  de 
battre  monnaie  (2). 

Après  la  mort  de  son  beau-fils,  Philippe  de  Rouvres,  qui  avait  le  du- 
ché de  Bourgogne  en  apanage ,  le  roi  Jean  déclara  réuni  pour  toujours 
à  la  couronne  de  France,  le  duché  de  Bourgogne ,  les  comtés  de  Cham- 
^.pagne  et  de  Toulouse  (3).  Ne  pouvant  dépouiller  du  duché  de  Norman- 
die le  dauphin  Charles,  depuis  Charles  Y,  qu'il  en  avait  investi,  il  dé- 
cida que  ce  duché  serait  également  réuni  pour  toujours  à  la  couronne 
après  la  mort  de  ce  fils ,  ou  son  avènement  au  trône  ;  le  dauphin  dut 
jurer  sur  l'Évangile  qu'il  n'aliénerait  aucune  des  provinces  ainsi  réunies 
par  son  père. 
■        ■  I      ■ — ^ — — — • —  - 

(1)  Première  charte  normande.— Ordonnance  sur  la  Champagne. 

(â)  Lettres  qui  constatent  le  droit  qu'avait  le  duc  de  Bourgogne  de  battre  monnaie, 
mars  t350,  2  janvier  1354,  Jean  IL 

(3)  Charte  de  réunion  des  duchés  de  Bourgogne,  de  Normandie  et  des  comtés  de 
Champagne  et  de  Toulouse  à  la  France.  Château  du  Louvre,  novembre  1361,  Jean  H. 
—Voyez  ordonnance  portant  confirmation  des  privUèges ,  franchises  et  libertés  des 
habitants  du  duché  de  Bourgogne ,  nouvellement  réuni  à  la  couronne ,  qui  décide 
qu'on  ne  pourra  appeler  des  grands  jourt  ou  assises  de  cette  province,  et  qu'on  y  éta- 
blira une  chambre  des  comptes.  Dl]on,  28  décembre  J36I,  Jean  IL 
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Cependant,  deux  ans  après,  le  même  roi  Jean,  pour  récompenser  Phi- 
lippe, son  4®  fils,  de  la  bravoure  déployée  par  lui  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, lui  donnait  les  duché  et  comté  de  Bourgogne,  à  lui  et  à  ses  béni- 
tiers légitimes,  pour  les  posséder  comme  les  ducs  précédents,  avec  le 
titre  de  premier  pair  de  France  (1).  C'était  créer  une  puissance  qui, 
bientôt,  rivale  de  la  royauté  française,  alliée  de  F  Angleterre,  causa  dans 
le  royaume  les  plus  grands  troubles.  La  nouvelle  maison  de  Bourgogne, 
ainsi  constituée,  s'appela  maison  de  Valois.  Elle  n'eut  que  quatre  ducs, 
Phih'ppe  le  Hardi ,  fils  du  roi  Jean,  Jean  sans-Peur  (S),  Philippe  le 
Bon  et  Charles  le  Téméraire;  mais  ce  furent  de  rudes  jouteurs.  On  sait 
quelle  fut,  malgré  des  transactions  passagères  (3),  la  rivalité  d'Orléans 
et  de  Bourgogne  pendant  la  folie  du  roi  Charles  YI.  Pendant  cette  lutte, 
Bourgogne  s'appuya  sur  l'Angleterre  (4),  mais  aussi  sur  la  bourgeoisie 
française.  Orléans,  qui  devait  prendre  aussi  le  nom  d'Armagnac,  était 
un  parti  national,  mais  aristocratique.  Tous  deux  se  disputèrent  la  ré- 
gence. Le  duc  de  Bourgogne  fit  assassiner  le  duc  d'Orlàins  la  nuit  aux 
flambeaux  dans  une  rue  écartée  (5).  Il  y  eut  sur  cette  affaire  un  simula- 
cre d'instruction  judiciaire  et  de  sentence;  mais,  pendant  le  procès 
même,  l'ascendant  du  duc  de  Bourgogne  s*était  déclaré.  Son  rival  mort 
et  le  roi  fou,  quel  autre  que  lui  pouvait  gouverner  la  France?  Il  ne  nia 
pas  le  meurtre,  mais  voici  la  sentence  qu'il  fit  mettre  dans  la  bouche  de 
Charles  VI  : 

(T  Et  pour  ce  qu'il  (  le  duc  de  Bourgogne]  avait  ajpperçu  et  apperce- 
x>  voit  et  estoit  pleinement  acertené  et  informé  si  comme  il  fit  dire  et 
»  proposer  que  nostre  dit  frère  (le  duc  d'Orléans)  avait  machiné  et  ma- 

(1)  Germigny,  6  septembre  1363,  Jean  II.  —  Voyez  lettres  par  lesquelles  Philippe, 
duc  de  Bourgogne ,  consent  qu'il  soit  leré  des  impôts  en  son  duché,  à  charge  quil 
sera  appelé  à  en  délibérer,  il  les  antres  pairt  de  France  sont  appelés  à  le  faire.  An 
Louvre,  près  Paris,  2  Juin  1364,  Charles  V.  —  Lettres  qui  ordonnent  aux  baillis  de 
Sens  et  autres  de  renvoyer  au  parlement  les  afTaires  du  duc  de  Bourgogne,  dans  les- 
quelles son  procureur  sera  constitué  partie.  Parîs,  31  oatobrs  1404,  Charles  VI.— 
Trêves  marchandes  pour  neuf  ans  entre  k  France  et  le  duché  de  Bourfogne.  Septem* 
bre  M75.  Louis  XI. 

(2)  Hommage  ta\i  au  roi  par  Jean ,  due  de  Bourgogne,  dit  Jean  sans-Peur,  pour  It 
pairie  et  doyenné  des  pairs  et  pouv  le  dncbé  de  Boorgogne.  Paris,  33  mal  1404» 
Charles  VI. 

(3)  Accord  entre  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourgogne.  Vlncennes,  id  octo- 
bre 1405. 

(4)  Traité  de  commerce  entre  le  rof  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne ,  se  disant 
autorisé  par  le  roi  pour  son  pays  de  Flandre,  et  ce,  nonobstant  la  guerre  existant  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Westminster,  10  mars  1406,  Charles  VI.  —  Serment  de  pair 
prêté  au  parlement  par  Jean ,  duc  de  Bourgogne.  Paris,  9  septembre  1407,  Charles  VI. 

(à)  Acte  du  roi  en  son  conseil ,  portant  qu'il  y  a  lieu  d'informer  sur  la  plainte  de 
la  duchesse  d'Orléans,  au  sujet  du  meurtre  de  son  mari ,  et  qui  assigne  un  Jour  pgnr 
le  faire  punir.  Paris,  24  décembre  1407,  Charles  VI.— Lit  de  justice  présidé  par  le 
dauphin  pour  entendre  la  Justification  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  par  le  duc  de 
Bourgogne.  Paris,  hôtel  Seint^aul ,  8  mars  i407,  Charles  VI, 
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•  i^hmt  de  jour  tm  joor  à  la  mort  et  expotsion  de  nous  et  de  uostre 
»  goarernation  etieaîdait  p»  plasieiiri  foyes  et  neyeu  à  parvenir  à 
Y  la  oonroMM  et  seigaeiirie  de  nostre  dît  rafaome,  il»  poor  la  seureté 
'3  et  persaasioa  de  nous  et  deaostre  dite  lignée,  pour  le  bien  ei  utilité  de 
»  nmtredit  rojauneet  pour  gafder  envers  moas  la  foy  et  loyauté  en 
»  <|ooy  il  nous  est  teiui  avoit  fedt  mettre  iMrs  de  ee  moàde  nostre  dit 
i>  frère.  »  —  Le  duc  de  Bourgogne  Ait  pacdonné  (4). 

Le  daupbia,  depuis  Charles  VII,  lï'aTait  iCAOore  aveune  influence; 
maïs  l'ambition  l«i  vint  On  iui  conseilla  de  résister  an  despotisme  des 
Bourguignons.  Pendant  une  abeettoe  4e  Jean  sans-Peur,,  il  fit  recom- 
Biencer  le  procès,  annuler  les  lettres  4e  pardon  accordées  au  due  de 
Bourgogne  et  ordonna  de  le  poursuivre  oomme  ennemi  public  (9).  Le 
duc  d'Orléans,  fils  de  la  victime,  forma  oontre  l'assassin  une  ligue  dans 
laquelle  apparaît  le  nom  du  eomle  d'ànnagnac  {3). 

Vainement  le  roi  Charles  VI,  dans  un  de  ses  momefits  luddes,  essaya 
d'empêcher  la  gmrre  entre  les  deux  partis.  Un  accord  conclu  à  Bicétre 
fut  ausfirtét  rompu  que  signé. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  lutte  et  de  l'anarchie  de  ia  France  à 
cette  époque ,  il  noos  snffiraîl  de  reproduire  id  l'intitulé  d'une  cen- 
taine d'actes  jmlAés  au  mma  des  différentes  factions  ;  mais  cette  énu- 
mération  de  pièces  ne  serait  pas  à  sa  place  dans  un  article  de  Revue; 
nous  la  réservons  pour  im  livre. 

Le  parti  de  Bourgogne  était  le  plus  fort,  il  Je  fut  surtout  après  s'être 
assuré  l'appui  de  l'Angieterre:  l'esprit  des  Parisiens  était  pour  lui  (4). 

Cependant  il  est  iniii  de  dire  que  le  parti  d'Armagnac  n'est  point  pur 
de  tovà  accord  avec  les  Anglais.  Henri  V  donna  des  espérances  aux 
deux  facti<ms  et  profita  de  leurs  dissensions  pour  pénétrer  au  coeur  de 
la  France;  il  fallut  se  rallier  contre  les  envahissements  de  l'étranger. 
Le  parti  Armagaac,  alors  en  faveur  et  en  puiss^ce  à  la  cour,  fut 
écrasé  par  la  défaite  d'Atineourt,  oà  son  cbe^  le  duc  d'Orléans,  resta 
prisonnier.  La  faotaon  dès-lors  eut  pour  chef  le  comte  d'Armagnac. 

Le  dauphin,  depuis  Charles  VH,  aspirait  à  jouer  un  râle;  on  sait 

(1)  LettTOB  d'abolition  en  fiT6or  do  due  de  Boaigogne,  an  wa^ti  de  raisassinat  du 
duc  d'Orléans.  Paris,  9  mars  1407,  Charles  VL 

(2)  Lit  de  justice  présidé  par  le  dauphin  pour  entendre  la  justification  du  due  d'Or- 
léans et  l'acte  d'accusation  contre  le  due  de  Bourgogne.  Paris,  13  «eptenabre  1408 , 
Chartes  YI.-*?oyes  acoefd  par  l'entiemise  4u  fol  entre  le  duo  de  Bourgogne  et  les 
enfants  du  doc  d'Orléuis.  Chartres,  9  mars  140S.  —  Lettres  d'abolition  au  profit  du 
duc  de  Boorgogne.  Chartres,  9  mal  1408,  Charles  Tl. 

(8)  Traité  d'alliance  entre  les  docs  de  Berri,  d'Oriéans,  de  Bourbon,  les  comtes 
4'Alen«Qn  st  4'Ai!ntnMic«  ipntre  ie  due  4a  Bowi^ofae.  Gtan»  tk  avril  I410» 
Charles  VL 

(4)  LeUraiportaDti|ppr«liitfoa4etoiHia0  9nlaité(aitpar  JmJi^^ 
contre  les  dnci  d'Orléani  et  de  Berri.  Paris,  14  novembre  141 U 
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que  considérant  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans-Peur,  comme  son 
plus  dangereux  rival,  il  l'attira  sur  le  pont  deMontereau,  à  une  entre- 
vue, où  le  duc  fut  assassiné  à  coups  de  hache  par  les  afSdês  du  dau^ 
phin,  le  40  septembre  4449  ;  alors  commence  une  nouvelle  lutte  :  cette 
guerre  à  la  fois  étrangère  et  civile  dans  laquelle  brilla  Jeanne  d'Arc. 
Pendant  cette  phase,  le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon^ 
aspirant  à  venger  son  père,  fut  Tallié  des  Anglais. 

Cependant^  après  le  sacre  de  Charles  YIl  à  Reims,  après  la  mort  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  Y,  qu'il  aimait  personnellement  et  qu'il  appela 
a  feu  mon  très-cher  et  très-aimé  seigneur,  le  roi  d'Angleterre,  dernier 
D  trépassé,  »  cédant  aux  instances  du  pape  et  «  pour  la  pitié  et  grande 
j»  compassion  que  nous  avons  du  pauvre  peuple  de  ce  dit  royaume  qui 
»  a  tant  souffert  en'.tous  Etats,  »  Philippe  de  Bourgogne  consentit  à 
traiter  avec  le  roi  de  France.  Des  conférences  eurent  lieu  à  Nevers, 
Auxerre,  Corbeil,  Arras,  entre  les  envoyés  de  l'Angleterre,  ceux  de 
France,  du  pape,  du  Concile  de  Bàle,  de  la  Bourgogne  et  devant  le  duc 
lui-même.  Après  les  premières  séances,  les  Anglais  se  retirèrent  mé- 
contents (4). 

Mais  le  traité  fut  conclu  et  porta  le  nom  de  traité  d' Arras.  Ce  fut 
pour  le  roi  Charles  VII  une  amende  honorable  fort  humiliante. 

a  Le  roi  dira ,  ou  par  ses  gens  notables,  suffisamment  fondez,  fera 
»  dire  à  mondit  seigneur,  le  duc  de  Bourgogne,  que  la  mort  de  feu 
D  monseigneur  le  duc  Jean  son  père,  que  Dieu  absolve,  fut  uniquement 
>*  et  mauvaisement  faite  par  ceux  qui  perpétrèrent  ledit  cas  et  par  mati- 
B  vais  conseil,  et  lui  en  a  toujours  déplu  et  à  présent  déplaît  de  tout 
»  son  cœur,  et  que  s'il  eût  su  ledit  cas  et  eût  tel  âge  et  entendement 
»  qu'il  a  de  présent,  il  y  eût  obvié  de  tout  son  pouvoir  ;  mais  il  était 
»  bien  jeune  et  avait  pour  lors  petite  connaissance,  et  ne  fut  point  si 
»  avisé  que  d'y  pourvoir.  » 

Les  agents  de  l'assassinat  seront  punis  par  le  roi  et  hors  de  tous 
traités,  sans  espoir  de  retour  en  grâce  :  le  duc  de  Bourgogne  en  four- 
nira la  liste. 

Après  l'aveu  suit  l'expiation  :  au  pont  de  Montereau,  sur  le  lieu  du 
crime ,  le  roi  fera  placer  une  croix.  En  l'église  de  Montereau,  où  fut 
porté  provisoirement  le  corps  du  duc,  il  sera  fondé,  aux  frais  du  roi 
de  France,  une  chapelle  où  il  se  dira  chaque  jour,  perpétuellement,  une 
messe  basse  pour  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  fondera  près  de  Monte- 
reau une  chartreuse  pour  un  prieur  et  douze  moines  ;  enfin,  toujours 

(1)  Lettres  par  lesquelles  le  duc  de  Bourgogne  accepte  la  paix  aux  conditions  of- 
fertes par  le  roi ,  et  le  reconnaît  pour  roî  de  France.  —  Arras ,  21  septembre  1435, 
Charles  VII.  —  Lettres  par  lesquelles  lé  roi  ratifie  le  traite  d'Arras.  Tours,  10  décem- 
bre 1 43S,  Charles  VU. 
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aax  frais  du  roi,  il  sera  dit  perpétuellement  et  chaque  jour  une  grand'- 
messe  à  T église  des  chartreux  de  Dijon,  où  repose  le  corps  du  duc. 

Jean  sans-Peur  n'ayait  pas  été  seulement  assassiné,  mais  pillé  par  la 
suite  de  Charles  VU. 

t  Pour  ce,  en  récompensation  des  jolaux  et  autres  biens  meubles 
»  qu'avait  le  duc  Jean  au  temps  de  son  décès,  qui  furent  pris  et  perdus, 
•  et  pour  en  avoir  et  acheter  d'autres  » ,  le  roi  paiera  cinquante  mille 
écus  d*or,  sans  préjudice  de  l'action  du  duc  de  Bourgogne,  pour  re- 
couvrer en  nature  le  collier  et  autres  bijoux  de  son  père. 

Après  avoir  songé  à  son  honneur,  le  Bourguignon  n'oublie  pas  les 
intérêts  de  son  ambition  ;  il  se  fait  donner  tous  droits  seigneuriaux  sur 
la  cité  et  comté  de  Màcon,  Saint-Jangon  et  les  mettes  d'iceux,  la  cité 
et  comté  d*Auxerre,  les  châtel,  ville  et  chàtellenie  d'Auxerre,  Péronne, 
Hontdidier  et  Roye  ;  toutes  les  villes  françaises  situées  sur  la  Somme, 
Saint  Quentin,  Gorbie,  Amiens,  Abbeville  et  autres,  la  comté  de 
Ponthieu,  Doullens,  Saint-Riquier ,  Crèvecœur,  Arleux,  Mortaigne, 
toute  la  France  au-dessus  de  la  Somme,  la  comté  d'Artois,  la  comté  de 
Boutogne-sur-Mer,  la  Flandre,  le  Hainaut.  Toutefois  le  roi  stipule  le 
droit  de  racheter  les  possessions  au-dessus  de  la  Somme  et  le  long  de 
ses  bords,  moyennant  quatre  cent  mille  écus  d'or. 

Dans  toutes  ces  provinces  Philippe  réserve  à  la  couronne  les  droits 
royaux  dont  cependant  il  aura  l'usufruit,  lui  et  son  premier  successeur. 

Ajoutez  à  ces  avantages  la  confirmation  de  la  comté  de  Bourgogne, 
la  garde  de  l'église  et  abbaye  de  Luxeuii,  les  seigneuries  de  Gien-sur- 
Loire,  de  Dourdan,  la  comté  d'Etampes. 

Par  ce  traité,  la  puissance  de  la  Bourgogne  devint  formidable  ;  des- 
cendant par  le  midi  jusqu'au  Lyonnais,  s' étendant  au  nord  jusqu'à  la 
Hanche  et  aux  possessions  de  l'empire,  elle  semblait  une  serre  ouverte 
pour  étreindre  la  France  comme  une  proie. 

Dans  le  traité  d'Arras,  fier  jusqu'à  la  fin,  le  duc  Philippe  recoonatt 
la  suzeraineté  de  la  France,  le  devoir  pour  les  ducs  de  Bourgogne  de 
faire  hommage  au  roi,  mais  avec  cette  réserve  que  lui,  personnel- 
lement, ne  fera  jamais  hommage  à  Charles  Yll. 

Cette  réserve  signifiait  qu'un  fils  ne  doit  pas  s'incliner  devant  le  meur- 
trier de  son  père. 

Il  est  encore  convenu  <r  que  mondit  seigneur  de  Bourgogne  et  tous 
D  ses  féaux  et  sujets  et  autres  qui,  par  ci-devant,  ont  porté  en  armes 
B  l'enseigne  de  mondit  seigneur  :  c'est  à  savoir  la  croix  de  Saint-Andrieu 
»  (Saint- André),  ne  seront  point  contraints  de  prendre  autre  enseigne , 
»  en  quelconque  mandement  ou  armée  qu'ils  soient  en  ce  roïaume  ou 
B  dehors,  soit  en  la  présence  du  roi  ou  de  $es  conétables,  et  soient  à  ses 
n  gages  et  souldoier  ou  autrement,  b 
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Ce  tinité  renfeme  une  elaose  remaitiiiàble.  BibitaeUeoieiit  il  est  ad- 
mis en  matière  de  eoitrat  que  le  manque  de  foi  d'nne  partie  dégage 
l'anire.  Le  duc  de  Bocurgogfte  «t  Charles  VU  dérogent  eipreasément  à 
cette  règle  : 

et  Et  s'il  aTenofH  ci  après  q«'3  7  eftt  ancnne  faote,  ou  4il>niis8k>n,  oa 
a  aucane  infraction,  om  attentats  faits  sur  le  eontenn  desdits  articles 
a  d'une  part  et  d'aatre;  ce  nonobstant,  cette  présente  paix,  traité  et 
a  accord  seront  et  demeureront  vertuables  et  en  leur  pleine  force,  vertu 
a  et  vigueur,  et  ne  sera  pourtant  icelle  paix  réputée  cassée  ni  annulée^ 
a  mais  les  attentats  seront  réparez  et  amendez  et  aussi  les  défautes  et 
a  omissions  accomplies  et  exécutées  deftement  selon  ce  que  dessus  est 
a  écrit,  et  à  ce  contraints  ce  qu'il  appartiendra  par  la  forme  et  manière 
a  que  dit  est.  » 

Phelippe,  duc  de  Bourgogne,  palafin  de  Haynnault,  de  Hollande,  de 
Zellande  et  de  Namur,  marquis  du  Saint- Empire,  seigneur  dePrize, 
deSalins*et  de  Malines,  hérita  par  la  mort  du  duc  PhHîppe  de  Brabant, 
des  seigneuries  de  Lothier,  Brabant  et  de  Limbourg  ;  c'était  la  meilleure 
part  du  Pays-Bas.  Le  duc  joignit  dès  lors  à  ses  autres  titres  :  par  la 
grâce  de  Dieu^  assurant  que  malgré  cette  locution  il  reconnaissait  pour 
toute?  ses  possessions  en  France,  la  suzeraineté  de  Charles  VIL  Le  roi 
se  contenta  de  cette  explication  (1). 

Louis  XI,  dauphin,  toujours  turbulent  et  inquiet,  non  content  de  la 
cession  du  Pauphiné  que  son  père  lui  avait  tdUe^  se  retira  un  jour  dans 
les  Pays-Bas  \2). 

Charles  VU  écrivit  alors  à  Tun  desaflSdés  de  son  fils  une  lettre  tonte 
jïaternelle  et  pleine  de  bonhomie  (3)  :  «  me  semble  une  chose  bien 
D  merveilleuse  dont  il  demeure  n  longuement  abusez,  car  il  n*est  homme 
a  en  ce  royaume  si  grand  ne  si  petit  que,  qui  lui  demanderoit  quelle 
a  chose  il  désireroit  pour  son  grand  bien,  qu'il  ne  souhaitât  être  fils  da 
»  roy  comme  il  est  et  soy  trouver  auprès  de  son  père,  pour  avoir  les 
»  honneurs  et  biens  qui  à  fils  de  telle  msdson  appartiennent.  » 

Le  fils  du  roi,  l'héritier  présomptif,  est  souvent  dans  l'opposition, 
mais  aussi  les  amis  qu'il  avait  comme  Dauphin  se  retournent  souvent 
contre  lui  quand  il  est  monarque.  Cette  maison  de  Bourgogne,  accueil- 
lant avec  empressement  Louis  XI  indisposé  contre  son  père,  susdfa 
bientôt  à  Louis  XI  devenu  roi  l'adversaire  le  plus  terrible.  Le  dernier 

<i)  Lettrat.  Toun,  as  Janvier  4448,  Ghariae  TU. 

(2)  LeilreB  ck  lirais  XI,  eaoore  dauphin  «  auroi.an  tqietderambaisadefiQVtyée 
par  le  duc  de  BoorgciSno  au  roi  sur  la  tetraltede  9on  fila  dans  les  Pays-fias.  Salnl- 
Quentin,  20  janvier  I4&6,  Charles  TII. 

(S)méiKMi8ed«Y«IAIhina8te,héniA-ambMB^nr4eLoitl8«flOBiUs  aîné,  par 
laqueUe  11  exhorte  le  dauphin  à  revenir  aqpeks  de  loi  pour  le  hien  de  aoo  tojmm, 
lui  promettant  sûreté  pour  son  retour,  Bourges»  10  Janvier  1460,  Chartes  TII.i 
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doc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  prit  parti  contre  Louis  XI  dans 
la  guerre  du  bien  public  ;  cette  coalition  de  grands  vassaux,  ce  soulè- 
vement de  la  féodalité  contre  l'administration  unitaire  et  royale.  Le 
traité  de  Gonflans  y  mit  fin  ;  plus  tard,  le  duc  de  Bourgogne  se  plaignit 
de  la  violation  des  traités  d'Amis  et  de  Gonflans.  Ce  nouveau  dissenti- 
ment fut  étouflé  par  un  traité  signé  à  Péronne,  où  Louis  XI  se  rendit 
personnellement  (1  ) . 

Les  traités  d'Arras  et  de  Gonflans  furent  confirmés.  Louis  XI  permit 
au  duc  <r  de  garder,  entretenir  et  faire  garder  et  entretenir  par  tous  ses 
3  va<«saux  et  subjects  toutes  les  alliances  et  aussi  les  traictez  de  trêve 
V  et  Tentrecours  de  la  marchandise  (traités  de  commerce)  qu'il  a  faits  et 
B  passez  avec  le  roi  Edouard,  nostre  ennemi  et  adversaire,  et  le 
»  royaume  d'Angleterre,  »  pourvu  toutefois  qu'il  n'aidât  point  les  An- 
glais à  guerroyer  contre  la  France. 

Les  deux  princes  jurèrent  «sur  la  vraye  croix ,  ès-mains,  dit  le  roi  de 
»  France,  de  nostre  cher  et  féal  amy  le  cardinal  d'Angers.  »  Dans  les 
termes  du  traité,  rien  ne  fait  penser  que  Louis  XI  fut  captif. 

Cet  accord  dura  peu.  Le  duc  de  Bourgogne  reçut  d'Edouard  Tordre 
de  la  Jarretière  et  prit  la  croix  rouge,  emblème  d'Angleterre.  Il  fit 
même  quelques  descentes  en  Normandie  et  confisqua  les  biens  des  mar- 
chands français  venus  à  la  foire  d'Anvers  (2). 

Attachés  à  l'histoire  des  institutions  plutôt  qu'à  celte  des  faits,  nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  la  lutte.  Charles  le  Téméraire  fut  tué 
sous  les  murs  de  Nancy,  le  5  janvier  U76.  Louis  XI  voulut  recueillir 
son  héritage  ;  mais  la  Bourgogne  était  remplie  de  Français  mécon- 
tenta et  transfuges  ;  il  fallait  les  rassurer  sur  les  suites  d'une  réunion 
à  la  France.  Des  lettres  d^abolition,  de  restitution  de  leurs  biens  confis- 
qués leur  furent  accordées  (3).  Marie,  fille  et  seule  héritière  de  Charles 
le  Téméraire,  n'avait  aucune  influence.  Bientôt  les  États  de  Bourgogne 
remirent  la  province  à  Louis  XI,  réservant  seulement  leurs  coutumes  et 
privilèges  du  temps  du  duc  Philippe  (2). 

(1)  PéroniHi,  14  octobire  1468. 

(S)  Déclarattoa  cootenani  les  gHefs  contre  le  due  4e  Bewrgogpe ,'  rendue  8ar  Favie 
des  princes  du  sang  et  des  notables  assemblés  à  Tours,  par  laquelle  le  roi  est  dé- 
chargé des  obligations  du  traité  de  Péronne.  Amboise ,  3  décembre  14T0.  —  Traité 
entre  le  roi  et  le  duc  de  Bdaigogae.  An  Cretey»  Z  ociebre  f  47t,  Louis  XI. 

(3)  Selommes,  if  Janvier  1476»  Louis  XI. 

(4)  Acte  des  états  de  Bourgogne ,  qui  se  remettent  en  garde  k  Louis  XL  Arras»  J8 
mars  1476.— Déclaration  pour  faire  condamner  la  mémoire  du  due  de  Bourgogne 
comme  coupable  de  lèse^nalesté.  ArtaSi  lir  mal  I47S^  Louis  XL 
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PROVENCE. 


La  Provence  a  pour  limites  le  comtat  Venaissin,  le  Dauphiné,  le 
comté  de  Nice,  la  Méditerranée,  le  Languedoc,  dont  elle  est  séparée  par 
le  Rhàne,  voisin  de  son  embouchure.  Aix  était  la  capitale  de  cette  pro- 
vince. 

La  Provence  est  séparée  en  haute  et  basse  par  la  rivière  la  Durance. 
Près  des  côtes,  nous  trouvons,  entre  Toulon  et  Saint-Tropez,  les  Iles 
d'Hyères,  fertiles  en  orangers  ;  en  face  de  Cannes,  les  lies  Saintc-Mar« 
guérite,  où  fut  enfermé  le  mystérieux  masque  de  fer,  et  Ttle  Sainf- 
Honorat. 

La  Provence,  conquise  par  les  Romains  et  réduite  en  province  avant 
les  autres  parties  de  la  Gaule,  conserva  le  titre  de  province  par  excel- 
lence, Provincia,  dont  son  nom  est  la  traduction  altérée.  Florissante 
pendant  la  domination  des  Romains,  elle  est  couverte  encore  de  leurs 
monuments  ruinés.  Ils  ont  laissé  dans  Arles  des  arènes,  un  théâtre  et 
des  tombeaux  ;  à  Fréjus,  les  restes  d*un  port,  un  cirque,  les  piles  d'un 
aqueduc.  Malgré  la  beauté  de  son  ciel,  cette  contrée  est  d'un  aspect 
aride.  Ses  campagnes  pierreuses  appellent  des  travaux  d'irrigation. 
Peu  de  prairies  et  de  bétail,  si  ce  n  est  dans  le  delta  du  Rhône,  aux 
marais  de  la  Camargue;  presque  point  d'arbres.  On  montre  comme  une 
rareté  quelques  souches  vigoureuses  sur  le  mont  de  la  Sainte-Raume. 

Comparée  aux  forêts  du  Nord,  la  forêt  de  FEsterelle,  voisine  du  Pié- 
mont, n'est  qu'une  immense  broussaille.  Heureuse  nature,  mais  qui 
n'est  pas  assez  secondée  par  Fart,  tel  est  le  caractère  du  sol  provençal; 
les  melons  mal  cultivés  y  abondent.  On  y  trouve  la  pastèque,  fruit  à 
Técorce  verte,  à  la  chair  rose,  aux  pépins  noirs,  à  la  saveur  d'eau  su- 
crée, née  pour  balancer  l'effet  dévorant  du  climat;  les  figues,  les  auber- 
gines. 

Le  long  des  rochers,  la  terre,  soutenue,  comme  en  Palestine,  par  des 
remparts  de  pierres,  porte  l'olivier  au  feuillage  gris  et  bleuâtre. 

Les  orangers  apparaissent  aux  environs  d'Hières  ;  des  plantes  africai- 
nes se  montrent  sur  quelques  points  de  la  côte.  Le  pays  n'est  pas  indus- 
trieux; on  y  remarque  une  négligence  presque  espagnole;  le  vin,  très 
abondant,  de  bonne  qualité,  perd  sa  valeur  par  la  grossièreté  de  la 
fabrication  ;  mais  le  soleil  vient  au  secours  de  l'homme.  Malgré  son 
aridité  générale ,  la  Provence  présente  de  beaux  aspects ,  et  malgré 
l'insouciance  de  ses  habitants,  elle  n'est  pas  pauvre. 

ViCTOE  HÈimEQUIIf. 

{La  suite  proêhaimmitU.) 

Victor  CoNSiDEaAifT. 
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LB  SPHINX  SANS  OBDIPE,    OU  L'filflGlfE  DES  QUATRE  MOUVEMENTS. 
(232*  pièce,  cote  supplémentaire.) 

Tel  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier. 

Les  Français  si  habiles  à  deviner  les  énigmes  d'enfants,  les  charades^ 
les  logogriphes,  ont  échoué  sur  one  grande  énigme  contenue  dans  un 
livre  bizarre  qui  fut  publié  en  mai  4808,  sous  le  titre  de  ;  Théorie  des 
quatre  fnouvements  et  des  destinées  générales;  Prospectus  et  an- 
nonce de  la  Découverte. 

lis  m'adressèrent  à  ce  sujet  des  plaisanteries  usées^  des  critiques 
dignes  d'échappés  de  collège,  des  sobriquets  d'imbécillité,  de  démence, 
d'ànerie  et  autres  grossièretés  familières  aux  Français  qui  aiment  à  se 
faire  valoir  en  dépréciant  ce  qui  est  au  dessus  de  leur  portée. 

Tout  autre  que  moi  se  serait  morfondu  à  prouver  aux  journalistes 
qu'il  n'était  pas  une  béte.  Pour  moi  qui  n'ai  pas  de  prétention  à  l'Aca- 
démie, je  ne  répliquai  rien  à  ces  Messieurs,  qu'il  m'eût  été  bien  facile 
de  confondre  en  rassemblant  sur  une  feuille,  que  j'aurais  fait  distribuer, 
les  principaux  arguments  de  ce  livre  qu'ils  accusaient  de  démence  ; 

TOMB  IX,  7 
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mais  en  me  démasquant  trop  tôt  j'aurais  perdu  le  fruit  de  mon  tiaves- 
tissemcnt.  II  me  convenait  de  rester  Ane  à  leurs  yeux  pendant  une 
année  au  moins.  Après  ce  délai  il  eût  été  trop  tard  pour  riposter  sur 
des  facéties  oubliées.  Aujourd'hui  que  je  publie  une  seconde  annonce, 
je  puis  lever  le  masque  au  sujet  de  la  première  ;  c'est  à  mon  tour  de 
badiner  les  plaisants,  de  rendre  à  chacun  selon  ses  œuwes  et  de  prou- 
ver que  dans  cette  affaire  a  le  plus  âne  de  tous  n'est  pas  celui  qu'on 
pense,  d 

Comment  ces  beaux  esprits  n'ont-ils  pas  reconnu  par  le  seul  titre, 
Théorie  des  4  mouvements ,  que  le  livre  était  une  parodie  pu- 
bliée avant  la  pièce,  que  je  spéculais  sur  leur  manie  de  railler  en  leur 
jetant  cet  os  à  ronger  et  que  je  faisais  usage  d'une  ruse  bien  connue 
depuis  Brutus  jusqu'à  la  fausse  Agnès,  c'est  de  contrefaire  l'idiot,  le 
niais  ou  le  visionnaire,  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas,  et  que  le  livre 
n'avait  de  bizarre  que  l'écorce,  chose  si  vraie  que  les  détracteurs  n'ont 
pas  osé  en  transcrire  un  seul  argument  et  se  soat  coupés^  confondus 
eux-mêmes  en  m'accusant  de  démence  et  avouast  dans  la  même 
feuille  que  mes  raisonnemen4$  sont  si  bien  faitSy  si  fnen  suivis,  etc.  ? 

II  suffit  donc  d'une  mîiscarade  littéraire  pour  meitre  en  défaut  ces 
Parisiens  si  subtils,  à  ce  qu'ils  disent.  Comment  n'ont-îls  pas  reconnu 
que  l'auteur  des  A  mouvements  était  la  cruche  qui  craint  de  heurter  le 
pot  de  fer.  Je  m'étais  affublé  d'un  travestissement  pour  sonder  le 
terrain.  J'avais  choisi  le  déguisement  le  plus  connu  ^  celui  d'Arle- 
quin. J'avais  fait  un  livre  cousu  de  toutes  pièces,  Wîrarre,  de  diverses 
couleurs  et  divers  tons.  Quelques-uns  me  disaient  au  sujet  de  ce  livre: 
«  Vous  avez  des  passages  de  grande  force,  purs  tout -à-coup  vous  tom- 
bez bien  bas.  »  Oui,  selon  les  matières  dont  je  traitais;  quand  j'osais 
prendre  le  franc-partcr,  j'étais  bien  grave,  bien  rompassé.  Quand  la 
discussion  devenait  épineuse»  coname  au  sujet  du  mariage^  j^a  tomimis  à 
dessein»  je  me  cachais  sous  un  masqua  de  grivoiserie,  de  paradoxe  af- 
fecté, enfin  j'iHiitai&  t  habit  d'ailequia  qui  passa  tout- à -coup  du  roage 
au  gris,  du  jaune  w  bLea. 

Depuis  cette  annonce  j'ai  gardé  le  silence  jusqa'à  ce  c|ue  le  teo3|)s 
,~  m'eût  fait  raison  des  plaisan1&  Quel  a  été  le  dupé  dans  cette  affaire,  ou 
de  moi  ou  du  siècle?  art-on  depuis  4808  lait  de  graads  pas  vers  le 
bonheur  ?  La  Civilisatioa  tant  en  Europe  qu'en  Amérique  a-t-eUe  coulé 
des  jours  tissus  de  fleiu^?  Quelle  différence  pour  elle  si  elle  eût  ac^^epté 
et  éprouvé  sur  un  village  la  théorie  que  je  lui  offrais  eu  ^  808  !  Dès-  4  809 
on  aurait  vu  cesser  les  gu^Fres  par  toute  la  terre;  on  aurait  pcocéUé  à 
l'organisation  de  VVmté  universelle  qui  aurait  été  pleinement  achevée 
en  .1813.  Le  fondateur  (ie  suppose  que  c'eût  été  le  monarqne  de 
France)  anrai^va  dès  l'an  181  â  toutes  les  nations  du  globe  députer  un 
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ooDgrès  dans  sa  capitale  pour  relever  an  tiAiie  derosUé  imWerselle,  et 
TAfigleterre,  dès  cette  époque,  lui  avait  remis  ses  escadres  snr  esti- 
matioa  pour  être  enployéea  aa  service  unitaire*  La  perspective  d'un  tel 
résultat  ne  valait-elle  pas  l'examen  et  l'épreuve  d'une  découverte  gra- 
tuitemca^  offerte,  et  si  Ton  veut  faire  le  parallèle  de  ce  bonheur  manqué 
avec  le  sort  dont  jouit  à  présent  la  Civilisation,  ne  conviendra-t*on  pas 
que  la  raillerie  a  été  payée  cher  et  que  c'est  jouer  trop  gros  jeu  que  de 
persifler  avant  de  la  connaître  une  chose  d'aussi  haute  importance  que 
la  théorie  de  l'unité  universelle? 

«  Il  est  vrai,  dira4-K)n,  mais  Totre  prospectus  ou  volume  d'annonce 
étmt  si  bizarre  qu'il  était  impossible  d'y  ajouter  confiance.  •  Voilà  sur 
quoi  je  vais  contester,  et  le  débat  est  facile  à  juger.  Si  cette  bizarrerie 
était  naturelle,  c'était  un  titre,  un  heureux  augure  en  (aveur  de  la  dé- 
couverte annoncée.  On  sait  que  les  esprits  bizarres  et  originaux  ont  la 
propriété  de  découvrir  ce  que  les  savants  ont  manqué  et  qu'en  fait  de 
découvertes  il  y  a  plus  de  ressources  et  de  moyens  dans  une  tète  bizarre 
que  dans  celle  de  vingt  académiciens  pétris  de  méthode^  et  qui  ne  sa- 
vent que  se  traîner  dans  les  sentiers  connus,  sans  jamais  concevoir  une 
idée  heureuse  et  hardie.  Il  était  donc  fort  indifférent  que  mon  prospec- 
tus manquât  de  méthode,  puisqu'on  y  voyait  des  indices  péremptoires 
d'une  grande  découverte.  Ce  prospectus  se  recommandait  par  sa  bizar- 
rerie même,  et  si  je  démontre  aujourd'hui  que  cette  bizarrerie,  qui  à 
la  vérité  m'est  naturelle,  était  dans  cette  occasion,  affectée  poussée  à 
l'excès  dès  le  titre,  qu'elle  était  une  ruse  pour  sonder  le  siècle  et  ten- 
dre un  piège  à  quelques  malins,  on  avouera  que  le  livre  était  bien  moins 
bizarre  que  les  juges  n'étaient  sots  de  ne  pas  y  voir  une  mascarade 
régulière  et  conseillée  par  la  prudence.  Ainsi,  que  ma  bizarrerie  soit 
naturelle  ou  simulée,  voilà  me8  juges  convaincus  de  sottise  dans  l'un 
et  l'antre  cas,  et  voilà  un  siècle  dupé,  privé  de  la  plus  importante  dé- 
couverte, pour  s'être  fié  au  jugement  de  quelques  beaux  esprits  pétris 
de  mauvaise  foi,  de  malignité  et  de  préjugés.  C'est  ce  que  je  leur  prou- 
verai dans  le  cours  de  ce  prologue  où  je  vais  expliquer  la  mascarade 
des  i  mouvements. 

Les  découv^tes,  les  vérités  neuves  ne  peuvMit  s'établir  que  sur  la 
ruine  de  quelque  préjugé:  or,  il  est  reconnu  que  les  civilisés,  savants 
comme  ignorants,  sont  incapables  de  raisonner  quand  on  heurte  leurs 
préjugés  :  quelque  énorme  avantage  qu'on  leur  fasse  ^trevoir,  ils  sont 
sourds  à  toute  nouveauté  qui  va  contre  les  préjugés. 

Colomb,  en  leur  proposant  d'aller  diercber  le  nouveau  continent,  ser- 
vait en  tous  sens  leurs  intérêts  ;  il  servait  l'avidité  des  Génois  ses  com- 
patriotes, et  pourtant  les  Génois  le  conspuaient,  le  bannissaient.  (I  ser- 
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vait  les  rues  ambitieuses  du  pape  en  loi  faisant  entrevoir  l'extension  da 
christianisme  dans  un  nouveau  monde  «  et  pourtant  le  pape  l'excom* 
muniait,  le  persécutait.  Tels  sont  les  civilisés  quand  on  offense  un  de 
leurs  préjugés.  Us  croyaient  d'après  le  Saint-Esprit  que  la  terre  était 
plate  et  l'Océan  sans  bornes.  Colomb,  qui  contredisait  ces  absurdités, 
devenait  un  monstre  à  leurs  yeux  en  dépit  des  avantages  que  leur  pré- 
sentait son  expédition.  Il  faut  donc  qu'un  inventeur  se  sente  bien  puis- 
sant, bien  protégé,  pour  oser  attaquer  les  préjugés  dominants,  puis- 
qu'on ne  lui  tient  compte  ni  des  fléaux  qu'il  détruira,  ni  des  biens  qu'il 
[  ].  Quand  il  est  sans  fortune  ni  protection,  quelle  serait  sa  folie 

de  produire  inconsidérément  une  découverte  qui  offense  un  préjugé  ? 
C'est  bien  pis^  s'il  en  offense  plusieurs,  et  les  plus  enracinés  qui  exis- 
tent. Tel  est  le  cas  où  je  me  trouve.  Il  fallait  pour  publier  ma  théorie 
de  mécanique  des  passions  et  d'unité  universelle  que  je  heurtasse  de 
front  le  plus  puissant  des  préjugés.  Vainement  aurais-je  représenté  aux 
Français  que  ma  découverte  allait  devenhr  pour  eux  comme  pour  le 
genre  humain  une  mine  de  [  ].  A  commencer  par  le  souverain 

qui  y  gagnait  le  tr6ne  de  l'Unité  par  un  essai  sur  un  village,  un  autre 
bénéfice  qui  eût  été  particulier  aux  Français,  c*est  que  si  leur  souverain 
se  fût  éiablu  par  cet  essai,  fondateur,  et  par  suite  monarque  dé  l'unité 
sphérique,  il  avait  des  moyens  infaillibles  de  faire  adopter  la  langue 
française  pour  langage  unitaire  provisoire  ;  c'est-à-dire  langue  de  com- 
munication générale  du  globe  jusqu'à  la  formation  d'un  langage  régu- 
lier qui  ne  pourrait  pas  être  composé  avant  quatre  siècles;  dans  ce  cas , 
toute  famille  pauvre  qui  parlerait  bien  le  français  et  le  langage  provi- 
soire trouverait  une  fortune  assurée  hors  de  France,  parce  que  dans 
tous  les  cantons  du  globe,  surtout  dans  les  plus  éloignés,  on  serait  très 
empressé  de  posséder  une  famille  parlant  et  prononçant  bien  le  langage 
de  communication ,  et  propre  à  form^  par  sa  société  les  habitants  à  ce 
langage  devenu  nécessaire.  En  quelque  pays  qu'une  telle  famille  vou- 
lût se  transporter,  elle  verrait  chaque  conU'ée  se  disputer  par  des  oflBres 
brillantes  l'avantage  de  la  fixer. 

Cet  [  ]  eût  été  une  source  de  fortune  subite  pour  les  Français 

du  centre  et  surtout  pour  les  Parisiens. 

Mais  cette  théorie  d'unité ,  qui  allait  assurer  la  paix  perpétuelle  et 
le  bonheur  à  tout  le  genre  humain ,  ne  pouvsdt  être  publiée  qu'aux 
dépens  de  2  préjugés  tout  puissants.  L'un  est  l'esprit  mercantile  ou 
respect  du  trafic  mensonger  et  arbitraire,  qui  n'est  p<Hnt  le  mode  d'é- 
change régulier,  mais  qu'on  révère  parce  qu'il  est  le  seul  mode  connu. 
L'autre  est  la  contrainte  amoureuse  ou  mariage ,  qui  n'est  point  non 
plus  le  mode  d'union  régulière,  mais  qu'on  révère  comme  le  commerce 
mensonger,  faute  de  connaître  un  autre  procédé. 
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Je  n'étais  point  gêné  quant  à  Tattaqae  du  commerce  qui  n'est  point 
le  pot  de  fer,  et  qui  d'ailleurs  est  secrètement  haï  de  tous  les  gouver- 
nements continentaux  depuis  qu'il  a  abouti  par  ses  illusions  à  les  ré- 
duire en  servitude  industrielle  sous  le  monopole  anglais.  La  Civilisation 
entière  est  évidemment  dupe  du  système  commercial ,  et  il  n'y  avait 
aucun  risque  à  lui  rompre  en  visière.  Aussi  m'expliquais- je  franche- 
ment dans  la  3^  partie  du  Prospectus^  où  je  préludais  à  cette  attaque. 
Les  plaisants  n'ont  dit  mot  de  cette  3*  partie^  où  je  leur  prouvais  que 
lorsqu'il  me  platt,  je  ne  suis  pas>lus  bizarre  qu'un  autre  et  que  je  puis 
attendre  de  pied  ferme  les  sophistes  et  les  beaux-esprits.  Dans  la 
2®  partie ,  où  je  préludais  à  l'attaque  du  mariage,  il  fallait  prendre  des 
précautions  et  ne  pas  jouer  à  jeu  découvert,  sonder  l'opinion  sans 
offenser  les  autorité  civiles  et  religieuses  qui  protègent  nécessairement 
le  mariage.  C'est  pourquoi,  après  avoir  pris  dans  le  début  un  ton  de 
visionnaire  scientifique ,  je  glissais  la  2^  partie  comme  vision  erotique , 
facétie  grivoise  et  gastronomique.  Je  savais  qu'on  ne  poursuit  les 
visionnaires  d'aucune  espèce;  il  était  donc  très- prudent ,  en  dépit  des 
railleurs ,  de  prendre  ce  masque  de  visionnaire  pour  n'offenser  per- 
sonne dans  une  entreprise  aussi  délicate  que  l'attaque  du  mariage ,  et 
au  moyen  de .  mon  travestissement  je  faisais ,  comme  le  bouffon  de  la 
cour,  passer  de  grosses  vérités  qui  n'eussent  pas  été  recevables  de  toute 
autre  manière.  Voilà  le  secret  du  petit  prospectus  de  450  pages.  Je  sa- 
vais bien  que  le  seul  nom  de  prospectus  donné  à  un  ample  volume  suf- 
firait pour  lancer  les  railleurs  sur  la  [  J.  Aussi  m'étais-je  étu- 
dié à  choisir  un  titre  bien  bizarre,  quoique  régulier,  et  l'imprimeur 
en  était  ébahi  et  me  disait  d'un  air  stupéfait  :  «  Théorie  des  4  mouve- 
ments! !J  Mais  !  !  U— Quoi  ?  Hais  !  Cela  vous  semble  bizarre  ?  lui  disais-je, 
tant  mieux ,  il  faut  que  cela  soit  ainsi  y  vous  en  saurez  quelque  jour  la 
cause,  o  Je  craignais  encore  que  le  plaisant  titre  ne  manquât  son  but , 
et  j'y  ajoutai  après  coup  une  petite  introduction  bien  pédaiitesque  pour 
prévenir  l'effet  du  discours  préliminaire  qu'on  avait ,  sur  l'épreuve, 
trouvé  sagement  écrit.  Cet  éloge  ne  faisait  point  mon  compte  ;  il  fal- 
lait que  d'emblée  on  criât  fortement  au  visionnaire  :  tel  fut  le  [  ] 
de  l'introduction  ajoutée.  Cette  brochette  suffit  pour  attraper  un  étour- 
neau  des  Alpes,  le  journaliste  de  Grenoble,  qui  vint  engluer  ses  ailes 
sur  cette  première  page.  Pour  un  Dauphinois ,  ce  n'était  pas  avoir  le 
coup  d'œil  fin ,  et  cela  ne  soutient  pas  le  renom  du  pays. 

J'ai  recueilli  de  cet  essai  des  renseignements  précieux  et  qui  m'ont 
prouvé  que  j'aurais  été  bien  dupe  de  livrer  débonnairement  ma  Théo- 
rie d'um'té  sans  avoir  sondé  les  malins  par  la  mascarade  des  4  rnow*:^*»" 
mcHts.  J'ai  reconnu  que  ces  philosophes  qui  varient  à  l'intolérance  coctre 
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les  prêtres  et  les  administrateurs ,  sont  eux-mêmes  les  gens  les  plus 
intolérants  du  monde  sur  tout  ce  qui  menace  leurs  systèmes,  et  s'ils  ne 
persécutent  pas,  c'est  qu'ils  ne  le  peuvent  pas. 
"  Ils  sont  réduits  à  la  nûllerie  ;  c*est  tout  le  contenu  de  leur  arsenal  ; 
mais  chez  un  peuple  enclin  comme  le  Français  à  railler  ayant  d'exa- 
miner, les  philosophes  ont  des  moyens  de  ralentir  et  traîner  en 
longueur  Texamen  <f  une  théorie  nonvefle  en  la  criblant  d'abord  de  sar- 
casmes, puis  en  manoeuvrant  secrètement  pour  en  empêcher  l'épreuve. 
Comme  la  mienne  renverse  de  fond  en  comble  leurs  trois  sciences ,  po- 
litique ,  morale ,  économique ,  et  réduit  la  quatrième ,  la  métaphysi- 
que, à  très-peu  de  chose ,  ils  auraient  fait  jouer  contre  moi  tous  leurs 
ressorts  et  auraient  parfaitement  réussi  à  différer,  peut-être  à  SO  et 
30  ans ,  répreuve  de  la  mécanique  de  passions  sur  une  bourgade. 
Colomb  essuya  7  ans  de  tribulations  avant  d'obtenir  une  épreuve  bien 
plus  facile ,  renvoi  d'un  petit  vaisseau.  Encore  son  siècle  était-il  moins 
détracteur  que  le  nêtre.  Colomb  avait  en  outre  le  temps  d'aller  solli- 
citer les  cours  étrangères  :  moi  je  suis  obligé  de  rester  dans  mon 
pays  pour  y  vivre  de  mon  travail.  Aussi,  toutes  chances  balancées,  j'ai 
pour  le  moins  4  fois  autant  d'entraves  et  de  lenteurs  à  essuyer ,  et  je 
dois  m'attendre  à  20  ou  30  ans  de  chicane  et  de  délai  avant  l'épreuve. 
Or,  je  ne  veux  pas  travailler  uniquement  pour  ceux  qui  viendront 
après  moi ,  ni  préparer  une  pâture  aux  plagiaires  qui,  après  ma  mort , 
réveilleraient  ma  théorie ,  sauraient  la  dénaturer,  la  reproduire  sous 
d'autres  couleurs ,  s'en  attribuer  l'honneur,  et  me  faire  passer  pour  un 
larron  qui  avait  trouvé  des  mémoires  perdus.  On  connaît  ces  ruses  lit- 
téraires ,  je  n'en  serai  pas  dupe ,  non  plus  que  des  malices  de  la  ca- 
bale philosophique ,  et  comme  il  faut  être  méchant  avec  les  méchants, 
j'ai  pris  mes  mesures  pour  faire  pièce  à  la  philosophie  et  au  siècle  qui 
se  laisse  conduire  par  elle ,  malgré  les  fredaines  récentes  qu'elle  a 
commises  et  qui  auraient  dû  désabuser  tous  les  esprits.  Voici  le  plan 
que  j'avais  adopté  pour  jouer  les  [  ]. 

Dans  trois  annonces  dont  ce  volume  forme  la  seconde,  je  ferai  en- 
trevoir progressivement  des  parcelles  de  la  théorie  des  passions,  que  je 
ne  livrerai  point.  Je  donnerai  seulement  quelques  notions  subalternes 
de  rordre  mixte  qui  n'est  qu'acheminement  à  rUnité.  Ces  dispositions 
seront  examinées  et  éprouvées  après  ma  mort,  époque  où  cessent  les 
[  ]  des  envieux.  Le  fruit  qu'on  en  recueillera  stimulera  les  re- 

cherches :  on  commencera  à  se  désoler  d'avoir  manqué  une  théorie , 
que  j'offrais ,  qu'il  sera  impossible  de  retrouver  en  système  général. 
On  maudira  les  beaux-esprits  de  Paris  qui  auront  commis  la  mala- 
dresse de  railler  le  calcul  de  l'unité  avant  de  le  connaître.  On  feuil- 
letera  mes  trois  annonces  pour  y  découvrir  quelques  dispositions  ;  on 
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s'évertuera  a  aes  épreuves ,  et  au  lieu  d'une  on  en  fera  peut-être  suc- 
cessivement cent  et  mille  sur  des  bourgades.  On  ne  parviendra  que  len- 
tement à  découvrir  Tordonnance  générale  du  mécanisme  unitaire,  et  le 
laps  de  temps  qu'auront  coûté  les  épreuves,  suffira  pour  que  la  généra- 
tion présente  et  toute  la  suivante  en  soient  privées  et  se  répandent  en 
malédictions  contre  les  philosophes  de  Paris  qui  leur  auront  valu  celte 
privation.  Enfin ,  lorsqu'on  aura  pleinement  déterminé  tous  les  détails 
de  la  mécanique  de  passions ,  on  reconnaîtra  à  diverses  phrases  énig- 
matiqUes  de  mes  annonces  que  j'en  tenais  complètement  le  système; 
mon  triomphe  et  ma  gloire  seront  aussi  complets  après  ma  mort  que  si 
Fessai  avait  été  fait  de  mon  vivant.  J'aurai  eu  l'avantage  pendant  ma 
vie  de  narguer  la  malignité  française  et  d'en  punir  la  génération  pré- 
sente et  la  suivante  par  une  exclusion  de  l'unité  universelle  et  par  une 
prolongation  des  calamités  civilisées  au  moment  où  elles  sont  le  plus 
effroyables,  et  où  j'aurai  pu  subitement  les  terminer.  L'arrêt  peut  sem- 
bler rigoureux  ,  mais  lorsqu'on  tend  une  planche  à  un  naufragé  et 
qu'au  lieu  de  la  saisir  il  crie  des  injures  à  qui  veut  le  sauver,  qu'a-t-on 
à  faire,  sinon  retirer  la  planche  et  lui  dire  :  Vas-t'en,  coquin,  au  fond  de 
Teau,  puisque  tu  insultes  celui  qui  vient  à  ton  secours  !  C'est  ainsi  que 
je  traite  la  Civilisation.  Maintenant  elle  peut  plaisanter  à  son  aise  sur 
l'annonce  de  ma  découverte,  je  n'en  serai  pas  plus  ému  que  je  ne  l'ai 
été  des  impertinences  de  4  808 ,  auxquelles  je  ne  daignai  pas  répon- 
dre, et  je  me  bornerai  à  dire  aux  continentaux  ce  qu'on  dit  au  bouc  dans 
le  puits  :  Tâche  de  t'en  tirer  et  fais  tous  tes  efforts.  Qu'ils  essaient  de 
se  tirer  sans  moi  du  trébucbet  du  monopole  insulaire ,  du  bourbier 
politique  ouest  tombé  la  Civilisation;  qu'elle  se  recommande  à  ses 
beaux-esprits,  toujours  féconds  en  verbiages,  stériles  en  découvertes  , 
et  qu'elle  se  rappelle  que  leur  orgueil  coûte  chaque  année  et  coûtera 
peut-être  longtemps  encore  un  million  de  têtes  à  l'humanité  par  le 
seul  fléau  de  la  guerre,  qui  n'est  qu'une  des  nombreuses  calamités  dont 
la  terre  serait  déjà  purgée  s'il  eût  plu,  en  4808,  à  la  cabale  philoso- 
phique de  la  faire  cesser. 

Nous  sommes»,  dit-on ,  le  siècle  des  esprits  forts.  Je  voulais  dans 
ma  première  annonce  é(»*ouver  s'il  se  trouverait  quelques  têtes  assez 
fortes  pour  entendre  la  théorie  des  développements  et  emplois  de  Ta- 
mour.  Quoique  je  me  cachasse  sous  un  masque  de  grivoiserie,  j'avais 
suffisamment  rassuré  les  conscieaces  timorées,  en  faisant  observer  que 
le  libre  amour  ne  serait  pas  de  nécessité  absolue  dans  le  début  de 
l'ordre  combiné;  qu'on  pourrait  maintenir  la  contrainte  du  mariage,  qui 
tomberait  d'elle-même,  s'éteindrait  insensiblement  sous  les  générations 
suivantes.  Une  telle  [  ]  ménageait  suffisanment  les  préjugés. 
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D'ailleurs  je  ne  présentais  le  libre  amour  que  comme  [  ]  d'har- 

monie sociale  et  d'accroissement  de  richesse,  et  de  plus  comme  moyen 
de  s'assurer  de  cette  fidélité  qui  ne  peut  pas  être  générale  et  qu'il  faut 
donc  chercher  partiellement,  puisqu'elle  est  inapplicable  collectivement. 
Or,  l'effet  du  libre  amour  et  des  coutumes  qu'entraîne  le  libre  amour , 
serait  d'assurer  la  fidélité  de  quelques  femmes  et  constater  la  vraie  sou- 
che de  tous  les  enfants.  C'est  à  quoi  l'on  n'aboutit,  ni  avec  les  liens  du 
mariage,  qui  laissent  plus  ou  moins  d'incertitude  sur  la  paternité  ,  ni 
par  les  vexations  du  sérail ,  plus  odieux  mais  moins  inconséquent  que 
le  mariage.  J'ai  reconnu  que  nos  philosophes  sont  trop  [  ]  pour 

raisonner  sur  un  tel  sujet.  Ce  sont  des  caffards  politiques  incapables 
d'  [  J  avec  l'étude  des  vues  dé  la  nature. 

J'aurais  pu  mutiler,  tronquer  ma  théorie  pour  l'accommoder  aux  pe- 
titesses d'un  siècle  qui  ne  veut  pas  entendre  parler  des  lois  de  la  nature 
sur  l'amour;  on  m'a  même  observé  quej'aurais  fait  sagement  de  prendre 
ce  parti,  sauf  à  produire  ensuite  la  théorie  complète,  après  que  j'en  au- 
rais fait  d'abordadmettre  les  branches  rçlativesà  l'industrie  qui  est  l'objet 
important.  Mais  dans  l'ordre  combiné  le  mécanisme  industriel  s'allie  en 
toutsens  au  mécanisme  amoureux.  L'amour  n'y  est  pluscomme  chez  nous 
une  récréation  qui  détourne  du  travail;  il  est  au  contraire  l'âme  et  le 
véhicule,  le  ressort  principal  de  tous  les  travaux  et  de  toute  l'attraction 
industrielle.  Lorsciue  j'ai  avancé  que  celui  qui  possède  aujourd'hui  dix 
mille  francs  de  rente,  pourra  dans  l'ordre  combiné  mener  le  même  train 
de  vie,  quant  au  matériel,  table,  carosse,  etc. ,  que  s'il  possédait  quarante 
mille  francs  de  rente  en  Civilisation ,  j'ai  établi  le  compte  sur  les  béné- 
fices que  produit  le  libre  amour.  Si  on  le  retranche  de  la  mécanique  de 
passions ,  le  bénéfice  est  considérablement  réduit  et  ne  s'élève  qu'au 
double  de  celui  de  l'ordre  civilisé.  En  outre,  le  système  de  l'attraction  se 
trouve  semé  de  lacunes,  et  le  travail  sujet  dans  certaines  branches  au 
commandement.  Dès  lors,  ma  théorie  publiée  avec  ces  retranchements 
ne  serait  plus  qu'un  avorton,  qu'une  monstruosité.  Lorsqu'on  me  con- 
seille de  la  mutiler  ainsi  pour  l'accommoder  aux  petitesses  du  siècle , 
c'est  comme  si  l'on  eût  conseillé  à  Praxitèle  de  mutiler  sa  Vénus,  et  qu'on 
lui  eût  dit  :  «  Elle  est  trop  belle,  elle  produira  des  effets  contraires  à  la 
morale,  il  faut  l'estropier,  la  défigurer  pour  la  rendre  admissible.  Prenez 
le  ciseau  et  à  grands  coups  rompez-lui  une  jambe ,  cassez-lui  un  bras, 
pochez-lui  un  œil,  coupez-lui  une  oreille  pour  la  rendre  digne  des  phi- 
losophes. x>  Praxitèle  aurait  répondu  :  «  Je  casserais  plutôt  les  bras  à  tous 
les  philosophes  que  de  les  casser  à  ma  Vénus  :  s'ils  ne  savent  pas  l'ap- 
précier, je  l'ensevelirai  au  lieu  de  la  mutiler.»  Telle  est  la  réponse  que  je 
faisan  19®  siècle  qui  me  conseille  de  morceler  ma  théorie  d'attraction, 
en  retrancher  l'amour  et  y  faufiler  le  mariage,  le  mensonge,  etc.,  pour 
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l'accommoder  aux  caffarderies  des  philosophes.  Que  la  philosophie  aille 
au  fond  de  Tenfer  d'où  elle  est  sortie  ;  quant  à  moi,  j'ensevelirai  cent  fois 
ma  théorie ,  plutôt  que  d'en  retrancher  une  syllabe  pour  plaire  à  cette 
clique  malfaisante,  et  au  siècle  assez  imbécile  pour  se  laisser  diriger  par 
elle  après  avoir  si  bien  appris  à  la  connaître. 

Tout  abattue  qu'elle  paraît,  elle  est  encore  toute  puissante.  Semblable 
à  saint  Bernard  qui  dirigeait  la  politique  en  paraissant  s'isoler  du 
monde,  la  philosophie  dirige  tout  ce  qui  touche  à  l'opinion,  sans  affec- 
ter aucune  influence,  et  la  véritable  cause  des  railleries  que  m'adressent 
les  journaux  de  Paris  sur  ma  première  annonce,  c'est  qu'elle  était  of- 
fens<inte  pour  la  philosophie  dont  elle  annonçait  la  ruine  prochaine. 

Il  est  dans  chaque  siècle  des  cabales  dominantes  qui  veulent  que  tous 
genoux  fléchissent  devant  leurs  dogmes ,  et  l'un  des  grands  vices  de  la 
Civilisation  est  de  n'assurer  aucune  protection  aux  inventeurs  qui  [  ] 
les  sopbismes  de  cette  cabale.  Notre  siècle,  si  triomphant  d'avoir  abattu 
la  superstition,  n'a  fait  que  changer  d'esclavage,  il  est  retombé  sous  le 
joug  des  métaphysiciens  et  des  économistes.  Cette  dernière  secte  est 
déjà  discréditée  et  peu  dangereuse.  On  est  revenu  de  ses  illusions  mer- 
cantiles, depuis  qu'elles  ont  conduit  le  monde  social  au  fâcheux  dénoue- 
ment du  monopole  insulaire.  Quant  aux  métaphysiciens  ou  idéologues, 
ils  sont  en  plein  triomphe,  et  quoique  en  apparence  ils  régnent  despoti- 
quement  sur  le  monde  savant ,  ma  découverte  est  pour  eux  un  affront 
impardonnable.  Un  intrus,  un  casse-cou  scientifique  leur  enlève  la  plus 
belle  portion  de  leur  domaine.  Je  leur  souffle  le  calcul  de  la  mécanique 
des  passions  qui  devait  être  l'objet  primordial  et  exclusif  de  leurs  études, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  découvert.  Après  quoi,  ils  auraient  pu  sans  inconvé- 
nients se  délasser  sur  les  broutilles  de  l'entendement,  de  l'idéologie  et  au- 
tres futilités  auxquelles  ils  ont  consumé  25  à  30  siècles ,  tandis  qu'ils 
avaient  à  chercher  la  boussole  sociale ,  la  théorie  de  l'attraction  pas- 
sionnée, d'où  dépendait  l'avènement  du  genre  humain  à  sa  destinée ,  à 
l'unité  sphérique. 

11  est  heureux  pour  moi  que  cette  classe  de  savants  ne  soit  pas  en  me- 
sure de  persécuter  ouvertement ,  et  qu'elle  soit  réduite  à  de  petits 
moyens  comme  la  raillerie.  Car  d'après  Taffront  que  leur  fait  ma  dé- 
couverte, je  n'échapperais  pas  au  sort  de  Galilée.  Au  reste,  si  je  les  ai 
[  ]  dans  ma  4'®  annonce ,  ce  n'a  pas  été  sans  motif.  J'avais  à  me 
plaindre  de  leur  influence  avant  cette  publication,  et  c'est  ce  que  je  vais 
expliquer  pour  mettre  en  évidence  la  sottise,  la  duperie  et  la  mauvaise  ^ 
foi  de  mes  détracteurs. 

J'avais  achevé  en  4  806  le  calcul  de  l'attraction  passionnée  ;  je  me  dis* 
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posais  à  publier  selon  les  convenances  quelqu'une  des  branches  de  cette 
théorie.  Je  sondais  à  cet  égard  les  savants  que  je  pouvais  rencontrer, 
je  cherchais  à  pressentir  quel  accueil  recevrait  une  nouveauté  aussi 
surprenante,  et  je  reconnus  bien  vite  que  j'aurais  à  lutter  contre  des 
sophistes  intolérants,  avec  qui  il  n'est  aucun  moyen  de  conciliation,  si 
Ton  ne  se  présente  pas  Tencensoirii  la  main.  Il  fallut  se  préparer  à  la 
guerre  et  faire  son  plan  de  défense  qui,  je  le  répète,  fut  de  publier  la 
parodie  avant  la  pièce,  et  présenter  la  perle  enduite  de  boue,  c'est-à- 
dire  des  aperçus  choquants  et  disposés  contradictoirement  aux  règles. 
Je  débutai  donc  par  des  détails  gigantesques  sur  la  cosmogonie,  sans 
donner  le  calcul  d'où  je  tirai  ces  pronostics  inconcevables.  C'était  fou- 
ler aux  pieds  la  méthode,  mais  il  ne  me  convenait  pas  d'être  métho- 
dique, et  je  ne  le  serai  guère  plus  dans  ce  volume;  car  je  donnerai  à  la 
2®  partie  de  nouveaux  détails  de  cosmogonie  plus  gigantesques,  plus 
bizarres  encore,  sans  expliquer  d'où  je  les  tire.  Je  neveux  plus  livrer  ma 
théorie  ;  ce  que  j'en  ai  dit  dans  la  <  '*  annonce  était  pour  exciter  la  curio- 
sité, faire  désirer  le  traité.d' unité.  Ce  que  j'en  dirai  dans  les  2®  et  3*^  an- 
nonces et  dans  le  sphinx  d'unité,  sera^pour  exciter  le  dépit  d'avoir  man- 
qué si  maladroitement  une  nouvelle  science,  dont  on  tire  des  notions  si 
surprenantes.  Après  les  informations  prises  en  1 806  et  1 807,  je  recueillis 
sur  l'intolérance  des  philosophes  des  indices  qui  m'obligèrent  à  faire  usage 
^  d'une  ruse  de  confessionnal,  c'est  de  faire  passer  le  gros  péché  à  travers 
;  les  petits  dont  on  l'escorte  de  [droite  et  de  gauche.  Ainsi,  dans  le  livre 
î  des  quatre  mouvements,  le  gros  péché,  les  aperçus  du  ibre  amour,  était 
placé  entre  la  cosmogonie  et  les  discussions  mercantiles,  et  fardé  d'un 
ton  grivois.  Je  ne  voulais  pas  traiter  gravement  une  malice  qui  pouvait 
me  compromettre,  et  j'ai  reconnu  sur  cette  question  du  libre  amour  que 
les  philosophes  sont  peut-être  plus  intolérants  que  les  prêtres  même. 
En  vain  leur  observe-t-on  que  ce  sont  des  aperçus  spéculatifs,  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  supprimer  d'emblée  le  mariage,  qu'il  ne  tombera  que 
par  laforce  des  circonstances,  par  le  changement  des  besoins  sociaux,  par 
la  certitude  des  immenses  bénéfices  que  produira  sa  chute,  enfin  par  la  vo- 
lontécommune  et  générale  des  individus  de  l'un  et  l'autre  sexe  qui,  après 
une  génération  d'ordre  combiné,  auront  oublié  jusqu'à  l'idée  du  mariage, 
parce  que  leur  vie  domestique  ne  ressemblera  en  rien  à  la  nôtre;  une  foule 
de  fonctions  et  de  plaisirs  nouveaux  et  inconnus  en  Civilisation  vien- 
dront les  distraire  des  jouissances  de  ménage,  et  les  mariés  les  plus  insé- 
parables aujourd'hui^  ne  se  trouvcroi^t  pas  dans  le  cours  d'une  semaine 
deux  fois  ensemble  à  diner  ;  c'est  pourquoi  le  mariage  tombera  par  oubli, 
d'autant  plus  vite  qu'on  ne  pourra  déterminer  aucun  homme  à  contracter 
ce  lien.  Il  sera  firappé  de  ridicule,  quand  on  connaîtra  qu'il  n'atteignait 
aucun  des  buts  pour  lesquels  fl  est  institué,  comme  garantie  d'éduca- 
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tk)ii  aux  enfants,  de  plaisirs  à  F&ge  moyra,  de  soins  à  la  vieillesse, 
d^économie  domestique ,  de  progéniture»  de  fidélité  ou  paternité  cer- 
taine ;  tous  ces  bots  manques  par  le  mariage  sont  pleinement  atteints 
par  [  ].  En  conséquence,  dès  qu'on  aura  connu  seulement 

pendant  un  an  la  vie  domestique  de  Tordre  combiné,  les  époux  ne  se 
rappelleront  plus  qu'ils  ont  été  mariés,  et  les  hommes  élevés  dans  ce 
nouvel  ordre  feront  à  cet  égard  comme  les  Otahitiens  à  qui  on  ne  pou- 
vait faire  comprendre  ce  que  c'était  que  le  mariage. 

Il  me  semble  que  d'après  un  tel  prospectus  on  aurait  pu  se  décider 
à  entendre  la  théorie  du  libre  amour  dont  je  ne  conseille  pas  l'établis- 
sement légal  puisqu'il  s'introduira  par  la  volonté  générale.  Hais  à  ce 
mot  de  libre  amour  les  philosophes  éprouvent  dos  suffocations,  des  dé- 
faillances. Us  s'imaginent  que  leurs  femmes  et  leurs  filles  devenues 
libres  iraient  se  familiariser  avec  le  savetier  ou  le  goujat;  ils  ignorent 
que  les  esprits  de  corps  et  les  risques  d'élimination  sont  dans  l'ordre 
combiné  des  barrières  bien  plus  fortes  que  les  autorités  paternelle  et 
religieuse.  La  seule  institution  des  vestales  temporaires  assure  mieux 
la  chasteté  des  jeunes  filles  que  nos  simagrées  morales,  et  d'ailleurs 
une  femme  que  le  tempérament  ou  l'inclination  pousse  à  prendre  parti 
dans  les  classes  de  bayadères,  zélatrices ,  fakiresses,  magiciennes, 
bacchantes,  etc.,  y  trouve  l'honneur  et  la  fortune  parce  que  dans  l'ordre 
combiné  elles  sont  payées  par  la  société  et  jamais  par  l'individu.  Cette 
méthode  maintient  l'honneur  du  corps  tout  en  flattant  l'amour-propre 
de  tout  le  monde  qui  est  blessé  sans  cesse  par  les  coutumes  civilisées. 
Car  aujourd'hui  une  dame  âgée  et  dédaignée  de  son  mari  ne  saurait  se 
procurer  un  homme  sans  le  payer.  II  en  est  de  même  des  honmies  âgés 
qui  veulent  avoir  des  jeunes  femmes.  Cet  affiront  de  payer  Famour  dis- 
paraît dans  l'ordre  unitaire.  L'institution  de  divers  corps  tels  que  les 
fakirs  et  fakiresses,  qui  sont  les  Décius  sociaux,  assurent  aux  personnes 
avancées  en  âge  les  jouissances  qu'elles  ne  peuvent  se  procurer  aujour- 
d'hui  qu'aux  dépens  de  leur  bourse  et  de  leur  amour-propre.  Mais  la 
génération  actuelle  est  trop  difforme,  trop  mal  faite  et  surtout  trop  gros- 
sière pour  qu'on  puisse  lui  appliquer  de  pareilles  coutumes.  Au  reste, 
je  démontrerai  que  les  plus  ardents  à  demander  le  libre  amour  seront 
les  moralistes  et  rigoristes  d'aujourd'hui. 

Cette  liberté  amoureuse^  dontle  nom  seul  faut  frissonner  les  personnes 
àgées;  se  trouve  entièrement  à  leur  avantage.  U  est  certain  que  si  j'en 
avais  publié  les  dispositions,  il  n'est  pas  un  cagot,  pas  un  vieillard  qui 
n'en  eût  été  chaud  partisan  et  qui  ne  m'en  eût  félicité  à  mot  couvert.  U 
en  est  de  même  des  jeunes  gens,  car  ils  ne  peuvent  pas  être  assurés  de  la 
fidélité  dont  ils  sont  jaloux  et  qu'ils  trouveront  dans  l'ordre  combiné  an* 
tant  qu'ils  la  garderont  eux-mêmes;  car  alors  on  n'admettra  pas  les  pré- 
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tentions  des  hommes  actuels  qui  veulent  faire  à  une  femme  cent  infidé- 
lités et  obtenir  d'elle  une  constance  à  toute  épreuve.  Ces  malentendus 
des  amours  civilisées  tiennent  à  deux  vices,  le  système  de  mariage  per- 
manent et  l'absence  du  dévouement  amoureux  on  religion  naturelle  qui 
concilie  toutes  les  querelles  que  produit  l'ordre  actuel  des  amours.  Je 
peindrai  cet  ordre  dans  Le  Sphinx  d' unité ^  ouvrage  en  dialogue  qui  ne 
sera  publié  qu'après  ma  troisième  annonce ,  et  s'il  se  peut,  après  ma 
imort;  afin  de  différer  plus  longtemps  des  communications  qui  aideraient 
jla  génération  actuelle  dans  la  recherche  du  mécanisme  de  l'unité  so- 
^  ciale.  Je  ne  saurais  trop  prendre  de  mesures  pour  frustrer  du  bonheur 
cette  stupide 'génération  qui,  tout  ensorcelée  par  ses  jactances,  croit 
toujours  qu'il  n'existe  rien  au-delà  de  l'ordre  civilisé.  On  s'obstine  a 
juger  les  innovations  annoncées  d'après  les  résultats  qu'elles  donne- 
raient si  on  les  amalgamait  avec  la  Civilisation  où  elles  ne  produiraient 
que  des  infamies  matérielles  et  spirituelles.  Par  exemple,  comment  Tor- 
dre civilisé,  qui  est  sujet  aux  maladies  vénériennes,  pourrait-il  se  con- 
cilier avec  des  corporations  voluptueuses?  Gomment  de  telles  corpora- 
tions seraient-elles  admissibles  avant  que  le  genre  humain  n'eût  été 
éprouvé,  purifié  par  une  quarantaine  universelle  qui  sera  la  première 
mesure  de  l'ordre  unitaire?  L'incompatibilité  serait  la  même  quant  au 
moral.  Comment  des  organisatious  voluptueuses  pourraient-elles  se 
concilier  avec  la  grossièreté  des  peiiples  actuels?  Des  bayaders  ou 
bayadëres  qui  voudraient  se  vouer  au  service  de  la  canaille  actuelle  ne 
seraient-ils  pas  plus  crapuleux  qu'elle?  Toutes  ces  dispositions  du  libre 
amour  sont  réservées  à  une  époque  où  le  physique  et  le  moral  des  peu- 
ples seront  changés  comme  leurs  coutumes  et  relations,  et  il  est  ridicule 
de  penser  que  j'aie  eu  l'idée  d'appliquer  en  plein  ce  nouvel  {  ] 

à  la  canaille  actuelle.  Mais  nos  beaux-esprits  ne  veulent  pas  attendre 
qu'un  inventeur  leur  ait  expliqué  son  plan  ;  ils  veulent  raisonner  avant 
lui  et  mieux  que  lui  de  ce  qu'il  ne  leur  a  pas  encore  communiqué  ;  ils 
lui  attribuent  là  dessus  des  projets  absurdes  dont  il  n'a  pas  la  moindre 
pensée,  et  ne  veulent  pas  même  écouter  une  explication.  Condamner 
sans  entendre,  voilà  la  règle  de  ces  philosophes  modernes  qui  se  van- 
tent d'avoir  perfectionné  le  perfectionnement  de  la  perfectibilité! 

J'ai  fait  sur  leur  intolérance  un  essai  remarquable  au  sujet  de  moyens 
de  fortune  que  leur  présente  l'ordre  combiné.  On  sait  que  ces  beaux- 
esprits,  tout  en  préchant  le  mépris  des  richesses,  n'en  sont  point  ennemis 
comme  ils  affectent  de  l'être;  sous  ce  rapport ,  l'ordre  combiné  sert 
tout  à  point  leurs  idées  et  leurs  secrets ,  puisqu'il  les  élèverait  tous  à 
une  fortune  subite  et  colossale.  Lorsque  j'a?  annoncé  aux  philosophes 
que  leurs  4  sciences  touchaient  à  la  ruine ,  cette  annonce  fâcheuse  pour 
eux  en  apparence  était  compensée  par  la  perspective  suivante,  les  chefs 
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de  secte  étant  morts  depuis  longtemps...  [Ici  est  indiqué  un  renvoi 
aux  pages  2  \/%  jusqu'à  44  d'un  cahier  qui  n'est  pas  déterminé.] 

En  résumé,  j'aurais  eu  trois  dangers  à  courir  en^publiant  d'emblée 
ma  découverte  : 

i^  Risque  de  heurter  l'opinion  par  la  théorie  du  libre  amour  qui  est 
la  branche  la  plus  importante  de  l'attraction  ; 

2^  Risque  d'être  entravé,  d'essuyer  des  délais  d'épreuves  par  la  ja- 
lousie de  la  cabale  philosophique  ; 

3^  Risque  d'être  spolié  et  compromis  par  les  plagiaires  si  abondants, 
surtout  à  Paris. 

11  fallait  me  prémunir  contre  ces  divers  périls  par  un  stratagème 
quelconque,  et  le  livre  des  4  mouvements  a  bien  atteint  le  but;  en 
effet: 

4<^  J'ai  pu  scruter  l'opinion  et  reconnaître  que  le  siècle  est  trop  imbu 
de  préjugés,  trop  encroûté  de  philosophie  pour  entendre  r[  ] 

des  vues  de  la  nature  ;  car  ses  vues  tendant  à  un  développement  com- 
biné de  toutes  les  passions,  s'il  en  est  quelqu'une,  telle  que  l'amour,  dont 
le  siècle  ne  veuille  pas  entendre  parler,  on  ne  pourrait  lui  donner 
qu'une  théorie  incomplète,  mutilée ,  et  que  je  pourrais  fournir,  et  qui 
serait  très-praticable;  mais  je  n'aipe  pas  les  demi-mesures,  et,  à  tort 
ou  à  raison ,  il  ne  me  platt  pas  de  donner  à  demi  la  théorie  de  l'attra- 
tion;  j'aime  mieux  Tensevelir  et  la  faire  seulement  entrevoir,  de  manière 
qu'on  ne  puisse  ni  douter  que  je  la  possédais  en  entier,  ni  la  retrouver 
avant  deux  ou  trois  générations  et  par  de  pénibles  essais  que  j'aurais 
évités. 

9?  J'ai  pu  reconnaître  la  tactique  de  la  cabale  et  juger  qu'elle  m'op- 
poserait des  moyens  dilatoires. 

Cette  cabale,  quant  aux  moyens,  est  faible  et  défiante  de  ses  propres 
forces;  car  elle  évite  avec  soin  tout  engagement,  toute  discussion  sé- 
rieuse; elle  se  retranche  dans  les  plaisanteries  et  parait  avoir  pour  ruse 
de  temporiser,  assoupir  et  ne  risquer  aucune  affaire.  Un  inventeur  qui 
jouirait  d'une  fortune  médiocre  et  qui  pourrait  aller  résider  dans  Paris 
et  publier  consécutivement  quelques  mémoires,  battrait  une  pareille 
cabale  en  moins  d'un  an  ;  mais  n'ayant  pas  les  moyens  pécuniaires 
qu'exige  cette  petite  guerre,  je  n'ai,  comme  je  l'ai  dit  (  ),  d'autre 
parti  que  frustrer  et  sacrifier  la  génération  actuelle  et  la  suivante  pour 
avoir  raison  delà  cabale  parisienne,  qui  tombera,  quoique  plus  tard> 
dans  la  boue  dont  elle  est  déjà  bien  près  et  dont  elle  se  serait  [  j 

en  se  conciliant  avec  moi. 

3<^  J'ai  élagué  d'avance  les  plagiaires  en  les  amenant  à  un  désaveu 
entier,  et  après  avoir  prêté  le  flanc  aux  railleurs,  j'ai  présenté  la  perle 
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enduite  de  boue.  Elle  se  trouve  à  la  f  m  du  i^  toI.,  m  dernier  duqiitre 
que  j*intitttle  lote  X  •  perce  qnîH  Eallait  rMDooeer  plusieurs  fois  dans  le 
courant  du  livre  ;  elle  contient  une  description  passionnée  ou  rouage 
priucipai  de  la  oiéeaiiqtte  ém  pawiaai  Les  beaui-esprits  s'en  saut 
moqués,  c'était  là  où  je  les  attendais;  car  s'ils  raillent  sur  la  deseriptimi 
d'une  série  pessieuiée,  c'ettt  avoaer  qu'ils  n'wt  aucune  notîou  de  rem- 
ploi qu'on  en  peut  faire ,  aueoie  ceoBaissasoe  de  fat  siécaBique  d'har* 
monie  domestique  qui  se  cempose  ea  termes  nseyeus  de  444  séries 
passionnelles,  formant  la  Phalange  d'attractÎM;  les  voilà  donc  par 
leurs  railleries  déboutés  de  tovte  refeadtcatim  sur  une  thème  dont  ils 
ont  persiflé  et  désavoué  les  divers  aperçus  et  ridiculisé  le  rouage  prin- 
cipal. 

IL  l'nmiKTiEN. 
(^3*  pièce,  cote  sui^lémentalte.  ) 

Quelques  essais  antérieurs  à  1808  m'avaient  convaincu  qu*il  règne 
en  France  un  très-mauvais  esprit ,  une  manie  de  zoïlisme  ou  détrac- 
lion  acharnée,  surtout  à  Paris,  où  selon  Tobservation  d'un  journaliste 
{Gaz.  de  Pr.,  25  avr.  1812) ,  on  affecte  le  mépris,  Tindifférence  pour 
les  talents  nationaux ,  en  même  temps  qu'on  professe  une  admiration 
niaise  pour  toute  espèce  de  mérite  étranger.  Ces  travers  des  Parisiens 
s'étendent  et  se  communiquent  à  la  France  entière  par  l'effet  du  mo- 
nopole littéraire  qu'exerce  la  ville  de  Paris;  elle  inocule,  faute  de  riva- 
lité, ses  vices  à  tout  l'Empire.  ;^^  ^IB 

Si  j'eusse  publié  sans  précaution  ma  Théorie  de  rattraction ,  j'au- 
rais eu  à  redouter  un  ennemi  plus  dangereux  que  le  zolIisme ,  c'est  le 
plagiat  qu'on  exerce  lestement  dans  Paris.  Je  sentis  qu'il  fallait  aviser  à 
quelques  ruses  de  guerre  pour  jouer  ces  divers  ennemis.  J'imaginai  de 
publier  la  parodie  avant  la  pièce.  Tel  est  le  livre  des  quatre  mouve^ 
ments ,  livre  qui  est  une  mascarade  par  la  violation  méthodique  des 
règles,  par  les  communications  prématurées  et  intempestives»  et  autres 
bizarreries  étudiées.  Du  reste  je  n'ai  pas  une  syllabe  à  en  désavouer. 
Je  savais  fort  bien  que  tout  le  contenu  des  1'*  et  2'  parties  serait  sou- 
verainement ridicule  aux  yeux  du  lecteur  qui  n'avait  pas  comme  moi 
la  clé  de  ces  prédictions  incompréhensibles;  mais  cette  mascarade 
conduisait  au  but,  ^ot^r  les  plagiaires  et  zcfiles.  Comme  ce  livra 
sera  quelque  jour  facte  d'accusation  du  XIX®  siècle  et  fera  classer  les 
beaux-esprits  de  France  à  côté  de  ceux  qui  excommunièrent  et  ba- 
fouèrent Christophe  Colomb^  il  est  à  propos  d'en  dire  quelque  chose» 
Tel  brIUe  au  second  rang  qui  g'édipee  aa  premier. 

Les  Français,  si  habiles  à  deviner  les  énigmes  d'enEanb,  les  eha* 
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rades  eit  logogriphes,  n'ont  rien  compris  à  la  belle  énigme  du  livre  des 
quatre  mouvements.  Ils  m'adressèrent  à  ce  sujet  des  plaisanteries 
usées ,  des  critiques  dignes  des  échappés  de  collège ,  en  ra'accusant 
d'imbécillité,  de  démence,  d'ànerie.  J'essaie  de  leur  prouver  que,  dans 
cette  affaire,  leplusàne  de  tous  n'est  pas  celui  qu'on  pense.  Et  comment 
n'ont -ils  pas  entrevu  dès  le  titre  même  que  je  faisais  usage  d'une  ruse 
bien  connue  depuis  Brutus  et  la  fausse  Agnès?  c'est  de  contrefaire 
l'imbécile  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas. 

l'avais  à  redouter  trois  périls  dont  je  parferai  à  l'introduction.  Je 
craignais  peu  les  zoïles,  mais  beaucoup  les  plagiaires.  II  était  très-fa- 
cile de  me  soufQer  ma  découverte  et  me  faire  passer  ensuite  pour  larron 
de  ceux  qui  m'auraient  spolié.  Sachant  d'ailleurs  qu'un  inventeur  en 
France  ne  peut  pas  échapper  au  ridicule  dans  son  début,  et  que  tout 
Français  sacrifierait  son  père  même  au  plaisir  de  railler,  je  hasardais  ce 
volume  comme  sentinelle  perdue  qu'on  expose  pour  observer  l'ennemi, 
et  j'avais  disposé  le  livre  à  l'instar  du  costume  d'Arlequin,  cousu  de 
toutes  pièces  et  bigarré  de  toutes  couleurs.  Les  journaux  ont  dit  qu'il 
manquait  de  méthode  ;  il  y  régnait  la  méthode  qu'on  doit  suivre  dans 
un  travestissement.  Il  était  disposé  de  manière  à  faire  crier  au  vision- 
naire dès  le  titre.  Un  masque  serait  bien  maladroit  s'il  se  faisait  con- 
naître du  premier  abord.  Comme  diverses  assertions  de  ce  livre  seront 
rapportées  dans  celui-ci ,  il  convient  d'en  donner  provisoirement  une 
légère  notion,  qui  se  reproduira  plus  amplement  à  l'extroduclion. 
D'ailleurs,  comme  c'est  ici  une  affaire  qui  touche  à  l'intérêt  le  plus 
pressant  de  l'humanité  entière,  je  dois  la  traiter  d'abord  avec  gravité , 
sauf  [  ]  dans  l'extroduction  aux  plaisants ,  dont  je  possède  le  ta- 

lent assez  pour  l'apprécier  et  le  mépriser. 

Commençons  donc  par  quelques  [  ]  sur  ce  bizarre  livre. 

J'use  d'une  comparaison  pour  faire  sentir  aux  beaux-esprits  combien 
ils  sont  ridicules .  en  se  moquant  d'une  invention  sur  une  simple  an- 
nonce et  avant  de  la  connaitre. 

Je  suppose  qu'à  Athènes ,  où  l'on  ne  connaissait  pas  encore  la  bous- 
sole, quelque  bon  simple  en  eût  fait  la  découverte  et  que,  redoutant  les 
escamoteurs  scientifiques,  il  eût  comme  moi  fait  sonner  bien  haut  l'im- 
portance du  secret  sans  le  dévoiler;  qu'il  eût  comme  moi  défié  en  écrits 
et  en  paroles  les  savants  du  Portique  et  du  Lycée»  avec  qui  il  aurait  eu 
à  peu  près  le  colloque  suivant,  qui  est  un  abrégé  des  entretiens  que 
f  ai  eus  avec  divers  savants  : 


Les  Philosophes.  Tous  dites  donc,  bonhomme,  que  vous  avez  foit 
une  découverte? 
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L'inventeur.  Oal  vraimeut,  une  bien  magnifique  ! 

Les  Phil,  Bien  magnifique  !  Cela  tient  donc  à  la  Philosophie  transcen- 
dante qui  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique  dans  Tunivers?  A  quel 
système  de  Philosophie  a-t-elle  rapport?  est-ce  à  la  philosophie 
d'Aristote,  ou  à  celle  de  Pythagore,  ou  à  celle  de...  ? 

L'inv.  Non,  messieurs,  je  ne  connais  point  les  Philosophes  ni  leurs 
systèmes;  je  n'ai  rien  étudié  de  tout  cela. 

Les  Phil.  Eh  bien,  mon  ami,  vous  êtes  fou  de  prétendre  que  vous 
avez  fait  une  découverte.  On  ne  peut  en  faire  qu'à  l'aide  de  la  philo- 
sophie, source  de  toute  lumière. 

Vinv.  Je  ne  sais,  mais  le  seul  bon  sens  m'a  suffi  pour  faire  une 
brillante  découverte,  sans  connaître  la  philosophie. 

Les  Phil.  Ah  !  le  plaisant  original  !  vouloir  faire  des  découvertes  sans 
le  secours  de  la  philosophie!  Et  sur  quoi  pourraient-elles  rouler? 

rinv.  Messieurs,  la  mienne  s'applique  à  la  direction  des  vaisseaux. 

Les  Phil.  Eh  bien  !  la  direction  des  vaisseaux,  cela  tient  à  la  Philo- 
sophie du  commerce;  les  vaisseaux  ne  peuvent  voguer  qu'à  l'aide  de  la 
philosophie. 

Vinv.  Il  me  semble,  messieurs,  que  ce  sont  les  vents,  les  voiles,  les 
matelots  qui  font  marcher  le  vaisseau. 

Les  Phil.  Non  pas,  c'est  la  Philosophie  qui,  en  développant  les  fa- 
cultés intellectuelles  des  marias  par  les  méthodes  analytiques  et  les 
abstractions  métaphysiques,  leur  fait  acquérir  l'intuition  de  la  per- 
ception des  voiles,  et  la  cognition  de  la  volition  des  manœuvres  qui,  à 
Taide  des  sensations  d'impulsions  des  vents,  dirigent  les  vaisseaux  pour 
le  bien  du  commerce  immense  et  de  l'immense  commerce  ;  d'où  il  suit 
que  c'est  la  philosophie  qui  est  le  moteur  primordial  du  vaisseau. 

L'inv.  Je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  subtilités  métaphysiques. 

Les  Phil.  Comment  1  vous  ne  comprenez  rien^  cela  est  clair  comme  le 
jour;  demandez  plutôt  à  tous  les  idéologues. 

L'inv.  Je  ne  veux  rien  leur  demander  ;  je  ne  veux  point  étudier  leur 
science. 

Les  Phil.  En  ce  cas,  vous  ne  parviendrez  jamais  à  faire  des  décou- 
vertes, vous  ne  pourrez  vous  rendre  compte.... 

L'inv.  Bah!  je  n*ai  pas  eu  besoin  de  savoir  cela  pour  faire  ma  décou- 
verte; je  ne  veux  pas  me  farcir  la  tête  de  ces  subtilités,  c'est  de  la  ri- 
popée  scientifique. 

Les  Phil.  Comment!  comment!  l'idéologie  est  de  la  ripopée;  mais 
cet  homme-là  est  fou.  Questionnons-le  un  peu,  on  verra  bien  vite  s'il 
lui  reste  une  ombre  d'intelligence.  Voyons  ça  I  N'êtes- vous  pas  d'accord 
que  nos  sensations  dérivent  du  sensualisme  transcendantal  par  le  ratio- 
nalisme de  l'anthropologie? 
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L'inv.  Oui,  oui,  j'accorde  tout  ce  que  vous  voudrez  et  je  m*en  vais, 
car  votre  science  me  ferait  donner  au  diable.  Je  croyais  que  vous  vouliez 
parler  de  ma  découverte. 

Les  Phil.  Sanr  doute  I  nous  en  parlerons,  mais  il  faut  d'abord  s'en* 
tendre  sur  les  principes  de  l'entendement  et  l'entendement  des  principes. 

L'inv.  Moi,  je  ne  veux  pas  m'entendre  sur  votre  science,  et  ne  veux 
pas  vous  expliquer  la  mienne  tant  que  vous  me  parlerez  d'idéologie. 

Les  Phil.  Eh  bien  1  voyons  votre  découverte.  Vous  ne  pouvez  l'avoir 
£aiite  qu'en  acquérant  la  perception  des  idées  qui  naissent  des  sensations 
supersensibles  de  l'être  cognitif,  des  modalités,  des  catégories  qui  ré- 
pandent des  torrents  de  lumières,  pour  perfectibiliser  la  perfectibilisation 
du  perfectibilisantisme. 

L'inv,  Messieurs,  vous  me  rompez  la  tête  avec  vos  perceptions  de 
sensations  ;  je  ne  me  soucie  que  les  sensations  naissent  des  idées  ou  que 
les  idées  naissent  des  sensations.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  tout  ce  gri- 
moire idéologique  pour  avoir  des  idées  neuves  et  faire  une  belle  décou- 
verte ;  je  me  suis  passé  de  votre  philosophie  moderne,  et  je  m'en  passerai 
bien  encore. 

Les  Phil.  Oh  !  voilà  un  homme  qui  a  décidément  le  cerveau  endom- 
magé. Mon  ami,  il  faut  vous  ménager,  vous  traiter.  Nous  avons  ici  de 
bons  médecins. 

L'inv.  Je  crois  vraiment  que  vous  êtes  de  moitié  avec  eux  pour  leur 
créer  des  maladies  d'esprit,  car  votre  science  est  un  casse-tête  qui  brouil- 
lerait les  cerveaux  les  mieux  construits. 

Les  Phil.  Au  contraire,  c'est  une  science  claire  comme  le  jour,  c'est 
la  philosophie  transcendante  qui  répand  des  rayons  de  lumière  pour 
perfectibiliser...  Consultez  les  écrits  des  idéologues. 

L'inv.  Dieu  m'en  garde  !  je  vous  laisse,  car  je  vois  que  sous  prétexte 
de  m'entendre,  vous  ne  songez  qu'à  vanter  vos  coquilles. 

Les  Phil.  Non,  en  vérité  !  nous  sommes  prêts  à  vous  écouter.  Faites- 
nous  part  de  vos  systèmes  sur  la  génération  des  idées. 

L'inv.  Je  vous  ai  dit  que  je  ne  m'occupe  pas  d'idéologie,  qu'il  s'agit 
d'une  découverte  sur  la  direction  des  vaisseaux. 

Les  Phil.  Eh  bien!  voyons  comment  vous  concilierez  cette  direction 
avec  les  grands  principes  de  la  philosophie  moderne. 

L'inv.  Je  ne  concilierai  rien,  je  ne  veux  pas  entendre  parler  d'idéo- 
logie. 

Les  Phil.  Ah!  le  pauvre  garçon,  son  esprit  est  décidément  malade. 
Eh  bien  !  mon  ami,  qu'est-ce  qu'elle  chante  cette  découverte  ? 

L'inv.  Elle  chante  que  les  méthodes  de  direction  admises  par  tous 
vos  marins  du  Pirée,  de  Tyr,  de  Cartbage,  vont  devenir  inutiles  à  tel 
point  que,  sous  peu  d'années,  on  ne  s'en  souviendra  seulement  pas  ;  on 
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M  fera  usage  que  <rvtt  brîmboricm  cfue  f  ai  dans  ma  poche ,  la  bous- 
sole et  fer  aimaftté  qai  va  faire  otiÛier  tout  autre  procédé.  Ainsi,  vous 
pouvez  déchirer  toutes  vos  théories  de  direction  nautique  et  souterraine; 
elles  vont  devenir  aussi  inutiles  aux  marins  et  aux  mîimurs  qu'une  cin- 
quième  roue  Tesl  a«  char. 

Les  PMI.  Tout  de  bon!  déchirer  nos  théories  1  mais  vous  perdez 
la  tête ,  mon  pauvre  garçon  ;  vous  rêvez  tout  éveillé  avec  votre  dé- 
couverte. 

Linv.  C'est  vous,  messieurs  les  savants  ^  qui  rêvez  et  qui  êtes  des 
aveugles  pour  avoir  manqué  une  découverte  aussi  simple  et  aussi  belle 
que  la  boussole  matérielle. 

Les  Phil,  Enfin,  voyons  !  montrez-nous  ce  brimborion  qui  va  réduire 
au  néant  nos  théories  de  direction  nautique. 

Linv.  Ouais  !  je  veux  bien  vous  en  parler,  mais  non  pas  vous  la 
montrer  d'emblée  ;  vous  en  sauriez  autant  que  moi  ;  vous  pourriez  vous 
approprier  l'invention.  A  parler  net ,  vous  me  la  voleriez ,  je  ne  m'y 
fie  pas. 

Les  Phil.  Insolent  !  osez-vous  bien  parler  de  la  sorte  avec  des  Philo- 
sophes, à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  dans  le  monde  ? 

Vinv.  Respectables,  tant  que  vous  voudrez  ;  mais  je  vous  vois  dis- 
puter tous  les  jours  pour  des  plagiats.  Quand  vous  vous  accusez  respec- 
tivement de  vous  voler;  quand  Newton  et  Leibnitz,  les  plus  honnêtes 
gens  du  corps  savant ,  se  sont  accusés  l'un  l'autre  de  s'être  volé  leurs 
découvertes ,  je  puis  bien  craindre  que  vous  ne  m'en  fassiez  autant  : 
car,  après  tout,  n'étant  soutenu  de  personne ,  je  serais  encore  plus  fa- 
cile à  dépouiller.  Je  dois  donc  me  défier  des  savants  qui ,  après  tout , 
ne  sont  pas  plus  honnêtes  gens  en  4813  que  n'étaient  Ner^ion  et 
Leibnitz. 

Les  Phil.  Ce  garçon-là  a  dans  sa  folie  quelques  instants  lucides  ; 
mais  vous-même ,  ne  cherchez-vous  point  à  faire  des  dupes  ?  Si  vous 
aviez  quelque  nouveauté  de  haute  importance,  vous  la  montreriez. 

Uinv.  Je  ne  prétends  pas  la  cacher,  mais  la  montrer  avec  précau- 
tion ;  si  vous  voulez,  je  vous  ferai  vohr  la  principale  pièce  de  ma  bous- 
sole de  direction,  mais  sans  vous  montrer  le  mécanisme.  (Il  tire  de  sa 
poche  une  aiguille  aimantée.)  Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  montrer 
pour  le  moment. 

Les  Phil.  Eh  bien  !  une  aiguille  aimantée.  Voyez  la  pièce  curieuse  ! 
Il  a  ramassé  cela  dans  un  tas  de  vieille  ferraille.  Eh  !  qu'en  voulez-vous 
faire?  Amuser  quelque  enfant,  tenir  fixé  à  son  couteau.... 

L'itw.  J*en  veux  faire  une  pièce  admirable.  Dans  peu  vous  serez 
saisis  de  respect ,  à  la  vue  de  ce  petit  morceau  de  fer  sûmanté.  Il  y  a 
plus  de  dtseemenoenldans  ce  petit  Bfiemeaa  de  fer  que  dans  les  tètes  de 
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tmB  Tos  pilotes.  Âittsi,  je  tms  te  rèpMa,  tow  poaves  déchirer  tes 
néthodes  de  ^Brectiott  BMtiqiie  et  souterraine,  to«t  sent  édîpié  par  ma 
petite  ai{;:mne. 

Les  PhiL  L'inbécilel  il Tetonbe  daas  set  visioiis.  fl  te  fiât,  mon 
ami,  aller  bieii  vît»  à  l'Mpital  des  fous  et  te  fam  traiter.  Tu  m  parfois 
quelques  loeors  de  raisoii ,  il  y  a  de  l'espoir  :  arec  des  soini,  or  te  ré- 
tablira le  cenrean. 

Linv.  Si  je  sois  un  fou  et  nM>n  aiguille  une  Tisioa,  tous  n'y  préten- 
dez donc  rien,  et  tons  les  enpMs  utfles  que  j'en  indiquerai  seront  donc 
excluslTement  de  mon  invention  ? 

lês  PhiL  Oui,  oui,  vas  vite  te  faire  traiter,  et  tâdie  d'ouUier  c^e 
chinëre  qui  te  fait  déraisonner. 

L'irw.  Adieu,  messieurs  les  savants,  noosnous  reverrons. 

Les  PhiL  Oui,  quand  tu  seras  rétabli,  reviens  nous  voir  si  tu  veux , 
mais  tâche  de  te  distraire  de  tes  visions. 

L'inv.  Gare  aux  vAtres,  messieurs  ;  au  revoir. 


On  conçoit  qu'un  td  inventeur  qui  posséderait  seul  le  secret  de  la 
boussole  aurait  beau  jeu  de  confondre  les  railleurs  et  mystifier  les  pla- 
giaires ;  car  après  s'être  exposé  pendant  quelque  temps  à  la  risée  et 
avoir  bien  fait  constatex  en  paroles  et  en  écrit  que  personne  ne  reven- 
dique la  découverte  annoncée ,  qu'au  contraire  on  la  juge  ridicule  et 
indigne  d'examen ,  il  reparaîtrait  muni  d'un  cadran  à  pivot  sur  lequel 
il  placerait  l'aiguille  aimantée  touniant  au  nord.  Alors  il  serait  reconnu 
pour  inventeur  exclusif  de  la  boussole  et  ferait  avouer  aux  plaisants  que 
les  véritables  Ibus  en  affaires  scientifiques  sont  ceux  qui  se  moquent 
d'une  découverte  avant  de  la  connaître.  Les  plagiaires  penseraient 
qu'ils  ont  commis  une  gauchie  en  négligeant  d'amadouer  Tinventeur, 
lui  faire  dévoiler  son  invention  et  la  lui  souffler,  en  tout  ou  en  partie,  par 
les  intrigues  d'usage ,  comme  la  supposition  de  mémoires  perdus  ;  et 
enfin  le  puUic  dans  cette  occasion  dirait  de  ces  savants  ce  qu'il  a  dit 
tant  de  fois  :  «  Que  les  gens  d'esprit  sont  bétes.  » 

III.    ANNONCE  d'une  NOUVELLE  PUBLICATION. 

(m*  pièce,  cote  Bapplémeoîaire.) 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'accuse  d'indifférence  pour  le  genre  humain  ; 
il  n'est  pas  coupable  des  impertinences  des  zdles  parisiens  ;  et  puisque 
le  sort  m'a  iimrisé  d'une  découverte  d'où  dépend  Favènement  de 
l'humanité  entière  au  bonheur,  je  dois  enfin  songer  à  la  publier  :  car 
les  7  ans  de  délai  qui  ont  si  bien  puni  la  France,  ont  par  contre-coup 


Digitized  by  VjOOQIC 


24i  LA  PHALANGE. 

frappé  le  globe  entier  et  enveloppé  dans  les  révolutions  l'Amérique, 
l'Espagne  et  autres  pays  fort  tranquilles  jusqu'alors.  On  dirait  que  la 
Providence  ait  voulu  venger  son  offense,  et  que  depuis  le  moment  où 
les  meneurs  de  la  Civilisation,  les  esprits  forts  de  Paris  ont  raillé  sur  la 
découverte  du  code  passionnel  ou  divin,  elle  ait  voulu  châtier  la  Civi-^ 
^  lisation  en  masse,  punir  tous  les  Empires  civilisés  d'Europe  et  d'Ame-' 
^  rique  des  torts  de  quelques-uns.  Puisque  le  mal  provient  des  Fran- 
çais, je  crois  devoir,  pour  les  autres  nations,  donner  bientôt  une  se- 
conde annonce  de  la  découverte  du  code  passionnel.  Je  la  publierai  en 
4847,  mais  avec  les  restrictions  convenaMes  pour  que. le  siècle,  s'il 
imite  l'imbécillité  française,  soit  puni  à  son  tour  comme  ils  l'ont  été. 

Je  ne  donnerai  que  des  branches  du  calcul,  mais  assez  [  1  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  douter  que  j'en  suis  pleinement  possesseur.  Je  lais- 
serai en  réserve  certaines  solutions  dont  l'absence  fera  échouer  ceux 
qui  entreprendraient  sans  moi  de  fonder  un  tourbillon  passionnel ,  ou 
qui,  selon  la  méchanceté  civilisée,  attendraient  jusqu^à  ma  mort  pour 
commencer  l'œuvre  et  tâcher  de  m'en  ôter  l'honneur. 

En  outre,  pour  punir  les  civilisés  par  leurs  défiances  mêmes ,  les 
prendre  dans  leurs  pièges,  je  donnerai  la  théorie  d'avèneïnent  graduel 
par  la  méthode  de  concurrence  véridique  ;  elle  sera  contenue  à  la  suite 
du  traité  des  crimes  du  commerce.  Elle  séduira  en  ce  qu'elle  donnera 
des  moyens  très  [  ]  pour  doubler  le  revenu  des  souverains  sans 

établir  aucun  nouvel  impét,  ni  froisser  aucunement  l'industrie  qu'elle 
enrichira  comme  le  Gsc  ;  mais  elle  marchera  lentement  au  but ,  elle 
emploiera  au  moins  30  ans  pour  arriver  graduellement,  jusqu'à  la 
pleine  Harmonie,  et  l'on  aura  le  dépit  de  voir  qu'on  y  serait  arrivé  d'em- 
blée en  faisant,  par  mon  entremise,  l'essai  de  la  méthode  directe  sur 
un  millier  d'habitants.  Ainsi,  la  méchante  génération  actuelle  aura  été 
privée  de  l'Harmonie  et  punie  par  eHe-mèmedeses  jalouses  défiances. 
Il  faut  le  dire,  toutes  ces  défiances  de  sontqùe  jalousie^  pore  malignité. 
Elle  serait  pardonnable  si  je  mettais  à  prix  mes  seryiees  ,*  mais  je  tra- 
vaillerai gratuitement  pour  gens  à  ma  convenance,  et  sous  la  seule 
condition  que  les  beaux-esprits  de  Paris ,  athées ,  matérialistes  et 
champions  mercantiles ,  soient  exclus  de  toute  intervention  dans  cette 

[     1. 

Beaucoup  de  princes  ouparticuliers  pourraient  sans  attendre  l'an  1817 
profiter  de  l'offre,  et  il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  leurs 
intérêts  dans  cette  affaire. 

\^  L'empereur  de  Russie  est  bien  intéressé  à  dégager  des  frimatsson 
vaste  empire,  et  plus  tôt  il  commencerait,  plus  tôt  il  jouirait.  Ses  sujets 
ontlemêmeintéjn(t.  Tel  seigneur  qui  possède  vers  Arcfaangel  ouTo- 
bolsk  des  déserts  glacés  trouverait  bien  son  compte  d'y  voir  sous  3  ans 
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les  cultures,  la  température  de  la  belle  Italie.  Quant  à  l'empereur  de 
Russie,  il  est  à  présent  celui  qui  a  le  plus  de  chances  pour  le  tétrarchat 
héréditaire  du  globe,  et  cette  place  ne  peut  |^as  lui  manquer  s*il  prend 
la  facile  initiative  de  fondation  ; 

39  Les  États-Unis  ont  un  besoin  urgent  de  policer  les  Sauvages  voi- 
sins doni  ils  redoutent  les  excursions.  —  Leur  température  peut  profiter 
subitement  de  cette  portion  de  35  millions  d'émigrants  qui  seront  forcés 
à  dégorger  d'occident  parce  que  l'Harmonie  s'étend  et  n'amoncèle  pas 
des  fourmilières  de  populace  sur  un  terrain  réservé,  comme  on  en  voit 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne.  Il  ne  manque  pas  de  terres  vacantes 
sur  le  globe;  il  faudra  encore  plus  de  2  milliards  d'habitants  pour  le 
porter  au  complet  malgré  l'extension  du  territoire  que  tiendront  les  cul- 
tivateurs en  Harmonie,  où  leur  nombre  n'excédera  jamais  un  millier  sur 
la  grande  lieue  carrée  ; 

9^  Le  prince  héréditaire  de  Belgique  va  se  consumer  en  dépenses 
inutiles  pour  former  une  ligne  de  forteresses  bien  impuissante  contre 
28  millions  de  voisins  remuants  et  audacieux;  il  peut  faire  une  spécula- 
tion plus  sûre  et  qui  ne  lui  coûtera  pas  une  obole,  car  tqut  souverain  peut 
faire  l'avance  du  terrain,  du  bois  de  construction  et  fonder  les  autres 
frais  sur  une  souscription  que  rempliront  ses  courtisans. 

En  fondant  le  premier  canton  d'Harmouie,  il  peut  s'açsurer  la  sou- 
veraineté à  choix  d'une  des  Triarchies  du  Globe,  il  prendra  la  Tri* 
archie  d'Europe)  et  d'Afrique  et  se  trouvera  par  cette  [  ]  le  supé- 
rieur de  tous  les  souverains  dont  il  réclame  aujourd'hui  l'entremise  pour 
lui  garantir  son  petit  état.  D'ailleurs  petit  ou  grand,  un  Ëtat  n'a  plus 
besoin  de  garantie  dans  l'Harmonie  où  il  n'existe  plus  de  guerre  et  où 
les  divisions  graduées  de  territoires  sont  proprtionnées  aux  besoins,  et^ 
puisque  le.prince  Belge  peut  épargner  50  millions  que  lui  coûteront 
ses  forts  et  gagner  par  cette  épargne  la  souveraineté  d'un  tiers  du  globe, 
l'affaire  doit  lui  paraître  digne  de  réflexion,  d'autant  plus  qu'en  pre- 
nant l'initiative  de  la  fondation  d'Harmonie  il  pourrait  assurer  de  belles 
principautés  aux  seigneurs  de  sa  cour  qui  l'auraient  aidé. 

Après  les  Souverains  il  faut  mentionner  les  particuliers.  Il  en  est  une 
foule  en  Europe  dont  chàom  peut  foire  à  lui  seul  sans  risquer  une 
obole  l'entreprise  de  l'Harmonie  au  moyen  d'une  souscription  dont  il 
s'établirait  le  chef.  On  a  cité  dernièrement  dans  les  journaux  anglais 
une  liste  de  25  riches  propriétaires.  Le  moindre  d'entre  eux  peut  [  ] 
et  s'assurer  en  outre  un  bel  Empire  héréditaire,  égal  en  surface  à  la 
France  ou  FEspagne,  et  des  mêmes  souverainetés  pour  ses  amis  et  coo- 
pératenrs,  émigrés  et  dépossédés.  Quant  aux  souscripteurs  de  fonda* 
tion^  rien  n'est  plus  facile  à  trouver  en  tous  pays,  surtout  par  l'effet  des 
émigrations.  Tant  de  gens  qui  abandonnent  l'Europe,  et  se  retirent  aux 
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Etats-Unis  pourraient  y  bâtir  un  édifice  selon  la  méthode  d*hannoilie 
beaucoup  moins  coûteuse  et  infiniment  plus  commode  que  la  méthode 
civilisée. 

Quelques  cents  millions  de  rançon  seraient  bons  à  épargner»  et  cette 
économie  vaudrait  mieux  que  de  sottes  plaisanteries  qui  coûtent  des 
torrents  de  sang  et  de  trésors.  Quel  est  le  bon  plaisant,  d*eux  ou  de 
moi  ?  Je  n*ai  pas  été  le  plus  malheureux  depuis  1808  ;  je  ne  le  suis  pas 
encore,  tandis  que  lel  Français  ont  souffert  et  souffrent  toutes  les  hu- 
miliations et  les  misères.  Ce  n'est  pas  être  les  bons  plaisants  que  de 
payer  si  chèrement  une  raillerie  d'autant  plus  inconsidérée  qu'ils  ne  te- 
naient pas  encore  la  découverte  annoncée.  Us  ont  imité  les  stupides 
Génois  du  XV*  siècle  qui  se  moquèrent  trop  tôt  de  Christophe  Colomb^ 
leur  compatriote  ;  il  porta  à  d'autres  le  domaine  de  l'Amérique,  et  les 
Génois  devinrent  la  risée  de  leur  siècle  ;  c'est  ce  qui  pourra  arriver  aux 
Français  au  sujet  du  calcul  de  l'attraction. 

Toute  autre  nation  que  la  leur  se  serait  enorgueillie  de  ce  qu'un  des 
siens  allait  enlever  à  TAUemagne  et  l'Angleterre  cette  palme  de  calcul 
du  mouvement,  dont  leurs  Géomètres  ont  contesté  la  5*  Branche;  en 
quoi  ils  se  sont  disputé  les  écailles  pour  me  laisser  l'huttre.  Les  Fran- 
çais auraient  pu  voir  dans  ce  succès  d'un  de  leurs  compatriotes  un 
moyen  de  réfuter  victorieusement  l'Europe,  qui  les  accuse  de  n'être 
bons  qu'à  perfectionner,  et  non  à  inventer.  L'Europe  n'a  peut-être  pas 
tort  ;  il  est  certain  que  si  j'avais  le  genre  d'esprit  des  Français  et 
les  petitesses  de  cette  nation,  je  n'aurais  pas  inventé  le  calcul  général 
du  mouvement. 

S'il  existait  dans  les  gouvernements  civilisés  une  police  d'invention  qui 
serait  plus  nécessaire  en  France  qu'ailleurs,  elle  aurait  pour  règle  de 
toujours  encourager  la  communication  d'une  découverte;  car  si  l'inven- 
tion est  fausse,  il  n'y  a  pas  de  risque  à  la  fsûre  livrer  et  examiner^  mais 
si  elle  est  juste  et  d'utilité  générale,  on  doit  craindre  que  l'inventeur  ne 
l'ensevelisse  pour  mystifier  les  zoîles  et  les  envelopper  comme  tant  d'au- 
tres plaisants  dans  la  privation.  Supposons  qu'on  se  fût  moqué  de  celui 
qui  découvrit  et  annonça  la  Boussole,  et  qu'au  lieu  de  répondre,  il  eût 
comme  moi  gardé  en  silence  le  secret  de  la  précieuse  aiguille,  il  aurait 
puni  tout  le  monde.  Les  naufrages  auraient  continué,  et  peut-être  que 
les  railleurs  auraient  été  les  premières  victimes  du  défaut  de  boussole. 
Td  a  été  le  sort  des  Parisiens  ;  ils  ont  été,  plus  que  d'autres,  victimes  du 
prolongement  de  la  Civilisation  dont  je  pouvais  enseigner  l'issue  ;  le  sort 
n'a  cessé  de  les  poursuivre  avec  leur  chef  depuis  1808.  Leurs  cory- 
phées, qui  se  partageaient  alors  les  fonctions  administratives,  ontété  ren- 
versés, et  les  disgr&ces  ont  été  comblées  par  les  deux  invasions  et  l'en- 
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lëyement  de  leur  musée.  Ainsi,  quand  j*aura*s  commandé  au  sort,  il 
n'aurait  pas  mieux  servi  ma  cause. 

Que  la  détraction  exerce  une  tyrannie  littéraire,  qu'elle  fasse  tomber 
TAthalie  de  Racine  et  TCEdipe  de  Sacchini  (ce  qui  est  arrivé  à  Paris), 
ces  injustices,  bien  criantes  sans  doute,  n'influent  pas  sur  le  sort  des 
Empires,  tandis  que  la  détraction  anticipée  d'une  découverte  qui  arri^te- 
rait  l'effusion  du  sang  est  nécessairement  vengée  par  des  flots 
de  sang,  si  l'inventeur  garde  son  secret.  Ce  retard  de  la  mienne 
a  déjà  baigné  dans  le  sang  civilisé  l'Europe  et  l'Amérique  depuis 
4808.  Indépendamn^ent  de  ces  massacres  de  circonstance,  chaque 
année  l'État  C,  B.  S.  moissonne  un  million  de  têtes  par  la  Guerre  et 
80  millions  par  l'Indigence.  Quelle  protection  ne  devrait-on  pas  à  celui 
qui  au  bout  des  3,000  ans,  d'égarement,  trouve  l'issue  de  ce  dédale 
plus  sanguinaire  que  jamais  ? 

On  m'a  demandé  souvent  pourquoi  je  ne  prenais  pas  le  parti  de  pu- 
blier sans  m' arrêter  à  des  détraclions  que  l'on  doit  mépriser.  Certc?,  je 
ne  m'en  suis  guère  ému  puisque  je  n'avais  pas  même  fait  de  réponse, 
tout  aisée  qu'elle  fût.  Peut--étre,  le  devais-jeà  cause  de  leurs  contradic- 
tions assez  risibles  ;  je  ne  voulais  pas  me  mettre  aux  genoux  des  Fran- 
çais pour  leur  faire  accepter  un  service.  N'était-ce  pas  assez  que  je  ne 
demandasse  aucune  récompense  quand  j'y  aurais  été  si  bien  fondé,  à 
stipuler  pour  prix  de  livraison  de  ma  découverte?  Ce  qui  m'a  principa- 
lement retenu,  lorsque  j'ai  su  par  des  avis  très  dignes  de  foi  qu'il  est 
impossible  en  France  de  faire  accueillir,  ni  éprouver,  ni  même  lire  une 
découverte,  si  l'on  ne  va  pas  à  Paris  solFiciter  les  journalistes,  le  ra- 
meau d'or  à  la  main  (cela  est-il  vrai  ou  faux ,  je  ne  veux  pas,  à  leur 
exemple,  diffamer  sans  certitude),  mais  Geoffroy  faisait  là-dessus 
des  aveux  assez  clairs  ;  il  ne  se  cachait  pas  de  jouer  le  minotaure 
scientifique  et  d'exiger  le  tribut.  Or,  pour  aller  à  Paris  distribuer  des 
rouleaux  d'or,  il  faudrait  en  avoir,  et  quand  je  serais  un  Crésus  je  ne 
me  soumettrais  point  à  ce  tribut  humiliant.  Je  ne  puis  donc  guère  son- 
ger à  publier  une  découverte  en  France,  pays  de  monopole,  où  chacun 
ne  pense  et  ne  voit  que  par  les  yeux  des  journaux  de  la  Capitale.  Un 
inventeur  a  plus  de  chances  en  Italie,  en  Allemagne,  où  il  y  a  des  villes 
d'appel  ;  aucune  centrée  ne  se  hâte  d'insulter  un  inventeur,  parce 
qu'elle  sait  qu'il  trouverait  un  appui  dans  les  autres  capitales  et  villes 
d'université  qui  osent  avoir  une  opinion  sans  qu'elle  leur  soit  soufflée 
par  un  feuilleton.  H  n'en  est  pas  de  même  dans  un  pays  de  monopole 
où  les  opinions  prennent  une  teinte  servile,  et  où  les  provinces  se  plai- 
sent à  déprimer  leurs  auteurs  s'il  n'ont  pas  su  gagner  les  trompettes  de 
la  Capitale. 

Ces  entraves,  jointes  au  dédain  qu'inspirent  des  coutumes  abjectes» 
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ont  dû  arrêter  une  publication  que  je  n'aurais  pas  différée  si  longtemps 
dans  tout  autre  pays  non  sujet  au  monopole  de  génie. 

Entre-temps  les  Français  peuvent  faire  le  parallèle  du  résultat  qu'au- 
rait eu,  en  4808,  un  procédé  plus  judicieux  si,  au  lieu  d'entraver  la 
communication  du  calcul  de  l'harmonie,  ils  avaient  provoqué  la  publica- 
tion et  l'épreuve.  Qu'en  serait-il  arrivé?  Qu'en  4809  et  4840  tontes 
les  querelles  Civilisées,  Barbares  et  Sauvages  auraient  cessé  de  proche 
en  proche  sur  la  simple  certitude  du  changement  de  sort  qu'allait  éprou- 
ver le  genre  humain  ;  tous  les  princes  et  particuliers  dépossédés  seraient 
dès  l'an  4840  rentrés  par  amiable  composition  négociée  au  congrès  et 
d'accord  avec  les  usurpateurs  mêmes,  dont  le  principal  avait  toutes 
chances  pour  obtenir  le  haut  tétrarchat  du  globe.  Après  quoi,  obligé 
d'aller  résider  à  Constantinople  avec  la  cour  et  l'administration  centrale 
il  n'aurait  pas  plus  jalousé  le  trône  de  France,  que  le  roi  de  France  ne 
jalouse  le  préfet  de  Lyon.  Dès  l'an  4814,  toutes  ies  légions  civilisées 
auraient  été  organisées,  et  les  barbares  dès  l'an  4842;  les  sauvages 
auraient  commencé  leur  accession,  et  l'Harmonie  en  4843  se  serait 
étendue  dans  les  contrées  les  plus  inconnues,  comme  les  centres  d'Afri- 
que et  d'Australie. 

Le  globe  serait  aujourd'hui  un  séjour  enchanté,  on  ne  se  souviendrait 
de  la  Civilisation  et  de  la  Barbarie  que  comme  de  ces  rêves  affreux  dont 
on  détourne  la  pensée  au  réveil. 

Au  lieu  de  ce  bonheur,  continuez,  messieurs  les  plaisants,  à  goûter  les 
charmes  de  votre  Civilisation  que  vous  décorez  du  nom  de  perfectibili- 
sée,  et  que  je  nomme,  avec  plus  de  raison,  de  gangrenée,  de  désas- 
treuse pour  le  présent  et  d'effrayante  pour  l'avenir.  Quant  au  calcul  qui 
vous  en  ouvre  l'issue,  vous  vous  êtes  évidemment  trop  pressés  de  le  dé- 
daigner puisqu'au  bout  de  7  ans  on  ne  vous  le  livre  pas  encore,  quoi- 
que vous  en  ayez  plus  besoin  que  jamais  et  que  vous  risquiez  de  le  per- 
dre sans  retour  dans  le  cas  de  mort  subite  qui  déjà  aurait  pu  arriver. 

IV.  BU  MONOPOLE  BB  GÉNIE  Qu'eXBBCB  Là  VILLE  BE  PARIS. 

(ns*  pièce,  cote  supplémentaire.] 

Le  caractère  français  étant  un  neutre,  ou  bâtard^  2«  degré,  en  ral- 
liement d'honneur,  ainsi  que  je  le  démontrerai  en  traitant  du  clavier 
général  des  caractères,  cette  nation  n*a  de  son  chef  aucune  marche 
méthodique,  aucun  pivot  passionnel  ;  elle  a  besoin  d'impulsions  étran- 
gères :  aussi  estime-t-elle  de  préférence  les  étrangers. .  Elle  assemble, 
selon  l'usage  des  neutres,  les  deux  extrêmes  en  tout  sens,  individuelle- 
ment l'excès  de  présomption,  collectivement  l'excès  de  défiance  sur  ses 
moyens.  Elle  est  la  plus  susceptible  sur  le  point  d'honneur  individuel» 
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et  collectivement  elle  est  la  plus  insensible  au  déshonneur  et  au  [  ] 
de  la  patrie,  celle  où  Ton  trouve  le  plus  de  trahison  et  de  vénalité. 

Ceux-là  s'abusaient  fort  qui  voulaient  faire  des  Français  une  grande 
nation.  Le  Français  quand  on  Tinitie  à  la  grandeur  est  déconcerté, 
comme  le  savetier  qu'on  ferait  asseoir  à  la  table  d'un  seigneur^  et  qui 
aimerait  bien  mieux  aller  se  gaudir  à  la  table  des  valets.  Les  Étrangers 
en  accusant  cette  nation  de  petitesse,  dans  leur  surnom  de  petits  Fran- 
çais, jugent  beaucoup  plus  sensément  que  ceux  qui  ont  voulu  faire  de 
la  France  une  grande  nation.  Toute  grandeur  des  Français  ne  sera  ja- 
mais qu'un  feu  de  paille,  un  colosse  fondé  sur  le  sable. 

Ce  n'est  pas  que  les  Français  manquent  de  moyens.  Ils  sont,  et  c'est 
une  propriété  des  neutres,  capables  de  tout  sous  un  bon  chef  et  s'éton- 
nent eux-mêmes  de  leurs  aptitudes  et  de  leur  flexibilité.  On  les  avait 
amenés  dernièrement  à  égaler  et  surpasser  en  divers  points  les  manufac- 
tures anglaises  ;  mais  ils  étaient  moins  satisfaits  de  leurs  progrès  que 
fatigués  de  ne  pouvoir  plus  admirer  les  Anglais,  qu'on  surpassait  évi-- 
demment.  Il  en  sera  de  même  au  sujet  de  l'invention  des  lois  du  mou- 
vement, sur  lesquelles  l'Angleterre  et  l'Allemagne  avaient  pris  l'initia- 
tive. Les  Français  seront  moins  flattés  de  ce  qu'un  des  leurs  enlève  la 
pahne  aux  deux  nations,  que  désolés  de  ne  pouvoir  plus  admirer  les 
Étrangers  et  de  voir  Newton  et  Leibnitz  réduits  au  titre  d'étourdis  et 
d'aveugles. 

Avec  ces  penchants  servilcs,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  Français  ne 
soit  bon  qu'à  perfectionner  et  non  à  inventer,  quoique  bien  pourvu 
de  moyens  pour  exceller  en  toutes  sortes  de  fonctions,  mais,  par  le  fait 
de  son  caractère  neutre  et  bâtard,  il  a  besoin  d'impulsions  étrangères, 
il  n'ose  voler  de  ses  propres  ailes,  il  est  persécuteur  de  ses  concitoyens 
qui  se  distinguent  et  passe  bientôt  de  la  basse  jalousie  a  l'excès  d'adu- 
lation. Quand  le  succès  est  confirmé,  assuré,  alors  les  Français  péro- 
rent comme  certains  badauds  qui  sont  pleins  d'ardeur  après  coup,  rai- 
sonnant à  perte  de  vue  sur  le  parti  qu'il  aurait  fallu  prendre,  sur  les 
opérations  qu'il  n'est  plus  temps  de  faire.  Ces  badauds  quand  une  den- 
rée a  doublé  de  prix,  vous  prouvent  que  c'est  celle-là  qu'il  fallait  ache- 
ter. Voient-ils  les  cinq  numéros  sortis  de  la  roue  de  la  fortune,  ils 
s'écrient  :  c'était  bien  là  les  bons  ;  j'allais  les  jouer,  je  les  avais  dans 
l'idée.  A  quoi  on  répond  :  que  ne  les  jouais-tu  donc  et  n'achetais-tu 
quand  il  était  temps,  et  pourquoi  ne  discernes-tu  le  sage  parti  que  lors- 
qu'il n'est  plus  temps  de  le  prendre  ? 

Ainsi  babilleront  quelque  jour  les  Français  am  sujet  du  calcul  de  Fat- 
traction  quand  l'épreuve  sera  faite  et  qu'un  autre  pays  leur  en  aura 
enlevé  l'honneur  j  ils  s'écrieront  en  chorus  :  a  II  était  clair  que  c'était 
immédiatement  qu'il  fallait  éprouver  cette  découverte;  c'était  la  conti- 
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nuation  du  calcul  de  Newton  ;  Ton  ne  courait  aucun  risque  à  essayer 
sur  une  lieue  carrée.  On  hasardait  le  bonheur  du  monde  sans  danger  de 
perdre  une  obole.  Comment  a-t-on  pu  hésiter  à  faire  Tépreuve?  Je  l'au- 
rais faite,  dira  chaque  Français ,  ah  !  je  n'aurais  pas  balancé  !  x> 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  ils  tiendront  mot  pour  mot  ce  langage. 
Mais  pourquoi  chez  eux  les  lueurs  de  raison  ne  sont-elles  toujours  que 
la  moutarde  après  dtner,  et  pourquoi  leur  jugement  est-il  faux  sur  les 
nouveautés*  et  n'ont-ils  de  faveurs  et  de  penchant  que  pour  les  jongleurs? 
Pourquoi  une  découverte  utile  ne  trouve-t-elle  chez  eux  ni  accès,  ni 
protection,  ni  examen  ?  Ces  travers,  qui  tiennent  à  leur  caractère  neutre 
ou  bùtard,  sont  renforcés  par  le  monopole  de  génie  qu'exerce  leur  ca- 
pitale. Je  signalerai  ce  fléau  dans  divers  chapitres:  je  ne  fais  ici  que 
préluder  sur  ce  sujet. 

L'origine  du  monopole  de  Paris  remonte  à  Louis  XIY.  11  eut  la  loua- 
ble intention  de  faire  briller  la  France  dans  les  sciences  et  les  arts  ;  mais 
en  continuateur  du  système  de  Richelieu  qui  avait  travaillé  à  abattre 
les  grands  vassaux  et  comprimer  les  provinces,  il  ne  vit  la  France  que 
dans  Paris.  Louis  XIV  concentra  tout  dans  Paris,  sans  créer  à  cette  ville 
aucun  contrepoids,  aucune  rivalité,  qui  put  la  tenir  en  bride,  corriger 
ses  travers,  contrebalancer  son  despotisme  et  reviser  ses  jugements  ab- 
surdes, comme  la  chute  de  TAthalie  de  Racine,  et  de  TOËdipe  de  Sac- 
chiui.  Pour  atteindre  ce  but,  Louis XIV  aurait  dû  créer  deux  villes  con- 
currentes en  sciences  et  arts  et  former  à  Lyon  et  Bordeaux  de  grands 
établissements  scientifiques  et  littéraires,  universités,  musées,  conser- 
vatoires, théâtres,  bibliothèques  richement  dotées,  etc.,  etc..  Au  lieu 
de  ce  système  concurrent,  Louis  XIV  adopta  le  monopole  ;  il  voulut 
qu'en  affaires  scientifiques,  tout  fut  village  en  France  hors  Paris,  et  que 
la  capitale  jouit  de  la  prérogative  de  ridiculiser,  put  proscrire  sans  ap- 
pel tout  auteur  qui  ne  servirait  pas  les  intrigues  et  prétentions  des  cote- 
ries parisiennes.  Peut-être  n'eut-il  pas  cette  intention,  mais  il  opéra 
comme  s'il  eut  tendu  à  ce  but. 

Son  système  à  cet  égard  s'est  tellement  enraciné  qu*il  est  devenu 
branche  d'esprit  nationad.  Le  monop^  de  Paris  est  conféré  en  France 
conmie  autorité  sacrée  ;  les  previnees  n'oseraient  pas  croire  qu'un  de 
leurs  habitants  fut  un  homme  de  génie  tant  que  Paris  n'en  a  pas  décidé. 
Chaque  ville  s'estime  très-honorée  d'être  dépouillée  pour  l'ornement  de 
Paris  d  après  le  principe  gniak  Paris  I  gniak  Paris  I  Chaque  ville  se 
pique  de  voir  un  de  ses  auteurs  molesté  par  les  Parisiens.  Les  villes  de 
France  dans  leurs  rapports  avec  Paris,  ont  le  caractère  des  esclaves  qui 
se  trahissent  et  se  dénoncenl  entre  eux  pour  courtiser  le  nattre*  Les 
Français  dans  leur  stupide  respect  pour  Paris  soit  comparables  aux 
anciens  MusulmaM  qui,  ditHm,  tenaient  à  hraneur  d'être  étranglés 
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par  ordre  de  sa  Hautesse.  Tous  les  goQYernements  et  ministres  de 
France  ont  entretena  cette  bassesse  mationale,  même  en  révolution,  où, 
depuis  rassemblée  constituante  et  jusqu'à  Napoléon,  tout  s'est  accordé 
à  concentrer  le  domaine  scientifique  d^  Paris  exclusivement ,  ravaler 
et  repousser  de  plus  en  plus  la  province  ;  de  sorte  qu'aujourd'hui  plus 
que  jamais,  si  une  nouveauté  heurte  les  coteries  Philosophiques  de  Paris, 
les  Idéologues,  les  Économistes,  etc.,  elle  est  bafouée  sur  annonce  et  il 
devient  impossible  de  la  produire,  à  moins  que  l'inventeur  n'ait  une 
^  fortune  suffisante  pour  aller  dans  Paris  mener  un  train  splendide  et 
capter  la  belle  compagnie  par  les  moyens  connus.  Un  savant  riche  à 
30  millions,  comme  Cavencfish,  ou  même  une  fortune  médiocre,  comme 
Montesquieu,  Voltaire,  Helvétius,  Lavoisîer,  pourrait  dans  Paris  tenter 
une  lutte,  produire  une  découverte  en  dépit  des  Philosophes  ;  il  se  sou- 
tiendrait contre  eux  en  s'appuyant  d'un  bon  cuisinier,  et  la  découverte 
une  fois  mise  sur  le  tapis  acquerrait  bien  vite  assez  de  consistance  pour 
obtenir  l'épreuve.  Mais  un  homme  sans  fortune,  et,  qui  pis  est,  provin- 
cial ou  paria,  quoi  qu'il  puisse  découvrir,  a  divers  torts  impardonnables 
en  France,  d'abord  celui  de  n'être  pas  Parisien  et  de  ne  pas  se  laisser 
voler  sa  découverte  par  quelques  Parisiens.  C'est  bien  pis  s'il  n'encense 
pas  les  Cabales  parisiennes.  Alors  sa  découverte  est  absurde,  impossi- 
ble, avant  d'être  connue  ;  il  est  nécessairement  imbécille,  fou,  mania- 
que, enragé.  Les  philosophes,  avant  qu'il  n'ait  publié  sa  théorie,  l'en- 
voient aux  petites  maisons  et  l'enverraieat  à  l'auto-da-fé  si  leur  ligue 
înquisitorîale  en  avait  le  pouvoir. 

C'est  par  l'entremise  des  journalistes  que  cette  inquisition  publie  ses 
arrêts  sans  appel.  Quelques  personnes  pourraient  croire  qu'on  ne  manque 
pas  à  Paris  de  moyens  d*appel,  puisque  les  journaux  ne  sont  jamais  de 
même  parti  et  se  livrent  des  combats  acharnés,  d'où  ressort  une  con- 
currence. Celte  petite  guerre  est  le  plus  souvent  une  simagrée  comme 
le  vacarme  des  procureurs  qui  s'injurient  à  l'audience,  et  vont  au  sortir 
de  là  trinquer  ensemble  aux  dépens  des  clients.  Au  reste,  en  admettant 
que  les  journaux  soient  de  différents  partis,  ils  ne  sont  toujours  acces-^ 
sibles  qu'à  l'écrivain  qui  se  range  de  leur  parti,  et  non  pas  à  un  inven- 
teur qui  ne  sert  aucune  coterie  savante,  et  blesse  plus  ou  moins  Tamour- 
propre  de  tous  ;  car  si  j'attaque  spécialement  les  philosophes,  je  ne  se- 
rai pas  pour  cela  apologistes  de  leurs  rivaux.  Par  exemple,  je  repro- 
cherai aux  théologiens  de  manquer  de  foi  et  d'espoir  en  Dieu,  et  de 
n'avoir  employé  aucun  des  [  ]  qui  pouvaient  ramener  la  raison  et 

la  science  dans  les  voies  de  Dieu.  Je  ferai  à  d'autres  classes  des  re- 
proches également  graves,  car  toutes  sont  plus  ou  moins  complices  du 
long  règne  de  la  philosophie. 
En  m'annonçant  sur  ce  ton,  c'est  en  vain  que  je  montrerais  dans  le 
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calcul  de  rattraction  des  ]  ]  satisfaisants  pour  les  classes  dont  il 
offense  le  dogme.  En  vain  dirais-je  aux  prêtres  et  aijix  philosophes  qu'ils 
vont  tons  être  élevés  à  une  grande  fortune  ;  c'est  bien  là  leur  plus  ardent 
désir,  mais  l'amour-propre  offensé  ne  raisonne  pas,  et  l'intérêt  caba- 
listique l'emportera  sur  l'intérêt  pécuniaire,  je  n'aurai  donc  pour  moi 
aucune  coterie  savante,  et  par  conséquent  aucun  journaliste. 

Autre  [  '  1,  et  celui-ci,  dit-on,  est  le  pire  de  tous.  Je  n'ai  point  à 
ma  disposition  la  clef  d'or,  l'argument  irrésistible  ;  on  assure  pourtant, 
et  c'est  l'opinion  générale,  qu'il  ne  faut  pas  se  présenter  à  Paris  chez  les 
aristarques,  sans  tenir  le  rameau  d'or  d'une  main  et  l'encensoir  de 
l'autre.  Le  fameux  Geoffroy  était  assez  franc  sur  ce  point,  et  avouait  à 
mot  couvert  qu'il  voulait  tirer  parti  du  casuel.  C'était  fort  bien  fait  à  lui 
puisque  le  monopole  est  établi,  puisque  Paris  joue  le  rôle  du  minotaure 
scientifique,  exigeant  le  double  tribut  d'argent  et  d'encens.  La  faute 
n'est  pas  aux  écrivains  qui  profitent  d'un  abus  établi,  mais  à  ceux  qui 
l'ont  créé  et  entretenu;  c'est  aux  gouvernements  qui  ont  existé  depuis 
Louis  XIV,  et  surtout  «ux  divers  gouvememnts  révolutionnaires  qui, 
avec  leur  jargon  de  liberté  et  d'égalité,  n'ont  pas  mis  la  moindre  biaur- 
rière  au  despotisme  parisien,  et  ont  au  contraire  favorisé  les  empiéte- 
ments progressifs  de  cette  capitale,  à  qui  il  eût  été  si  facile  de  créer  une 
concurrence,  même  sans  la  dépouiller.  Car,^quand  on  spoliait  tous  les 
musées  d'Europe  au  bénéfice  de  Paris,  il  eût  été  facile  de  fournir  des 
musées  à  deux  villes  comme  Lyon  et  Bordeaux,  où  l'on  aurait  établi  les 
foyers  de  concurrence,  de  leur  assigner  des  dotations  en  divers  genres 
et  de  les  comprendre  dans  les  livraisons  gratuites  des  ouvrages  nou- 
veaux. Mais  les  Français,  avec  leurs  clabauderies  étemelles  contre  le 
monopole  des  Anglais,  ne  savent  qu'imiter  cette  monstruosité  politique 
dans  tous  les  menus  détails  de  leur  administration. 

Ainsi,  l'influence  du  monopole  parisien  coïncide  avec  les  travers  du 
caractère  français  pour  entraver  dans  son  apparition  la  théorie  de  l'At- 
traction. Convaincu  d'avance  de  ces  obstacles,  je  sondai  le  terrain  en 
1 808,  par  un  Prospectus  dont  je  parlerai  au  chapitre  suivant,  et  dont  le 
but  principal  était  de  mystifier  les  plagiaires ,  spéculer  sur  leurs  raille- 
ries inévitables  pour  les  exclure  de  toute  revendication.  Ils  donnèrent 
dans  le  piège  et  se  moquèrent  de  la  théorie  de  Tattraction  avant  de  la 
connaître.  C'est  un  désaveu  anticipé  de  l'opération,  et  jusque-là  leurs 
railleries  me  servaient  à  point;  mais  ce  qui  m'entrava,  ce  fut  qu'aucun 
journal  ne  rendit  compte  de  la  partie  raisonnée,  des  arguments  contre 
la  Civilisation.  Du  reste,  je  n'étais  pas  pressé  de  publier;  j*avais  encore 
beaucoup  de  problèmes  à  résoudre.  Toutefois,  il  est  fâcheux  de  penser 
qu'à  cette  époque  le  fond  de  la  théorie  était  pleinement  déterminé.  Je 
savais  toutes  les  mesures  nécessaires  à  organiser  un  tourbillon  passion- 
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nel  ;  ainsi  Ton  aurait  pu  passer  à  TUnité  dès  Taimée  4809.  Que  de  sang 
inutilement  versé  par  ce  retard.  Je  continuai  à  m*occuper  de  certains 
problèmes  accessoires,  qui  pouyaient  donner  du  relief  au  calcul  le  plus 
important  de  ces  problèmes.  La  distribution  du  clavier  général  de  créa- 
tion n'a  été  résolue  qu'en  novembre  1844.  Sa  solution  a  appuyé  ma 
théorie  de  diverses  connaissances  bien  importantes,  entre  autres  celles 
sur  le  retour  prochain  des  quatre  lunes,  dont  je  n'avais  aucune  certitude 
en  4808;  elles  seraient,  à  l'heure  qu'il  est,  réintégrées  au  clavier  satel- 
litique,  si  Ton  eut  fondé  la  phalange  d'essai  en  4809,  et  leur  retour  au- 
rait d'autant  plus  surpris  le  globe  qu'il  aurait  été  imprévu,  car  je  n'en 
eus  connaissance  que  le  17  novembre  48U  ;  elles  se  seraient  réorbitées 
sur  pédale  dès  la  fin  de  4843. 

Je  me  borne,  dans  ce  préliminaire,  à  signaler  le  fléau  du  monopole 
de  Paris,  sur  lequel  je  m'étendrai  plus  amplement.  Cette  entrave  n'a  pas 
lieu  dans  les  régions  qui  ont  divers  cours  de  méine  langage,  comme 
l'Italie,  l'Allemagne.  En  pareil  cas,  chaque  région  soutient  ses  savants 
et  ses  inventeurs,  et  aucune  capitale  ne  se  h&te  de  les  bafouer  des  décou- 
vertes, parce  qu'elles  trouveraient  protection  dans  les  capitales  rivales. 
Une  nouveauté  qui  seraitdéçriée  d'avance  dan&  la  capitale  de  Vienne, 
pourrait  trouver  appui  dans  celles  de  Berlin ,  'Dresde,  Stutgard ,  etc. , 
et  même  dans  les  villes  d'université  comme  Goettingue,  Hidl,  Jena.  Il 
en  est  de  même  en  Italie.  Ce  régime  de  concurrence  est  le  garant  des 
jugements  équitables  ;  11  peut  seul  assurer  protection  au  talent,  et  con- 
tenir les  zolles  dans  des  bornes  décentes,  il  est  donc  très  malheureux 
pour  le  genre  humain  que  la  découverte  des  lois  de  l'unité  soit  d'un 
pays  de  monopole.  Si  elle  fut  [  ]  en  pays  de  concurrence  littéraire, 
elle  serait  éprouvée  à  l'heure  qu'il  est. 

Dans  cette  accusation,  précisons  bien  les  griefs,  envisageons  les  causes 
du  mal  et  non  les  agents  ni  les  effets.  Or,  la  cause  du  mal,  c'est  le  mono- 
pôle de  Paris;  ce  n'est  donc  pas  les  agents  du  monopole,  les  philosophes 
et  les  journaux,  qu'il  faut  accuser.  On  ne  doit  s'en  prendre  qu'au  ré- 
gime vicieux  qui  provoque  et  tolère  leurs  persécutions.  Par  exemple  on 
ne  doit  pas  accuser  les  procureurs  et  leurs  extorsions,  mais  seulement 
la  législation  défectueuse  qui  leur  ouvre  une  carrière  de  fourberie  et  de 
spoliation. 

Tel  est  le  sens  dans  lequel  je  vais  critiquer  les  journaux  de  Paris,  qui 
ne  sont  qu'agents  et  non  pas  auteurs  du  monopole,  imputable  en  retour 
à  Louis  ÎIV  et  ses  successeurs  jusqu'à  nos  jours. 

Puisque  la  ville  de  Paris  est  arbitre  de  Topinion  en  France,  et  par 
suite  en  d'autres  pays,  il  importe  d'examiner  la  validité  de  ses  juge- 
ments et  la  dose  de  sagesse  qui  y  préside. 
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BLa  décoanrte  d«  calcul  de  l'attraction  fut  annonoée  en  1 8(^»  par  un 
Prospeclua  qui  en  donnait  de  vagues  aperçus  ;  les  journaux  de  Paris 
déclarèrent  que  la  découverte  était  impossible.  Cornaient  pouvaient-ils 
en  décider!  elle  n'était  pas  publiée.  N'importe,  sans  attendre  la  publi- 
cation, ils  déclarèrent  qu'elle  était  ijmpossible^  parce  qu'elle  battait  en 
brèche  toutes  les  tbéorics  philosophiques.  On  fit  la  même  objection  à 
Christophe  Colomb  :  son  siècle  déclara  que  la  découverte  d'un  nouveau 
continent  était  impossible^  parce  qu'elle  eut  contredit  les  traditions  sa- 
crée, qui  enseignaient  que  la  terre  était  plate.  On  sait  quel  fut  le  ré- 
sultat du  débat.  Après  7  ans  de  railleries  et  d'excomunication,  l'Amé- 
rique fut  découverte,  et  la  cour  de  Rome,  qui  avait  nié  l'existence  de 
l'Amérique  [  1.  Ainsi,  un  premier  essai  confondit  les  Impos- 

sibles du  XY®  siècle,  comme  un  premier  essai  de  la  mécanique  attrac- 
tionnelle  sur  une  bourgade  confondra  les  impossibles  de  Paris  et  du 
XIX^  siècle.  Jusqu'à  quand  ces  champions  d'impossibilité  seront-il  crus 
sur  parole  et  sans  confrontation  avec  l'expérience  ? 

Le  mot  impossible  est  le  pirot  du  bel  esprit  des  Français.  Une  nation 
qui  veut  trancher  sur  tout,  sans  approfondir  aucune  étude^  n'a  pas  de 
meilleur  argument  que  celui  à" impossibilité.  Avec  ce  seul  mot,  le  Fran- 
çais le  plus  ignare  en  sait  plus,  sur  une  découverte,  que  celui  qui  a 
passé  de  longues  années  à  la  chercher  et  la  mettre  en  ordre.  On  sait 
tout,  en  France,  quand  on  a  appris  à  dire,  d'un  ton  bien  impertinent  : 
c'est  impossible.  £n  conséquence,  les  journaux  de  Paris  décidèrent, 
en  4  808,  qu'il  était  impossible  que  j'eusse  découvert  le  calcul  d'attrac- 
tion ;  impossible  de  continuer  l'étude  des  trois  branches  d'attraction 
négligées  par  Newton  et  Leibnitz.  Pour  toute  réponse,  je  renvoyai  le 
jugement  de  ce  débat  au  temps.  On  peut,  sur  les  sept  années  écoulées 
depuis,  établir  un  parallèle  de  preuve  et  d'achèvement.  Si  l'épreuve 
eût  été  faite  en  4809,  l'achèvement  aurait  lieu  aujourd'hui,  rbarmonie 
serait  pleinement  organisée,  même  au  sein  des  régions  les  moins  acces- 
sibles, comme  les  contrées  d'Afrique  et  d'Australie.  Quel  bénétice  les 
Français  ont-ils  trouvé  à  différer  sept  ans  l'avènement  du  globe  à 
l'unité,  à  rester  sept  ans  de  plus  en  Civilisation? 

La  France,  pour  sa  part,  a  perdu,  dans  le  cours  de  ces  sept  années, 
plus  de  42  à  4,300.^000  hommes  dans  les  combats,  indépendamment 
des  fléaux  révolutionnaires.  Ot,  ce  n'est  pas  être  le  bon  plaisant,  que 
de  payer  de  sa  tète,  comme  ont  fait  les  Français.  Ne  doivent-ils  pas 
frémir  en  pensant  que  si  le  calcul  de  l'attraction  est  juste,  on  pouvait 
le  mettre  à  exécution  dès  l'an  4808.  Les  plaisants  ont  à  se  reprocher 
tout  le  sang  versé  et  tous  les  fléaux  endurés  depuis  le  mauvais  accoeU 
(|u'il  firent  à  cette  découverte*  J'étais  bien  assuré  que  cette  insulte 
serait  lavée  ians  des  fleuves  de  sang  français. 
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En  eOet,  c  était  en  4808  que  eommeoçait  la  guerre  d'Espagne;  on 
entrevoyait  l'incendie  qu'elle  pourrait  allumer  sur  les  deux  continents. 
Le  prolongement  de  la  Civilisation  devait  nécessairement  coûter  des 
torrents  de  sang.  On  jouait  trop  gros  jeu,  es  sacrifiant  à  une  plaisan- 
terie l'avantage  d'éd^pper  subitement  aux  révolutions. 

Les  Français,  fidèles  échos  de  la  cabale  philosophique  de  Paris,  ai* 
mërent  mieux  railler  que  de  réfléchir  sur  cette  alternative  de  pacification 
subite;  leur  facétie  a  été  funeste  aux  vainqueurs  comme  aux  vaincus  : 
car  les  Bourbons  seraient  rentrés  dans  leur  patrimoine  dès  Tan  4810, 
par  la  cession  spontanée  de  Bonaparte^  qui,  s'il  eût  été  fondateur  de  l'u- 
nité, avait  une  chance  assurée  pour  être  promu  au  Tétrarchat  du  Globe  ; 
après  quoi  il  aurait  nécessairement  transporté  la  cour  d*unité  à  Cons- 
tantinople,  et  n'aurait  pas  plus  jalousé  la  couronne  de  France,  que  le 
roi  de  France  ne  jalouse  la  préfecture  de  Lyon  ou  Bordeaux.  Les  au- 
tres Civilisés,  depuis  1808,  n'ont  guère  moins  soufiertque  les  Français. 

L'Amérique,  jusque-là  paisible,  a  été,  sur  tous  les  points,  criblée  de 
révolutions  et  de  carnage.  Jamais  la  Civilisation  n'a  été  si  complète- 
ment bouleversée  dans  les  deux  continents. 

Quelques  superstitieux  pourraient  voir,  dans  cet  événement,  Tinter- 
venlion  divine,  et  croire  que  la  providence  a  voulu,  par  une  tourmente 
générale,  punir,  pendant  sept  ans,  les  Civilisés  d'une  raillerie  anticipée 
sur  l'invention  du  code  divin.  Les  lois  du  mouvement  social  démontrent 
que  Dieu  n'intervient  pas  directement  dans  ces  incidents  partiels,  et 
qu'ils  sont  abandonnés  an  mécanisme  périodique,  à  la  série  périodique. 

Depuis  1808,  il  a  conduit  les  événements,  comme  si  le  destin  se  fût 
engagé  à  punir  la  Civilisation,  et  surtout  les  Français.  Est-il  d'affronts, 
de  fléau  dont  ils  n'aient  été  accablés  depuis?  La  natîeiL  française  et  le 
nom  français  sont  devenus  la  risée  du  genre  kumain.  Les  victoires  même 
des  Français  sont  des  crimes  pour  ceux  qui  les  ont  remf>wtèes.  L'op- 
probre, la  ruine,  la  servitude  publique,  enfin  toutes  les  calamités  qui 
ont  assaiHi,  dévoré  [  ],  date  de  l'époque  où  eUe  insulta  à  la 

découverte  du  calcul  de  l'attraction.  La  capitale  où  celte  découverte  fut 
insultée  a  été  deux  fois  envatûe ,  soiûllée  par  les  outrages  de  ses  enne- 
mis; elle  croyait  commander  au  iftinde,  elle  en  est  devenue  le  jouet. 
Je  le  répète^  si  j'avais  eu  quelque  pouvoir  sur  k  destin,  aurais-je  pu 
lui  demander  «me  vengeance  phis  éclatante? 

Discfte  jastttfam  tnoniU  et  non  temnere  flfvos. 

Beaucoup  de  gen.s  me  demanderont  pourquoi  je  ne  répondais  rien  aux 
facéties  des  journaux  de  Paris.  Qu'était-il  besoin  de  réplique?  Le  temps 
et  les  événements  me  vengeaient  assez»  IL  convenait  d'attendre  le  dé- 
nouement de  cette  tragédie  politique  et  laisser  les  Français  prendre  à 
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leur  saoul  des  bains  de  sang,  et  leur  présenter  ensuite  le  parallèle  des 
biens  qu'ils  avaient  refusés,  et  des  maux  qu'ils  avalent  soufferts.  Je 
résolus  secrètement  d'attendre  que  la  France  eut  perdu  encore  un  mil- 
lion de  têtes  dans  les  combats^  et  chaque  fois  qu'on  me  demandait  ce 
calcul  annoncé  sur  Tattraction,  je  donnais  des  réponses  dilatoires.  Iîn6n 
l'an  4843  a  soldé  amplement  ce  tribut  d'un  million  de  têtes,  auquel 
j'sTvais  imposé  la  France.  11  y  a  même  aujourd'hui  un  excédant  en  mas- 
sacre de  3  à  400,000  têtes.  Maintenant  je  puis  inviter  messieurs  les 
Français  à  faire  le  parallèle,  à  comparer  le  sort  brillant  dont  ils  ont 
joui  depuis  4808,  avec  l'hypothèse  d'une  fondation  de  l'unité  qui  aurait 
pu  avoir  lieu  cette  même  année,  ils  verront  plus  loin,  au  chapitre  des 
3  passions  rectrices  (4"^  p®,  4''«  section),  quels  seraient  aujourd'hui  le 
bonheur  du  globe  et  les  jouisances  individuelles  de  chacun. 

À  cela  on  réplique  :  cette  annonce  de  l'unité  du  globe  semblait  une 
chimère,  et  d'ailleurs  vous  n'en  donniez  pas  le  traité.  —  Qu'importe, 
je  ne  le  refusais  pas,  je  ne  le  mettais  pas  à  prix,  j'annonçais  que  j'allais 
le  publier,  et  je  l'aurais  fait,  si  j'eusse  vu  nn  seul  des  journaux  de  Paris 
tenir  la  neutralité  dans  cette  affaire  et  opiner  à  peu  près  dans  le  sens 
suivant  : 

—  On  se  hâte  de  persifler  cette  chimère  ou  prétendue  chimère  avant 
sa  publication  :  il  est  très-possible  que  ce  soit  une  erreur,  un  système 
sophistique  à  ajouter  à  tant  d'autres,  et  dans  ce  cas  on  n'aura  pas  plus 
risqué  à  le  lire  qu'à  lire  les  400,000  tomes  de  philosophie  au  rang  des- 
quels celui-ci  pourra  être  placé,  s'il  se  trouve  comme  eux  démenti  par 
l'expérience.  Mais  jusqu'à  ce  que  l'expérience  çiit  prouvé,  jusqu'à  ce 
que  la  publication  du  traité  puisse  donner  lieu  à  une  critique  raisonnée, 
cette  chimère,  ce  cdcul  de  l'attraction  passionnée  réunit  en  sa  faveur 
7  présomptions  ou  augures  qui  militent  pour  ne  pas  condamner  d'a- 
vance et  pour  suspendre  tout  jugement  jusqu'à  la  publication. 

Ces  7  motife  sont  4°  l'annonce  d'un  calcul  nouveau  et  omis  sans  ex- 
cuses valables,  car  les  savants  étant  tenus  à  l'exploration  du  domaine 
de  la  nature,  quiconque  signale  et  répare  une  de  leurs  négligences , 
quiconque  annonce  et  produit  une  branche  d'études  omise  depuis 
3000  ans,  mérite  attention  et  protection  jusqu'à  ce  qu'il  ait  publié. 

2^  L'annonce  d'identité  entre  le  calcul  d'attraction  passionnelle  et  le 
calcul  newtonien  d'attraction  matérielle,  l'engagement  d'appliquer  les 
théories  du  matériel  au  système  du  passionnel.  Sous  ce  rapport,  l'au- 
teur, devenant  continuateur  d'une  doctrine  fixe  et  généralement  admise, 
mérite  provisoirement  la  protection  dont  jouit  le  calcul  newtonien  sous 
l'égide  de  qui  il  se  range  et  auquel  il  promet  de  rattacher  et  identifier 
le  eorps  de  sa  doctrine  passionnelle. 
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3°  L'engagement  de  donner  un  système  de  causes  sur  le  mouvement, 
dont  on  n'a  jusqu  ici  expliqué  que  les  effets,  et  d'expliquer  par  la  théo- 
rie de  mécanique  passionnelle  toutes  les  causes  et  les  dispositions  fixes 
de  la  nature  dans  les  3  règnes,  depuis  les  relations  des  astres  jusqu'à 
celles  des  insectes  et  substances  (|uelconques,  et  de  démontrer  entre 
leurs  propriétés  et  celles  des  passions  une  relation  d'analogie  univer- 
selle, et  que  les  sciences  actuelles  n'ont  aperçue  en  aucun  sens,  car 
elles  ne  peuvent  pas  répondre  à  une  seulequeslion  sur  les  causes,  comme 
serait  celle-ci  :  Pourquoi  Herschel  gravite-l-il  à  contresens  des  autres 
planètes  ? 

4^  La  triple  coïncidence  avec  les  vues  présumables  de  Dieu,  par  l'en- 
gagement d'employer  et  utiliser  toutes  les  passions  réputces  vicieuses 
en  Civilisation^  mais  qui  n'auraient  pas  été  créées  par  Dieu  s'il  n'en  eût 
prévu  et  assigné  un  emploi  dans  quelque  mécanisme  différent  de  la 
Civilisation;  —  en  morale  par  un  système  social  qui  conduirait  à  la  for- 
tune par  la  pratique  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  n'assurerait  qu'une 
ruine  inévitable  au  mensonge  et  à  l'injustice  ;  —  en  politique,  par  un 
système  d'unité  sociale  applicable  aux  Sauvages^  Barbares  et  Civilisés, 
sans  contrainte,  mais  par  le  seul  appât  du  bénéfice  et  du  plaisir. 

5^  La  faculté  d'épreuve  partielle  et  limitée  à  un  petit  territoire  d'un 
millier  d'habitants  sans  heurter  aucune  forme  de  gouvernement  et  sans 
recourir  à  ces  mesures  d'innovations  générales  et  bouleversement  d'em- 
pires que  provoquent  les  théories  philosophiques, 

6^  La  contradiction  avec  les  quatre  sciences  philosophiques  toutes 
évidemment  hors  des  voies  de  la  vérité,  puisqu'elles  la  cherchent  en- 
core après  3000  ans  d'inutiles  efforts  pour  la  découvrir  et  l'introduire 
dans  les  relations  humaines,  d'où  elle  est  de  plus  en  plus  honnie. 

7*^  L'indice  tiré  du  mauvais  succès  des  méthodes  qu'on  juge  sensées, 
et  qui  n'ayant  abouti^  malgré  leur  sagesse  apparente,  qu'à  perpétuer 
les  fléaux,  comme  indigence^  guerre,  révolution,  monopole,  mariage, 
deviennent  un  titre  en  faveur  des  méthodes  bizarres  en  apparence,  mais 
évidemment  neuves,  comme  celles  dont  le  Prospectus  de  l'attraction 
fournit  des  aperçus. 

Une  chimère  qui  s'annonce  sous  de  tels  auspices  est  au  moins  digne  . 
de  curiosité,  et  l'auteur,  à  supposer  qu'il  échouât,  serait  louable  de  s'être 
proposé  de  tels  buts  et  d'avoir  tenté  la  solution  d'un  problème  si  ef« 
frayant  que  les  savants  jusqu'ici  n'ont  osé  s'en  occuper.  Une  théorie 
aussi  neuve  pourrait,  quoique  fausse  en  système  général,  se  trouver 
juste  dans  quelques  détails ,  acheminer  à  quelques  vérités  importantes* 
L'auteur  n'est  pas  rhétoricien,  mais  il  a  l'avantage  plus  rare  de  l'origi-* 
nalité.  Ses  raisonnements,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  le  raillent,  sont 
bien  faits  et  bien  suivis.  A  tous  ces  titres,  il  mérite  attention,  délsû  de 
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jugement  et  garantie  d'examen,  d'autant  mieux  que  si  sa  théorie,  en  dé- 
finitive, n'est  qu'une  chimère,  elle  sera  la  plus  belle  des  chimères,  et  c'est 
toujours  quelque  chose  que  d'être  le  premier  dans  un  genre  quelconque, 
même  dans  celui  des  chimères.  Mais  comme  il  est  de  fait  que  l'étude  de 
Tattraction  passionnée  a  été  complètement  omise  depuis  3000  ans,  il 
reste  toujours  à  cet  auteur  l'honneur  de  l'initiative  sur  cette  science,  et 
sa  théorie,  en  cas  qu'elle  soit  défectueuse,  pourra  être  étendue  par  de 
plus  habiles  et  servir  plus  ou  moins  à  leur  frayer  les  voies.  — 

C'est  ainsi  qu'aurait  parlé  un  analyste  impartial.  Sans  rien  préjuger 
sur  la  validité  de  la  découverte,  sans  faveur  ni  détraction ,  il  aurait 
pesé  et  rassemblé  les  indices  bons  et  mauvais.  Si  j'avais  vu  un  seul  des 
journalistes  prendre  ce  ton  d'équité,  j'aurais  songé  à  publier  ;  car  en 
France,  pays  de  monopole  scientifique  et  littéraire,  un  livre  n'est  In 
qu'autant  qu'il  est  protégé,  ou  du  moins  protégé  par  les  journalistes  de 
.  Paris,  arbitres  exclusifs  de  l'opinion,  et  comme  les  journalistes  m'adres- 
sèrent un  orage  de  sarcasmes,  sans  rapporter  aucun  des  arguments 
pressants  dont  fourmillait  le  livre,  je  reconnus  à  travers  leurs  railleries 
que  la  cabale  philosophique  ne  voulait  pas  laisser  accès  à  cette  décon^ 
verte  et  qu'elle  détournait  l'attention  en  esquivant  toute  discussion  sur 
le  fond.  Ses  critiques  ne  portèrent  que  sur  les  accessoires  auxquelles 
je  vais  répondre. 

Premièrement.  —  Us  m'attaquèrent  sur  le  style  et  la  méthode ,  ' 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  pièce  académique.  Qu'importe  le  style  en 
fait  de  découvertes,  et  qu'est-il  besoin  qu'un  inventeur  soit  un  Dénios- 
thènes?  Ya-t-on  s'enquérir  aujourd'hui  si  celui  qui  inventa  la  boussole 
s^exprimait  en  style  académique  ou  jargon  populaire?  Qu'il  ait  parlé 
patois,  cela  n'importe,  ta  boussole  n*est  pas  moins  une  décourerte  plus 
précieuse  que  les  beaux  discours  de  tous  les  rhéteurs  de  la  terre.  Il  en 
est  de  môme  du  calcul  de  l'attraction  passionnée.  S'il  est  juste,  s'il  peut 
conduire  subitement  le  genre  humain  à  TUnité ,  la  cessatioii  des  gverres 
et  des  révolutionSi  qu'importera  que  je  l'ai  publié  ea  patois  T  En  wusirï^ 
il  moins  de  prix  pour  le  genre  humain  ?  Un  diamant  trowfè  par  u»  goo- 
jat  n'a-fr-il  pas  autant  de  raieur  entre  len  mms  d'un  g^qnt  qu'entre 
celles  d'un  bel  esprit?  D'ailleurs  j'ava»  déchuré  que  je  n'étais  pas  écri- 
vain de  de  profession,  vMis  courtaud,  sergent  de  bouti^ve  ;  que  n'ayant 
nulle  prétention  à  l'Académie,  je  donnais  à  pendre  so«s  le  rapport  im 
style  tout  ouvrage  que  je  pourrais  produire,  et  que  je  n'eatraîs  en  scène 
qu'à  titre  d'inventeur. 

Quelle  maladresse  an  beaux  esprits  de  Paris  iTinteflt^  pareil  repnv* 
che  !  il  est  de  leur  intérêt  qn'to  inventeur  mampie  dii  tèomét*  Ils  peu- 
vent broder  sur  son  canevas,  ajouter  leur  prose  à  la  sienne^  oomposer 
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de  brillants  traités  sur  le  sujet  d*où  il  n'atira  sa  tirer  qu'an  corps  de 
doctrine  tout  nu,  sans  papillotage  ni  fanferluches  oratoires.  Puisque 
ces  messieurs  ne  savent  rien  inventer,  sont  toujours  aux  abois  pour  troa- 
ver  un  sujet  à  traiter  et  n'ont  d'aptitude  qu'à  compiler,  commenter  et 
broder  sur  le  fonds  d'autrui,  ils  doivent  désirer  que  les  découvertes  n'é- 
choient en  partage  qu'à  de  bons  simples  comme  moi,  qui,  n'ayant  pas 
le  goût  de  remplir  beaucoup  de  volumes»  sont  précieux  pour  les  milliers 
d'écrivains  à  qui  ils  Toumissent  des  matériaux. 

Passons  au  reproche  du  défaut  de  méthode,  ils  avaient  tort.  C'étaient 
eux  qui  manquaient  de  finesse,  ils  ne  s'aperçurent  pas  que  le  petit 
prospectus  de  450  pages  était  un  piège  tendu  aux  malins  et  disposé  de 
la  manière  la  plus  convenable  pour  les  jouer.  Il  avait  double  but,  écon- 
duire  les  plagiaires  et  sonder  l'opinion. 

\^  Econduire  les  plagiaires.  Il  faut  en  France  bien  se  précautionner 
contre  eux,  ils  savent,  en  une  quinzaine,  commenter  et  dénaturer  une 
théorie  nouvelle,  s'en  attribuer  la  meilleure  partie  ou  même  le  tout,  et 
persuader  que  Fauteur  est  un  larron  qui  a  trouvé  et  copié  quelques 
manuscrits  inédits.  Un  inventeur  qui  ne  se  prémunirait  pas  contre  eux, 
risquerait,  après  de  longues  années  de  travail^  d'être  payé  par  la  spo- 
liation et  le  renom  de  fripon.  Je  connaissais  sur  ce  point  le  savoir-faire 
des  Parisiens  et  je  crus  nécessaire  de  leur  tendre  un  piège,  leur  présen- 
ter la  perle  enduite  de  boue,  des  aperçus  très  bizarres  sans  être  faux. 
J'affectai  à  dessein  la  bizarrerie  dès  le  titre  :  Théorie  des  4  mouve- 
ments  !  titre  fastueux,  ampoulé,  mais  juste,  et  je  disposai  le  livre  à 
l'instar  du  costume  d'Arlequin,  cousu  de  toutes  pièces  et  bigarré  de  tou- 
tes couleurs  ;  s'il  n'est  pas  conforme  aux  règles  oratoires,  il  est  ce  que 
doit  être  un  travestissement,  et  sous  ce  rapport  il  ne  manque  pas  de  mé- 
thode ;  je  pourrais  le  prouver  par  des  détails  qui  deviendraient  oiseax 
pour  le  lecteur. 

2*  Sonder  C opinion,  U  fallait  reconnaître  quelle  résistance  oppose- 
raient les  divers  préjugés,  et  pour  cela  je  préludai  sur  toutes  sortes  de 
sujets  sans  rien  traiter  à  fond.  Par  exemple,  étant  obligé  dans  l'analyse 
de  Civilisation  de  donner  un  traité  sur  les  crimes  du  commerce  (ce  qui 
sera  l'objet  de  la  4*  partie),  il  fallait  sonder  les  résistances  sur  4  ou 
5  crimes  seulement.  Aussi  en  parlant  de  la  banqueroute,  qui  est  l'un  des 
36  crimes  du  commerce,  je  n'en  décrivais  que  3  variétés  au  lieu  de  42 
dont  se  compose  la  hiérarchie  des  banqueroutes.  En  pariant  de  l'adul- 
tère, qu'on  nomme  en  France  cocuage,  je  n'en  décrivais  que  3  variétés 
aa  lieu  de  72  variétés  dont  se  compose  la  hiérarchie  de  l'adultère.  Ces 
aperçus  très-abrégés  formaient  un  ouvrage  diffus  qui  préludait  sur  vingt 
sajetssans  en  approfondir  aucun.  C'était  la  méthode  convenable  pour 
sonder  Topinion  sur  tous  ces  détails. 
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Au  surplus,  quand  j'aurais  manqué  de  méthode  comme  de  style, 
qu'importe,  si  ma  découverte  était  juste  et  si  elle  sauvait  la  vie  à  3 
millions  de  civilisés,  que  la  guerre  a  depuis  4808  moissonnés  en  Eu- 
rope et  en  Amérique  ?  S'ils  étaient  vivants,  me  feraient-  ils  un  crime 
d'une  faute  de  méthode  qui  les  aurait  conservés  à  la  vie,  et  si  aujour- 
d'hui le  genre  humain  tout  entier  jouissait  des  richesses,  des  voluptés 
et  de  rUnitc  où  il  pouvait  passer  en  4808,  m'incrimineraient-ils  pour 
avoir  fait  quelques  fautes  de  méthode  ou  de  style  dans  la  publication  du 
calcul  de  l'Unité?  Quand  doncles  savants  comprendront-ils  que  la 
rhétorique  n'est  pas  tout  et  que  le  génie  est  quelque  chose,  qu'enfin  le 
bonheur  du  genre  humain,  la  cessation  des  guerres,  l'avènement  aux 
richesses,  à  l'unité  sociale,  seraient  mille  fois  plus  importants  que  des 
fatras  de  discours  académiques,  et  qu'il  est  souverainement  absurde 
d'assimiler  aux  pièces  oratoires  des  inventions  dans  l'exposé  ou  l'an- 
nonc^î  desquelles  l'on  ne  doit  envisager  que  l'utilité,  surtout  quand  il 
s'agit  d'événements  qui  peuvent  d'un  instant  à  l'autre  changer  h  sort 
du  genre  humain  ? 

Deuxièmement,  —  Ils  me  reprochèrent  de  chercher  à  me  faire 
ami  des  savants  par  l'immense  fortune  que  je  leur  faisais  entrevoir. 
Je  leur  disais  franchement  ce  qui  leur  était  réservé  :  abattus  comme 
sophistes,  ils  brilleront  comme  littérateurs.  En  effet,  d'après  le  dé- 
tail donné  au  Prospectus,  il  bcra  plus  facile  à  un  savant  de  gagner  un 
millicn  dans  l'Harmonie  qu'un  sac  d'écus  en  Civilisation,  et  tous  ceux 
qui  sont  versés  dans  la  littérature,  aujourd'hui  si  négligée,  nageront 
dans  l'or,  parce  que  chaque  phalange  recherchera  un  littérateur  exercé 
et  capable  de  former  la  jeunesse  à  de  bonnes  éludes.  Loin  d'en  trouver 
pour  chaque  phalange,  on  en  trouvera  à  peine  un  pour  chaque 
région  d'une  centaine  de  Phalanges.  Le  peu  qu'il  y  aura,  sera 
harcelé  de  séductions  par  les  diverses  contrées  qui  tâcheront  de  le 
fixer  et  qui  auront  un  besoin  urgent  de  ses  services.  Tous  ces  auteurs 
dédaignés  dans  les  capitales,  et  qui  dans  leur  polémique  s'accusent  ré- 
ciproquement d'ignorance,  deviendront  tout-à-coup  des  hommes  de  la 
plus  haute  importance,  parce  que  chacun  d'entre  eux  est  en  état  d'oc- 
cuper une  chaire  d'enseignement  littéraire,  et  je  le  répète,  leur  nombre 
qu'on  dit  trop  grand  aujourd'hui  ne  suffira  pas  au  4  00^  des  besoins  et 
des  demandes.  Ils  obtiendront  donc  des  bénéfices  proportionnels  à  leur 
petit  nombre  ;  car  s'ils  eussent  soutenu  le  calcul  de  l'attraction  et  pro- 
voqué l'épreuve,  ilt  seraient  tous  aujourd'hui  au  faite  de  la  fortune,  sur- 
tout s'ils  fussent  parvenus  à  faire  adopter  la  langue  française  pour  lan- 
gage provisoire  de  l'Unité.»  Cependant,  malgré  cette  immense  fortune  où 
ils  s'cicvèront  comme  littérateurs,  ils  seront  badines  comme  philoso- 
phes, ti(rc  dont  ils  se  dérendront  soigneusement  et  dont  il  sera  assez 
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facile  de  se  laver,  vu  qu'il  n'existe  plus  aucun  des  coryphées  de  la 
science,  et  le  peu  de  continuateurs  qui  restent  désirent  en  secret  se  dé- 
barrasser du  fardeau.  Letempsn'est  plus  où  la  philosophie  était  cares- 
sée par  les  rois  et  les  ministres;  ses  beaux  jours  sont  finis,  les  palais  lui 
sont  fermés,  aucun  parti  ne  veut  s'en  affubler,  et  la  friperie  de  Platon  et 
Sénèque,  d'Helvétius  et  Jean-Jacques,  n'est  plus  qu'un  objet  de  risée 
générale.  Leurs  acolytes  cherchent  un  prétexte  pour  abandonner  ce  fa- 
tras ancien  ou  moderne  dont  le  soutien  ne  leur  vaut  aujourd'hui  que 
des  disgrâces.  Ils  devaient  s'estimer  fort  heureux  que  le  calcul  de  l'at- 
traction vint  les  tirer  de  ce  mauvais  poste  et  les  autoriser  à  déserter 
en  masse  la  synagogue  philosophique.  Si  je  leur  ai  représenté  ces  véri- 
tés, ce  n'était  pas  pour  rechercher  leur  amitié,  mais  pour  exposer  fran- 
chement l'état  des  chances. 

J'ai  tellement  négligé  ces  cajoleries,  que  je  n'ai  pas  même  parlé  aux 
Parisiens  d'un  moyen  de  fortune  particulière  que  leur  ouvrait  la  fonda- 
tion de  l'Unité.  Le  voici  :  la  première  opération  de  la  hiérarchie  sphé- 
rique  sera  de  tixer  les  unités  de  communication  en  langage,  en  système 
métrique,  en  lignes  typographiques,  etc.  Si  les  Français  et  surtout  les 
Parisiens  n'eussent  pas  entravé.et  retardé  l'avènement  à  l'Unité,  si  au 
contraire  leur  monarque  en  fût  devenu  fondateur,  le  globe  aurait  été 
fortementobligéet  reconnaissant  envers  eux,  et  ce  motif  aurait  puis- 
samment influé  pour  faire  adopter  leur  langage.  Il  en  faut  un  provi- 
soire, la  langue  définitive  ne  pouvant  pas  être  fixée  avant  deux  cents 
ans.  L'idiome  français  avait  des  moyens  d'obtenir  adoption  pour  peu 
que  la  gratitude  eût  parlé  en  sa  faveur  ;  alors  chaque  phalange  des 
pays  non  français  aurait  cherché  à  s'adjoindre  et  fixer  dans  son  sein 
par  de  grands  avantages  une  des  familles  pauvres  qui  parlent  et  pro- 
noncent agréablement  le  français  et  qui  abondent  à  Paris.  Cette  chance 
est  à  peu  près  perdue  depuis  i  808,  les  Français  ayant  commis  la  dou- 
ble faute  de  retarder  l'avènement  du  globe  à  l'Unité  et  semer  depuis 
cette  époque  tous  les  désordres  sur  le  globe.  Cette  double  sottise  ne 
militera  pas  pour  faire  préférer  leur  langage,  qui  aurait  très -probable* 
ment  réuni  les  suffrages  en  4808.  J'aurais  pu,  si  j'eusse  quêté  des  pro- 
tections, présenter  cette  perspective  qui  intéressait  spécialement  les 
Parisiens,  mais  je  n'ai  songé  à  flatter  ni  les  Parisiens,  ni  les  savants,  ni 
personne. 

Troisièmement, —  Les  journaux  de  Paris  me  reprochèrent  de  n'avoir 
pas  de  fortune,  disant  ironiquement  que  lorsqu'on  fait  de  si  belles  dé- 
couvertes, on  doit  nécessairement  être  fort  riche.  Plaisante  conséquence  ! 
A-t-on  jamais  vu  qu'en  Civilisation  la  fortune  pécuniaire  fût  essentiel- 
lement compagne  du  génie  ?  On  a  vu  tout  le  contraire,  depuis  Homère, 
prince  des  poètes,  qui  mendiait  son  pain  en  récitant  les  vers  de  ï Iliade, 
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S'  squ'à  Rousseau,  prince  des  sophistes,  qoi  gagnait  sa  vie  à  copier  de 
musique.  Les  savants  et  artistes  ont  été  plas  souvent  vêtus  de  bure 
que  de  drap  d'or.  A  la  vérité  la  fortune  sourit  à  quelques-uns  qui 
composent  des  feuilletons  et  des  mélodrames  ;  elle  ne  sourit  pas  pour 
cela  à  ceux  qui  passent  de  longues  années  en  recherches  scientifiques, 
et  quand  des  journalistes  cousus  d*or  insultent  un  inventeur  sans  fortune 
il  ne  s'émeut  pas  de  cette  grossièreté.  L'un  d'eux,  le  Publiciste,  me 
peignit  comme  un  escroc,  parce  que  je  disais  très^franchement  aux  lec- 
teurs que  l'édition  du  calcul  de  l'attraction  coûterait  12,000  francs,  et 
que  je  désirerais  en  être  couvert  par  une  souscription.  D'après  les  ren- 
seignements, la  seule  dépense  des  planches  devait  s'élever  de  6  à 
7,000  francs;  puis  l'édition  de  deux  volumes,  puis  mon  salaire  d'un 
an,  les  voyages  à  Paris,  etc.  Tous  ces  frais  auraient  plus  approché  de 
4S,000  francs  que  de  42;  je  voulais  en  être  couvert,  sachant  bien  qu'on 
ne  peut  pas  en  France  spéculer  sur  la  vente  d'un  ouvrage  qui  contredit 
les  philosophes  et  qui  ne  flagorne  aucun  autre  parti.  On  a  tout  le  monde 
contre  soi  quand  on  ne  peut  distribuer  ni  encens  ni  argent  à  personne. 
Aussi  le  Publiciste  me  peignit- il  comme  un  homme  qui  voulait  escro- 
quer 42,000  francs,  sans  qu'aucun  de  ses  collègues  lui  observât  qu'il 
sortait  des  bornes.  Ces  messieurs  se  croient  tout  permis  contre  un  pro- 
vincial. De  telles  impertinences  ne  méritent  que  le  mépris,  et  c'est  pour 
cela  que  je  ne  répondis  rien  aux  journaux  de  Paris,  et  résolus  de  laisser 
la  France  à  son  régime  de  bains  de  sang  et  aux  délices  où  on  la  voyait 
courir,  et  j'estime  que  messieurs  les  Français  ont  largement  payé  l'in 
jure.  Je  ne  saurais  trop  le  redire:  payer  de  \  ,200,000  têtes  une  raille- 
rie, ce  n'est  pas  être  les  bons  plaisants,  et  tout  le  bel  esprit  du  monde 
n'est  que  sottise  quand  il  aboutit  à  de  pareils  résultats. 

Quatrièmement.  —  Les  journaux  de  Paris  voulurent  m'envoyer  force 
médecins,  force  apothicaires  pour  me  rendre  la  raison.  Ces  verbiages 
sont  bien  usés.bien  triviaux  ;  tous  les  Français  entre  eux  s'accusent  de 
démence.  On  est  fou  dès  qu'on  n'est  pas  de  leur  avis.  Dans  un  temps, 
les  journaux  de  Paris  déclaraient  fous  tous  les  rois  qui  n'adhéraient  pas 
au  système  français  ;  et  lorsqu'on  voulut  placer  la  dynastie  Bernadette 
sur  le  trône  de  Suède,  les  gazettes  de  Paris  décidèrent  très-gravement 
que  le  roi  Gustave  était  fou.  Ainsi  tout  le  monde  est  fou,  au  dire  des 
Français,  qui  euX'mêmes  ne  sont  rien  moins  que  raisonnables  aux  yeux 
de  l'Europe.  Une  nation  qui  est  surnommée  en  tous  lieux  nation  de 
fous  ne  devrait  pas  adresser  ce  titre  à  personne,  car  on  peut  lui  répon- 
dre qu'elle  imite  les  filous  qui  crient  au  voleur  pour  se  déguiser. 

Analysons  la  logique  de  ces  distributeurs  de  raison.  Dans  la  même 
colonne  où  un  journaliste  (celui  du  Commerce)  veut  m'envoyer  des 
pharmacopoles  pour  rétablir  mon  cerveau,  et  pour  me  rappeler  au  res* 
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pect  dû  aax  philosophes,  aux  athées  et  mx  agioteurs,  il  avoue  à  quel- 
ques lignes  de  là  que  mes  raisouneiuents  sont  si  bien  faits,  si  bien  sui- 
vis.. .  Cela  étant  à  quoi  me  servira  le  ministère  des  pharmacopoles  qu'il 
m'envoie?  Si  leur  orviétan  apporte  un  changement  dans  mes  facultés 
mentales,  il  m'amènera  donc  à  produire  des  raisonnements  mal  faits^ 
mal  snivis  ;  puis,  an  lieu  d'esprit  original  dont  les  journalistes  m'ac- 
cordent le  titre,  je  deviendrai  un  servile  copiste  comme  eux,  reflétant 
des  plaisanteries  banales  et  des  idées  rebattues.  Yoilà  des  docteurs  bien 
inconséquents  dans  leur  traitement  et  leur  but!  Plaisants  distributeurs 
de  la  raison  et  de  la  logique  !  Ce  sont  pourtant  de  pareils  oracles  qui 
règlent  l'opinion  de  Paris  sur  une  découverte  encore  inédite;  ce  sont 
eux  qui  la  déclarent  impossible,  ridicule,  avant  qu'elle  ne  soit  connue. 
Sur  leur  autorité,  la  France,  servum  pecus,  condamne  la  découverte 
avant  de  savoir  de  quoi  elle  traite.  L'Europe,  qui  ne  connaît  les  ou- 
vrages annoncés  en  France  que  par  les  gazettes  de  Paris,  conclut  de 
leurs  diatribes  que  le  calcul  annoncé  sur  l'attraction  passionnelle  est  une 
absurdité.  L'auteur  insulté  ne  trouve  en  pays  français  aucune  ville  où 
il  puisse  en  appeler  des  arrêts  de  Paris.  En  attendant,  la  Civilisation  se 
prolonge,  les  massacres  continuent,  et  depuis  4808,  3  millions  de  civi-- 
lises  paient  de  leurs  têtes  ce  judicieux  arrêt  des  journaux  de  Paris, 
effet  inévitable  du  monopole  scientifique  dont  Paris  est  investi  depuis 
le  règne  de  Louis  XIY .  Ce  ne  sont  pas  les  z6îles  de  Paris  qui  ont  tort  ; 
la  faute  en  est  à  Louis  XIY,  qui  créa  leur  monopole. 

En  général  les  plaisanteries  des  journaux  de  Paris,  comme  de  tous 
les  Français ,  fournissent  toujours  dans  un  même  article  de  quoi  con- 
fondre le  plaisant  en  l'opposant  à  lui-même.  Les  Français  n'y  regar- 
dent pas  de  si  près  ;  le  raisonnement  [  ]  n'est  pas  leur  mets 
Ucrm,  Ausm  ise  leur  cita4-on  aucun  de  mes  arguments  sur  les  absur«- 
dites  dviliflées.  Les  joumalisles  se  bornèrent  à  imiter  le  talent  des 
clercs  de  procureur,  qui  savent  faire  pendre  un  homme  en  commentant 
et  travestissant  quatre  lignes  de  son  écriture,  en  rassemblant  des  lignes 
éparses  et  tirées  de  diverses  pages  dont  on  forme  aisément  une  phrase 
ridicule.  C'est  ainsi  que  mon  prospectus  fut  critiqué  en  1808. 

Une  chose  à  reiMrquer»  e^est  la  très-iimbie  adhésion  àes  savants 
de  provinee  anx  arrêts  du  nMttaofe.  il  est  dans  les  fffovinces  de 
France  quelques  savants,  quelqMs  académies,  •—  trente  fauteuils  ran- 
gés eu,  rond ,  dit  Bernardm  de  Saint-Pierre. 

On  trouve  à  Lyon,  comme  aîUeura,  irae  de  ces  intéreasastes  i^^ 
nions.  J'ai  rbooatear  d'en  cmmattre  pKisiears  meMbres  avec  qui  je 
conférais  àam  le  temps  sur  le  prospactus  de  rAttraetion.  Yoîd  les  do- 
cum^its  ÎB^mrtaiits  qie  j'ei  recueilb;  ib  servent  à  mesiorer  rinfluence 
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d'un  monopole  de  capitale  sur  les  opinions  de  province,  je  rapporte  en 
abrégé  mes  conversations. 

Les  savants.  Si  vous  ne  faites  pas  imprimer  votre  ouvrage  dans 
Paris,  il  ne  peut  pas  réussir. 

L auteur.  Hélas  !  je  n'ai  pas  de  quoi  aller  m'installer  dans  Paris , 
je  vis  à  Lyon  de  mon  humble  travail  que  je  perdrais  en  me  déplaçant. 

Les  savants.  Ah  !  tant  pis,  Paris  veut  le  début,  Paris  veut  être  seul 
juge  des  nouveautés.  Gniak  Paris  I  gniak  Paris  ! 

V auteur.  Mais  si  je  publie  une  bonne  découverte  qui  soit  utile  aux 
Parisiens  comme  à  d'autres,  et  qui  les  conduise  à  la  fortune  dont  ils 
sont  si  avides,  ne  peuvent-ils  accepter  le  bienfait  quoique  venant  d'un 
profane,  d'un  provincial  ? 

Les  savants.  Bah!  bah!  ce  sont  des  systèmes.  Paris  n'entend  pas 
que  les  provinces  jouent  un  rôle  dans  le  monde  savant.  Gniah  Paris , 
gniak  Paris  ! 

L auteur.  D'accord,  je  sais  que  Paris  exerce  en  France  ce  monopole 
de  génie  :  mais  quelles  mesures  faut-il  prendre  quand  on  a  le  malheur 
d'être  un  ilote,  un  paria,  un  provincial  enfin?  faut-il  ensevelir  sa  dé- 
couverte parce  qu'on  n'a  pas  l'honneur  d'être  né  à  Paris,  ou  les  moyens 
d'y  vivre  somptueusement. 

Les  savants.  Non ,  mais  il  faut  par  quelques  moyens  vous  faire  des 
amis  à  Paris.  Gniak  Paris I  Avez- vous  mis  Geoffroydans  vos  intérêts? 

L'auteur.  Je  ne  peux  pas  y  songer,  je  n'ai  pas  la  clé  d'or  à  ma  dis- 
position. 

Les  savants.  Ah!  si  vous  n'avez  pas  pour  vous  Geoffroy,  vous  ne 
pouvez  rien,  vous  serez  mal  vu  dans  Paris.  Gniak  Paris  I 

V auteur.  Et  comment  faire?  je  n'ose  pas  me  présenter  chez  Geof- 
froy et  consorts  sans  avoir  le  rameau  d'or  à  la  main.  Boileau  défend 
d'aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur,  et  sans  doute  aussi  le 
clerc  de  feuilletoniste. 

Les  savants.  Alors  votre  livre  aura  bien  de  la  peine  à  paraître  ;  il 
faut  absolument  vous  ménager  des  protecteurs  dans  Paris.  Gniak  Paris/ 

Les  annonces  précédentes  ne  sauraient  manquer  de  causer  beaucoup 
de  défiance  même  aux  lecteurs  bienveillants;  il  importe  de  leur  fournir 
une  boussole  qui  puisse  les  guider  dans  ce  nouveau  monde  scienti- 
fique dont  je  soulève  le  voile.  On  a  été  depuis  25  siècles,  et  surtout 
depuis  25  ans  tellement  dupé  par  les  beaux  esprits  et  les  intrigants 
littéraires,  qu'il  est  bien  juste  de  suspecter  tout  inventeur  jusqu'à  ce 
que  l'expérience  ait  prononcé  sur  sa  théorie;  mais  autant  il  est  sage  de 
se  précautionner  contre  les  charlatans,  autant  il  serait  absurde  d'être 
l'écho  des  zoîlesetdes  jaloux  qui  dénigrent  toute  découverte  avant 
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répreuve,  et  qai  diffament  toute  nouveauté  quand  elle  n'encense  pas 
les  sophismes  en  crédit,  les  prestiges  philosophiques.  Voici  une  com- 
paraison qui  pourra  rassurer  les  lecteurs  impartiaux,  régler  leurs  juge- 
ments sur  Tattraction  et  les  garantir  de  la  duperie  où  ils  tomberaient 
par  une  défiance  prématurée. 

Je  suppose  qu'à  Rome,  au  siècle  d'Auguste,  où  certains  orgueilleux 
s'imaginaient,  comme  nos  philosophes,  avoir  atteint  à  la  perrection  du 
perfectionnement  de  la  perfectibilité,  quelque  homme  inconnu  dans  le 
monde  savant  eût  fait  une  de  nos  découvertes  modernes,  soit  la  poudre 
à  canon,  et  que  sans  se  h&ter  de  chanter  victoire,  il  eût  employé  comme 
moi  seize  années  à  déterminer  les  emplois  de  sa  découverte  ,  la  mous- 
queterie,  l'artillerie,  les  artifices,  la  mine,  etc.  Fort  de  ces  nouvelles 
connaissances ,  il  aurait  pu  en  promettre  des  résultats  bien  incompréhen- 
sibles aux  Romains  ;  par  exemple,  il  leur  aurait  dit  :  Je  puis  vous  ensei- 
gner â  incendier  les  villes  à  mille  toises  de  distance  (par  la  bombe},  à 
faire  tomber  leurs  murailles  sans  catapultes  ni  balistes  (par  le  boulet),  à 
porter  la  foudre  dans  vos  goussets  (par  le  pistolet],  à  faire  sauter  en 
l'air  toute  la  ville  de  Rome  à  minute  nommée  (par  la  mine).  Puis  mon- 
trant aux  Romains  une  cartouche,  il  leur  aurait  dit  :  J'exécuterai  tous 
ces  prodiges  avec  la  matière  contenue  dans  ce  papier,  elle  seule  va 
changer  et  paralyser  la  tactique  des  Alexandre  et  des  César. 

Sur  une  telle  annonce,  les  Romains  qui  ne  connaissaient  ni  la  poudre, 
ni  ses  effets  auraient  jugé  cet  homme  insensé  ;  les  savants  de  Rome  au- 
raient couvert  un  tel  inventeur  de  railleries,  et  cependant  cet  homme 
n'aurait  pas  exagéré  d'une  syllabe  dans  ses  annonces.  Aujourd'hui  elles 
n'étonneraient  pas  même  les  enfants  qui  connaissent  fort  bien  les  em- 
plois de  la  poudre.  Les  Romains  auraient  donc  été  déraisonnables  de 
condamner  et  railler  cet  inventeur  avant  l'épreuve.  Les  modernes  sont 
déjà  tombés  dans  la  même  inconséquence  au  sujet  du  calcul  de  l'attrac- 
tion et  de  ses  résultats  surprenants  qui  furent  annoncés  en  4808.  Ils 
sont  révoltants,  inconcevables,  je  le  sais,  mais  il  faut  bien  les  annoncer 
sans  ménagement  tels  que  les  donne  la  théorie.  Si  je  modérais  les  an- 
nonces, on  m'accuserait  ensuite  de  n'avoir  qu'entrevu,  qu'ébauché  le 
calcul.  C'est  pourquoi  j'en  [  ]  les  effets  dans  toute  leur  immen- 

sité, et  je  garantis  très- pertinemment  qu'autant  il  est  certain  qu'on  fe- 
rait sauter  subitement  un  magasin  à  poudre,  quelque  immense  qu'il 
fût,  avec  une  simple  étincelle  qui  est  pourtant  bien  peu  de  chose,  autant 
il  est  certain  qu'on  fera  sauter,  disparaître  subitement  les  3  sociétés 
Civilisés,  Barbare  et  Sauvage  avec  une  étincelle  d'attraction,  un  petit 
essai  d'un  tourbillon  passionnel  sur  une  lieue  carrée.  Plus  ces  annonces 
paraîtront  inconcevables  et  ridicules,  plus  on  devra  se  rappeler  qu'il 
survient  de  mille  en  mille  ans  certaines  découvertes  merveilleuses 
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comme  la  poudre,  la  boussole,  qui  [  ]  toutes  les  coanaissances 

acquises,  changent  toutes  les  méthodes,  les  habitudes,  et  que  le  posses- 
seur exclusif  de  pareilles  inventions  peut,  malgré  les  apparences  de 
[  ],  Taire  à  bon  droit  les  promesses  les  plus  gigantesques,  et  que  le 
ridicule  et  la  folie  sont  du  c6té  de  ceux  qui  veulent  juger  avant  Té- 
preuve,  surtout  quand  cette  épreuve  est  facile  comme  celle  du  tourbillon 
passionnel,  qui  n'exige  qu^*un  millier  d'habitants,  avec  toutes  les  formes . 
de  gouvernements,  avec  toutes  les  habitudes  sociales,  hors  Fesclavage. 

J'invite  le  lecteur  à  se  rappeler  la  comparaison  précédente  sur  les 
défiances  mal  fondées  que  Tinvention  de  la  pondre  eût  causées  aux  Ro- 
mains. Nous  sentons  aujourd'hui  combien  ils  auraient  été  dupes,  en  se 
moquant  des  ridicules  apparences  de  cette  découverte  ;  évitons  de  tom- 
ber dans  le  même  écueil  au  sujet  des  ridicules  apparences  de  la  théorie 
d'attraction. 

Distinguons  surtout  dans  cette  aflaire  les  intérêts  du  genre  humain 
d'avec  les  intérêts  des  philosophes  qui  le  dirigent  depuis  3,000  ans. 
Voyant  leurs  4  sciences  métaphysique,  morale,  politique  et  économique, 
anéanties  et  couvertes  de  ridicules  par  cette  découverte,  ils  ne  nian* 
queront  pas  de  diflamer  l'inventeur  et  l'invention,  pour  en  empêcher 
l'épreuve.  11  est  fâcheux  pour  le  genre  humain  que  cette  découverte 
soit  échue  à  un  homme  inconnu,  sans  protections  et  sans  fortune,  dé- 
pourvu de  moyens  pour  lutter  contre  les  détracteurset  décider  l'épreuve; 
si  elle  fût  échue  à  des  Newton,  des  Leibnitz,  elle  aurait  eu  sur  la  simple 
annonce  vingt  sociétés  savantes  pour  preneurs,  mais  elle  tombe  en  par- 
tage à  un  homme  inconnu  et  qui  a  le  tort  impardonnable  en  France 
d'être  un  provincial  ou  paria  scientifique ,  elle  sera  nécessairement 
contrecarrée  par  la  capitale  qui  exerce  le  monopole  du  génie  et  ne  veut 
pas  que  hors  de  son  sein  il  exi^  en  France  un  homme  de  génie.  Je 
donnerai  sur  l'influence  de  ce  monopole  d'autres  détails  dans  un  chapi- 
tre spécial.  Provisoirement,  j'invite  le  lecteur  à  peser  les  considérations 
précédentes  que  je  résume  en  4  articles. 

i^Le  danger  de  se  laisser  abuser  par  les  ridicules  apparents,  comme 
eussent  été,  aux  yeux  des  Romains,  ceux  de  la  poudre  et  de  ses  em- 
plois ;  2^  le  risque  d'être  dupe  des  philosophes  dont  toutes  les  sectes 
confondues  par  le  calcul  de  1  attraction  ne  manqueront  pas  de  la  diffa- 
mer, en  empêcha  l'épreuve,  sans  considérer  que,  s'il  blesse  leur  or- 
gueil, il  assure  leur  fortune;  3^  l'influence  du  monopole  exercé  par  la 
ville  de  Paris,  qui  ne  saurait  pardonner  à  un  provincial  la  plus  impor- 
tante des  découvertes,  quand  les  Parisiens  se  battent  les  flancs  po  m*  in- 
nover dans  les  sciences,  sans  pouvoir  y  psffvenir:  4*  l'efirayante  alter- 
luUive  de  prolonger  l'indigence,  le  carnage  et  les  révolutions,  et  le 
«acriftoe  annuel  d'un  million  de  têtes  que  moîssoftfte  la  guerre,  et 
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iù  millions  que  moisBonne  rindigence,  indépendamment  de  tant  d'aa« 
très  fléaux  qui  se  [  ],  autant  qu'on  différera  Texamen  et  Té- 

preuve  de  la  théorie  d'attraction  passionnée. 

En  rassemblant  ces  préventions  défavorables,  que  je  désignerai  sous 
le  nom  de  triple  bévue^  on  peut  en  tirer  une  boussole  suflisante  pour 
se  maintenir  dans  les  voies  de  l'impartialité,  et  échapper  aux  préventions 
et  suggestions  par  lesquelles  on  cherchera  à  [  ]  l'examen  et 

l'épreuve  d'une  découverte,  d'où  dépend  l'avènement  de  l'humanité  en* 
tière  au  bonhevr,  à  l'Unité*  Les  beaux  esprits  de  la  cabale  philosophi- 
que prétendent  qu'il  ne  reste  rien  à  découvrir.  Bien  pourvus  de  pensions 
et  de  couronnes  littéraires,  ils  raisonnent  comme  le  Sganarelle  de  Mo- 
lière, qui,  lorsqu'on  lui  parle  de  ses  enflants  affamés,  répond  :  a  quand 
j'ai  bien  dtné,  je  veux  que  personne  n  ait  faim  chez  moi.  »  Telle  est  la 
devise  des  philosophes  rengorgés  dans  leurs  fauteuib  académiques  ;  ils 
déclarent  que  la  société  civilisée,  qui  les  entretient  dans  l'abondance, 
est  la  perfection  du  génie  social,  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  découvrir. 

Les  hommes  impartiaux,  qui  comptent  les  souffrances  de  la  multitude 
pour  quelque  chose,  raisonnent  bien  différemment  ;  ils  reconnaissent 
que  l'espèce  humaine  est  très-malheureuse,  puisqu'elle  est  accablée  de 
privations,  même  dans  les  régions  qu'on  appelle  opulentes,  comme  dans 
Londres,  ville  qui  compte  445,000  mendiants,  vagabonds,  gens  sans 
aveu  et  privés  du  nécessaire.  Cependant,  Londres  est  la  cité  qui  perçoit 
des  tributs  sur  l'industrie  du  monde  entier  :  quel  doit  être  le  sort  des 
régions  pressurées,  si  celle  qui  les  pressure  est  dans  une  telle  détresse? 

Cette  vérité  a  été  reconnue,  même  par  les  chefs  défunts  de  la  philo-* 
Sophie,  les  Voltaire,  les  Rousseau,  les  Montesquieu,  etc.  Ces  chefs  plus 
traitables,  moins  rebelles  à  l'évidence  que  les  savants  actuels,  ont 
maintes  fois  confessé  l'insuffisance  de  la  Civilisation  pour  faire  le  bon- 
heur des  sociétés  humaines  ;  ils  ont  manifesté  l'espoir  de  quelque  décout- 
verte,  qui  changerait  le  sort  de  l'humanité,  et  purgerait  sa  corruption 
sociale.  J.*J.  Rousseau  dit,  en  parlant  des  infâmes  Civilisés,  Barbares 
et  Sauvages  :  a  Ce  ne  sont  pas  là  des  hommes,  il  y  a  quelque  boulever- 
sement dont  nous  ne  savons  pas  pénétrer  la  cause,  m  M^mtêsquieu  porte 
le  même  jugement  sur  ces  3  sociétés  gangrenées,  et  dit  c  que  le  genre 
humain  est  atteint  d'une  maladie  de  langueur,  d'un  vice  intérieur,  d*un 
venin  secret  et  caché,  a  L'on  voit  cette  plainte  répétée  dans  tous  les  sîA^ 
des,  depuis  Socrate,  qui  espère  qu'un  jour  la  lumière  descendra^  jus- 
qu'à Voltaire,  qui  se  plaint  de  ce  qu'elle  tarde  à  descendre,  et  condamne 
amèrement  nos  lumières  philosophiques,  en  disant  :  c  Montrez  l'homme 
à  mes  yeux,  honteux  de  m'ignorer,  etc.  »  Ainsi,  les  chefs  du  sophisme, 
ao  siècle  passé,  étaient  moins  orgueilleux  que  dans  l'âge  présent;  ils 
n'avaient  point  adopté  ces  jactances  de  p^fectibilisation  ^  de  perfeo- 
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tibilisantisme  que  font  retentir  les  philosophes  du  XIX^  siècle.  Ils  expri- 
ment franchement  le  désir  d'échapper  au  dédale  Civilisé,  Barbare  et 
Sauvage.  Ils  eurent  le  tort  bien  grand  de  n'en  pas  chercher  l'issue,  qui 
est  enfin  découverte,  mais,  en  la  publiant,  j*ai  à  lutter  contre  les  pré* 
jugés  philosophiques  et  superstitieux,  qui  nous  peignent  l'humanité 
comme  dévouée,  en  cette  vie,  aux  misères  et  aux  souffrances.  Je  vais 
leur  prouver,  au  contraire,  que  Dieu  lui  a  préparé  un  immense  bonheur 
dès  la  vie  présente.  Les  communications  que  je  vais  faire  produiront  l'ef* 
fet  du  soleil  de  midi  sur  un  homme  récemment  opéré  de  la  cataracte. 
Les  esprits  Civilisés,  rétrécis  par  l'antique  habitude  du  malheur,  ne 
pourront  supporter  les  brillants  tableaux  d'un  ordre  social,  où  la  pra- 
tique de  la  vérité  sera  plus  lucrative  que  celle  du  mensonge,  d'un  or- 
dre où  l'amour  des  plaisirs  se  conciliera  avec  le  triomphe  de  la  vertu, 
où  l'amour  des  richesses  deviendra  le  gage  de  l'harmonie  générale, 
d'un  ordre  où  la  classe  inférieure,  qui  aujourd'hui  manque  de  pain  et 
de  vêtements,  jouira  d'un  sort  plus  heureux. que  celui  de  nos  grands 
propriétaires,  tandis  que  les  jouissances  de  la  classe  moyenne,  ou  riche; 
croîtront  en  proportion.  J'aurai  à  produire  des  descriptions  de  plaisirs^ 
devant  lesquels  nos  fêtes  civilisées  ne  présenteront  qu'un  ennui  insou- 
tenable. C'est  vraiment  un  monde  nouveau  dans  lequel  je  vais  introduire 
le  lecteur  ;  mais,  pour  s'y  guider,  pour  éviter  les  suggestions  des  scep- 
tiques et  des  zolles,  il  sera  nécessaire  de  faire  usage  de  la  boussole, 
que  je  viens  de  donner  sous  le  nom  de  triple  bévue,  boussole  que  je 
rappellerai  et  reproduirai  autant  de  fois  que  je  présenterai  ces  tableaux 
d'harmonie  sociale,  si  contradictoires  avec  les  misères,  les  perfidies  et 
les  fureurs  de  la  Civilisation. 

Que  si  certains  peuples  comme  les  Français  ne  peuvent  résister  à  la 
manie  du  sarcasme,  aux  ironies  anticipées  qui  sont  un  besoin  pour  eux, 
qu'ils  se  rappellent  que  je  ne  m'en  offense  point,  pourvu  qu'elles  soient 
suivies  de  quelques  raisonnements  et  qu'après  avoir  donné  à  l'ironie, 
aux  travers  nationaux,  un  essor  suffisant,  on  en  vienne  enfin  à  raison- 
ner, à  peser  les  privations  qu'on  encourt  et  les  horreurs  auxquelles  on 
expose  le  genre  humain  par  des  délais  d'épreuve  de  la  théorie  d'attrac- 
tion. Ce  [  ]  méritera  bien  une  remontrance,  un  avis  plus  étendu, 
un  chapitre  spécial  sur  l'alternative  de  se  plonger  dans  les  bains  de 
sang  et  les  révolutions  ou  de  consentir  à  un  examen  et  une  épreuve  du 
calcul  de  l'attraction. 

J'ai  donné  sur  cet  examen  une  boussole  de  critique;  il  convient 
maintenant  de  mettre  en  parallèle  les  méthodes  critiques  adoptées 
par  les  Français,  en  langue  de  qui  j'écris,  et  d'analyser  la  confiance  que 
méritent  leurs  jugements  sur  les  inventions.  Je  vais  à  ce  sujet  remet- 
tre  en  scène  un  Prospectus  que  je  publiai  en  4  808. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  NOUVELLE  ISABELLE.  337 

Y.  LA  MOUTBLLB  ISABELLE. 

(  Extrait  dn  cahier  222,  cote  supplémentaire.  ) 

Notre  siècle,  qui  se  flatte  de  raffiner  en  métaphysique,  n*a  su  raison- 
ner sur  aucune  des  fonctions  et  opérations  de  Dieu,  par  exemple  sur 
Foption  en  ressorts  dn  mouvement.  Dieu  ne  peut  opter  qu^entrc  deux 
ressorts,  TAttraction  ou  la  Contrainte.  En  adoptant  la  voie  de  contrainte, 
il  tomberait  dans  la  complication  et  l'absurdité  ;  il  serait  forcé  de  créer 
des  êtres  gigantesques  pour  contraindre  des  créatures  inférieures  ;  mais 
en  adoptant  l'attraction  pour  ressort,  il  obtient  des  avantages  de  toute 
espèce: 

Cumuler  en  un  seul  ressort  l'interprétation  et  ((la  révélation))  l'im- 
pulsion permanente;  —  concilier  par  appât  du  plaisir  l'amour  des  créa* 
tures  avec  l'obéissance  au  créateur;  —  assurer  la  punition  du  rebelle 
par  le  martyre  d'attraction  attaché  à  la  désobéissance,  etc. 

Et  si  l'emploi  de  Tattraction  fournit  de  si  puissants  ressorts  à  celui 
qui  peut  en  disposer,  comment  peut-on  supposer  que  Dieu,  distribu- 
teur exclusif  de  l'attraction,  néglige  de  l'employer  comme  ressort  de 
mouvement?  Il  l'a  déjà  employé  exclusivement  pour  le  matériel.  Nous 
en  avons  la  preuve  par  la  théorie  newtonienne.  Or  s'il  est  un  en  sys- 
tème, il  a  dû  employer  l'attraction  en  passionnel  comme  en  matériel. 
Où  pourrait-il  trouver  un  ressort  plus  compatible  avec  ses  3  proprié- 
tés :  unité  de  Providence,  unité  de  système,  économie  de  ressorts? 

Si  un  prince  pouvait  posséder  cette  attribution  réservée  à  Dieu  seul, 
cette  faculté  de  distribuer  l'attraction  pour  l'exécution  de  ses  ordres, 
hésiterait-il  à  en  user  ?  Il  donnerait  à  tous  ses  sujets  attraction  pour 
les  impôts,  attraction  pour  marcher  aux  conscriptions,  et  dès  lors  tous 
ses  sujets  obéiraient  par  plaisir.  H  ne  serait  besoin  ni  de  tribunaux  ni 
de  sbires,  puisque  chacun  trouverait  son  bonheur  à  se  soumettre.  11 
suffirait  d'inviter  tous  les  sujets  à  se  livrer  à  leurs  passions,  qui  seraient 
de  paj  er  les  impôts  et  marcher  aux  [  ].  Un  prince  pourvu  d'un 

si  puissant  levier  serait-il  assez  [  j  pour  le  négliger  et  recourir 

à  la  contrainte,  qui  serait  ruineuse  pour  lui  et  qui  lui  ôterait  Tamour 
de  ses  sujets  ?  Accordons  donc  à  Dieu  autant  de  bon  sens  que  nous  en 
avons  nous-mêmes^  et  nous  [  ]  qu'il  n'a  pu  manquer  de  choisir 

l'attraction  pour  agent  de  communication  près  de  ses  univers  de  leurs 
créatures. 

C'est  donc  dans  T  Attraction  teule  que  les  hommes  devaient  chercher 
l'interprétation  des  lois  sociales  de  Dieu  et  de  la  destinée  générale. 
«Cependant  notre  globe  a  tardé  25  siècles  à  étudier  l'attraction.  Après 
une  telle  étourderie,  use  telle  démence,  n'est-on  pas  fondé  à  dire  qu'il 
est  des  globes  fous  comme  des  individus,  et  que  s'il  existait  des  petites 
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maisons  pour  les  planètes  folles,  on  aurait  dû  y  envoyer  la  nôtre  pour 
avoir  perdu  25  siècles  sans  [  ]  que  la  première  des  études  dût 

être  Tétude  de  l*homme  ,  de  son  mécanisme  passionnel  et  de  ses  rela- 
tions avec  Dieu,  connaissance  qu'on  ne  peut  obtenir  que  par  la  théorie 
de  rattraction?  Insistons  sur  cette  faculté  exclusive  de  distribuer  attrac- 
tion. J'en  tire  un  argument  péremptoire  contre  les  prétentions  législa- 
tives des  philosophes  civilisés. 

Dieu  n'a  pas  pu  ignorer  que  tout  législateur  civilisé  et  barbare  est 
privé  du  poavoir  d'imprimer  attraction ,  et  que  possesseur  exclusif  de 
cette  faculté,  il  peut  en  nous  donnant  le  code  le  plus  défectueux  nous 
assurer  le  bonheur  social,  pourvu  qu'il  attache  un  véhicule  d'attrac- 
tion, un  app&t  de  plaisir  à  l'exécution  de  ce  code,  tandis  que  nos  lé- 
gislateurs, en  composant  le  code  le  plus  sage,  n'aboutissent  qu'à  con- 
traindre et  fatiguer  les  peuples,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  faculté 
d'imprimer  attraction  pour  l'exécution  de  leur  code.  Cette  considé- 
ration seule  suffirait  pour  déterminer  un  Dieu  généreux  à  donner  aux 
hommes  un  code  quelconque  étayé  du  ressort  d'attraction  ;  et  cette 
même  considération  suffit  à  nous  prouver  que  si  Dieu  est  bon  pour 
nouSt  il  n'a  pu  manquer  de  composer  un  code  d'attraction,  à  la  recher- 
che duquel  il  faut  procéder  si  on  veut  le  découvrir. 

Il  reste  à  examiner  si  les  savants  modernes  ont  pu  manquer  d'entre- 
voir ces  nombreux  arguments  sur  l'existence  du  code  divin  et  sur  la 
nécessité  d'en  faire  la  recherche.  Entre  autres  indices  de  mauvaise  foi 
dans  cette  [  ] ,  on  peut  citer  un  scandale  récent ,  la  secte  d'a- 

théisme. J'y  vois  une  ressource  d'escobarderie  pour  se  dispenser  de 
cette  recherche. 

En  effet  9  les  sophistes  qui  ont  formé  secte  d'athées  étaient  trop 
éclairés  pour  ne  pas  apercevoir  l'intervention  d'un  moteur  suprême 
dans  les  créations  des  3  règnes  et  le  système  sidéral  dont  Newton  avait 
expliqué  les  lois.  Tant  de  science  étalée  dans  les  oeuvres  matérielles 
excitait  à  rechercher  le  système  du  passionnel ,  en  suivant  la  voie  de 
l'attraction  qui  avait  conduit  à  un  premier  succès  et  dissipé  les  pres- 
tiges d'impénétrabilité.  Sans  doute  les  savants  entrevirent  que  l'hypo- 
thèse d'une  théorie  fixe  et  mathématique  sur  l'harmonie  des  passions 
exposerait  de  plus  en  plus  à  double  [  ],  qu'elle  ferait  |;rfaner  le 

soupçon  d'absurdité  sur  leurs  400,000  volumes,  et  qu'elle  les  expose- 
rait au  sobriquet  d'ignorants  s'ils  échouaient  dans  cette  recherche.  On 
évitait  l'un  et  l'autre  risque  par  le  subterfuge  de  l'athéisme,  opinion 
très-commode  pour  dispenser  d'études  sur  la  théorie  passionnelle  arrê- 
tée par  Dieu,  et  pour  consolider  les  renommées  philosophiques  sans  a«* 
tre  [  ]  qu'un  grossier  sophisme.  En  conséquence  ils  opinèrent 

à  renier  Dieu,  et  le  siècle  eut  la  sottise  de  leur  répliquer  quand  il  fallait 
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se  borner  à  les  accuser  de  couardise,  d'escobarderie.  et  les  soinmer  ^J 
TrocW^  au  calcul  de  la  destinée  passionnelle,  en  contmnant  le  traya.1 
de  l'attraction  commencé  par  Newton.  j..,KA:cm«. -t 

Les  anciens  n'avaient  pas  donné  C45  scandale  de  sectes  d  athéisme  et 
dictionnaires  d'athées.  Au  contraire,  ils  ^^^If  «"*  •'^^  «îj;"""' 'S: 
sées  en  fait  d'esprit  religieux.  Socrate  et  Cicéron  rejetaient  les  fables 
des  3.600  dieux  et  se  ralliaient  au  Dieu  inconnu.  Cette  sage  doctrine 
de  l'Dnité  fut  établie  par  les  religions  modernes.  Elle  induisait  à  soup- 
çonner lunité  dans  le  système  de  la  nature,  dans  le  passionnel  comme 
dans  le  matériel,  dont  Newton  venait  d'expliquer  les  lois.  Mais  au  mo- 
ment où  sa  théorie  du  matériel  stimulait  à  entreprendre  le  calcul  du 
passionnel,  les  beaux-esprits, pour  s'en  dispenser, ont  mis  enjeu  deux 
csprite  de  sectes,  l'obscurantisme  et  l'athéisme. 

D'une  part  ils  ont  réchauffé  les  préjugés  sur  l'impénétrabilité  du  voile 
d'airain  et  sur  la  prétention  sacrilège  de  ceux  qui  tenteraient  de  le  sou- 
lever. Ils  ont  encensé  à  outrance  le  système  de  Newton  pour  persuader 
qu'il  était  le  terme  des  lumières  à  acquérir  sur  le  mouvement,  et  que 
tout  le  domaine  assigné  au  génie  se  bornait  aux  lois  du  matériel. 

D'autre  part,  pour  distraire  l'esprit  humain  de  tout  débat  sur  le  sys- 
tème divin  ou  passionnel,  ils  ont  formé  des  sectes  niant  l'existence  (le 
Dieu.  Cette  malheureuse  doctrine  a  dupé  ceux  mêmes  qm  perdaient  le 
temps  à  la  confondre,  car  elle  les  a  détournés  du  but,  qui  était  la  con- 
tinuation du  calcul  rfewtonien  sur  l'attraction. 

Préfère-t-on  excuser  l'athéisme  comme  égarement  de  la  science  et 
dire  que  les  philosophes  n'ont  point  eu  la  pensée  des  deux  ruses  que  je 
viens  de  signaler?  Je  souscris  volontiers  à  le  croire;  mais  pour  prouver 
leur  sincérité,  il  faudrait  qu'eux-mêmes  consentissent  à  reconnaître  leur 
négligence,  qu'ils  n'insultassent  pas  l'homme  qui  répare  leur  faute  en 
apportant  la  théorie  de  l'attraction  passionnelle  et  du  code  social  divin. 
Leurs  [  ]  de  vision  et  de  démence  ne  sont  que  des  ruses  de  poltrons 
qui  n'osent  pas  entrer  en  lice  et  s'en  rapporter  à  une  facile  expérience. 
Il  n'importe  que  cette  théorie  présente  des  perspectives  trop  éblouis- 
santes. Je  les  donne  telles  qu'un  calcul  rigoureux  me  les  fournit.  Il  me 
serait  aisé  de  les  affaiblir  si  je  voulais  capter  la  faveur  en  blessant  la 
vérité.  Le  calcul  de  l'attraction  passionnelle,  annoncé  en  *808,  a  subi 
l'épreuve  [  ]•  Les  tableaux  de  bonheur,  loin  de  s'affaiblir,  se 

sont  agrandis  par  de  nouvelles  découvertes;  c'est  à  l'expérience  à 
prononcer.  En  attendant,  je  réponds  aux  détracteurs  que  les  véritables 
chimères  sont  les  sciences  qui.après  2,»00  ans  d'études  et  400  000  vo- 
lumes de  controverses,  n'aboutissent  pour  coup  d'essai  qu'à  bouleverser, 
ensanglanter  un  grand  empire  et  embraser  par  suite  les  deux  conti- 
nents. Quelle  différence  de  ces  théories  avec  le  calcul  de  l'attraction 
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passionnelle  dont  l'épreuve,  limitée  à  un  millier  d'habitants,  ne  repose 
que  sur  des  opérations  agricoles  et  manufacturières  qui  ne  pourront, 
même  en  cas  d'erreur,  causer  aucun  désordre  !  Mais,  si  le  calcul  est 
juste,  quel  coup  de  partie  que  de  pouvoir  changer  le  sort  du  monde 
entier  par  une  si  facile  épreuve!  Serait-il  raisonnable  d'hésiter  en  pa- 
reille alternative,  et  les  opposants  ne  sont-ils  pas  les  échos  de  ces  beaux- 
esprits  du  XV*  siècle  qui  s'accordèrent  tous  à  ridiculiser  et  traverser 
Christophe  Colomb?  Ils  furent  couverts  d'opprobre  dès  le  premier  essai. 
Une  femme  plus  sensée  que  cent  mille  philosophes  de  son  temps  voulut 
examiner,  vérifier  avant  de  condamner.  Elle  recueillit  de  cette  épreuve 
le  sceptre  du  nouveau  continent.  Qui  sait  si  notre  siècle  ne  trouvera 
pas  aussi  une  autre  Isabelle,  qui,  au  mépris  des  clameurs  philosophi- 
ques, prendra  en  main  la  cause  de  l'humanité  et  s'élèvera  par  la  facile 
épreuve  de  l'harmonie  passionnelle  au  trône  de  l'unité  universelle? 

Civilisés  pauvres,  qui  êtes  si  nombreux  en  tous  pays,  considérez  les 
funestes  conséquences  qu'entraînerait  pour  vous  une'  erreur  de  juge- 
ment sur  le  degré  de  confiance  dû  à  la  théorie  de  l'attraction.  Si  le  cal- 
cul est  juste,  vous  pouvez  en  peu  de  temps  atteindre  au  vingtuple  de 
votre  fonune.  Quelle  chance  pour  un  pauvre  pète  de  famille  qui,  végé- 
tant avec  un  mince  revenu  de  mille  franc5,  pourrait  sans  aucun  effort  se 
trouver  riche  à  vingt  mille  francs  de  rente,  si  l'on  parvenait  à  surmon- 
ter Tobstacle,  l'entrave  des  détracteurs  français,  et  obtenir,  en  dépit  de 
leurs  sarcasmes,  l'épreuve  bien  facile  de  l'harmonie  passionnelle  oui 
changerait  subitement  la  face  du  monde  !  Songez  qu'il  est  sur  le  glooe 
au  moins  4,000  candidats,  gens  capables  par  leur  fortune  et  leur  rang 
de  provoauer  et  déterminer  cette  épreuve.  Peut-on  douter  d'amener 
aisément  l'un  d'entre  les  4,000,  quand  on  a  à  lui  offrir  là  chance  ma- 
gnifique du  sceptre  héréditaire  du  Globe  et  de  beaucoup  de  sceptres 
a'empires  que  le  fondateur  pourra  faire  obtenir  à  ses  créatures  et  coo- 
pérateurs,  sans  hasarder  dans  cette  entreprise  une  obole  de  sa  fortune, 
puisque  !'[  ]  est  purement  agricole  et  exempt  de  toute  chance 

périlleuse. 

Ce  n'est  pas  ici  une  de  ces  [  ]  indifférentes  pour  le  sort  de 

la  multitude  co.mme  l'expédition  de  Christophe  Colomb,  qui  ne  tendait 
qu'à  enrichir  le  monarque  et  ses  généraux  et  traitants.  L'épreuve  de 
I  attraction  est  un  coup  de  fortune  pour  toutes  les  classes  riches  et  pau- 
vres, pour  tout  le  genre  humain  sans  exception.  Elle  sera  éprouvée  plus 
tôt  ou  plus  tard.  Dans  le  cas  de  délai,  elle  sera  [  ]  après  ma 

mort.  Les  zoïles  alors  [  ]  la  théorie  pour  se  l'approprier  en 

tout  ou  en  partie. 

Hommes  judicieux,  qui  formez  le  très-petit  nombre,  méfiez-vous  de 
[  ]  et  gardez-vous  que  [  ]  des  zoïles  ne  privent  plus 

longtemps  du  bonheur  une  génération  qui,  foulée  depuis  âo  ans  par  les 
révolutions,  a  plus  besoin  c[ue  toute  autre  de  mettre  à  profit  sans  délai 
la  découverte  qui  lui  ouvrira  l'issue  du  labyrinthe  civilisé  ! 
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PHILOSOPHIE  NATURELLE. 


PREBUERE  PARTIE. 


Nous  voulons  mettre  de  Tordre  dans  nos  idées,  — apprendre  à  diriger 
notre  esprit  dans  les  sciences,  — nous  rendre  compte  des  connaissances 
acquises,  pour  marcher  sûrement  à  de  nouvelles  découvertes.  Comment 
procéderons  -nous  ? 

Certainement  nous  ne  commencerons  pas  par  douter,  car  nous  n'a- 
vons pas  de  scholastique  à  combattre;  notre  mission  n'est  pas  de  ren- 
verser, mais  de  recueillir  religieusement  d'innombrables  et  précieux 
matériaux.  D'ailleurs  nous  savons  que,  partie  du  doute  (1),  la  pensée 

(1)  Doute  purement  méthodique,  Il  est  vrai;  car  quel  homme  fut  plus  dogma- 
lique  que  Descaries  î.C'est  être  dupe  d*un  artifice  que  de  regarder  le  doute  comme  con- 
stituant le  fond  de  la  méthode  de  ce  grand  homme.  Cette  méthode  est  celle  des 
géomètres ,  celle  de  ré?idence.  «  Sur  les  points  à  l'égard  desquels  Je  n'ai  rien  de 
certain  Je  suis  dans  Tusage  de  ne  rien  déterminer  et  de  ne  point  me  livrer  aux  con- 
jectures. »  (Lettre  LXXU.)  S'il  doute,  c*est  d'abord  afin  de  débarrasser  son  esprit  des 
«  mauvaises  doctrines  »  (Disc.)  de  son  temps,  et  ensuite  mais  surtout  de  démontrer 
d'une  façon  invincible  les  vérités  obscurcies  par  les  sophistes.  Il  ne  part  pas  du 
doute  pour  arriver  à  la  vérité,  comme  un  défaut  d'attention  peut  le  faire  croire. 
«  Peut-on  sMmaginer,  dit-il ,  qu'il  y  ait  des  hommes  assez  sots  on  assez  simples  pour 
se  persuader  que  celui  qui  compose  un  livre  qui  porte  ce  titre  {Méditations  touchant 
l'existence  de  Dieu) ,  ignore  quand  il  trace  Iss  premières  pages  ce  qu'ti  a  entreprU  de 
démontrer  dans  les  suivantes?  »  (Lettre  XCIX.)  Le  doute  n'est  donc  qu'un  aitiflce  à 
l'aide  duquel  Descartes  se  propose  de  mieux  mettre  en  évidence  la  certitude  des  vé- 
rités nécessaires  et  étemelles.  11  ne  feint  de  douter  que  pour  démontrer  l'absurdité 
même  du  doute.  Lui-même  le  déclare  expressément  :  «  Quelques  calomniateurs  igno- 
rants m'ont  objecté  que  J'avais  supposé  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu;  que  Dieu,  s'il 
existait,  pouvait  nous  tromper;  qu'il  ne  fallait  donner  aucune  créance  aux  sens  ;  que 
le  sommeil  ne  pouvait  se  distinguer  de  la  veille;  mais  n'ont-ils  pas  vu  que  J'avais 
rejeté  toutes  ces  choses  en  paroles  très-expresses,  que  Je  les  ai  même  réfutées  par  des 
arguments  très-forts,  et  J'ose  même  dire  plus  forts  qu'aucnn  autre  qui  ait  été  employé 
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moderne  est  venue,  en  dernière  analyse,  conduite  par  Kant  et  son 
école  ,  aboutir  à  la  foi ,  c'est-à-dire  à  son  point  de  départ,  mais, 
comme  cela  est  le  propre  de  rinteUige&oe,  en  nous  faisant  connaître 
plus  clairement  les  mystères  que  nous  ne  connaissions  qu'obscurément 
par  la  foi  seule. 

Donc  ajoutant  une  foi  entière  à  notre  existence  et  à  celle  du  monde, 
confiants  dans  la  conformité  nécessaire  de  la  foi,  de  la  raison  et  de  l'ex- 
périence, notre  bot,  dironsHMiiSy  est  l'étude  intég^rale  de  ce  qui  est;  nous 
voulons  nous  rendre  eempte  de  la  vie  de  l'être  aussi  conplétement  que 
nous  le  permettront  les  facultés  dont  nous  sommes  doués. 

Or,  a  tout  ce  qui  est  généralement  dans  le  monde,  soit  substance, 
soit  essence,  soit  nature,  soit  qu'on  le  veuille  exprimer  d'un  autre  nom, 
aces  trois  choses  ensemble  (qui  marquent  la  trinité:  unité,  distinction, 
ordre),  d'être  un  en  soi-mène,  d'être  distingué  des  autres  par  la  pro- 
priété de  son  être,  et  d'être  enrermé  dans  l'ordre  universel  qui  règle  les 
créatures  (1),  p 

Donc  l'étude  de  la  vie  de  l'être  nous  offrira  à  considérer,  d'une  part, 
le  principe  de  son  unité,  d'autre  part^  le  principe  de  sa  variété,  et  enfin 
le  rapport  de  l'unité  à  la  variété,  rapport  manifesté  par  le  concours  de 
tout  ce  qui  est  à  une  seule  même  fin. 

Hic  opus^  hic  labor  est  !  Mais  sommes-nous  en  état  de  remplir  une 
telle  tâche?  Avant  tout,  nous  devons  nous  connaître  nous-mêmes.  Le 
Connais- toi  toi-même  sera  toujours  le  point  de  départ  de  notre  con- 
naissance. 

§»• 

Or  que  sommes-nous?  Sommes-nous  un  corps,  sommes -nous  une 
àme,  sommes-nous  une  raison?  Assurément  nous  ne  sommes  ni  un 
corps,  ni  une  âme,  ni  une  raison,  mais  nous  sommes  tout  cela  à  la  fois; 
unité  et  triplicité.  C'est  un  fait  dont  chacun  a  conscience  et  que  confirme 
l'usage  le  plus  vulgaire  de  la  vie.  C'est  un  point  sur  lequel  s'accordent 

avant  moi  ;  et  afin  de  le  pouvoir  faire  plus  commodément  et  plus  efficacement ,  j'ai 
proposé  toutes  ces  choses  comme  douteuses  au  commencement  de  mes  méditations.  • 
{Ibid.)  —  A\n9\ ,  en  définitive,  Dcscartes  vient  pour  montrer  que  nous  pouvons,  à 
l'aide  de  la  raison  qui  est  en  nous ,  aequérlr  la  certitude  des  vérités  niées  ou  olMcur- 
des  par  les  sophistes,  «  qui,  en  comt)attant  leur  propre  existence,  croient  avoir  fait 
la  plus  belle  chose  du  monde  et  s'être  montrés  par  là  supérieurs  en  sagesse  à  tous  les 
autres  honmies.  •  (Th.  Morus  à  Descartes,  lettre  LXX.)  Et  afin  de  mieux  montrer  la 
puissance  de  ses  preuves  et  la  faiblesse  des  arguments  qu'il  combat ,  II  entre  dans  les 
retranctiements  de  ses  adversaires,  s'établit  sur  leur  terrain ,  revêt  leurs  armes',  et 
prouve  que  la  place  n'est  pas  lenabie  ;  que  le  prétendu  roc  n'est  qu'argile,  et  que  cet 
afiler  d'une  trempe  si  fine  n'e>t  que  verre. 
(1)  Salut  Augustin.  De  la  vérit.  Htlig, 
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les  Pères  du  christianisme  (1)  et  ceux  de  la  philosophie  (2).  C'est  une 
vérité  fondamentale  dont  nous  tirerons  toute  une  règle  de  conduite. 
En  effet,  de  ce  que  nous  ne  sommes  exclusivement  ni  un  être  qui  sent, 
ni  un  être  qui  aime,  ni  un  être  qui  raisonne,  nous  ne  pouvons  sérieuse- 
ment prétendre  à  nous  faire  ni  pur  esprit ,  ni  pur  sentiment ,  ni  sensa- 
tion pure  ;  nous  savons  que  chacun  de  ces  termes  n'étant  qu'un  des 
modes  particuliers  de  notre  être,  ne  peut  nous  apporter  une  satisfaction 
complète  ni  nous  procurer  une  connaissance  entière.  L'expérience  nous 
apprend  que  l'esprit^  mène  à  un  rationalisme  absolu,  radicalement 
impuissant  à  rendre  compte  de  la  réalité  objective;  que  les  sens,  au  con- 
traire, ne  peuvent  à  eux  seuls  que  pratiquer  un  grossier  empirisme,  et 
ne  sauraient  en  aucune  façon  aborder  les  questions  d'origine  première, 
de  causes  fondamentales,  qu'un  besoin  impérieux  de  notre  nature  nous 
force  à  agiter;  enfin,  que  le  sentiment  mène  a  l'extase,  c'est-à-dire  à  la 
négation  de  toute  activité,  à  l'anéantissement  de  la  personnalité  humaine. 
Idéalisme,  mysticisme  et  matérialisme  sont  des  mélanges  de  vérités  et 
d'erreurs,  et  c'est  la  vérité  que  nous  cherchons. 

Mais  de  même  que  dans  la  pratique  de  la  vie ,  il  nous  arrive ,  suivant 
les  circonstances,  de  faire  plus  particulièrement  usage,  soit  de  nos  sens, 
soit  de  notre  àme^  soit  de  notre  raison,  sans  toutefois  nous  faire  exclu- 
Ci)  «  Je  Toudrais  que  les  hommes  rentrassent  en  eux-mêmes  et  quMIs  considé- 
nsieot  atteoUvement  ces  trofs  choses  :  être,  intelligence,  volonté.  Je  sais  bien  qu'elles 
sont  éloignées  de  l'auguste  tiinlté  ;  mais  je  les  présente  seulement  comme  un  sujet  de 
méditations,  et  pour  leur  faire  senUr  combien  ils  sont  éloignés  de  ce  qu'ib  ?oudraient 
comprendre.  Je  tuis,je  eommU  et  je  veux;  je  suis  ce  qui  eonnutt  et  ce  qui  veut;  je 
eonaais  ce  que  je  ntU  et  ce  que  je  veux,  et  je  Teax  être  et  eontmttre.  Comprenne  qui 
pourra  combien  notre  existence  est  inséparable  de  ces  trois  choses,  tontes  truis  ne 
fiiisant  ensemble  qu*une  même  âme,  une  même  Tie,  une  même  nature;  toutes  les 
trois  étant  à  la  fois  différentes  Tune  de  l'autre,  et  inséparablement  unies.  0  homme! 
te  ?olU  en  pféseoce  de  tol-méme  ;  fixe  sar  toi  tes  regards  ;  vois,  examine  et  répondt- 
moi'  >  (Saint  Augustin,  Ccnfess.,  ^y.  Xlll ,  ch.  12.)  «  Toutes  les  créatures  ne  subsis- 
tent que  par  la  trinité  qui  les  a  créées,  et  elles  ont  toutes  des  traces  et  des  vestiges 
de  eette  adorable  trinité.  »  (Saint  Augustin.  De  la  vérit.  Relig,) 

(9)  ComprenoM  runtté  de  la  physiologie  moderne.  lant  pose  Vint^Ui^emce  (sons  le 
nom  de  conscience)  ;  Jacobi  pose  la  sentation  (sons  le  nom  de  sentiment)  ;  Fichte  pose 
Yâme  ou  la  passion  (sous  le  nom  de  volonté).  Après  cette  analyse  des  différentes  per- 
MDoes  de  Tindlvldnaltté  homaioe,  Kranse,  en  AUemagoe,  M.  Pierre  Leroux,  en 
France,  viennent  synthétiser*  Ces  phUosophes  montrent  dans  chacune  des  forces  al- 
Armées  successivement  les  éléments  inséparables  du  moi  humain ,  et  rétablissent  le 
mcfl  dans  son  intégralité.  Les  manifestations  de  l'esprit  humain  sont  soumises  à  la 
même  loi  que  ceUes  de  la  natore.  La  nature  réalise  suoeetsivement  dans  antant  d'or- 
ganismes particuliers  chactm  des  éléments  essentiels  d'un  tout;  puis  elle  les  com- 
bine ,  eUe  les  associe ,  elle  les  synthétise  dans  une  création  supérieure.  Ainsi  fait 
l'homme.  Les  contradictions  des  systèmes  sont  de  même  ordre  que  celles  dela^na^ 
ture.  Dans  l'homme  et  dans  la  nature  la  contradiction  n'est  autre  chose  que  l'affir- 
mation ou  la  réalisaUon  particulière  de  chacun  des  éléments  de  la  vérité  unique.  Or, 
sans  cela  la  vérité  ne  serait  pas  connue  ni  pratiquée  dans  son  intégralité.  Mous 
MMomea  à  one  époqoe  de  synthèse,  et  nous  devons  nous  tflîMrcer  de  comprendre 
l'unité  qui  domine  les  diverses  formes  de  la  pensée. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^ii  LA  PHALANGE. 

sivemcnt ,  ni  sens ,  ni  sentiment,  ni  raison,  sous  peine  de  tomber  dans 
une  sentimentalité  puérile,  ou  dans  un  sévère  et  froid  rationalisme,  ou  dans 
les  appétits  grossiers  de  la  brute;  de  même ,  nous  concevons  à  piHori 
qu'il  sera  nécessaire  dans  la  pratique  scientifique  de  faire  plus  spéciale- 
ment usage ,  soit  de  notre  cœur ,  soit  de  nos  sens,  soit  de  notre  esprit. 
Cela  dépendra  de  la  nature  particulière  des  objets  sur  lesquels  se  portera 
notre  investigation. 

Or,  il  est  dans  le  monde  extérieur  à  nous  des  faits  qui,  même  à  pre- 
mière vue ,  se  montrent  en  relation  plus  directe  avec  l'une  ou  l'autre 
des  personnes  de  notre  être.  Il  est  des  choses  qui  sont  immédiatement 
perceptibles  par  Tàme,  d'autres  par  les  sens,  d'autres  par  la  raison,  bien 
que  l'unité  que  nous  savons  exister  dans  le  monde  et  dans  nous- 
mêmes,  indique  suffisamment  que  le  monde  ne  peut  être  saisi  dans  sa 
totalité  que  dans  l'intimité  et  l'unité  de  la  conscience  par  l'intégralité 
du  moi. 

D'ailleurs,  la  nécessité  de  cette  application  spéciale  et  successive  des 
différents  modes  ou  des  personnes  de  notre  être,  n'a  pas  sa  raison  seu- 
lement dans  la  diversité  des  objets  que  nous  avons  à  considérer ,  mais 
aussi  dans  la  nature  de  notre  esprit.  L'étendue  de  notre  esprit  est  fort 
limitée ,  notre  intelligence  est  successive.  Nous  ne  pouvons  avoir  ins- 
tantanément une  notion  complète  et  distincte  du  plus  mince  phéno- 
mène. Nous  ne  saurions  le  comprendre  intégralement  qu'après  l'avoir 
étudié  dans  chacun  de  ses  détails  pris  isolément.  A  plus  forte  raison  se- 
rions ^nous  impuissants  à  comprendre  l'être  à  la  fois  dans  son  unité  et 
son  infinie  variété,  spontanément,  dans  un  seul  acte  de  l'esprit  par  l'em- 
ploi simultané  de  toutes  ses  énergie;».  Sans  doute,  nous  en  avons  un  sen- 
timent plus  ou  moins  net,  mais  nous  n'en  avons  ni  la  connaissance ,  ni 
l'expérience ,  et  par  suite,  le  sentiment  que  nous  en  avons  n'est  ni  aussi 
clair ,  ni  aussi  ardent  ({u'il  pourra  le  devenir.  Donc  il  y  a  nécessité 
impérieuse  de  diviser,  d'abstraire  de  Tensemblc  ses  diverses  parties  pour 
les  étudier  isolément ,  chacune  en  soi  d'abord ,  puis  dans  ses  relations 
avec  les  autres  parties ,  puis  enfin  dans  ses  rapports  derniers  avec  l'u- 
nité, et  par  conséquent,  en  appliquant  d'abord  l'un  ou  l'autre  de  nos 
modes  de  connaissance,  puis  ensuite  tous  ces  modes  à  la  fois. 

Maintenant  que  nous  avons  acquis  quelque  connaissance  de  notre 
être ,  portons  notre  attention  sur  ce  qui  sera  l'objet  de  notre  investi- 
gation. 

§111. 

Après  que  la  sensation,  venant  tirer  notre  âme  du  sommeil  où  elle 
était  plongée,  l'eut  fait  passer  de  l'état  latent  et  virtuel  à  l'état  de  force 
active  et  manifestée,  nous  avons  été  amenés  peu  à  peu  au  sentiment  de 
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notre  propre  existence;  et  ce  sentiment  n'a  pu  s'éveiller  en  nous  sans 
qu'en  même  temps  nous  nous  distinguassions  de  ce  qui  n'était  pas 
nous.  Nous  avons  eu  conscience  du  moi  et  du  non  moi,  d'une  force  vive 
résidant  en  nous  et  distincte  des  objets  environnants  et  de  ces  objets 
eux-mêmes,  dont  l'image  venait  se  peindre  en  nous.  Puis  de  même  que 
ces  images  étaient  venues  d'abord  se  peindre  en  nous  sans  que  nous 
ayons  conscience  de  nos  sensations,  nous  avons  rassemblé  et  combiné 
ces  images  sans  avoir  conscience  de  cette  opération;  nous  avons  pensé 
sans  le  savoir.  Enfin,  de  la  même  façon  que  nous  nous  étions  élevés  peu 
à  peu  à  la  conscience  de  nos  sensations ,  nous  nous  sommes  élevés  jus** 
qu'à  la  conscience  de  notre  pensée.  Alors ,  apprenant  à  regarder  en 
nous-mêmes ,  nous  y  avons  trouvé ,  indépendamment  de  notre  moi  et 
des  images  du  dehors ,  en  outre  de  l'idée  de  notre  existence  et  de  celle 
du  monde,  une  idée  qui  n'était  ni  celle  du  moi,  ni  celle  du  non  moi,  une 
idée  qui  n'avait  pu  être  créée  par  nous,  ni  nous  être  apportée  par  la 
sensation,  à  savoir  :  l'idée  de  l'être  nécessaire  et  par  lui-mt^me  cause 
fondamentale,  essence  unique,  origine  première  de  ce  qui  est.  Conduits 
ainsi  par  la  considération  de  notre  être  à  penser  l'être ,  nous  avons 
conçu  que  ce  que  nous  trouvons  en  nous  à  un  degré  limité,  et  qui  en 
nous  est  passager,  mobile,  relatif,  est  en  lui  infini,  éternel,  immuable, 
absolu,  et  dès  lors,  parfait. 

Regardant  plus  attentivement  dans  notre  moi ,  nous  avons  re- 
connu dans  son  unité  indivisible  un  triple  état,  trois  manières  d'être, 
trois  modes  différents,  et  alors,  conformément  à  l'idée  nécessaire  que 
nous  nous  étions  faite  des  relations  de  notre  être  avec  l'absolu,  nous 
avons  conçu  dans  l'unité  primitive  de  l'Otre  absolu  ou  de  la  substance 
originaire  trois  personnes,  trois  modes  d'existence,  uns  et  distincts 
comme  en  nous,  mais  étemels  et  infinis  dans  l'être  universel,  tandis 
qu'ils  sont  en  nous  limités  et  passagers,  à  savoir:  Suivant  la  conscience 
individuelle;  la  puissance,  l'intelligence  et  l'amour,—  suivant  les  scien- 
ces expérimentales;  l'être  ou  l'unité  qui  correspond  à  la  puissance,  la 
forme  ou  la  distinction  qui  correspond  à  la  connaissance,  l'ordre 
ou  l'Harmonie  qui  correspond  à  l'amour,  ou  encore  la  force,  la  loi 
et  la  substance,  l'unité,  la  diversité  et  leur  rapport,  —  suivant  la 
philosophie  ;  t  la  puissance  qui  est  la  source  de  tout,  puis  la  connais- 
sance qui  contient  le  détail  des  idées,  et  enfin  la  volonté  qui  fait  les 
changements  ou  productions  suivant  les  principes  du  meilleur  (1),  » 
—  enfin,  suivant  la  religion  a  le  Dieu  qui  a  dit ,  que  tout  se  fasse,  le 

(I)  Leibnitz.  —  «  Et  t*.*est,  nJuute-MI,  ce  qui,  dans  les  monades  créées,  fait  le 
SDjet  ou  la  hase,  la  faculté  perceptive  et  la  faculté  appétittve.  Hais  en  Dieu ,  ces  attri- 
buts sont  infln  s  ou  parfaits,  et  dans  les  monades  créées  on  entéléchies ,  ce  ne  sont 
que  des  imitations  h  mesure  qu'il  y  a  de  la  perfection.  »  (Aîonadologiê,  S  XLVIII.) 
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Verbe  par  lequel  a  été  fait  tout  ce  qui  se  passe  dans  Tordre  des  svIk 
stances  on  des  natures,  et  ledon  de  sa  bonté  qui  a  porté  leCréateur  à  ne 
pas  lais^r  périr  misérablement  tout  ce  qu'il  avait  créé  par  le  Yerbe  ;  le 
Dieu  unique  par  la  création  duquel  nous  vivons  selon  la  nature,  par  la 
régénération  duquel  nous  vivons  selon  les  règles  de  la  sagesse,  et  par 
Tamour  et  la  jouissance  duquel  nous  vivons  dans  le  bonheur  et  la  féli- 
cité ;  et  enfin  un  seul  Dieu  de  qui  sont  toutes  choses,  par  qui  sont  ton- 
tes choses  et  en  qui  sont  toutes  choses  (1)  ». 

Or,  de  même  que  nors  voyons  notre  moi  produire,  sous  l'incitation 
du  sentiment,  une  double  manifestation  correspondant  aux  deux  termes 
extrêmes  dosa  triplicité;  l'intelligence  et  la  sensation  :  une  manifesta- 
tion sensible  et  l'autre  idéelle,  se  projeter  au  dehors,  sous  forme  de  faits 
visibles  et  de  faits  intelligibles,  comme  idée  pure  et  comme  étendue, 
nous  concevons  pour  l'être,  en  général,  deux  modes  semblables  de  ma- 
nifestation, à  savoir:  Fidéeletle  réel,  le  monde  sensible  et  le  monde 
spirituel^  et  parce  que  le  premier  correspond  à  notre  corps  et  celui-là  à 
notre  esprit,  c'est  avec  le  raisonnement  que  nous  aborderons  l'un,  avec 
l'expérience  que  nous  interrogerons  l'autre.  Mais  l'instrument  seul  dif- 
férera, la  méthode  sera  la  même  ;  parce  que  le  sujet  qui  appliquera  la 
méthode  sera  toujours  le  même ,  unité  et  triplicité. 

Et  nous  ne  considérerons  pas  ces  deux  modes  de  manifestation  de 
l'absolu,  l'idéel  et  le  réel,  comme  formant  deux  régions  sans  relations 
entre  elles;  car  nous  savons  qu'en  nous  le  sentiment  ;  dans  le  monde, 
la  force;  en  Dieu,  l'esprit  ou  l'amour,  «  ce  don  des  deux,  ce  don  ineffable 
de  la  puissance  et  deÀl'intelligence,  d  (comme  dit  Saint-Augustin  (2),  en 
pariant  de  Dieu,  et  comme  nous  pouvons  le  dire  du  moftde  et  de  noos* 
mêmes;  car  le  sentiment  en  nous  et  la  force  dans  le  monde,  que  sont-ils 
autre  chose,  sinon  id  le  don  de  la  substance  et  de  la  loi,  et  là  le  don 
de  la  sensation  et  de  l'intelligence?)  nous  savons,  dis-je,  que  le  senti- 
ment établit  un  lien  intime,  une  solidarité  profonde  entre  notre  intel- 
ligence et  nos  sensations,  comme  la  force  établit  dans  le  monde  un  liea 
entre  la  loi  et  lasubstance ,  comme  dans  l'être  absolu  l'amour  infini  joint 
ensemble  l'omniscience  et  l'omnipotence  ;  nous  savons.que  le  sentiment* 
la  force  ou  la  vie  et  l'amour,  triple  manifestation  d'un  même  attribut  de 
l'absolu ,  sont  l'ordre  même,  la  raison  de  l'harmonie  existant  entre  le 
réel  et  l'idéel.  De  plus,  la  philosophie,  la  religion  et  la  science  d'accord 
avec  l'expérience  individuelle  nous  démontrent  que  tout  fait  sensible 
est  la  manifestation,  et  comme  la  forme  visible  d'un  fait  invisible,  d'une 
idée,  et  ainsi  nous  concevons  le  réel  ou  le  monde  sensible  comme  la 


(1)  Saint  Augustin.  Z)f  la  viritabU  Religion  ^  eb.  66. 

(2)  Ik  la  vérikibk  JUligion. 
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fonne  on  la  manifestation  de  Tidéel  on  dn  monde  intelligible  ;  et  parce 
que  nous  savons  d'antre  part  qne  Tîdée  se  lit  dans  le  phénomène 
qu'elle  produit ,  que  Teffet  porte  l'empreinte  de  la  force  qu'il  mani- 
feste ;  après  avoir  étudié  le  fait  en  soi  ce  qui  sera  l'objet  de  Texpè- 
rience  noes  irons  chercher  dans  son  intimité  l'empreinte  de  l'idée  qui 
s'y  est  incarnée  et  localisée ,  ce  qui  sera  l'aOaire  du  raisonnement  ; 
oifin ,  parce  que  le  moi  humain  se  manifeste  dans  les  effets  qu'il  pro* 
duit,  et  nepeat  être  entièrement  et  complètement  connu,  s'il  n'est  con- 
sidéré non  seulement  en  lui-même,  mais  dans  les  effets  dont  il  est 
cause  ;  nous  ne  nous  bornerons  pas  à  étudier  Tétre  absolu  en  soi,  c'est- 
à-dire  à  la  façon  des  métaphysiciens,  mais  aussi  dans  ses  œuvres^ 
dans  le  monde,  à  la  façon  des  physiciens,  afin  d'éprouver  pour  lui  un 
amour  différent  de  celui  du  mystique  qui  aime  d*un  amour  vague  ,  ne 
connaissant  pas  bien  ce  qu'il  aime,  et  d'éprouver  au  contraire  une  pas- 
sion d'autant  plus  profonde  et  plus  durable  qu'elle  reposera  sur  une 
connaissance  aussi  complète  qu'il  nous  est  donné  de  l'acquérir. 

En  résumé  :  bien  différents  des  expérimentateurs  ordinaires  et  des 
rationalistes  purs  nous  chercherons  dans  les  faits  l'empreinte  des  idées  ; 
allant  comme  le  dit  Descartes  ce  au  devant  des  causes  par  les  effets  »  (4) 
nous  chercherons  dans  les  idées  les  types  purs  des  faits  ;  et  dans  les 
les  unes  et  les  autres  nous  reconnaîtrons  la  manifestation  permanente 
de  l'être  absolu. 

À  quoi  j'ajoute  qu'arrivée  à  ce  point,  la  science  n*est  pas  finie,  car 
nous  savons  que  la  manifestation  entière  de  l'infini  n'est  pas  comprise 
dans  la  totalité  des  faits  intellectuels  et  matériels.  Nous  savons  que  l'es- 
prit et  les  sens  ne  constituent  pas  l'être  fini,  et  que  la  puissance  et  l'intel- 
ligence ne  sont  que  deux  des  trois  personnes  de  l'être  étemel  ;  nous 
savons  qu'entre  notre  esprit  et  nos  sens  il  y  a  un  abtme,  comme  entre 
les  faits  réels  et  les  faits  idéels  de  la  nature  ;  mais  nous  savons  que  cet 
abtme  est  comblé  dans  l'homme  par  le  sentiment ,  et  que  par  consé- 
quent il  est  une  face  dn  monde  que  nous  n'avons  pas  encore  étudiée,  et 
une  personne  de  notre  être  qui  n'a  pas  encore  trouvé  à  s'employer  spé- 
cialement; elle  n'a  été  appelée  jusqu'à  présent  que  comme  auxiliaire,  et 
parce  que  nulle  de  nos  facultés  ne  peut  agir  pleinement,  sans  le  secours 
plus  ou  moins  direct  de  toutes  les  autres.  Il  faut  que  cette  faculté  trouve 
une  tâche  qu'elle  seule  puisse  remplir,  un  lieu  où  elle  domine  [à  son 
tour,  s'asservissant  celles  auxquelles  elle  a  obéi;  qu'elle  serve  enfin  de 
base  et  de  pivot  à  une  science  qui  relève  directement  d'elle.  Il  ne  nous 
suffit  pas  en  effet  d'être  en  rapport  avec  le  monde  d'une  façon  tout 
objective  cpmme  cela  a  lieu  par  les  sens,  ou  d'une  nanîtee  tout  à  fait 

(1)  Disc,  de  la  JHétk.,  VI«  part. 
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impersonnelle,  comme  cela  a  lieu  par  la  raison.  Sentir  et  comprendre 
ne  font  pas  l'homme  ;  il  nous  faut  saisir  le  monde,  Tétreindre  subjec- 
tivement en  nous-mêmes,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  nous,  par 
ce  qui  constitue  notre  individualité  particulière ,  notre  personnalité, 
c'est-à-dire  par  le  cœur,  par  la  passion  ;  de  telle  sorte  qu'assimilé  spiri- 
tuellement à  nous-mêmes,  il  devienne  partie  intégrante  de  notre  être, 
que  nous  nous  sentions  vivre  en  lui  et  que  nous  le  sentions  vivre  en 
nous.  L'homme  est  un  sentiment  servi  par  des  sens  et  une  intelligence  ; 
l'intelligence  et  les  sens  sont  pour  le  cœur;  c'est  le  cœur  qui  est  le 
stimulant  et  le  mobile  des  sens  et  de  la  raison ,  et  l'usage  des  sens  et 
de  la  raison  a  pour  résultat  de  développer  le  cœur,  d'agrandir  et  de 
fortifier  ses  aspirations,  de  développer  en  lui  de  nouvelles  et  mysté- 
rieuses attractions  pour  un  inconnu  à  la  recherche  desquels  il  envoie 
l'esprit  et  les  sens.  Dès  que  la  conscience  a  lui  dans  l'être,  tout  vient 
du  cœur  et  tout  y  retourne  ;  nous  n'étudions  que  parce  que  nous  ai- 
mons et  parce  que  Tétude  est  un  moyen  de  légitimer,  d'éclairer,  de 
fortifier  notre  amour  en  nous  faisant  apercevoir  incessamment  de  nou- 
velles beautés  dans  les  objets  de  nos  affections.  Ce  serait  peu  de  chose 
pour  nous  de  voir  et  de  comprendre,  si  nous  n'aimions  ce  que  nous 
voyons  et  comprenons,  et  c'est  parce  que  le  cœur  est  l'homme  même, 
que  le  plus  grand  des  apôtres  place  la  charité ,  c'est-à-dire  l'amour, 
bien  au-dessus  de  la  science  :  «  La  science  et  les  prophètes  passeront, 
mais  là  charité  ne  passera  pas  (I).  d  Donc,  quand  nous  aurons  suffi- 
samment expérimenté  et  raisonné,  une  science  nouvelle  nous  restera  à 
créer,  science  autrement  belle  que  la  noologie  et  la  cosmologie,  et  bien 
supérieure  à  elles  puisqu'elle  emploiera  et  résumera,  en  les  transfor- 
mant, toutes  les  données  de  celles-ci.  C'est  la  science  des  corres- 
pondances du  monde  visible  et  du  monde  invisible,  la  divine  science 
des  harmonies  envisagée  non  plus  comme  précédemmentau  point  de  vue 
de  la  raison  et  de  l'expérience,  comme  conséquences  mathématiques  des 
principes  immuables  de  la  raison  ,  ou  comme  résultats  des  affinités 
et  des  propriétés  spéciales  de  la  matière,  mais  au  point  de  vue  de 
l'âme  et  de  la  passion,  et  comme  conséquence  de  l'amour  universel. 
Jusque  là,  nous  n'avons  regardé  qu'à  travers  les  sens  et  la  raison,  et 
nous  n'avons  vu  que  des  corps  et  des  lois  ;  alors  nous  regarderons  à 
travers  le  prisme  de  l'àme,  et  nous  verrous  des  sympathies  et  des  pas- 
sions, les  formes  infinies  de  l'amour  infini.  Jusque-là,  nous  avons  vu 
résumé  dans  notre  esprit  l'ensemble  des  idées  que  les  êtres  manifestent, 
et  nous  avons  trouvé  dans  notre  raison  le  code  entier  des  lois  qui  les 
régiîisent;  nous  les  avons  vues  en  outre  en  tant  qu'organismes  résumés 

(I)  Saint  Paul. 
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dans  notre  organisation  même  ;  déjà  nous  pourrions  les  désigner  par 
celle  de  nos  idées  qu'ils  représentent  ;  nous  pourrions  les  dénommer  par 
ceux  des  éléments  de  notre  être  auxquels  ils  correspondent ,  car  ils 
sont  comme  les  éléments  dispersés  de  notre  être,  et  nous  pouvons  nous 
lire  et  nous  mirer  en  eux-mêmes. 

Mais  que  nous  les  ayons  retrouvés  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
corps,  ce  n'était  qu'affaire  de  science,  chose  miraculeuse  sans  doute , 
et  qui  néanmoins  nous  laissait  icdifférents  et  froids  à  leur  égard  ;  qu'au 
contraire  nous  scellions  cette  correspondance  déjà  reconnue  en  les  re- 
trouvant dans  l'intimité  de  notre  conscience ,  dans  ce  qui  en  nous 
est  surtout  nous,  dans  notre  cœur  ;  que  nous  voyons  toutes  ces  choses 
refléter  les  modes  inGm's  de  nos  passions  y  de  telle  sorte  que  nous  puis- 
sions les  dénommer  par  celles  de  nos  passions  auxquelles  ils  corres- 
pondent, comme  les  couleurs  sont  désignées  par  celui  du  rayon  de  lu- 
mière qu'elles  réfractent  ;  alors  rien  ne  nous  laissera  plus  indifférent 
dans  ce  monde,  et  dans  la  contemplation  de  chaque  chose  nous  porte- 
rons toute  l'énergie  de  la  passion;  nous  nous  sentirons  comme  le  soleil 
moral  de  la  création ,  nous  verrons  émaner  ^de  notre  cœur  les  ger- 
bes d'or  qui,  décomposées  dans  leur  passage  à  travers  le  monde  et 
réfractées  diversement  par  chacun  des  êtres  qu'il  renferme,  teindront 
chaque  objet  de  couleurs  empruntées  à  nous-mêmes,  et  donneront  à 
chacun  d'eux  son  titre  et  sa  signification.  Ce  ne  sera  plus  matière  à 
raisonnement  et  à  expérience,  mais  objets  d'affection;  tout  dualisme 
s'abtmera  dans  l'intimité  de  notre  cœur  comme  il  s'efface  dans  le  sein 
même  de  l'absolu. 

Ce  n'est  pas  le  dernier  terme  de  la  science.  Car  voici  bien  en  pre- 
mier lieu  la  science  de  l'être  en  soi  ;  voici  bien  ensuite  la  science  de 
l'être  manifesté.  Mais  par  rapport  à  l'étude  qui  a  suivi ,  celle  de 
l'ontologie  était  un  à  priori.  L'étude  du  monde  a  été  l'a  posteriori. 
Ces  deux  modes  d'études  en  nécessitent  un  troisième,  sans  lequel  la 
série  ne  serait  pas  complète ,  à  savoir,  la  connaissance  simultanée  de 
l'être  en  soi  et  de  l'être  manifesté.  L'être  en  soi  a  été  la  synthèse  à 
priori  ;  l'être  manifesté  a  été  Yanalyse  ;  l'être  envisagé  simultanément 
en  soi  et  dans  le  monde,  est  une  synthèse  à  posteriori.  D'une  autre 
part,  si  l'étude  de  l'ontologie  a  demandé  l'emploi  de  toutes  nos  facul- 
tés, cet  emploi  a  eu  lieu  alors  que  nous-mêmes  n'en  connaissions  pas 
bien  i'étendue\  ne  les  ayant  pas  appliquées  chacune  séparément ,  et 
quand  plus^tard,  dans  l'étude  de  la  création,  nous  avons  trouvé  l'usage 
de  la  sensation  dans  la  cosmologie,  de  la  raison  dans  la  néologie ,  du 
sentiment  dans  la  science  de  l'harmonie ,  toutefois  je  remarque  que 
nous  ne  les  avons  employées  que  successivement ,  chacune  d'elles  dans 
un  cas  spécial,  et  en  la  faisant  prédominer  sur  toutes  les  autres  ;  et 
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aifôi  neus  n'avons  pa  acquérir  qu'une  connaîssaiice  fragmentaire , 
d'une  part  celle  de  la  cosmologie ,  d'autre  part  celle  de  la  néologie , 
enfin  celle  de  l'harmonie.  Or,  ce  n'est  pas  le  dernier  terme  de  la  science, 
ni  le  mode  unique  de  l'emploi  de  nos  facultés.  En  effet,  en  outre  des 
divers  états  où  se  trouve  le  moi ,  suivant  que  la  sensation  prédomine 
en  lui ,  ou  bien  la  raison ,  ou  bien  encore  le  sentiment,  on  conçoit  un 
état  dans  lequd  ces  trois  modes  d'action  se  trouveraient  tous  occupés  à 
la  fois,  pleinement  occupés  et  cependant  harmonieusement  équilibrés, 
état  manifestement  supérieur  aux  trois  autres.  Or,  cet  état  ne  peut  se 
présenter  qu'après  les  autres,  puisqu'il  suppose  un  développement 
complet  de  chacmi  des  modes  de  notre  être,  et  que  ceux-ci  n'ont  pu  se 
développer  complètement  qu*en  se  posant  séparément.  C'est  même  là 
justement  ce  qui  arrive  dans  le  cours  de  la  vie  de  chacun  de  neus;  à 
une  certaine  époque  la  sensation  prédomine,  à  une  antre  époque 
c'est  le  sentiment ,  et  à  une  autre  c'est  Fintelligence  ;  et  puis  alors , 
toutes  les  trois  pleinement  développées  et  conscientes  d'elles-mêmes^ 
s'équilibrent  entre  elles  d'une  certaine  foçon,  se  mett^t  à  l'unisson ,  et 
produisent  un  harmonieux  accord.  C'est  aussi  ce  qui  nous  arrive  à  cer- 
tains moments  de  notre  vie,  quand,  par  exemple,  un  grand  problème 
nous  a  fortement  préoccupés ,  et  qu'après  l'avoir  attaqué  de  toutes  fa- 
çons, tantôt  avec  nos  sens,  tantôt  avec  notre  comr,  et  d'autres  fois  avec 
notre  esprit,  dans  un  moment  rapide,  l'objet  nous  apparaît  sous  toutes 
les  faces  et  présent  à  la  fois  devant  tous  les  modes  de  notre  être.  C'est  ce 
genre  d'intuition  toujours  si  fugitif,  qui  devenu  fixe  et  permanent,  sera 
le  fondement  de  la  science  dernière  que  nous  avons  en  vue.  Après  que 
nous  aurons  employé  isolément  chacun  des  modes  de  notre  moi  et  que 
nous  aurons  de  même  étudié  isolément  chacun  des  modes  d'existence  de 
l'être  universel,  il  nous  sera  donné  d'appliquer  en  même  temps  tous  les 
modes  de  notre  être ,  à  la  contemplation  simultanée  de  tous  les  modes 
d'existence  de  la  vie  universelle.  Ce  sera  dans  un  degré  humain  parti- 
ciper au  mode  d'existence  de  Dieu;  ce  sera  enfin,  relativement  aux 
sciences  antérieures,  la  synthèse  à  pùsieriariy  la  snente  vivante  de 
fabsofai. 
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Donc  :  lorsqo'après  a?oir  séparé  complètement  l'an  de  Tantre,  notre 
esprit  et  notre  corps,  nous  aurons  livré,  celui-ci  au  physiologiste  et 
celui-là  au  psycologiste ,  nous  n'atteindrons  ni  de  Tun  ni  de  l'autre  une 
connaissance  entière  de  Fesprit  humain  ;  mais  nous  demanderons 
seulement  à  celui-ci  une  analyse  fidèle  des  phénomènes  et  des  lois  de 
Tentendement ,  à  celui-là  une  description  exacte  de  l'organisation  et 
des  fonctions  du  corps  ;  et  quand  ils  auront  achevé  cette  tâche,  alors 
seulement  nous  pourrons  aborder  l'étude  de  l'être  humain,  et  fonder 
l'admirable  science  dont  le  but  sera  de  nous  révéler  la  nature  et  les 
conditions  de  l'harmonie  que  nous  voyons  exister  entre  ces  deux  élé- 
ments, séparés  d'abord  par  l'analyse,  mais  ijue  nous  n'aurons  séparés 
qu'afin  d'en  mieux  coniiattrç  les  relations.* 

Et  de  même  quand,  opérant  sur  l'être  universel  la  même  anatomie 
que  nous  avons  pratiquée  sur  nou»-mêmes,  nous  diviserons  ce  qui  est 
en  esprit  et  matière,  d'un  c6té  l'esprit  sans  relations  avec  la  matière, 
d'un  autre  la  matière  séparée  de  l'esprit ,  et  régie  fatalement  par  des 
lois  aveugles,  puis  que  nous  aurons  confié  l'étude  de  Tesprit  aux  mé- 
taphysiciens et  donné  le  monde  en  partage  aux  expérimentateurs, 
alors  que  les  premiers  auront  ^udié  l'esprit  en  soi ,  indépendamment 
de  ses  effets,  antérieurement  à  toute  manifestation  sensible,  et  que  les 
seconds  auront  exploré,  décrit  et  classé  tous  les  phénomènes,  observé 
leurs  lois,  sans  se  préoccuper  aucunement  de  leur  cause  et  de  leur  ori- 
gine premières  nous  ^ne  croirons  pas  que  la  science  soit  faite.  Nous 
ne  croirons  pas  non  plus  que  les  cosmologistes  aient  pu  acquérir  par 
la  seule  voie  de  l'expérience  une  connaissance  entière  du  monde , 
car  le  monde  n'est  pas  par  lui  -même,  ne  se  suffit  pas  à  lui-même  et  ne 
s'explique  pas  lui-même,  mais  il  rend  témoignage  à  l'esprit^  et  tout 
phénomène  manifeste  une  idée  qui  en  est  le  type. 

A  plus  forte  raison  ne  croirons-nous  pas  avoir  tout  fait  quand  ayant 
divisé  la  cosmologie  en  diverses  catégories,  en  physique,  chimie,  mi- 
néralogie, botanique,  zoologie,  etc.,  et  chacune  de  ces  sciences  en  une 
multitude  de  seetions ,  nous  aurons  étudié  isolément  chacune  de  ces 
sciences  et  de  ces  sections;  car  nous  savons  que  notre  division  première 
n'a  pu  être  qu'arbitraire,  étant  faite  à  priori  ;  et,  d'autre  part,  l'expé- 
rience nous  a  appris  qu'en  effet  ces  sections  réputées  d'abord  absolu- 
ment distinctes  ont,  en  réalité,  les  plus  profondes  relations  ;  qu'ainsi» 
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par  exemple,  la  zoologie  et  la  botanique  ne  forment  qu'un  seul  règne  ; 
que  les  (lilTércnts  agents,  dont  s'occupe  la  physique  et  dont  chacun  pa- 
raissait avoir  une  nature  propre,  dérivent  tous,  selon  toute  probabilité, 
d'un  seul  et  même  agent,  d'une  seule  et  même  force  dont  ils  ne  sont 
que  les  formes  diverses  ;  que  la  physique  et  la  chimie  ne  peuvent  rester 
séparées,  sans  être  frappées  d'impuissance  ;  enfin  que  la  physique,  la 
chimie  et  la  physiologie  des  deux  règnes  organiques  sont  réunies  par  des 
liens  que  les  progrès  de  ces  sciences  rendent  incessamment  plus  intimeset 
plus  évidents.  Nous  reconnaissons  que  c'est  nous  qui  avons  séparé  ce  que 
Dieu  a  uni,  et  dès-lors  nos  études  spéciales  une  fois  faites,  nous  cher- 
cherons à  démêler  la  nature  et  les  conditions  de  l'harmonie  qui  existe 
entre  toutes  ces  sciences,  à  constituer  enfin  la  science  unique  dont  ces 
prétendues  sciences  ne  sont  que  des  chapitres. 

Et  s'il  nous  fallait  montrer  par  un  exemple  précis  et  concluant 
l'étroite  union  qui  existe  entre  les  faits  considérés  comme  de  nature 
toute  opposée,  et  formant  dès-lors  l'objet  de  sciences  sans  relations  en- 
tre elles  et  qui  peuvent  être  étudiées  par  des  hommes  complètement  iso- 
lés; s'il  nous  fallait  montrer  par  un  cas  spécial  leur  intime  analogie , 
l'importance  des  secours  qu'ils  peuvent  se  prêter,  et  la  clarté  que  leur 
étude  simultanée  peut  jeter  sur  les  phénomènes  de  chacune  d'entre 
elles ,  nous  n'aurions  vraiment  que  l'embarras  du  choix  entre  une 
multitude  de  preuves  également  décisives;  car,  pour  aller  de  suite 
au  fond  des  choses  en  comparant  directement  les  termes  les  plus  éloi- 
gnés, la  noologie  et  la  cosmologie  forment  deux  séries  exactement  pa- 
rallèles ;  ce  qu'a  fort  bien  montré  l'illustre  Ampère  dans  son  Essai  sur 
la  philosophie  des  sciences^  tellement  parallèles ,  qu'il  n'est  pas  en 
l'une  un  terme  qui  n'ait  son  correspondant  dans  l'autre;  mais  elles  ont 
en  outre  une  autre  sorte  d'analogie  qu'Ampère ,  en  raison  du  mode 
de  classification  qu'il  a  adopté,  n'a  pu  figurer  dans  son  tableau  : 
c'est  une  analogie  de  succession,  tandis  que  celle-là  pourrait  être  plu- 
tôt dite  analogie  de  coexistence.  Pour  employer  les  expressions  consa- 
crées en  histoire  naturelle,  où  ce  genre  de  considération  a  été  poussé 
beaucoup  plus  loin  que  partout  ailleurs ,  les  rapports  constatés  par 
Ampère  sont  les  analogies  proprement  dites,  et  celles  dont  nous  vou- 
lons parler  sont  les  homologies  ;  les  premières  consistant  dans  les  rap- 
ports qu  ont  entre  eux  des  faits  coexistants,  et  les  secondes  les  rap- 
ports; qu'un  même  tout  a  avec  lui-même  aux  différentes  époques  de 
son  développement  ;  celles-ci  sont  plutôt  relatives  au  temps  et  celles- 
là  à  l'espace;  mais  elles  se  répètent  exactement  les  unes  les  autres, 
et  c'est^ là,  pour  le  dire  en  passant,  un  fait  qui  témoigne  clairement  de 
l'unité  du  temps  et  de  l'espace.  Prenons  donc  pour  objet  de  compa- 
raison deux  termes  empruntés  l'un  à  la  cosmologie  et  l'autre  à  la  noo- 
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logie,  par  exemple,  la  vie  du  corps  et  celle  de  Fàme ,  la  physiologie 
et  ia  psychologie. 

§11. 

Nous  avons  en  nous  Tidéede  Tintini,  de  Téternel,  de  rimmuable,  de 
l'absolu  ;  comment  ces  idées  nous  viennent-elles  ?  nous  arrivent-elles 
par  les  sens  ?  sont-elles  innées  en  nous  ?  Questions  célèbres  dans  T his- 
toire de  la  philosophie,  vivement  controversées  et  résolues  en  sens  op- 
poses, mais  sur  lesquelles  nous  pouvons  aujourd'hui  asseoir  un  jugement 
définitif.  Si  Ton  dit,  en  effet,  que  sans  l'action  des  sens  l'àme  ne  s'é- 
lèverait jamais  à  l'intelligence  des  notions  universelles,  on  a  raison, 
car  en  l'absence  des  sens  l'âme  resterait  éternellement  plongée  dans 
une  sorte  de  sommeil  ;  elle  ignorerait  sa  propre  existence,  et  n'ayant 
pas  conscience  d'elle-même,  elle  ne  saurait  avoir  conscience  des  vérités 
qui  sont  en  elle;  mais,  d'un  autre  côté,  nous  savons  bien  que  si  les  sens 
seuls  peuvent  tirer  l'âme  de  son  engourdissement  primitif  et  la  faire 
passer  de  l'état  latent  et  virtuel  à  l'état  de  force  active  et  manifestée, 
toutefois  ils  n'apportent  pas  à  l'âme  les  notions  universelles  dont 
nous  parlons  ;  car  la  fonction  des  sens  est  de  fournir  à  l'âme  l'image 
des  objets  extérieurs  à  l'àme.  Or,  tout  au  dehors  étant  mobile^  limité,  ^ 
incessamment  variable,  les  sens  ne  peuvent  nous  apporter  que  l'image 
de  choses  finies  et  passagères,  et  dès-lors  imparfaites ,  car  toute  limite 
est  une  imperfection ,  et  par  conséquent  ce  n'est  pas  eux  qui  nous  ap- 
portent l'idée  d'infini,  d'éternité,  de  perfection,  etc.  D'où  nous  con- 
cluons que  l'àme  n'a  ^besoin  du  secours  des  sens,  qu'autant  que  les 
sens  sont  nécessaires  pour  l'amener  à  la  conscience  de  sa  propre  exis- 
tence et  de  celle  du  monde;  que  leur  action  est  le  point  de  départ  de  la 
série  d'opérations  spirituelles  qui  de  la  contemplation  des  choses  ter- 
restres s'élève  graduellement  jusqu'à  la  conception  des  vérités  éter- 
nelles. 

Enfin  nous  savons  très-bien  que  si  les  sens  tirant  l'âme  de  sa  torpeur, 
ramènent  à  la  connaissance  de  soi,  et  la  meublent  d'images  des  objets 
extérieurs  qui  deviennent  la  base  .de  ses  opérations  les  plus  sublimes , 
toutefois  les  sens  ne  créent  pas  l'àme;  l'image  qu'ils  apportent  sup- 
pose une  àme  qui  la  perçoit  ;  les  sens  sont,  ainsi  que  le  disent  saint 
Augustin  et  Leibnitz ,  comme  des  portes  et  des  fenêtres  ouvertes 
sur  le  monde  extérieur,  et  si  par  les  portes  et  les  fenêtres  on  peut 
voir  de  l'intérieur  des  maisons  ce  qui  se  passe  dans  la  rue ,  c'est  à  la 
condition  qu'il  y  aura  aux  fenêtres  ou  sur  le  seuil  quelqu'un  qui  regar- 
dera, et  de  même,  pour  que  l'image  apporti^e  par  les  sens  soit  perçue , 
il  faut  qu'il  y  ait  derrière  eux  une  force  qui  perçoive ,  car  les  sens  ne 
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perçoivent  rien  par  eux-mêmes,  pas  plus  que  la  plaque  sensible  qui 
dans  le  daguerréotype  reçoit  une  image  si  parfaite  du  monde  extérieur, 
dont  cependant  on  peut  présumer  qu'elle  n'a  pas  conscience. 

Donc,  antérieurement  à  toute  sensation ,  Tâme  est,  mais  elle  n'existe 
qu'à  l'état  latent  en  puissance,  virtuellement,  elle  s'ignore  et  elle  ignore 
le  monde,  elle  dort,  les  sens  l'éveillent,  elle  se  sent  être,  elle  sait  qu'elle 
est ,  elle  se  distingue  que  de  ce  qui  n'est  pas  elle  ;  les  sens  la  peuplent 
des  images  du  monde  extérieur ,  et  le  travail  de  combinaison  qu'elle 
opère  sur  ces  images  devient  l'origine  de  la  pensée ,  elle  pense  et  elle 
découvre  incessamment  dans  la  pensée  de  nouvelles  profondeurs;  peu  à 
peu,  elle  s'élève  jusqu'à  la  conception  des  vérités  éternelles,  qui  jusque 
là  sommeillaient  dans  les  replis  les  plus  cachés  de  la  conscience.  Pas- 
sons maintenant  à  la  physiologie. 


§m. 

Voici  une  plante,  voici  un  animal  ;  plante  et  animal  nous  présentent 
une  grande  complication  d* organes  et  de  fonctions.  Ont-ils  toujours  été 
ce  que  nous  les  voyons  ?  Non  sans  doute  ;  nous  savons  qu'ils  ont  com-> 
mencé  par  être  cette  chose  éminemment  simple  que  nous  appelons  cenf  ou 
graiue.  Comment  donc  de  cet  état  premier  sont-ils  venus  au  point  de 
complication  où  nous  les  voyons  actuellement?  Nous  le  savons  encore  ; 
sous  l'inOuence  de  circonstances  extérieures,  sous  l'action  des  forces  gé- 
nérales; de  la  chaleur,  la  lumière,  etc...,  en  absorbant  la  substance  g6> 
nérale  placée  en  dehors  d'eux.  En  l'absence  de  oes  conditions ,  l'oeuf  et 
la  graine  demeureraient  indéfiniment  sans  qu'aucun  changement  s'o- 
pérât en  eux;  mais  l'œuf  vient-il  à  subir  l'influence  d'un  certain  degré 
de  chaleur ,  un  mouvement  se  manifeste  dans  sa  masse,  des  liquides 
particuliers  se  forment,  des  points  solides  se  produisent,  des  organes 
apparaissent,  des  fonctions  s'exercent;  la  vie  en  un  mot  jusque-là  la- 
tente se  manifeste.  Que  conclure  de  ce  phénomène  si  vulgaire  et  si  ad- 
mirable? Incontestablement  que  les  circonstances  que  nous  venons 
d'énumérer  sont  nécessaires  au  développement  de  l'œuf  et  de  la  graine. 
Alais  est-ce  à  dire  que  ce  sont  les  circonstances  extérieures  qui  ont  fabri- 
qué les  liquides  de  cet  animal,  façonné  ses  organes  et  distribué  ses  fonc- 
tions? est-ce  à  dire  qu'avant  l'action  du  monde  extérieur ,  l'œuf  fût 
semblable  aux  vases  dans  lesquels  le  chimiste  opère  ses  mélanges ,  un 
simple  support,  une  table  rase  qui  a  la  vie,  qui  s'est  manifestée  ensuite 
est  ce  que  dans  le  système  sensnaliste,  l'intelligence  serait  par  rapport  aiix 
sens  ?  Non  sans  doute,  et  à  ceux  qui  prétendraient  soutenir  ce  détestable 
système,  à  ceux  qui,  appliquant  à  la  physiologie  le  prétendu  axiême  de 
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Locke ,  diraient ,  rien  n*est  dans  la  vie  qui  ne  soit  venu  du  dehors , 
nous  serions  fondé  à  répondre  par  nne  réserve  semblable  à  celle  de  Leib- 
nitz,  excepté  la  vie;  non  pas  en  acte ,  sans  doute ,  mais  en  puissance 
exactement  comme  dans  la  question  psychologique.  Car  les  circons- 
tances extérieures  ne  créent  pas  la  vie ,  mais  ils  la  développent ,  ils 
ramènent  à  se  connaître  à  sa  manière.  Les  vrais  physiologistes  savent 
très-bien,  qu'en  outre  des  circonstances  extérieures  qui  déterminent  le 
développement  de  l'être,  il  y  a  en  l'être  sa  virtualité  propre,  sa  force 
initiale  ;  vnrtualité  si  bien  reconnue  par  ceux-là  même  qui  ont  attribué 
le  rôle  le  plus  considérable  aux  circonstances  extérieures  :par  Lamarck, 
par  Geoffroy -Saint-Hilaire.  Cette  force,  cette  virtualité,  est  ce  que  je 
ne  craindrai  pas  d'appeler  le  moi  physiologique ^  parce  que  c'est  en  lui 
que  réside  dès  l'origine  la  raison  des  caractères  propres  que  présentera 
tout  être  quelconque,  et  qui  fera  qu'il  sera  lui  et  non  pas  autre,  qu'il 
appartiendra  à  tel  règne ,  telle  classe ,  tel  ordre ,  telle  famille ,  tel 
genre,  telle  espèce ,  et  présentera  telle  variété,  parce  qu'en  outre,  Jainsi 
que  nous  le  dirons  tout-à  l'heure,  semblable  au  moi  psychologique,  le 
moi  physiologique  sobsiste  à  travers  le  renouvellement  continu  des 
organes  comme  le  premier  traverse  sans  se  perdre  la  rénovation  in- 
cessante de  ses  idées. 

Ainsi,  en  définitive,  la  vie  comme  l'esprit,  est  antérieurement  à  l'ac- 
tion du  monde  extérieur,  mais  elle  n'existe  encore  qu'à  l'état  latent,  en 
puissance,  virtuellement,  comme  i'àme  à  l'époque  correspondante;  elle 
sommeille,  l'action  des  circonstances  extérieures  vient  la  tirer  de  cet  en- 
gourdissement ,  de  la  même  façon  que  la  sensation  tire  l'âme  de  son 
sommeil,  et  comme  l'esprit  se  meuble  des  images  qn'il  reçoit  du  dehors, 
elle  se  meuble  d'éléments,  empruntés  au  dehors.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, ce  qui  se  passe  en  elle  n'est  pas  plus  que  pour  l'&me  le  résultat 
direct  du  monde  extérieur,  mais  l'effet  nécessaire  de  la  force  qui  est  en 
elle;  de  même  que  l'esprit  réalise  des  idées  dont  la  raison  est  en  lui ,  la 
vie  réalise  des  formes  dont  la  raison  est  en  elle-même. 

Retournons  à  la  psychologie. 

§  IT. 

La  diseossion  sovievée  sur  Torigine  de  nos  connaissances  reçut  une 
première  solutien ,  ^oand  le  grand  Leibnitz,  poussé  par  ce  désir  de  coe- 
ciliation  qui  en  lui  était  la  conséquence  naturelle  d*un  esprit  trop  vaste 
pour  rie»  eidure  de  ce  qni  est  légitime;  quand  Leibnitz  se  plaçant  en 
ddK)rs  des  deux  écoles  rivales,  à  no  point  assez  élevé  pour  les  embrasser 
toutes  deux,  ajouta  à  la  proposition  exclusive  de  Locke  :  nihil  est  in 
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intellectu^  quod  non  prias  fuerit  in  sensu,  ces  deux  mots  :  nisi  inieU 
lectus  qai  en  firent  Texpression  exacte  de  la  vérité.  L* école  de  Descartes 
avait  plus  spécialement  considéré  le  moi ,  Técole  de  Locke  se  préoccu- 
pait surtout  du  non  moi  ;  Leibnitz  vient,  il  ajoute  un  troisième  terme , 
le  rapport  du  moi  au  non  moi ,  et  la  formule  de  Tintelligence  est  com- 
plète ;  dans  tout  acte  intellectuel ,  on  retrouve  dorénavant ,  le  moi ,  le 
non  moi  et  leur  rapport,  Tidée»  la  perception  et  la  notion,  c'est-à-dire, 
le  sujet  ou  la  base,  la  faculté  perceptive  et  la  faculté  appétit! ve  (1). 

Longtemps  avant  Leibnitz,  Bacon  avait  dit  dans  son  magnifique  lan- 
gage :  ce  L'œil  de  Tentendement  humain  n'est  pas  un  œil  sec,  mais  au 
contraire  un  œil  humecté  par  les  passions  et  par  la  volonté  (2).  »  Après 
Leibnitz,  la  métaphysique  s'appela  en  France  Condillac,  et  en  Allemagne 

(1)  «  L'état  passager  qui  enveloppe  et  représente  une  multitude  dans  la  substance 
simple  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle  la  perception ,  qu'on  doit  distinguer  de 
t'aperception  ou  de  la  conscience,  »  {Monadologie^  XVl.) 

«  L'action  du  principe  interne  qui  fait  le  changement  ou  le  passage  d'une  percep- 
tion à  une  autre  peut  être  appelée  appiiiiive,  ■  (Ibid.,  XV.) 

Après  le  passage  précédemment  cité  et  que  nous  répéterons  id  en  l'abrégeant,  «  il 
y  a  en  Dieu  la  puistance ,  la  connaissance  et  la  voloniét  Leibnitx  ajoute,  «  et  c'est  ce 
qui  répond  à  ce  qui ,  dans  les  monades  créées,  fait  le  sujet  ou  la  base,  la  faculté  per- 
ceptive et  la  faculté  appétltive.  »  {Ibid,,  XLVIIL) 

Ailleurs,  dans  les  Principes  de  la  Nature  et  de  la  Grâce  fondées  en  raison^  écrit 
qui  n'est  comme  on  sait  qu'une  reproduction  de  la  Monadologie  avec  des  formes 
plus  concises ,  Leibniïz  dit  :  «  Les  perceptions ,  c'est-à-dire  les  roprésentations  de 
composé  ou  de  ce  qui  est  dehors  dans  le  simple  (c'est-à-dire  dans  la  monade),  les  ap- 
pétitions,  c'est-à-dire  les  tendances  (de  la  monade)  d'une  perception  à  l'autre ,  qui 
8ont  les  principes  du  changement.  >  (Pr/nc,  H.)  Et  plus  loin  il  dit  :  <^\\\  est  bon  de 
faire  distinction  entre  la  perception ,  qui  est  l'état  intérieur  de  la  monade  représen- 
tant les  choses  externes,  et  Vapercepiion^  qui  est  la  conscience  ou  la  connaissance  ré- 
fleiive  de  cet  état  antérieur,  laquelle  n'est  point  donnée  à  toutes  les  ftmes,  ni  toujours 
à  toutes  les  âmes.  »  (Ibid.,  IV.) 

(2)  A  la  vérité  Bacon  ne  constate  le  fait  que  pour  s'en  plaindre  ;  «  ce  qui,  njoutc-t-ll , 
enfante  des  sciences  arbitraires  et  toutes  de  fantaisie.  »  [^Novtim  Organum,  liv.  I , 
ch.  49.)  Et  certainement,  à  ce  point  de  vue  il  avait  raison  de  s'en  plaindre ,  celui 
dont  l'unique  pensée  était  «  d'accroître  la  puissance  de  l'homme  sur  le  monde  •. . .. 
«  de  lui  faire  recouvrer  ses  droits  sur  la  nature,  droits  dont  Ta  doué  l'a  munificence 
divine  et  qui ,  à  ce  Utre,  lui  sont  bien  acquis.  »  Celui  qui  avait  posé  ce  bel  axiome  ; 
«  l'homme ,  interprète  et  ministre  de  la  ?iature,  n'étend  $es  connaissances  et  son  ac" 
tion  qu'à  mesure  quU  découvre  l'ordre  naturel  des  choses,  soit  par  l'observation , 
soit  par  la  réflexion.  U  ne  sait  rien  de  plus  ;  »  celui-là  avait  certes  raison  de  répondre 
à  la  maihne  de  Protagoras  :  «  le  sens  humain  est  la  mesure  de  toutes  choses  •  ;  par 
cette  phrase  qui  semble  résumer  par  avance  une  partie  des  travaux  de  Técole  alle- 
mande depuis  Kant:  »  il  faut  dire  au  cpntraire  que  toutes  les  perceptions,  soit  des  sens, 
soit  de  l'esprit,  ne  sont  que  des  relaUons  à  l'homme,  mais  non  des  relations  à  l'unie 
vers.  •  (Ibid.,  XLL)  —  Néanmoins,  c'est  une  chose  curieuse  que  de  voir  Bacon  écrire 
une  telle  phrase  dix-sept  ans  avant  le  Discours  de  la  Méthode  :  •  Ce  qu'il  faut  pour 
ainsi  dire  attacher  à  l'entendement,  ce  ne  sont  pas  des  ailes,  mais  au  contraire  du 
plomb,  un  poids  qui  comprime  son  essor.  •  {Ibid,,  CIV.)  —  Et  cependant  quoi  de  plus 
manifeste  à  un  point  de  vue  élevée  que  l'unité  de  ces  deux  doctrines^  qui  sont  Tune 
et  l'autre  Inspirées  par  un  sentiment  si  élevé  de  la  dignité  humaine,  dont  l'une  vient 
en  déûniUve  montrer  dans  l'homme  l'image  «le  Dieu ,  tandis  que  Faotre  montre  dans 
le  monde  le  domaine  léglUme  de  i'homme-diea. 
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Wolf.  Celui-ci  n'eut  qu'à  coordoner  les  idées  de  Leibaitz  pour  devenir 
chef  d'école,  ce  qui  a  fait  dire  à  Rosenkrantz  que  Leibnitz  apporta  le 
capital  et  que  Wolf  en  retira  les  intérêts.  Bientôt  Kant  parait,  et  le 
travail  qui  avait  eu  lieu  avant  Leibnitz  et  dont  la  première  phase  avait 
été  close  par  lui  se  reproduit  sous  une  forme  nouvelle.  Comme  s'ils  s'é- 
taient d'un  commun  accord  partagé  l'étude  de  l'être  humain  afin  que 
chacun  de  ses  éléments,  étant  étudié  isolément,  fût  mieux  connu  en 
soi,  et  qu'ainsi  une  formule  définitive  du  moi  reposant  sur  la  connais- 
sance intégrale  de  chacun  de  ses  modes,  pût  être  enfin  donnée,  Kant, 
Jacobi  et  Fichte  viennent  poser  successivement  chacun  des  termes  de  la 
triplicité  humaine.  Kant ,  porté  vers  la  philosophie  de  Locke  autant 
que  cela  était  possible  à  une  intelligeuce  germanique ,  et  comme  cela 
devait  se  rencontrer  dans  un  enfant  de  Leibnitz,  Kant  réagit  contre  la 
raison  pure.  Mais,  s'il  en  démontre  l'insuffisance,  il  réussit  bien  mieux 
encore  à  ruiner  radicalement  l'empirisme,  de  sorte  qu'en  définitive , 
dans  l'ensemble  de  l'œuvre  allemande,  Kant  reste  comme  le  représen- 
tant de  la  raison  même,  seulement  il  la  limite  et  fait  justice  de  ses  pré- 
tentions exagérées.  Mais,  après  lui ,  Jacobi  développe  sous  le  nom 
de  sentiment  un  second  élément  de  l'être,  le  non  moi,  la  sensation  ; 
et  Fichte  enfin  vient  clore  cette  immense  analyse  en  posant  magnifi- 
quement l'homme  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  lui,  dans  sa  vo- 
lonté; de  sorte  que  après  Kant,  Jacobi  et  Fichte,  le  moi  humain  est 
connu  sous  toutes  ses  faces;  il  ne  reste  plus  qu'à  le  connaître  dans  son 
unité.  C'est  ce  que  vient  faire  Krause  ;  il  réalise  la  synthèse  de  ces  trois 
doctrines  en  montrant  l'égale  légitimité  de  chacun  des  termes  qu'elles 
ont  développés;  de  sorte  quele  travail  de  la  philosophie  allemande  aboutit 
en  définitive  à  démontrer  l'unité  et  la  triplicité  du  moi  ;  c'est-à-dire  que 
sous  une  forme  nouvelle  la  formule  de  Leibnitz  se  reproduit.  Leibnitz  a 
dit  :  il  y  a  dans  l'homme  le  sujet  ou  la  base,  la  faculté  perceptive  et  la 
faculté  appétitive.  L'école  allemande  dit  :  il  y  a  en  l'homme  la  con- 
science, le  sentiment  et  la  volonté. 

Et  pendant  que  l'Allemagne  arrivait  à  ces  grands  résultats,  en 
France  M.  Pierre  Leroux  les  confirmait  en  établissant ,  de  son  c<)té,  que 
dans  chacun  de  ses  actes  intellectuels,  l'homme  est  sensation-senti- 
ment-connaissance  indivisiblement  unis. 

Et  ce  triple  travail  n'était  pas  superflu;  ces  trois  phases  qu'a  traver» 
sées  la  même  question  ne  sont  pas  en  effet  identiques;  l'objet  sans 
doute  est  le  même,  mais  sa  forme  est  différente,  et  ces  phases  marquent 
trois  époques  dans  son  développement. 

La  formule  de  Leibnitz  est  une  formule  psychologique  relative  à 
l'homme;  la  formule  allemande  est  religieuse,  c'est  la  formule  de 
l'homme  en  tant  que  représentant  de  Dieu;  la  formule  de  M.  Pierre 
TOU  »•  9 
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Leroux  est  sociale ,  c'est  la  formule  de  Thomme  en  tant  que  membre  de 
la  société,  vivant  de  la  vie  du  nous. 

Enfin  avant  M,  Pierre  Leroux,  M.  Cousin  reproduisait  avec  une 
grande  précision  de  langage  la  formule  psychologique  de  Leibnitz  : 
<E  La  pensée  est  un  fait  intellectuel  à  trois  parties,  qui  périt  tout  entier 
dans  le  plus  léger  oubli  de  Tune  d'elles.  Les  trois  parties  de  ce  fait 
sont,  dans  la  pensée,  son  sujet,  son  objet  et  sa  forme  (1).  »  Et  c'est 
cette  formule  que,  à  cause  de  sa  forme  abstraite,  nous  prendrons  pour 
terme  de  comparaison. 

Maintbnant  interrogeons  la  physiologie  et  voyons  si  notre  parallèle  se 
continuera. 

§  V. 

Tontes  les  doctrines  physiologiques  se  résument  en  deux  grandes 
doctrines,  le  vitalisme  et  Torgaaicisme.  Le  vitalisme,  c'est-à-dire,  le 
spiritualisme;  l'organicisme,  c'est-à-dire  le  matérialisme;  doctrines 
exactement  correspondantes  au  matérialisme  et  au  spiritualisme  psy- 
chologiques. 

S'il  s'est  trouvé  des  psychologues  dont  la  doctrine  se  résume  en  cette 
formule  de  Bonald  :  «  L'homme  est  une  intelligence  servie  par  des 
organes  y  »  il  y  a  des  physiologistes  qui  ont  dit:  Le  principe  vital  est 
une  cause  active,  et  le  corps  est  l'instrament  de  celte  cause  ;  en  dehors 
des  végétaux  et  des  animaux  il  n'y  a  phis  que  matière,  c'est-à-dire 
inertie,  ce  qui  en  d'autres  termes  signifie:  €  La  vie  est  une  force  active 
servie  par  des  organes,  h 

Si  d'un  autre  cAté,  ils'est  renconiré  des  psychologues  qui  ont  dit:  la 
matière  seule  est  ;  qui  ont  fait  Dieu  corporel,  l'ime  corporelle  et  péris- 
sable ;qui  enfin  ont  fomulé  cet  axiome  :  «//  n*^  a  rien  da/ns  rintelli- 
gence  qui  ne  provienne  des  sens,  i>  il  s'est  de  même  rencontré  des  pfay- 
slologiites  qui  ont  dit  :  La  matière  seule  est  et  est  la  seule  cause;  la 
vie  résulte  du  groupement  des  molécules  matérielles,  ou  en  d'autres  ter- 
mes: a  //  n*ya  rkn  dans  la  vie  qui  ne  se  rencontre  dans  Us  molé- 
cules màtérklles  qui  la  constituent.  > 

(i)  J'ai  dit  qae  la  formuJe  de  Lefbaitz  est  pBychologfqiie,  celle  de  Kraase  religlease 
et  celle  de  M.  Pierre  Leroux  sociale;  et  qu'ainsi  ces  trois  formules  ne  sont  pas  do 
pures  répéUtlons  l'une  de  l'autre ,  mais  <pi'elles  forment  une  série  régulièrt  de  faits 
nos  et  divers.  On  demandera  peut-être  quelle  place  occiq^  «elle  de  M.  Gousia.  Je 
répondrai  qu'elle  forme  réellement  un  double  emploi ,  car  elle  est  la  reproduction 
de  celle  de  Lelbnllz  ;  elle  ne  la  reproduit  toutefois  qu'en  lui  donnant  une  ftMtne  beau- 
coup plus  nette.  Cette  formule  ne  marque  pas  dans  la  série  des  develappeflieabi  gé- 
néraux de  la  phitosophie,  elle  n'a  éd  valeur  que  relatiTement  à  noua»  à  notre 
histoire  particulière  ;  mais  elle  en  a  une  sous  ce  rapport.  A  l'époque  où  est  venu 
M.  Cousin  ,  Condillac  régnait;  H  fallait  renouer  en  Fnnoe  la  tradition  aiétapbyiique 
perdue  pour  now  éq^uis  Leilutti.  De  là  la  forauile  de  M.  Cousin. 
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Et  en  regard  des  formes  diverses  qu'a  revêtues  le  spiritoalismerpsy- 
chologiqile  dans  le  cours  de  sa  carrière,  nous  pourrions  placer  les  formes 
exactement  correspondantes  qu*a  affectées  le  spiritualisme  physiologique, 
dans  le  cours  de  la  sienne,  comme  nous  pourrions  opposer  aux  modifi- 
cations successives  du  matérialisme  psychologique  les  transformations 
analogues  du  matérialisme  physiologique. 

Enfin,  de  même  qu'en  psychologie  les  deux  doctrines  opposées  se 
sont  résumées  successivement  dans  les  brillantes  synthèses  de  Leibnitz, 
deKrause  et  de  M.  Pierre  Leroux  ;  de  même  en  physiologie  les  deux 
tendances  parallèles  à  celles-là  viennent  se  réunir  en  un  terme  supérieur 
qui  les  embrasse  toutes  deux. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  la  doctrine  psychologique  se  résume'en 
une  formule  qui  dans  tout  acte  intellectuel  reconnaît  le  sujet  ou  le  moi; 
le  non  moi  ou  le  monde  extérieur  transmis  au  moi  par  la  sensation  ;  en- 
fin le  rapport  du  moi  au  non  moi  ou  du  monde  externe  au  monde  in- 
terne, le  produit  des  deux,  la  forme  de  la  pensée  ;  la  notion. 

Eh  bien,  la  doctrine  physiologique  vient  se  résumer  dans  une  formule 
semblable. 

L'école  spiritualiste  a  posé  la  force  physiologique  inhérente  à  Têtre, 
sa  virtualité  propre  ;  l'école  matérialiste  a  posé  le  monde  extérieur  à 
l'être  avec  lequel  il  est  en  rapport  et  par  l'assimilation  duquel  il  s'ac- 
croît. Reste  enfin  à  poser  le  rapport  de  ces  deux  termes  ;  leur  produit, 
c'est-à-dire  la  forme  que  revêtent  dans  leur  réunion  la  force  propre 
de  l'être  et  le  monde  extérieur  à  l'être,  à  savoir  l'organisme. 

Or,  c'est  la  tendance  la  plus  générale  de  notre  temps. 

Lamarck  vient  et  reconnaît  dans  l'être  physiologique:  4<>  la  force 
propre  à  l'être  ;  2®  l'intervention  du  monde  extérieur  5  3<>  le  produit  de 
l'action  de  ces  deux  termes,  à  savoir  la  constitution  et  le  développe^ 
ment  des  organes  (1). 

Geoffroy  Saint-Hilaire  voit  à  son  tour  :  deux  principes  en  lutte  dans 
tout  acte  physiologique:  49  l'essence  même  du  germe;  2«  l'interven- 
tion du  monde  extérieur  ;  3»  enfin,  le  produit  de  ces  deux  termes,  la 
forme  même  de  l'être  vivant  (2). 

Avant  Lamarck  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Goethe  avait  reconnu  en 
piiysiologie  végétale  le  même  principe.  La  réalisation  des  organes  ei 
leur  transformation  progressive,  résultat  d'une  véritable  appétitiouy  est 
dans  sa  théorie  le  produit  de  ces  deux  termes  :  la  nature  de  la  plante 
et  le  monde  extérieur  à  la  plante  (3). 

(1)  Phil,  zoologique.  —  Introduction  à  V Histoire  des  animaux  sans  vertèbres,  et 
Recherches  sur  l'organisation  des  corps  vivants, 
('2)  Mém,  sur  ^influence  du  monde  ambiant,  art.  11. 
(3)  OEuvres  d'hist,  nat.  Métamorphoses  des  plantes. 
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En  même  temps  qu'eux,  Decandolie  reconnaissait  dans  tout  végétal  : 
1^  un  type  primitif;  i^  certaines  circonstances  externes  prédisposées; 
3^  les  formes  que  revêt  successivement  la  plante  et  qui  constituent  ses 
caractères  habituels;  résultat  de  ces  deux  principes  (4). 

Après  eux  M.  le  docteur  Jules  Gucrin,  parti  de  la  considération  des 
faits  pathologiques  arrive  au  môme  résultat  dans  son  Essai  de  physio- 
logie générale  (â).  Il  reconnaît  dans  tout  acte  physiologique  :  h^  im- 
pulsion initiale  ou  primitive  et  spéciale  à  chaque  être,  terme  primordial 
del'étiologie  zooplastique;  2^  Tinfluence  du  monde  extérieur  ;  3^  la 
disposition  organique,  résultat  de  ces  deux  termes  [3]. 

Ce  sera  donc  résumer  rigoureusement  le  travail  physiologique  que 
de  dire  :  La  vie  est  comme  la  pensée^  un  fait  à  trois parties;h moi 
organique^ou  la  force  particulière  à  Tètre;  le  non  mot  ouïe  monde  ex- 
térieur et  le  rapport  du  moi  au  non  moiy  à  savoir  Torganisation  même, 
car  à  tout  moment  de  sa  durée,  Forganisation  et  la  fonction  sont  en  rai- 
son composée  de  la  virtualité  propre  de  Tètre  et  du  milieu  dans  lequel 
il  vit. 

Victor  Heukier. 


(I)  Physiologie  végétale,  —  Organogénie.  —  Théorie  de  la  botanique,  etc. 
'    (2j  Au  bureau  de  Ja  Gaxeue  médicale,  16,  rue  Neuye-Racine. 

(3)  «  La  matière  organique  en  verlu  de  Vactivùé  fonctionnelle  qni  l'anime  incessam- 
ment et  sous  remploi  des  conditions  où  elle  se  trouve  et  des  influencei  qui  Venviron" 
neni  constituent  une  disposition  corrélative  de  plus  en  plus  spéciale,  la  disposition  or^ 
{fanique,  laquelle  se  continue,  se  développe  et  se  complète  par  la  reproducUon  inces- 
sante de  l'impulsion  primitive .  et  par  l'exercice  toujours  croissant  de  Torgane  lui- 
même.  A  ce  point  de  vue,  la  fonction  est  le  mouvement  incessant  de  la  matière. . .  et 
l'orRane  la  matière  même,  recevant  de  l'impulsion  nerveuse  et  des  conditions  et  cir- 
constances qui  y  environnent,  les  formes  déterminées  qui  doivent  la  spécialiser  et  la 
faire  appartenir  à  tel  ou  tel  systènje.  »  {Loc.  cit.,  p.  I6.) 

H  est  remarquable  que  dans  tous  les  ordres  de  faits,  c'est  par  la  monstruosité,  par 
l'état  anormal  ;  que  le  plan  primitif,  l'élat  normal  se  révèlent.  Ainsi,  en  physiologie 
végétale,  en  physiologie  animale,  en  pathologie,  et  en  matière  sociale,  c'est  parla  con- 
sidération des  faits  anormaux  qui  sont  en  apparence  la  négation  de  toule  loi ,  que 
la  loi  s'est  manifestée  le  plus  clairement.  On  croyait  ces  faits  indignes  de  toute  étude, 
et  il  a  suffi  de  porter  sur  eux  un  regard  attentif  pour  en  voir  jaillir  les  plus  vives  lu- 
mières. Bacon  semble  avoir  prévu  ces  découvertes. 
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(sixième  article.) 


CHAPITRE  \L  —  DE  Là  gràmmairb  universelle  , 

oo  LA  siaiB  ArpLiQvés  A  LA  caAHHAïas. 


«  Les  bonnes  méthodes  sont  aux  progrès  de  Fintelligence 
»  ce  que  les  bons  systèmes  de  locomotion  sont  aux  progrès 
n  de  la  viabilité  :  ce  sont  les  deux  branches  principales  de 
»  Tart  de  voyager  commodément  et  avec  vitesse  et  sécurité 
»  dans  les  deux  mondes  de  Tesprit  et  de  la  matière.  » 
HvoH  DoHBETY.  La  Série.  Phalange,  \n,  U, 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

(4)  Le  principe  spirituel  des  langues,  ou  VIdiome,  et  le  principe  matériel , 
ou  la  science  des  moU,  ont  formé  le  sujet  de  nos  précédents  articles  ;  dans 
celui-ci  nous  nous  proposons  d*étudier  le  principe  régulateur,  ou  la  Gram» 
maire,  qui  a  pour  objet  les  fonctions  des  mots,  et  leurs  diverses  combinai- 
sons dans  la  formation  du  discours. 

(2)  Les  mots,  en  ne  considérant  que  leurs  fondions,  indépendamment  de 
leur /orme  matérielle,  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  classes:  4<»  ceux 
qu'on  peut  appeler  significatifs,  parce  que,  représentant  les  objets  de  nos 
pensées  ou  leurs  propriétés,  ils  ont  une  signification  propre  et  inhérente,  tels 
que  maison,  cheval;  parler,  penser; — grand,  petit  ;  bien ,  mal  ;  — et 
2^  ceux  que  nous  nommerons  relationnels  ou  distrirutifs,  parce  que,  sans 
exprimer  par  eux-mêmes  aucune  idée  bien  précise,  ils  servent  à  unir  entre 
eux  les  mots  siçni/ieatifs,  et  à  en  déterminer  les  diverses  relations  ou  les 
divers  rapports  :  tels  sont  les  mots  pour,  dans,  contre,  à  ; — et,  que,  ni,  ou, — 
Un  troisième  élément,  celui  du  ton  (Prosodie),  sert  à  mettre  en  relief  les  mots 
ou  les  syllabes  les  plus  importants,  ou  à  modifier  la  signification  d*une  propo- 
sition (  on  appelle  propoft(f on  l'expression  d'un  jugement,  comme: /'terrtf 
est  bon.  Voyez  syntaxe),  et  enfin  la  syntaxe,  élément  pivotai ,  qui  résume  les 
trois  autres  éléments,  enseigne  à  les  employer,  et  à  les  combiner  de  manière 
à  rendre  la  pensée  avec  le  plus  de  clarté,  de  force  et  d'élégance  possible. 

(3)  La  Grammaire  se  compose  donc  de  trois  éléments,  plus  le  pivotai  ; 
ainsi  qu'il  suit  : 

K .  Mots  significatifs. 

2.  Mots  distribu  tifs,  ou  relationnels. 

3.  Ton. 

K  Svntaxe* 
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(4]  Les  mots  significatifs  se  subdivisent  en  deux  ordres  :  4«  œux  qui  expri- 
ment des  idéeSy  proprement  dites,  soit  de  choses,  soit  d'actions,  comme 
homme,  arbre;  agir,  manger;^  2®  ceux  qui  en  expriment  les  aUribuUy  pro- 
priétés, qualités  ou  modifications,  comme  blanc,  gros  ;  souvent,  quelquefois, 
(5.)  Les  mots  significatifs  qui  expriment  des  idées  se  subdivisent  encore  en 
deux  genres,  savoir  :  4<>  ceux  qui  expriment  éfss  idées  de  personnes  ou  de  cho- 
ses, tels  que  père,  soleily  fruit,  âme,  et  qu'on  appelle  NOMS,  ces  mots  étant 
en  effet  les  noms  des  personnes  et  des  choses  qu'ils  représentent;  —  ï^  ceux 
qui  expriment  des  idées  d'AcnnoN,  de  pajbsion  ou  d'EXiSTENcs,  comme  mar- 
cher, boire,  souffrir,  exister,  —  mots  qu'on  a  nommés  emphatiquement  VER- 
BES,  ou  mots  par  excellence,  du  latin  verbum ,  parce  qu'aucuue  phrase  n'est 
complète  sans  qu'un  verbe  y  soit  exprimé  ou  sous  entendu. 

(6)  D'où  il  résulte  que  les  mots  qui  en  expriment  les  propriétés,  qualités 
ou  modifications,  se  subdivisent  aussi  en  deux  genres,  savçir:  4°  ceux  qui 
-qualifient,  modifient  ou  déterminent  les  idées  de  choses ,  tels  que  beau, 
précieux,  agréable,  laid;  et  qu'on  appelle  ADJECTIFS,  du  latin  adjicere, 
ajouter  à  parce  qu'ils  sont  ajoutés  à  un  nom  pour  le  déterminer  ou  le  modi- 
fier;— 2^  ceux  qui  qualifient  ou  modifient  tous  les  autres  mots  «t<jfnt7!ca(i/>,  tels 
que  toujours,  poliment,  encore,  très.  Les  mots  de  ce  dernier  genre  rappellent, 
bien  qu'improprement,  ADVERBES  ;.  nous  disons  improprement,  car  ils  dé- 
terminent ou  modifient  des  adjectifs,  et  même  d'autres  adverbes  aussi  bien 
que  des  verbes,  comme  dans  les  phrases  :  «  Je  suis  fort  content  »  —  «  Il  écrit 
TRÈs-ma/;  »  —  «  Elles  sont  ADMIRABLEMENT  bien  faiUs.  » 

(7)  Les  mots  relationnels,  distributifs  ou  mécanisants  se  subdivisent  aussi 
en  deux  branches  :  4o  ceux  qui  indiquent  les  rapports  que  les  mots  significa- 
tifs ont  entre  eux,  comme  avec,  sans,  contre,  sur,  —  ipots  qu'on  a  nommés  . 
PRÉPOSITIONS,  parce  que  généralement  ils  précèdent  les  mots  dont  ils 

'  marquent  les  rapports  ;  mais  qui  méritent  souvent  le  nom  de  postpositions, 
attendu  qu'ils  les  suivent  assez  souvent,  surtout  en  anglais  et  en  italien ,  et 
presque  toujours  dans  les  langues  orientales  ;  —  î**  ceux  qui  joignent  ensem- 
ble les  mots  ou  les.  propositions,  coiame  et,  que,  mais,  aussi,  quand,  et 
qu'on  aomme  par  conséquent  CONJONCTIONS.  . 

(8)  On  devrait  peut-être  rapporter  à  cette  classé  une  autre  espèce  de  mots, 
peu  nombreux  il  est  vrai,  mais  qui  sont  néanmoins  nécessaires  au  langage, 
auquel  ils  prêtent  une  grande  expression,  et  beaucoup  de  grâce.  Ces  mots 
peuvent  s'appeler  des  particules,  du  latin  particula,  petite  partie,  ou  mieux 
encore,  pour  indiquer  leur  fonction ,  les  expressifs  ;  ils  se  subdivisent  eu 
deux  branches,  savoir:  4®  Les  EXPLÉTIFS, ou  mots  employés  simplement 
pour  donner  plus  d'énero;ie  ou  de  grâce  au  discours,  comme  donc,  en  effet: 
(la  langue  italienne  surtout  est  remarquable  par  la  grâce  de  ses  explétifs  già , 
pure,  mai,  poi,  etc.);  â'»  les  INTERJECTIONS,  qui  servent  à  exprimer  les 
émçtions  subites  de  l'esprit  ou  du  cœur,  comme  ah  !  héias  !  fi  donc  / 

(9)  Tous  les  distributifs  sont  dérivés  de  mots  significatifs,  et  n'ont  pris 
naissance  qu'à  mesure  ;que  la  langue  se  développait  et  se  perfectionnait;  nous 
donnerons  plus  loin  des  exemples  de  cette  dérivation.  Il  paraîtrait  même  que 
les  quelques  racines  dont  sont  dérivés  tous  les  mots  qui  constituent  les  lan- 
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gués  sont  dans  Forigine  des  noms  et  des  t?^&é»,. c'est-à-dire,  des  mota  qui 
expriment  des  idées  de  choses  ou  d^acUons  ;  que  plus  tard  il  en  est  découlé 
des  mots  pour  exprimer  les  qualités,  propriétés  et  modifications  de  ces  idées 
primitives  ;  et  que  ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  a  senti  la  nécessité  d'expri- 
mer les  différents  rapports  qui  existent  entre  ces  idées.  Quant  aux  interjec- 
tions, c'est  à  peine  si  on  peut  les  appeler  des  mots  ;  ce  sont  pour  la  plupart 
de  simples  émissions  de  voix  (voyelles),  conune  :  Àh  !  Eh!  Ih  !  Oh!  Uh  !  et 
elles  ont  dû  précéder  la  formation  de  tous  les  mots  proprement  dits  : 
(10)  Le  tableau  suivant  résume  ces  notions  élémentaires: 

iiH^Mi            jl.  deChoses : Noms  et  Pronoms. 
^^^ î.  d'Actions Verbes. 
AtiTib«t«         3.  deChows Adjectifs. 
AtUlbutt.. . .  j  ^   d'Actions  et  d'Attributs.    Adverbes. 

I  DiBtribiitloD     ^-  Rapports: Prépositions. 

relatlonnls.    "^^"^  •'«•  ^«^«"^ .^^T'^' 

l Expression..  17.  Particules: {fatSSSions. 

(^^)   Le  3^  élément  grammatical  est  celui  du  ton  qui  par  le  plus  ou  moins 
d'accent  donné  à  certaines  syllabes  ou  à  certains  mots,  ou  par  la  variété  de 
l'inflexion  de  la  voix,  modifie  les  phrases  et  remplace  de  longues  périphrases  ; 
il  se  divise  en  5  ordres ,  savoir: 
4 .  Quantité  ou  Durée. 

2.  Accent  Tonique  ou  Syllabique. 

3.  Emphase,  ou  Accent  Rhétorique. 

4.  Intonation,  ou  Inflexion  Vocale. 

5.  Ponctuation,  ou  Repos. 

Par  QUANTrrÉ,  on  entend  le  plus  ou  moins  de  longueur  que  'on  donne  au 
même  son  ;  comparez  gîie  à  petite  ; — jedne  à  jwne  ;  —  par(  à  patasol  ;  -^ 
inteWigence  à  iélégraphey  etc.  —  Pour  I'aocent  TOifiQUB,  Toyez  chap.  IV, 
page  368.  —  L'emphase,  c'est  l'accent  plus  ou  moins  prononcé  que  l'on  donne 
au  mot  le  plus  important  de  la  phrase,  pour  y  attirer  l'attention  de  celui  qui 
écoute  ;  quoique  analogue  à  l'accent  tonique,  elle  en  est  tout-à-fait  indépen- 
dante et  le  modifie  souvent.  —  L'inflexion  togalb  indique  mieux  encore 
que  la  forme  grammalicale,  et  indépendamment  d'elle,  si  l'intention  de  celui 
qui  parle  est  d'affirmer,  d'interroger,  de  prier,  de  commander  ou  de  repro- 
cher. (Voy.  l'article  Ton.)  — Enfin  la  ponctuation,  ou  le  repos,  sert  à  diviser 
les  discours  en  périodes  et  les  périodes  en  phrases ,  et  montre  le  plus  ou 
moins  de  rapports  qu'elles  ont  entre  elles. 

[i%)  L'élément  pivoteU  se  eompoee  :  4«  du  pivot  inveree,  ou  analytique,  ap- 
pelé LEXICOLOGIE,  et  enseigne  à  décomposer  les  phrases  et  à  analyser  leurs 
éléments  constituants;  ff*  du  pivot  direct  ou  synthétique,  proprement  dit 
SYNTAXE ,  qui  enseigne  l'art  de  construire  les  phrases  avec  précision  et 
élégance,  selon  les  lois  de  la  logique  et  de  l'usage  établi  ;  et  enfin  un  élément 
ambigu,  nommé  PELLIPSE,  qui  forme  la  transition  entre  la  langue ,  soit 
parlée,  soit  écrite,  et  le  silence,  puisqu'il  consiste  en  paroles  ou' phrases  non- 
exprimées ,  mais  facilement  sous-entenêues ,  et  qui  a  pour  contre-partie  (e 
PLÉONASME ,  ou  superfluité  |de  paroles,  complète  la  série  de  lagrammaire 
proprement  dite,  ou  de  l'élément  neutre  des  langues. 
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(^3)  Échelle  grammalieale. 

SI.    Noms  et  Pronoms. 
l:  VA: 


4.     Adverbes., 


Idées. 
Attributs. 


2.  MotsRelaUomids |   vi.  fln^ctlons !.'!.";       Distribution. 

{  VIL  Particules (   Expression. 


3.  Ton. 


Expression. 

8.  Quantité  on  Durée.  i 

9.  Accent  Tonique...  /  Accentuation, 

10.  Emphase >  Modulation, 

11.  Intonation 1  et  Mesure. 

12.  Ponctuation ) 

><î  (PlTol)  Construcuon.  X  ^    ^fS^-AX^'";:      Stei. 

^  Tr««ciH/xn  «^   ^     ElUpsc Omisslou. 

^  Transition «   ^    Pléonasme Surabondance. 

(U)  Les  lecteurs  de  la  Phalange  savent  que  Fourier  a  toujours  employé  la 
lettre  K  comme  signe  de  I'exception  ou  terme  ambigu ,  dont  lui  seul  a  re- 
connu l'importance  et  expliqué  le  rôle  dans  l'œuvre  du  créateur,  rôle  qui 
consiste  à  lier  ensemble  les  différents  groupes  de  chaque  série  et  les  différentes 
séries  elles-mêmes.  Nous  ferons  un  fréquent  usage  du  terme  ambigu  dans  la 
suite  de  ce  chapitre ,  et  nous  espérons  prouver  que  la  connaissance  de  ce 
principe  jettera  un  nouveau  jour  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  et  en  applanira 
bien  des  difiQcultés.  Qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de  rappeler  au  lecteur 
que  Texception  ou  terme  ambigu  se  trouve  placée  aux  extrémités  des  groupes 
ou  séries  entre  lesquels  elle  sert  de  transition  et  participe  plus  ou  moins  de 
la  nature  des  deux ,  comme  par  exemple  le  récitatif  qui  est  la  transition 
entre  la  langue  parlée  et  la  musique,  ou  bien  encore  Vellipse,  qu'on  pourrait 
nommer  le  silence  expressif  ou  l'expression  muette^  qui  est  la  transition  entre 
Ja  parole  et  le  silence  absolu. 

(45)  Le  mot  fondamental  d'une  pbrase,  c'est  le  nom;  car  dès  que  Ton 
conçoit  une  existence,  passion  >  action  ou  qualité,  il  faut  bien  que  quelque 
chose  existe,  sente,  agisse  ou  possède  cette  qualité  ;  sur  le  second  rang  vient 
le  verbe  ;  les  mots  attributifs  ne  prennent  que  le  troisième  et  le  quatrième 
rang  ;  le  nom  correspond  en  musique  à  la  tonique,  le  verbe  à  la  dominante, 
Vadjectif  à  la  tierce  et  Vadverbe  à  la  septième  (  l'accord  parfait  et  la  note 
sensible)  ;  les  trois  relationnels  disiribulifs  correspondent  à  la  seconde,  à  la 
quarte  et  à  la  sixte. 

(46)  En  adoptant  la  classification  que  nous  proposons,  les  chiffres  serviront 
à  simplifier  considérablement  les  analyses  grammaticales.  Dans  les  exemples 
qui  suivent,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  trouver  les  articles,  et  les  mots  roi 
de  France  classés  parmi  les  adjectifs ,  et  les  pronoms  parmi  les  noms.  Dans 
toutes  nos  classifications ,  nous  avons  regardé  au  sens,  à  la  fonction  du  mot 
dans  la  phrase  et  non  à  sa  forme  matérielle  ;  et  malgré  les  distinctions  arbi- 
traires des  érudits  grammaticiens ,  nous  avons  rapporté  à  la  même  classe  les 
mots  dont  les  fonctions  sont  identiques^ 
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6 

St4  6t4  9319  9  8  I 

€  Dès  l'instant  qu'un  enfant  est  né,  on  doit  respecter  ses  facultés.  »  Can" 

6 

T"T"      4494  9  t4  858 

»  facius. —  a  Tant  que  nous  ne  savons  pas  reconnaître  l'esprit  divin  dans  les 

I  3  s  14941        s       49 

»  harmonies  mesurées  naturelles,  nous  ne  sommes  pas  dignes  de  nous  élever 

9 
5    3  3  6.  5.5.4  9  8  4  4    3      4 

»  aux  passionnelles,  ni  d'en  pressentir  le  système.  »  (Faurier,)  —  Il  a  pitié 

4^ 

5  4  3  4  9         5  4 

B  (plaint)  des  malheureux.  —  Elle  agit  avec  prudence  (prudemment.)  »  — 

3  3  8 

I  3  4       5  4  4      5  4  4  5      4 

»  Henri  quatre ,  roi  de  France.  —  Blé  de  Turquie.  —  Chemin  de  fer.  — 

^^^^^^  4.       ^^^^^^^         4      ^^^^ 

344  984  3  93  458 

»  Tout  ce  qui  blesse  les  lois  naturelles  a  quelque  chose  de  faux.  »  {ph(U^vir 
hrianà.) 

Dans  cette  dernière  citation ,  la  phrase  iouX  ce  qui  blesse  les  Uns  naturelles 
doit  être  regardée  conune  un  seul  mot  composé  ;  en  effet,  elle  représente  une 
chose  contraire  à  la  nature  et  devient  ainsi  un  véritable  nom  (§  5)  ;  on  peut 
en  dire  autant  de  la  phrase  quelque  chose  de  faux.  D'où  nous  conclurons 
qu'une  agrégation  de  mots  remplissant  une  seule  fonction,  doit  être  consi- 
dérée comme  un  seul  mot  ;  exemple  :  avec  tendresse  =  tendren^ent,  adverbe  ; 
rendre  visite  =  visiter,  verbe  ;  —  toile  de  Hollande^  toile  hollandaise,  ad- 
jectif, etc. 

(17)  Hemarque.  —  Nous  ne  prétendons  pas  que  tout  ce  qui  va  suivre  trou- 
vera son  application  intégrale  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  car  nous 
traitons  de  la  grammaire  universelle ,  sans  nous  astreindre  à  des  langues 
particulières,  qui  sont  toutes  plus  ou  moins  imparfaites  en  formes  grammati- 
cales comme  en  sons  élémentaires  (voyez  Phalange  V,  466)  ;  voilà  pourquoi 
nous  parlerons  plus  loin  du  nombre  duel,  du  genre  neutre ,  et  de  plusieurs 
autres  conditions  grammaticales  non  reconnues  en  français;  cependant  la 
plupart  des  principes  généraux  existent  en  germes  dans  toutes  les  langues,  et 
c'est  pourquoi  Vexception  peut  nous  être  d'une  immense  utilité  dans  l'étude 
des  langues  étrangères,  et  Ton  peut  hardiment  dire  que  celui  qui  a  bien  étudié 
les  exceptions  de  sa  langue  naturelle  est  par  là  seul  préparé  à  comprendre 
les  règles,  de  la  plupart  des  autres  ;  car  TEXCEPTION  n'uifs  langue  est 
souvent  la  règle  o'une  autee.  (§  24,  29,  33,  53,  55,  otc,,  ctc.  ). 

Tito  Pagliaidiki. 

(La  suite  au  prochain  numéro.{ 
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(  Qattrihne  article.  —  Voir  les  dernières  liYraUons.  ) 


PIOYBHCK. 

Près  d'Àix,  la  plaine  de  Poorrières,  où  Marius  vainquit  les  Teutons, 
est  bornée  de  rochers  austères.  Avançons  à  Test,  nous  trouverons  près 
du  Yar  des  collines  qui  sont  les  dernières  ondulations  des  Alpes  ,  et 
qui  se  croisent  en  enfermant  dans  leurs  sinuosités  des  villages  pitto- 
resques et  des  chutes  d'eau  dignes  de  la  Suisse. 

A  la  fabrication  de  ses  huiles,  à  la  conservation  de  ses  figues,  la  Pro- 
vence joint,  dans  la  ville  de  Grasse,  la  parfumerie,  mais  l'importance  de 
cette  contrée  est  surtout  commerciale.  Elle  a  sur  la  Méditerrannée  cinq 
ports  :  Marseille ,  la  colonie  phocéenne ,  Tune  des  premières  villes  de 
France;  Toulon,  port  delà  marine  militaire  et  des  bagnes;  Saint- 
Tropez  ;  Frejus  dont  la  mer  s'est  éloignée;  Antibes  aux  murs  crénelés. 
Dans  la  Provence  afQuent  les  richesses  du  monde  oriental, et  la  vitalité 
de  cette  province,  augmentée  par  nos  conquêtes  africaines,  centuplera 
quand  le  percement  de  l'isthme  de  Suez  aura  établi  un  grand  courant 
commercial  de  l'Europe  aux  Indes. 

La  Provence,  après  des  vicissitudes  analogues  à  celles  qu'éprouvè- 
rent toutes  les  parties  de  notre  sol  actuel ,  pendant  l'invasion  des  bar- 
bares, finit  par  constituer  un  royaume,  le  royaume  d'Arles  dépendant 
de  l'empire  d'Allemagne,et  on  comté  de  Provence  relevant  aussi  de  Tem- 
pereur. 

L'héritière  de  ce  comté  ayant  épousé  en  4245  Charles  d'Anjou ,  frère 
de  Saint-Louis  et  roi  de  Naples ,  la  Provence  devint  une  possession  de 
la  maison  d'Anjou  et  resta  unie  au  royaume  de  Naples  sous  le  gouver- 
nement de  cette  maison.  Conradin  jeune,  fils  de  l'empereur  Conrad  lY, 
engageant  pour  soutenir  les  prétentions  impériales  une  lutte  inégale 
contre  Charles  d'Anjou,  fut  vaincu,'  pris  et  solennellement  décapité. 

Cependant  Tempire  n'abandonnait  pas  le  projet  de  lutter  eAcore  contre 
la  maison  d'Anjou.  En  4376  ,  l'empereur  Charles  IV,  voulant  associer 
à  ses  desseins  le  roi  de  France,  lui  promit  une  part  des  dépouilles  en 
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cas  de  succès  ;  à  la  Fraoce,  la  Provence;  à  Tempire,  le  royaume  de  19- 
cile,  de  la  Fouille,  de  Naple8,Ia  principaoté  de  Sataroe.  C'est  pour  ar- 
rêter le  marché  que  Charles  IV  doona  le  comté  de  Provence  avec  ceai 
de  Forcalquier,  Piémont,  etc.,  à  Charles,  dauphin  de  Viennois ,  depuig 
Charles  VI,  à  la  condition  ponr  le  roi  de  France  de  concourir  à  Teipé* 
dition  ;  elle  n*eut  pas  lieu,  mais  à  partir  de  ce  moment  on  put  regarder 
la  suzeraineté  de  la  Provence  comme  transférée  à  la  couronne  française. 

Deux  ans  après,  en  4378,  par  une  bulle  d'or,  rempereur  Charles  IV 
nomma  le  même  Charles,  dauphin  deViennois,  son  vicaire  m  royaume 
d'Arles,  quoique  ce  jeune  pnnce  fût  encore  mineur. 

À  cette  époque,  une  femme,  héritière  de  la  première  maison  d'Ànjoa 
se  débattait  sur  le  tréne  de  Naples  contre  de  nombreux  ennemii,  c'^ait 
Jeanne  V^  de  Naples.  Elle  avait  eu  quatre  maris,  elle  avait  bit  ou  laissé 
étrangler  Tun  d'eux,  André  de  Hongrie.  Sur  la  fia  de  ses  jours,  elle  venait 
d'adopter  son  cousin  Charles  de  Duras  ou  Durazzo  en  lui  promettant  son 
héritage.  Durazzo  voulut  hériter  immédiatement  et  accélérer  la  survi- 
vance par  un  crime.  Jeanne  de  Naples  épouvantée ,  appela  comme  H* 
bérateur  Louis  d'Anjou ,  fils  du  roi  Jean  et  chef  de  la  seconde  maison 
d'Anjou  qui  prétendit  au  tréne  de  Naples.  Elle  l'adopta,  et  le  pape  iir 
vestitce  prince  du  royaume  de  Naples  et  des  oomtés  de  Provenoe, 
Forcalquier  et  Piémont  (4). 

Louis  I^'  d'Anjou  arriva  trop  tard  en  Italie  ;  il  trouva  Jeanne  de  Na* 
pies  étranglée  par  Durazzo  contre  lequel  il  ne  pat  prévaloir.  Son  file 
Louis  IF,  appuyé  comme  lui  par  le  pape,  ne  réussit  pas  davantage  à  po»> 
séder  Naples,  et  Louis III,  fils  de  Louis  II,  eut  la  même  fmlune.  Ce  furent 
des  prétendants,  non  des  rois.  Enfin  René,  frère  de  Louis  III,  héritier  de 
ses  droits  sur  l'Aqou ,  sur  la  Provence  et  snr  Naples,  parvint  à  trAner 
quelques  années  dûis  cette  ville;  c'est  lui  qu'on  appela  le  bon  roi  René. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements^  qnels  droits  nos  rois  exerçaient^ 
ils  sur  la  Provence? 

Malgré  les  offres  de  l'empire,  disposai  de  ce  qu'il  ne  possédait  plut, 
le  comté  de  Provence  dont  la  France  pouvait  réclamer  seulement  la 
suzeraineté  léocfade,  appartenait  réellen^snt  aux  priaoes  d'Anjou,  rots  de 
Naples  et  en  conflit  pour  la  Sicile  avec  la  maison  d*Aragon  ;  mais  un 
mandement  de  la  cour  des  comptes  rendu  à  Paris  sons  Charles  V ,  le 
SB  août  4  388,  porte  du  moins  qne  la  rivière  duRhâne  appartient  au  roi 
dans  tout  son  cours. 

En  4390,  par  une  bulle  du  6  novembre,  le  pape  Clément  VU,  comme 
dispensateer  des  couronnes,  confirmait  les  lettres  de  Charles  lY, 
qui  avaient  nommé  le  daophia  de  Franoe  lientenant  et  vicaire  général 

(1)  Lettres  dn  39  Juin  ISSO,  règne  de  Charles  Y. 
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de  l'empire,  en  Daophiné  et  pour  le  royaume  d'Arles;  c'était  soos  le 
règne  de  Charles  YI.  De  ce  moment  on  ne  voit  pins  l'empire  élever 
snr  Arles  de  prétentions  sérieuses,  mais  le  comté  de  Provence  ne  nous 
fut  complètement  acquis  que  par  l'extinction  de  la  seconde  maison 
d'Anjou. 

Le  bon  roi  René,  dont  on  voit  aujourd'hui  la  statue  sur  le  cours 
d'Aix  en  Provence,  et  dont  les  peintures  sont  conservées  à  la  Biblio- 
thèque nationale ,  était  grand  ami  des  vers,  de  la  musique  et  des  enlu- 
minures ,  mais  assez  mauvais  politique  ;  il  n'avait  jamais  pu  conquérir 
la  Sicile  et  s'était  fait  chasser  de  Naples.  Il  était  vieux.  Louis  XI,  chef 
de  cette  famille  capétienne  dont  les  deux  maisons  d'Anjou  étaient  sor- 
ties, attendait  la  mort  du  roi  Bené  pour  hériter  de  la  Provence,  mais 
l'ex-roi  de  Naples  avait  une  fille,  Marguerite  d'Anjou,  qui  pouvait 
très-bi^  frustrer  Tespérance  du  roi  de  France.  Elle  avait  été  reine 
d'Angleterre;  vaincue,  détrAnée,  emprisonnée  même,  par  la  fac- 
tion des  roses  blanches ,  elle  avait  dû  sa  liberté  à  Louis  XI ,  qui 
paya  grassement  sa  rançon  et  lui  donna  en  France  de  fort  belles 
fêtes. 

Le  roi  Louis  XI  avançait  parfois  son  argent ,  mais  il  ne  le  perdait 
jamais.  On  fit  comprendre  à  Marguerite  que,  pour  ne  pas  être  taxée 
d'ingratitude,  elle  devait  t^er  au  roi  de  France  tous  les  droits  qui 
pouvaient  lui  échoir  un  jour  sur  la  Provence.  Elle  y  consentit.  Acte 
notarié  fut  dressé  le  7  mai  4  476,  en  présence  de  c  Philippe  Bouer , 
j»  licentié  en  droit,  garde-scel  établi  aux  contrats  de  la  prévosté  de 
»  Bourges  et  procureur*  général  du  roi  nostre  sire  en  Berry,  pardevant 
»  Jacquet  Compaing  et  Guillaume  de  Brielle,  clercs  jurés  et  notaires 
»  du  roi.  »  Marguerite  déclara  payer  par  la  cession  de  ses  droits  sur  la 
Provence  les  frais ,  plaisirs,  courtoisies ,  impenses  qu'elle  devait  au 
royaume  de  France,  notamment  cinquante  mille  écus  d'or  payés  à  son 
ennemi,  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  pour  sa  rançon. 

U  était  stipulé  à  la  vérité  que  René  garderait  la  Provence  jusqu'à 
sa  mort,  mais  il  n'avait  plus  qu'une  sorte  d'usufruit.  Louis  XI  lui  fit 
sentir,  une  fois  surtout,  l'impatience  d'un  héritier  pressé  de  jouir.  En 
possession  de  la  Provence  et  de  l'Anjou,  le  roi  René,  le  bon  roi ,  bon 
pour  son  époque  barbare,  avait  fait  arrêter  Pierre  Leroy,  dit  Benjamin, 
commis  aux  aides,  c'est*  à-dire  aux  finances  royales  dans  la  ville  d'An* 
gers,  et  sans  forme  de  procès  l'avait  fait  mettre  à  mort  au  château  de 
Mérargues.  Il  était  à  craindre  que  le  roi  René  ne  s'emparât  des  biens 
du  mort  au  préjudice  de  ses  enfants  en  bas  âge.  Les  proches  parents 
réclamèrent  auprès  de  Louis  XI ,  qui  prit  ces  mineurs  sous  sa  protec- 
tion ,  en  alléguant  que  Benjamin  était  l'un  de  ses  officiers  ; 

Que  la  Provence  relevait  de  la  couronne  de  France  ; 
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Et  qae  René  appartenait  à  la  famille  de  France,  dont  Louis  XI  était 
le  cher. 

Louis  XI ,  si  cruel  que  nous  l'ait  présenté  Taristocratie  brisée  par  ses 
mains,  émet  ensuite  ces  idées  nobles  et  généreuses  : 

a  Pour  ce  est-il  que  nous,  les  choses  dessusdites  considérées ,  aussi 
»  que  sommes  protecteur  et  garde  des  vefves  et  orphelins  et  que  les 
D  devons  deiïendre  de  toutes  oppressions  et  violences,  aussi  que  piteuse 
>  chose  seroit  que  lesdits  enfants  fussent  detruiz  et  en  mendicité  toute 
T>  leur  vie,  actendu  qu'ils  sont  en  bas  âge  et  que  encores  y  a  une  petite 
»  fille  à  pourveoir  qui  pourrait  tourner  à  deshonneur  et  perdicion  (l)..  .» 

Le  roi  nomma  tuteurs  deux  parents,  des  plus  proches ,  donna  ordre 
à  ses  sergents  de  faire  payer  les  débiteurs  de  feu  Benjamin  et  défendit 
aux  oDiciers  du  comte  de  Provence  d'attenter  aux  biens  du  con- 
damné. 

En  \  480,  René  mourut,  et  sa  fille  renouvela  la  renonciation  qu'elle 
avait  déjà  faite  (ï).  Cependant  il  fut  impossible  à  Louis  XI  d'empêcher 
Charles  d'Anjou,  neveu  de  René,  de  recueillir  la  succession  de  son 
oncle  ;  après  tout  ce  ne  fut  qu'un  délai  d'un  an.  Charles  d'Anjou  mou- 
rait en  1 481  et  Louis  XI  lui  succédait  en  Provence. 

Toutefois  Charlt  s  Y 111,  par  lettres  datées  de  Compiègne,  octobre  1 486, 
dut  confirmer  la  réunion  de  la  Provence  à  la  France  en  maintenant , 
comme  il  était  d'usage,  les  libertés  et  franchises  du  pays. 

Depuis  cette  époque^lus  de  séparation  réelle,  car  on  ne  peut  consi- 
dérer comme  telle  la  donation  faite  par  Henri  II  des  lies  d'Hyères  à 
Christophe^  seigneur  de  Condé  et  de  Bernaix,  avec  érection  de  ces  îles 
en  marquisat  (3). 

ANJOU. 

L'Anjou,  qui  fut  un  comtédcpuisCharles-le-Chauve  jusqu'à  Jean  II, 
duché  depuis  le  règne  du  roi  Jean  jusqu'à  la  réunion  définitive,  se  di- 
visait en  haut  et  bas  Anjou.  Cette  province  contient  aussi  le  Saumurois; 
on  appelle  ainsi  les  dépendances  de  Saumur,  Cette  ville  est  encore  do- 
minée par  un  château  à  grosses  tours.  La  Bretagne,  le  Poitou,  la  Tou- 
raine  et  le  Maine  servent  à  l'Anjou  de  frontières.  La  Loire ,  déjà  forte 
et  voisine  de  la  mer,  le  divise  en  deux  parties  égales  ;  elle  y  reçoit  la 

(1)  Lettres  par  lesquelles  le  roi  prend  sous  sa  protection  les  enfants  d'un  onicier 
injustement  condamné  et  sans  forme  de  procès  jwr  ordre  du  roi  de  Provence.  Saint- 
Esprit*  20  octobre  Hl\},  Unis  XI. 

(2)  Acte  de  cession  au  roi  de  France  par  Marguerite  d'Anjou  de  ses  droits  sur  le 
duché  de  Bar  en  Lorraine  et  sur  la  Provence.  19  octobre  1480,  Louis  XI. 

(3)  Letlres-patentes.  Fontainebleau,  décembre  1519,  Henri  IL— Voyez  déclaration 
qui  réunit  la  yallcc  de  Barcelonnette  au  comté  de  ProTence.  Louis  XIV,  Vcrsaillea, 
80décemJ>rel714. 
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Mayenne.  La  capitale  delà  province  est  Angers,  dont  le  vieux  château 
est  encore  ceint  de  grosses  tours  gothiques.  Ces  tours  de  Saumur, 
d'Angers,  de  Nantes,  donnent  un  cachet  spécial  aux  ruines  de  cette 
partie  de  la  France.  Les  seigneurs  de  l'Anjou  ne  le  cédaient  pas  en 
illustration  à  ceux  de  la  Normandie.  Comme  eux  ils  régnèrent  sur  l' An- 
'  gleterre.  Ils  furent  la  tige  des  rois  anglais  de  la  famille  Plantagenet , 
qui  trônèrent  plus  de  trois  siècles.  L'Anjou  fut  confisqué  par  Philippe- 
Auguste  sar  le  roi  Jean-sans-Terre ,  assassin  d'Arthur,  en  même  temps 
<iue  la  Normandie.  Depuis,  à  deux  époques,  les  rois  Louis  VIII  et 
Jean  II  formèrent  de  nouvelles  maisons  d'Anjou  en  détachant  de  la^ 
couronne  cet  apanage  en  faveur  de  fils  de  France.  Ces  deux  maisons^ 
régnèrent  sur  Naples.  L'un  de  leurs  derniers  rejetons,  René,  roi  dé- 
trôné de  Sicile^  vit  le  duché  d'Anjou  s'augmenter  par  donation  du  comté 
de  Beaufort  (1);  mais  bientôt  après  la  mort  de  René,  le  dernier  duc 
d'Anjou,  Charles  IV,  laissa,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  roi. 
Louis  XI  héritier  de  ses  domaines. 

Le  Maine,  riche  et  fertile  province  que  la  Mayenne  arrose  et  qui  a 
le  Mans  pour  capitale,  est  limitrophe  de  l'Anjou.  Elle  appartenait  aux 
maisons  de  ce  nom  comme  une  espèce  d'annexé.  En  4  481 ,  Louis  XI 
réunit  à  la  couronne,  par  le  même  héritage,  la  Prpvence,  le  Maine  et 
l'Anjou.  Il  est  vr.ai  que  plus  tard  le  fils  de  France  qui  devait  s'appeler 
Henri  III  reçut  le  Maine  et  l'Anjou  en  apanage  ;  mais  cette  séparation 
ne  fut  ni  profonde  ni  durable. 

Ainsi ,  Louis  XI,  en  luttant  par  des  combinaisons  politiques  contre 
la  nombreuse  et  vaillante  chevalerie  de  Charles-le-Téméraire ,  en  lui 
suscitant  partout  des  ennemis,  sut  profiter  de  sa  chute,  et  réunit  à  la 
France  le  duché  de  Bourgogne ,  un  véritable  royaume.  D'autre  part,  il 
amadoua,  séduisit  Marguerite  d'Anjou,  protégea  René  tout  en  prenant 
la  haute  main  chez  ce  roi  poète,  et  recueillit  bientôt  trois  belles  jNro^ 
vinces  pour  prix  de  son  habileté  comme  de  sa  patience.  Peu  de  rois 
ont  fait  d'aussi  beaux  présents  à  la  monarchie.  Louis  XI,  ce  Tibère 
français,  cet  objet  de  terreur  et  d'aversion  pour  les  hommes  qui,  sans 
remonter  aux  sources,  se  contentent  des  banalités  historiques,  ne  fut 
pas  un  prince  sans  défauts  ni  vices,  mais  bien  un  des  rois  de  France  les 
plus  intelligents  et  l'un  de  ceux  qui  servirent  le  plus  efficacement  l'in- 
térêt national.  * 


(1)  Lettres-patentes  portant  don  dn  comt^  de  Beaufort  à  René  d'Anjou ,  ro!  de 
Slc\]e,  et  union  de  ce  comté  au  duché  d'Anjou.   Ambolse,  l**  novembre  14Si 
Louis  XI« 
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FRANÇOIS  1*'. 

Aéumon  d'une  partie  de  F  Auvergne,  du  Bourbonnais^  de  la  Marche 
et  d'une  partie  du  Lyonnais  (Forez  et  Beaujolais)  par  confisca^ 
tion,  en  4525;  r^  de  la  Bretagne,  par  mariage  (16U),  suivi  de 
traité  [\^i% 

▲UTBIGHB. 

L'Auvergne,  doat  les  limites  sont  le  Bourbonnais,  le  Lyonnais,  la 
Gnienne,  le  Limousin ,  la  Marche,  est  traversée  dans  toute  sa  longueur 
par  FAllier.  La  capitale  de  cette  province  est  Clermont,  très  voisine  de 
Riom,  ville  de  procès,  qui  ne  se  soutient  aujourd'hui  que  par  Xindus- 
trie  judiciaire.  Comme  la  plupart  des  provinces,  TAuvergne  se  divisait 
en  haute  et  basse  ;  la  basse  Auvergne  est  quelquefois  appelée  Limagne. 

L'Auvergne  est  une  des  provinces  des  plus  montueuses  de  la  France. 
Détachée  des  Cévennes  la  chaîne  de  la  Margeride  se  dirige  au  Nord- 
Ouest,  comme  une  branche  qui  s'épanouit  en  Auvergne  et  dirige  de  ce 
centre  un  grand  nombre  de  rameaux.  On  y  distingue  les  sommets  du 
Cantal,  du  Mont-d'Or,  du  Puits-de-DAme  ;  ces  hauteurs  sont  d'un  grand 
intérêt  géologique,  et  offrent  à  l'observateur  de  nombreux  phénomènes, 
sans  parler  des  eaux  pétrifiantes  qui  coulent  à  leurs  pieds. 

Bien  que  l'Auvergne  eût  été  conquise  par  Clovis,  telle  était  sous 
Philippe  IV  l'indépendance  féodale  de  cette  province,  que  si  le  roi  tira 
des  barons  d'Auvergne  une  contribution  pour  la  guerre  de  Flandre,  ce 
fut  à  la  condition  de  reconnaître  par  lettres  patentes  que  cette  subvention 
avait  été  faite  de  pure  grâce,  et  ne  tirerait  pas  à  conséquence.  U  dut 
aussi  permettre  aux  barons  d'Auvergne  qui  avaient  haute  justice,  d'aller 
en  armes,  même  sur  la  terre  d'autrui,  a  pour  justicier  leurs  terres  et 
leurs  fiefs.  (4)  »  Sous  Philippe  V,  le  long,  les  nobles  de  Berry  ne 
payèrent  également  des  subsides  pour  la  guerre  de  Flandre  qu'avec 
cette  restriction  :  l'on  n'en  tirera  pas  conséquence  pour  l'avenir,  (â) 

Philippe  VI  défricha  quelque  peu  cette  forêt  féodsJe;  il  manda  an 
bailli  d'Auvergne  d'obliger  les  tenants  fiefs  et  arrières  fiefs  du  roi,  de 
déclarer  par  arrêt  quelles  choses  ils  tiennent  du  roi,  et  de  quelle  ma- 
nière ils  les  tiennent  (3) . 

Sous  François  P^,  une  bonne  partie  de  l'Auvergne  fut  enlevée  au 
connétable  de  Bourbon  par  confiscation  royale. 

■     I  ■!  ■      ■  I  .  I  ■       I  I  I  ^ 

(1)  PontofM,  mai  1304,  PhUippe  IV. 

(2)  Bourges   17  novembre  laiH,  PbUIppe  Y. 
(5)  Ptris,  17  Juin  1337,  Philippe  VI. 
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La  famille  illustre  de  Bourbon,  dont  la  tige  est  Robert  de  Clermont, 
sixième  fils  de  Saint-Louis,  se  partagea  de  bonne  heure  en  deux  branches. 
La  branche  cadette  devait  produire  Henri  IV  et  régner  longtemps  sur 
la  France;  la  branche  aînée  s*cteignit  sur  François  P*"  en  la  personne 
de  Charles,  connétable  de  Bourbon,  que  jeta  sur  elle  un  éclat  sinistre. 

Charles,  duc  de  Bourbon,  avait  obtenu  dès  l'âge  de  26  ans  Tépée  de 
connétable,  par  ses  exploits,  à  la  bataille  de  Marignan.  On  assure  qu'il 
méprisa  Famour  de  la  reine  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  l*^  Ce 
qui  est  certain  c'est  que,  en  1522,  cette  princesse  cherchant  la  ven- 
geance dans  la  spoliation,  se  fit  mettre  en  possession  du  Beaujolais  et  du 
Forez,  deux  parties  du  Lyonnais  qui  n'avaient  pas  été  comprises  dans 
l'achat  de  Philippe-lc-Bel,  et  qui  étaient  possédées  par  la  famille  de 
Bourbon.  Le  connétable  dépouillé  ne  sut  pas  sacrifier  ses  ressentiments 
à  l'amour  de  la  patrie.  Indigné  contre  la  France,  il  alla  porter  son  épée 
aux  Espagnols,  et  contribua  puissamment  au  revers  des  armées  fran- 
çaises à  Pavie.  L'année  même  de  cette  défaite,  1525,  l'autorité  royale 
punissait  la  défection  du  connétable  en  réunissant  à  la  couronne  tous 
ses  biens  épargnés  par  la  première  spoliation. 

Le  coup  d'autorité  de  François  1er  contre  le  connétable  valut  à  la 
France,  avec  une  partie  de  l'Auvergne,  le  Bourbonnais,  province  très- 
centrale,  entourant  Moulins,  et  domaine  principal  de  la  famille  de  Bour- 
bon, la  Marche  (capital  Guéret),  annexée  au  môme  domaine.  On  sait  que 
Marche  signifie  frontière;  cette  Marche,  limitrophe  du  Limousin,  était  la 
Marche  limousine. 

Le  caractère  impétueux,  irascible,  de  Charles  de  Bourbon  excluait 
la  persévérance;  mal  récompensé  à  son  gré  par  Charles-Quint,  et  mé- 
content des  Espagnols,  aussi  bien  que  des  Français,  il  organisa  des 
bandes  qu'il  conduisit  au  pillage  de  Rome.  Ce  romanesque  aventurier 
périt  en  1527,  au  siège  de  cette  ville.  Quatre  ans  après,  sa  persécutrice 
Louise  de  Savoie  le  suivait  au  tombeau,  et  par  celte  mort  (1531),  le 
Forez  et  le  Beaujolais  se  réunissaient  à  la  couronne. 

Bien  qu'une  partie  de  l'Auvergne  eût  été  confisquée  par  François  I®', 
et  le  reste  apporté  à  la  couronne  par  Louis  XIll,  qui  l'avait  reçu  de 
Marguerite  de  Yalois ,  étant  encore  dauphin  ;  malgré  le  temps  et  le 
changement  de  mœurs,  le  lien  qui  rattachait  cette  province  à  la  France, 
gardait  encore  sous  Louis  XVI  un  caractère  féodal  (1),  et  les  vassaux 
de  l'Auvergne  rendirent  au  roi  de  France  les  foi  et  hommage  en  4780, 
neuf  ans  avant  la  prise  de  la  Bastille! 

(1)  Lettres  patentes  qui  prorogent  en  favenr  des  vassaax  da  rof  dans  la  province 
d'Auvergne.  Jusqu'au  10  Juillet  1780,  les  édits  accordés  aux  vassaux  pour  rendre  les  fo 
9i  hommage  dus  A  cause  de  son  heureux  avènement  à  la  couronne.  Verjtaillcs,  1*'  JuU- 
let  1779,  Louii  XVI. 
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BIITÀGICS. 

La  Bretagne,  bornée  du  côté  de  la  terre  par  la  Normandie,  le  Maine, 
l'Anjou,  le  Poitou,  s'avance  dans  l'Océan  Atlantique,  comme  une  large 
presqu'île.  La  chaîne  des  Côtes-du-Nord  forme  son  épine  dorsale;  on  y 
voit  couler  Fille  et  la  Tillaine.  La  Bretagne  est  un  pays  de  rochers,  où 
le  culte  des  pierres  semble  naturel.  Aussi  la  religion  des  druides  a-t-elle 
laissé  des  monuments  sauvages,  primitifs  sur  la  côte  bretonne,  et  at- 
taché à  l'île  de  Sein  de  mystérieux  souvenirs.  Parlant  encore  une  langue 
analogue  à  celle  des  Gallois  d'Angleterre,  la  race  bretonne  a  des  mœurs 
poétiques  et  très-spéciales.  Elle  a  moins  que  toute  autre  on  France  reçu 
l'empreinte  de  l'unité  nationale.  La  résistance  à  la  centralisation  a  sou-^ 
vent  trouvé  chez  elle  des  soldats  et  des  généraux. 

Profitant  de  la  décadence  et  du  désordre  de  l'empire  romain,  les  chefs 
bretons  s'érigèrent  en  rois  de  VArmorique  jusqu'à  Clovis,  qui  soumit 
leur  dernier  représentant,  Bodic;  la  Bretagne  fut  ensuite  un  comté  sous 
trois  familles  différentes  de  comtes.  Le  chef  de  la  quatrième  famille, 
Pierre  Mauclerc,  contemporain  de  Saint-Louis  et  rejeton  des  Capets, 
changea  le  titre  de  comte  en  celui  de  duc. 

Les  terres  qui  relevaient  féodalement  de  la  couronne  de  France,  comme 
la  Bretagne,  étaient  regardées  avec  raison  comme  baillées  oriéinai- 
rement  par  le  roi. 

En  1230,  les  pairs  de  France  déclarèrent  Pierre  Mauclerc  comte  de 
Bretagne,  déchu  de  son  bail,  à  cause  de  ses  forfaitures  envers  le  roi 
Louis  IX.  L'arrêt  décide  que  :  t  les  barons  de  Bretagne,  qui  lui  ont  fait 
»  hommage  à  cause  dudit  bail,  sont  déliés  de  leur  féaulté,  et  qu'ils  ne 
1.  sont  plus  tenus  de  lui  obéir,  ni  de  rien  faire  pour  lui  en  conséquence.  » 
Malgré  cette  dépendance  hiérarchique,  un  peu  nominale,  le  duc  de 
Bretagne  était  à  cette  époque  un  puissant  seigneur  ;  il  était  difficile  de 
le  soumettre,  et  Saint-Louis  fut  obligé,  en  4234,  de  traiter  avec  lui  à 
Angers. 

Après  les  clauses  usitées  de  vassalité  d'une  part,  de  protection  de 
l'autre  envers  et  contre  tous  :  «  excepté  notre  Saint-Père  le  Pape  et  Té- 
«  glise  saincte  de  Dieu,  »  Saint-Louis  reconnaît  et  confirme  au  duc  de 
Bretagne  : 

La  garde  et  sauvegarde  de  ses  cathédrales  et  autres  églises,  des  gens 
d'église,  veurves  ti  orphelins. 
La  connaissance  et  tuition  des  chemins  publics  de  son  duché. 
Le  droit  de  mouvoir  (entrer  en  campagne),  et  faire  la  guerre  à  ses  en- 
nemis, si,  et  en  tant  comme  besoin  serait  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


271  LA  PHALANGE. 

De  défendre  ports  d'armes  en  son  duché  ; 

De  forger  et  faire  faire  ses  m^tmoies  blanches  et  noires^  ainsi  comme 
à  lui  et  à  ses  autres  successeurs  plaira,  de  punir  et  députer  à  exécution 
faux  monnoyeurs. 

D*aToir  et  exercertoote  manière  de  justice  pour  lui  et  ses  sénéchaux, 
batllifs  et  autres  ses  justiciers,  ainsi  comme  iceux  constituer  et  députer 
lui  plaira  —  donner  sauvegardes. 

Saint-Louis  reconnaît  au  dnc  de  Bretagne  la  facnlté  d'avoir  ports  de 
mer  et  d'y  taxer  la  marine  marchande.  Il  consacre  en  outre  une  source 
de  revenu  particulière  à  la  Bretagne,  ce  monceau  de  rochers  qui  s'a- 
vance dans  la  mer  comme  un  immense  écueil  ;  c'est  le  droit  de  bris  ou 
de  naufrage  (4). 

Les  sauvages  croient  avoir  le  droit  de  voler.  Le  sage  Aristotè  croyait 
avoir  le  droit  de  posséder  des  esclaves  ;  l'excellent  Titus  croyait  avoir 
le  droit  de  livrer  des  Juifs  prisonniers  auxbétes  du  Cirque;  saint  Louis, 
le  modèle  du  moyen-àge,  autorisera  froidement  le  pillage  seigneurial  des 
navires  brisés  par  l'orage.  Plus  près  de  nous,  le  bon  roi  Henri  IV  pu- 
nira de  mort  des  délits  de  chasse,  tant  il  est  vrai  que  la  conscience  elle- 
même  est  progressive,  et  que  la  notion  du  bien,  confuse  d'abord,  a  be- 
soin de  s'épurer,  de  s'éclairer  constamment  dans  l'àme  de  l'humanité. 

Louis  IX  établit  enfin  le  droit  d'appel  au  parlement  de  Paris  contre 
les  arrêts  du  parlement  de  Bretagne,  et  contre  les  sentences  du  duc  lui- 
même,  mais  seulement  après  t avoir  reqi^is  par  trois  /bw,  et  à  in- 
tervalles différents^  de  faire  bonne  justice. 

Le  grand  fait  qui  domine  et  qui  dramatise  l'histoire  des  ducs  de  Bre- 
tagne, c'est  la  rivalité  des  maisons  de  Blois  et  de  Montfort.  Ces  deux  fa- 
milles se  disputèrent  l'héritage  du  duc  Jean  III ,  descendant  de  Pierre 
Mauclerc.  Elles  soumirent  d'abord  leurs  prétentions  à  la  cour  des  pairs. 
Jean  de  Montfort,  A*ère  du  duc  Jean  III,  perdit  sa  cause  ;  mais  il  fit  appel 
aux  armes  et  aux  Anglais  contre  Charles  de  Blois ,  mari  de  la  nièce  de 
Jean  III,  et  qui  puisait  ses  prétentions  dans  son  contrat  de  mariage.  La 
lutte  fut  longue;  la  bataille  d'Auray  en  4364  fit  triompher  les  Montfort. 
Cette  famille  étroitement  unie  à  l'Angleterre  suscita  des  embarras  longs 
et  sérieux  à  la  couronne  de  France  (2). 

Voici  un  échantillon  des  rapports  qui  existaient  entre  Jean  IV  de 
Montfort,  duc  de  Bretagne,  et  le  roi  de  France  Charles  V  : 


(i)  Marina  naufragia  cumeorum  fractione,  emendit  et  emoliunenUi  exflcactorà 
navlum. 

(2)  Voyef  kUres  da  dac  de  Bretagne  pour  la  publication  dn  traité  d'alliance  entre 
Uii  etieroi  d'Angleterre  centre  la  France.  Vanne«,  2t  ftivrier  1371,  règne  de  Charles 
V.  —  Traité  d'alliance  offensive  cl  dérenslve  entre  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de 
Bretagne,  Westminster,  10  juillet  1372.  RatIQé  à  Brest  le  22  novembre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE  DE  LA  LÉGISLATION  FRANÇAISE.  275 

a  Le  Séjour  d'août  4373,  furent  présentées  lettres  au  roy  (Charles  V) 
»  nostre  sire)  4e  par  le  duc  de  Bretagne,  contenant  la  fornie  qui  s*en- 
j>  suit  : 

9  Sire  Charles  de  France  qui  vous  réclamez  estre  souverain  de  mon 
»  duché  de  Bretagne,  il  est  bien  vray  que,  puis  le  temps  que  je  estoîs 
»  entrez  en  la  foy  et  hommage  de  la  couronne  de  France,  i*ay  à  vous 
9  toujours  fait  mon  devoir  envers  la  ditte  couronne  et  envers  tous  autres, 
»  aux  quieux  il  appartenait,  mais,  ce  nonobstant ,  vous  par  vous  et 
»  par  vos  gens  y  sans  connoissance  de  cause ,  seulement  par  procez  de 
»  fait,  avez  fait  entrer  par  vostre  commandement  et  soustenance,  voslre 
»  connestable ,  vostre  puissance  et  force  de  guerre  en  mon  duchié  de 
»  Bretagne ,  prins  tout  plain  de  moy  villes  et  chateaulx  et  forteresses , 
»  prins  prisonniers,  les  uns  rançonnez  et  les  autres  mis  à  mort,  et  moy 
i>  ont  fait  et  font  tout  plain  des  autres  outrages,  tortz,  dommages  etviU 
»  lenies  non  réparables  et ,  parmy  ce ,  vous  m*avés  sciemment ,  de 
»  votre  propre  voulenté,  et  tout  outrement  et  ouvertement  monstre  mon 
»  ennemy  et  imaginé  à  moy  mon  estât  deffaire  et  détruire,  et  parceque 
»  vous  ne  me  voulez  rendre  les  terres  que  promistes  à  moy  avoir  rendre 
»  à  certain  temps ,  tant  par  lettres  et  scel  comme  autrement ,  comme 
»  je  vous  ay  plusieurs  fois  requis  à  moy  grans  coustz  et  missions  (avec 
»  grandes  dépenses  et  démarches  de  ma  part)  et  moy  déboutant  et  met- 
9  tant  tout  hors  de  la  foy  et  hommage  et  obéissance  de  la  ditte  couronne, 
»  sans  cOulpe  ou  meffait  de  moy  ou  de  ma  partie ,  sans  aucune  cause 
2>  raisonnable,  dont  je  moy  en  déplais  trop,  si  que  parmy  les  avant  dittes 
i>  choses  et  causes  et  tout  plain  des  autres  griefs  qui  à  ce  moy  chas- 
»  tent  (qui  me  poussent  à  cela) ,  je  vous  fais  savoir  que,  en  vostre  def- 
D  faut  (par  votre  faute]  je  me  tieng  du  tout  franc  et  quitte  etdeschargez 
B  de  la  foy  et  hommage  qu*ay  fait  à  vous  et  à  la  couronne  de  France, 
B  de  toute  obéissance  et  subjection  faicte  à  vous ,  ne  à  la.  ditte  cou- 

»  ronne et  vous  tieng  et  répute  mon  ennemy.  Ne  vous  ne  devés 

»  tnerveiller,  se  je  en  fais  dommage  à  vous  et  à  votre  partie,  pour  moy 
9  revancher  des  très  grands  outrages,  tors,  dommages  et  villenies  devant 
9  dits.  » 

Le  procureur  du  roi  Charles  Y  répondit  à  ce  défi  en  citant  Jean  de 
Hontfort ,  allié  des  Anglais,  devant  le  parlement ,  comme  coupable  de 
trahison  et  de  lèse  majesté  (1).  Le  roi^  emporté  par  la  haine,  fit  lui- 
même  un  long  réquisitoire,  et  il  est  certain  qu'en  Usant  les  conclusions 
prises  par  le  procureur  du  roi,  on  trouve  la  conduite  de  Jean  de  Mont- 
fort  beaucoup  moins  excusable  que  si  l'on  consultait  seulement  son  ma- 
nifeste. 


(1)  Arrêt  de  la  oonr  des  pain,  Parts,  9  décembre  1378,  Charles  V. 
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Le  duc  de  Bretagne  fut  condamné  par  défaut  à  la  mort  6l  à  la  confis- 
cation de  son  duché,  mais  Tarrèt  ne  fut  pas  exécuté,  pas  plus  que  celui 
des  pairs  de  Louis  IX  contre  Pierre  Mauclerc  (1).  Le  duc  de  Bretagne, 
puissance  qu*il  fallait  à  tout  prix  détacher  de  Talliance  anglaise,  en  fut 
quitte  pour  demander  pardon  au  roi  publiquement,  et  renouveler  Thom- 
mage  de  ses  duchés  et  comtés  (2). 

La  Bretagne  fut  encore  à  d'autres  époques  un'  foyer  de  résistance 
contre  le  pouvoir  centralisateur  de  la  royauté.  Le  duc  de  Bretagne 
François  P'  eut  besoin  du  pardon  du  roi  Charles  Vil,  vainqueur  des 
Anglais,  comme  Jean  lY,  de  Montfort  avait  eu  besoin  d*étre  amnistié 
par  les  rois  Charles  V  et  Charles  YL 

Sous  Louis  XI,  cet  adversaire  habile  et  résolu  des  puissances  féoda- 
les, François  II,  dernier  duc  de  Bretagne,  eut  fort  à  faire  pour  la  con- 
servation de  ses  privilèges  et  fut  obligé  de  souscrire  un  traité  qui  les 
limita  (3).  Dans  le  traité  d* Amiens  de  i  475,  le  roi  d'Angleterre  mentionne 
le  très- puissant  duc  de  Bretagne  au  nombre  de  ses  alliés.  Pour  désar- 
mer ce  duc,  qui  avait  été  Tun  des  soutiens  de  la  ligue  du  bien  public, 
Louis  XI  le  nomma,  en  1475,  lieutenant-général  du  royaume,  avec  dé- 
légation de  pouvoirs  royaux  (4).  Malgré  cette  faveur,  que  Louis  XI 
comptait  bien  rendre  purement  nominale,  le  duc  de  Bretagne  n* avait 
pas  confiance  dans  le  roi  ;  il  savait  que  Louis  XI,  furieux  de  n'avoir 
pas  écrasé  la  ligue  du  bien  public  à  la  bataille  indécise  de  Montihéry, 
ne  transigeait  avec  elle  qu'à  contre-cœur.  On  juge  delà  défiance  du  duc 
par  ce  serment  qu'il  fit  prêter  à  Louis  XI  (5). 

a  Je,  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  à  présent  roi  de  France,  jure  à 
i>  François,  à  présent  duc  de  Bretagne,  mon  cousin  remué  de  germain 


(1)  Arrêt  Paris,  30  JuUIet  1379,  Charles.  Vey«x  traité  d'alliance  offensive  entre 
Bichard,  roi  d'Angleterre  el  de  France  et  le  duc  de  Bretagne,  Westminster,  1*'  mars 
1379,  Charles  V. 

(2)  Traité  de  paix  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bretagne,  10  avril  1  ISO,  Char- 
les V.  —  Lettres  de  pardon  et  d'oubli  accordées  au  duc  de  Bretagne  et  à  tous  ceux  de 
son  pays  pour  avoir  fait  la  guerre  au  roi  sans  cause,  ui  couleur  22  mal  1380,  Char- 
les V.  —  Acte  par  lequel  le  roi  reçoit  en  gràco  le  duc  de  Bretagne  et  l'admet  à  faire 
6on  hommage  à  la  couronne.  Compii^gne,  27  septembre  1-181,  Charles  VI.  —  Lettres 
d'abolition  en  faveur  du  duc  de  Brelaune  des  princes  de  son  sang,  de  ses  olllcicrs  et 
sujets,  Chinon,  1445,  Charles  Vil.— Lettres  portant  confirmation  des  privilèges  accor- 
dés par  le  roi  et  ses  prédécesseurs  au  duché  de  Bretagne,  Raxilly  près  Chinon,  IC 
septembre  144C,  Charles  VU. 

(3)  Lettres  portant  nomination  de  commissaires  à  l'effet  de  traiter  avec  le  duc  de 
Bretagne  au  sujet  des  discussions  sur  l'exercice  de  plusieurs  droits  qui  appartiennent 
à  la  souveraineté.  Neufchàtel,  de  Nycourt,  3  novembre  1463,  Louis  XL 

(4)  Lettres  portant  publication  du  traité  avec  le  duc  de  Bretagne, Vlctoirc-lès-Senlis, 
9  octobre  i475,  et  10  octobre  même  année. 

(6)  Serment  du  roi  en  faveur  du  duc  de  Bretagne  au  PlessIs-l^Tours,  20  décem- 
bre 147S.  Louis  XL  •—  Voyez  lettres  portant  confirmation  d'un  traité  fait  avec  le  duc 
de  Bretagne,  Arras,  27  juUlet  1477,  Louis  XI. 
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»  (issu  de  germain),  par  la  vraie  croix  ci-présente,  que,  tant  quil  vive, 
B  je  ne  le  prendrai,  ne  tuerai,  ne  consentirai  qu  on  le  prëgne,  ne  qu*on 
»  le  tue,  ne  le  souffrirai  de  mon  pouvoir  prendre  ne  tuer  personne  vi- 
9  vaut,  sans  nul  excepter;  et  si  je  sais  que  personne  le  veuille  faire, 
D  l'en  advertirai  et  l'en  garderai  à  mon  pouvoir,  comme  je  ferais  ma 
»  propre  personne.  » 

Après  François  II,  la  Bretagne  tomba  en  quenouille.  Le  duc  ne  laissa 
pour  héritière  qu'une  fille  nommée  Anne,  et  dès  lors  les  rois  de  France, 
jugeant  la  guerre  inutile,  prirent  pour  conquérir  la  Bretagne  les  voies 
de  l'amour  officiel.  On  vit  célébrer  le  mariage  du  roi  Charles  YIII  avec 
très-illustre  duchesse  madame  Anne,  fille  et  héritière  seule  et  unique  de 
feu,  de  bonne  mémoire,  François  duc  de  Bretagne,  second  de  ce  nom, 
dernier  décédé  (1).  Ce  premier  acte  de  réunion  fut,  comme  toujours, 
suivi  d'une  déclaration  confirmative  des  privilèges  et  libertés  des  habi- 
tants de  la  province. 

Après  la  mort  de  Charles  Yill,  Anne  de  Bretagne  restant  veuve,  il  ^ 
était  à  craindre  que  la  noblesse  de  Bretagne  ne  voulût  revenir  sur  la 
réunion.  Afin  de  la  rendre  irrévocable,  Louis  XII  répudia  Jeanne  de 
France,  fille  de  Louis  XI,  qu'il  avait  épousée  par  ambition,  et  prit  pour 
seconde  femme,  par  ambition  toujours,  Anne  de  Bretagne,  veuve  de 
son  prédécesseur  (2) 

c  A  ce  que  le  nom  et  la  principauté  de  Bretagne  ne  fussent  abolis 
]>  pour  le  temps  à  venir,  »  il  fut  convenu,  lors  des  accordailles  (3),  que 
le  second  enbnt  de  France,  mâle,  ou  fille  à  défaut  de  mâle,  aurait  en 
apanage  le  duché  de  Bretagne,  «  pour  en  jouir  et  user  comme  ont  cou- 
9  tume  de  faire  les  ducs  ses  prédécesseurs.  »  Mais  le  roi  François  P', 
qui  avait  épousé  en  4  5U,  un  an  avant  de  monter  sur  le  trône,  Claude 
de  France,  fille  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  perpétuer  le  principe  de  la  séparation  féodale.  Par  un  édit 
signé  à  Vannes,  août  4532,  il  incorpora  pour  toujours  le  duché  de  Bre- 
tagne à  la  couronne  de  France  en  confirmant  les  privilèges  et  franchises 


(]]Traité,  Langeais,  13  décembre  1491,  Charles  VIH. 

(2)  Ports.  7  Juillet  1492,  Charles  VIIL—  Ëdit  sur  les  libertés  de  la  Bretagne,  Mon- 
tils-lès^Tours,  novembre  1493,  Charles  VUI.  —  Lettres  sur  ]a  chanceUerie  de  Bre- 
tagne, Lyon,  mai  U94,  Charles  VIII. 

.(3)  Bulle  du  pape  portant  dispense  à  Anne  de  Bretagne  pour  contracter  maringo 
aTee  Louis  XII,  nonobstant  l'affinité  spirituelle,  Rome,  id«s  de  septembre  UU8  > 
Louis  XII.  —  Lettres  portant  fixation  du  douaire  de  la  veuve  de  Charles  Vlll  (Anne 
de  Bretagne)  depuis  femme  de  Louis  XII,  Paris,  septembre  1498,  Louis  XII.  —Sen- 
tence de  dissolution  du  mariage  de  Louis  XII  et  de  Jeanne  de  France,  12  décembre 
1498,  Louis  XIL 

.  (4)  Lettres  portant  publication  du  traité  de  mariage  du  roi  avec  Anne,  duchesse  de 
Bretagne,  veuve  deCtiaries  VIII,  Château  de  Nantes,  janvier  1498,  Louis  XII.  — 
Lettres  au  sujet  des  libertés  de  la  Bretarne,  Nantts,  7  janvier  1498,  Louis  XII. 
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de  cette  province.  L'intentioa  du  roi  était  d*engager  à  jamais  ses  suc- 
cesseurs. 

Dans  redit  de  réunion^  il  se  qualifie  ainsi  :  cr  Usufructaire  du  pays 
j»  et  du  duché  de  Bretagncv  père  et  légitime  administrateur  des  biens 
D  de  nostre  très-cher  et  très-amé  fils  le  dauphin,  duc  et  seigneur  pro  - 
D  priétaire  desdits  pays  et  duché.  » 

Cette  réunion  complète  et  définitive  de  1532  fut«  si  Ton  en  croit  Té* 
dit,  provoquée  par  les  Ëtats  de  Bretagne  ;  ils  requirent  le  roi  t  de  def- 
»  fendre  à  tous  ceux  qui  ont  pris  le  nom  de  Bretagne  à  cause  de  leurs 
0  mères  de  ne  le  porter  et  ordonne  qu  ils  aient  à  mettre  différence  aux 
»  armes,  et  que  ceux  qui  sont  issus  de  ladite  maison,  b&tards  et  hors 
»  loyal  mariage,  n'aient  à  porter  les  armes  de  Bretagne  sans  une 
D  barre.  i> 

A  partir  de  ce  moment ,  Thistoire  de  la  Bretagne  est  entièrement 
confondue  avec  celle  de  la  France  (1). 

HBNRl  IT. 

Réunion  par  avènement  de  la  Navarre,  du  comté  de  Poix  et  dune 
partie  de  la  Gascogne  (4589). 

Comme  la  Flandre,  la  Navarre  est  en  partie  étrangère,  en  partie 
française.  La  Haute-Navarre  s*étend  en  Espagne  au-delà  des  Pyrénnées; 
mais  il  existe  en  deçà  de  ces  montagnes  une  provmce,  le  B^rn ,  dont 
une  partie  porte  le  nom  de  Basse-Navarre.  Le  Béarn  est  enclavé  par  la 
Guyenne  au  nord,  TEspagne  au  sud;  la  capitale  est  Pau^  berceau 
d'Henri  lY  ;  cette  province  présente  le  caractère  espagnol  plus  forte- 
ment que  la  Normandie  n'offre  l'aspect  anglais,  le  Dauphiaé  le  carac- 
tère savoisien ,  plus  que  la  Province  n'est  italienne,  et  presque  aatant 
que  l'Alsace  est  allemande. 

Au  début  de  c^  guerres  avec  l'Espagne  qui  commencèrent  sovs  Char- 
les Yill,  remplirent  le  règne  de  Louis  XI[,  et  marquèrent  si  fatalement  ce- 
lui de  François  1®',  les  deux  Navarres  ne  formaient  encore  qu'un  seu[ 
royaume  sousle  sceptre  de  la  famille  d'AIbret.  Le  roi  Jean  d'Albret  s'était 
obligé  en  vertu  de  stipulations  réciproques  à  ne  donner  passage  à  aucuA 
prince  étranger  pour  arriver  sur  les  terres  du  roi  de  France  («) .  Il  refusa 
en  effet  le  passage  à  Ferdinand  le  catholique;  mais  ce  roideCastilleet 


0)  Voyez  déclaration  ooncemaDt  les  Hes  et  note,  en  Bretagne,  VereaUles,  août  1669. 
Louis  XIV.  —  Ëdit  relatif  aux  troubles  de  Bretagne,  juillet  1709,  Louis  XV. 

(2)  Tniité  d'ailiance  offensive  et  défensive  avec  le  roi  de  Navarre,  Jean,  due  de  Ne- 
mours, Blois,  17  Juillet  U12,  Louis  XII. 
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d'Aragoft  éftait  «riné  d'ane  bulle  da  pape  Jules  II,  qui  loi  donnait  la 
Navarre,  par  la  raison  que  le  roi  de  ce  pays  s'était  allié  avec  Louis  XIL 
qualifié  d'hérétique ,  pour  avoir  proclamé  k^  franchises  de  l'église 
gallicase.  Eu  vertu  de  cette  bulle  que  le  pape  avait  lancée  comme  gar-^ 
dieu  de  la  foi  et  dispensateur  des  couronnes,  le  roi  d* Aragon  força  le 
passage,  envahit  la  Haute-Navarre  et  la  garda.  Depuis  cette  époque, 
elle  est  restée  incorporée  à  TE^jagne.  Durant  la  rivalité  de  François  P"^ 
et  de  Charles- Quint,  la  partie  de  la  Navarre  demeurée  indépendante 
nous  fut  alliée  (1).  Enfin,  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  issu 
comme  tous  les  Bourbons  de  Robert,  sixième  fils  de  saint  Louis,  épousa 
Jeanne  d*Albret,  princesse  de  Navarre,  fille  du  roi  de  Navarre 
Henri  II  (2).  De  ce  mariage  naquit  le  futur  Henri  IV,  qui,  pour  res- 
serrer encore  Talliance  de  la  France  et  de  la  Navarre,  épousa,  lorsqu'il 
ne  régnait  encore  que  sur  cette  dernière  contrée,  Marguerite  de  France» 
sœur  de  Charles  IX  (3).  Henri  IV,  roi  de  Navarre,  devenu  aussi  roi  de 
France,  réunit ,  mais  ne  confondit  pas  ces  deux  couronnes.  C'est  un 
édit  de  Louis  XIII  qui  ordonna  l'incorporation  complète  à  la  France» 
de  la  Navarre,  du  Béam  et  du  pays  d'Andorre  et  Domesan,  avec  créa- 
tion du  parlement  de  Pau  (4). 

La  formule  :  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  sur- 
vécut cependant,  et  tel  est  le  double  titre  dont  la  révolution  de  juillet 
d'^posséda  le  roi  Charles  X. 

LOUIS  xui. 
Réunion  par  conquête  du  Roussillon  (1642). 

Bien  que  les  lieutenants  de  Louis  XIII  aient  préparé  par  leurs  succès 
la  réunion  de  l'Artois ,  de  l'Alsace ,  de  la  Lorraine ,  la  conquête  du 
Roussillon  fut  seule  accomplie  sous  ce  règne  d'une  manière  définitive. 

Le  Roussillon  ,  qui  forme  aujourd'hui  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  est  borné  par  le  Languedoc,  le  comté  de  Foix,  l'Espagne 
et  la  Méditerranée.  Il  comprend  une  partie  de  la  Cerdagne,  ce  passage 
de  la  France  à  la  Catalogne,  danà  lequel  est  située  la  ville  espagnole  de 
Puycerda. 

Le  Roussillon  avait  pour  capitale  Perpignan.  Il  conserva  si  longtemps 


(1)  Traité  de  oonfédération  et  alliance  avec  Henri,  roi  de  Navarre,  Loron,  27  septem- 
bre 1523,  François  l•^ 

(2)  Contrat  de  mariage,  Nonlins,  20  oetobre  IS48. 
(8)  Contrat  de  mariage,  Paris,  17  août  t&72. 

(4)  Édit  Paris,  19  octobre  1620,  Louis  XllI. 
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les  mœurs  espagQoles  qu'en  4700  Louis  XIV  fut  obligé  d'ordonner  ce 

qui  suit  : 

a  Les  procédures,  les  délibérations,  les  actes  des  notaires  et  tous 
o  actes  publics  du  Roussillon  seront  écrits  en  français,  à  peine  de 
»  nullité  (4). 

LOUIS   XIY. 

Réunion  par  conquête  de  V Alsace  (4648),  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Flandre,  de  l'Artois  (4678)  et  du  Nivernais  par  extinction  dans 
cette  province  du  système  féodal. 

Pour  doter  la  France  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence,  il  fallut  à 
Louis  XI  du  talent  diplomatique  et  l'habileté  patiente  du  captateur  de 
successions  ;  Louis  XIV  agrandit  le  territoire  français  par  Tépée.  Le 
traité  de  Munster  en  4648,  celui  de  Nimègue  en  4678  furent  la  double 
consécration  de  ses  conquêtes. 

ALSiCB. 

Les  anciens  comparaient  l'Espagne  à  une  peau  de  taureau;  les  mo- 
dernes ont  assimilé  l'Italie  à  une  botte;  ces  antécédents  nous  permet- 
t  ont  de  comparer,  sans  être  accusés  de  trivialité  la  forme  de  TÂlsace, 
das  Elsatz,  à  celle  d'un  sac  resserré  entre  le  Rhin  (4)  et  les  Vosges. 
La  Franche -Comté  et  la  Suisse  en  forment  le  fond  ;  le  Palatinat  tient 
les  cordons.  Cette  bande  de  terre  porte  une  population  des  plus  fran- 
çaises par  le  cœur,  bien  que  merveilleusement  propre  à  sympathiser 
avec  toutes  les  impressions  de  l'Allemagne.  Les  villes  principales  de  la 
province  sont  Colmar  et  surtout  Strasbourg,  célèbre  par  sa  cathédrale, 
dont  la  flèche  dentelée  se  reproduit  sur  de  moindres  proportions  à  Bàle 
et  à  Thann.  Strasbourg  se  lie  au  grand-duché  de  Bade  par  le  pont  de 
KehU  Des  bateaux  à  vapeur,  descendant  le  Rhin,  portent  ses  habitants 
en  un  jour  à  Mayence  ;  un  chemin  de  fer  traversant  Schelestadt,  Col- 
mar, Mulhouse,  les  conduit  en  Suisse  en  cinq  heures.  A  chaque  instant 
se  prolongent  et  se  multiplient  les  railways  qui  mettent  Strasbourg  en 
contact  avec  tous  les  foyers  de  l'activité  européenne  ;  cette  ville,  ratta- 
chée par  des  liens  politiques,  scientifiques  et  commerciaux  à  la  capitale 
de  la  France,  échange  des  communications  presque  instantanées  avec 


(l)Édit  Versailles,  féTrier  1700,  IaiuIs  XIV. 

(1)  Traité  préliminaire  de  limites  entre  la  France  et  le  Wurtemberg,  14  février  1753, 
Louis  XV. 
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la  Prusse,  la  Belgique,  la  Hollande,  Bade,  le  Wurtemberg,  la  Suisse. 
Strasbourg  «st  habitée  par  la  race  la  plus  capable  de  profiter  de  cette 
positiou  et  de  ces  échanges  intellectuels.  A  Tesprit  méditatif  de  TAIIe- 
magne,  elle  commence  à  joindre  Tactivité,  le  génie  pratique  delà 
France.  Nulle  population  n'est  plus  exempte  de  préjugés.  L'Alsacien 
comprend  qu'allemand  par  le  sang,  iils  adoptif  de  la  France,  il  est  des- 
tiné à  servir  de  lien  entre  la  France  et  T  Allemagne.  Il  travaille  à  réunir, 
à  confédérer  ces  deux  peuples,  non  seulement  en  obéissant  à  une  ten- 
dance naturelle ,  mais  avec  le  sentiment  et  Tintelligence  de  sa  mission 
conciliatrice. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  tandis  que  la  Lorraine  et  l'Alsace  ser- 
vaient de  théâtre  aux  collisions  de  la  France  avec  Tempire,  la  ville  im- 
périale de  Golmar  se  mit  sous  la  protection  de  la  France  ;  c'était  un 
commencement  de  réunion  pour  la  province  (1). 

L'Alsace  ayant  été  cédée  à  la  France  au  règne  suivant,  par  le  traité 
de  Munster  en  4648»  Louis  XIV  créa  au  mois  de  septembre  4657  un 
conseil  souverain  pour  l'exercice  de  la  justice  dans  cette  province  ; 
redit  de  septembre  4657  établissait  d'abord  la  composition  du  conseil 
souverain  d'Alsace  et  indiquait  ensuite  les  lois  qui  devaient  servir  de 
base  à  ses  décisions  :  a  Voulons,  disait  le  roi  de  France,  que  les  lois , 
»  ordonnances  des  empereurs  et  archiducs  d'Autriche,  et  toutes  cou- 
»  tûmes  et  usages  qui  ont  cours  et  force  jusqu'à  présent  audit  pays  y 
»  soient  gardés  et  observés  inviolablement,  selon  leur  forme  et  teneur 
»  en  toutes  les  choses  auxquelles  il  n'est  point  dérogé  par  le  présent 
D  édit  :  nous  réservant ,  selon  notre  pouvoir  souverain ,  de  changer, 
D  corriger  ou  amplifier  les  lois,  ordonnances^  statuts  et  règlements  qui 
»  ont  été  gardés  jusqu'à  présent  audit  pays,  ou  y  déroger,  ou  les  abo- 
»  lir  et  faire  telles  lois,  institutions,  constitutions  et  règlements  que 
s>  nous  verrons  ci-après  être  plus  utiles  et  convenables  au  bien  de  notre 
D  service  et  dudit  pays.  » 

a  D'après  cette  disposition  de  l'édit  de  4657,  disent  les  auteurs  du 
»  Nouveau  Denisart  (v°  Alsace],  on  a  toujours  eu  recours  en  Al- 
D  sace,  dans  les  points  de  droit  controversés  aux  auteurs  les  plus  accré<- 
D  dites  dans  toute  l'Allemagne,  dont  la  province  d'Alsace  faisait  partie, 
»  tels  que  Brunnemann  dans  son  Commentaire  sur  le  Digeste  et  le 
»  Code,  Lanterbach,  Strick,  etc.  ;  on  a  consulté  aussi  Gail  et  Minsinger, 
»  qui  ont  été  les  fameux  arrétistes  de  la  chambre  impériale  à  laquelle 
D  l'Alsace  ressortissait  ;  ces  deux  arrétistes  étaient  conseillers  de  la 
»  même  chambre  et  conséquemment  très-instruits  de  sa  véritable  ja- 
o  risprudence.  d 

(1)  Ruel,  1"  août  1635,  Louis  XIII. 
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Le  conseil  souverain  d'Alsace,  installé  àEnsisheim  le44noYembre 
4658,  n'était  qu'une  institution  transitoire  entre  Fextranéité  de  cette 
province  et  sa  soumission  complète  aux  lois  françaises.  Un  édit  de  no- 
vembre 4661  changea  ce  conseil  souverain  en  simple  conseil  provin- 
cial, ressortissant  an  parlement  de  Metz.  Il  fat  transféré,  par  édit  d'avril 
4679,  dans  la  ville  de  Brissac  en  Brisgan.  Un  édit  du  mois  de  novem- 
bre 4679  lui  rendit  la  souveraineté  à  l'instar  des  parlements  et  autres 
cours  supérieures  du  royaume  (4).  Ce  conseil  a  depuis  été  transféré  par 
lettres  patentes,  du  48  juin  4H80,  dans  l'tle  du  Rhin,  où  se  forma  la 
petite  ville  appelée  la  Ville-de-Paille.  Enfin  cette  ville  ayant  été  dé- 
molie d'après  lé  traité  de  Riswick,  le  conseil  souverain  de  l'Alsace  a  été 
transféré  par  lettres  patentes  du  10  mars  4698,  à  Colmar,  ou  il  était 
encore  au  moment  de  la  révolution  (S). 

Sous  Louis  XIY,  à  l'instant  de  la  réonion,  l'Alsace  était  allemande  et 
protestante.  Bientôt  avec  lesfonctionnaires,  lagarnison,  leslcommerçants, 
espèce  de  colons  arrivant  de  Tintérieur  du  royaume,  la  langue  française 
et  la  religion  catholique  pénétrèrent.  Aujourd'hui  en  Alsace,  le  nombre 
des  protestantset  celui  des  catholiques  se  balancent  à  peu  près,  une  troi- 
sième religiony  tient  sa  place.  L*Alsaceestun  des  points  de  la  France  où  la 
population  juive  est  le  plus  multipliée.  Le  juif  d'Alsace  est  généralement 
un  objet  d'aversion  pour  les  chrétiens,  beaucoup  moins  à  cause  de  sa 
croyance  que  de  ses  habitudes  usuraires.  Par  lettres  patentes  du6novem 
bre  4778,  Ijonis  XVI  attribue  à  la  première  chambre  du  conseil  souve- 
rain d'Alsace  la  cotinaissance  souveraine  et  en  dernier  ressort  des 
inscriptions  de  faux  et  des  contestations  relatives  aux  créances  des  Juifs 
sur  les  gens  du  peuple,  dans  cette  province. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les  lois  spéciales  auxquelles 
donna  lieu  sous  plusieurs  gouvernements  la  cupidité  des  Israélites  al- 
saciens, soit  dit  sans  condamner  cette  population  tout  entière. 


(1  )  Ëdit  portant  créalioa  da  coaseU  d*Alsace  au  conseil  supérieur  avec  aUribuUon 
de  la  connaissaDce  de  tous  procès  civils  et  ciimioels  en  dernier  ressort,  novembre 
l679,Louls  XIV.  —  Voyei  déclaration  concernant  les  flefs  de  TAlsace,  Versailles,  2ii 
février  l697,Loais  XIV.  —  Ëdit  sur  le  feit  de  la  justice  an  conseil  souverain  d'Alsace, 
décembre  1701,  Louis  XIV.  —  Lettres  patentes  sur  arrêt,  qui  déterminent  les  condi- 
tions auxquelles  les  princes  et  seigneurs  en  Alsace  continueront  à  Jouir  du  droit  d'ex- 
fraii*e  par  eux-mêmes  le  salpêtres  des  terres  de  leurs  domaines,  7  Juillet  1782,  Louis 
XVI. 

(î)  Traité  entre  la  France  et  Télecteur  Palatin  concernant  TAlsace,  15  février  |739 
Luuis  XV.  —  Convention  entre  la  France  et  le  duc  de  Wurtemberg,  concernant  TAI- 
eacc  et  ftlontbéUard,  10  mai  1748,  Louis  XV. 
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PRAlfCHB-GOMTÉ. 


Da  duché  de  Bourgogne,  qui  a  Dijon  pour  capitale,  il  faut  dbtinguer 
le  comté  ou  la  comté  dont  la  capitale  est  Besançon  ;  tous  deux  étaient 
réunis  en  la  puissance  de  Charles-le-Téméraire,  mais  le  duché  de  Bour- 
gogne était  un  fief  français  baillé  par  le  roi  Jean  aux  ducs  de  Bourgo- 
gne, tandis  que  le  comté,  fief  Germanique,  entré  dans  cette  famille 
par  un  mariage,  n'était  rattaché  à  la  France  par  aucun  lien;  c'était  rela- 
tivement à  la  couronne  de  France  une  Franche  Comté. 

A  titre  de  réversion  à  la  couronne  faute  de  mâle ,  de  donation  vo- 
lontaire par  les  Ëtats,  de  confiscation  au  besoin ,  Louis  XI  s'était  em- 
pare du  duché  de  Bourgogne  qui  relevait  de  la  France ,  et  qui  avait 
été  baillé  aux  ducs  par  le  roi  Jean  II  comme  un  fief  nécessairement  mas- 
culin ;  mais  Louis  XI  ne  pouvait  faire  valoir  aucun  titre  sur  les  Ëtats 
bourguignons  qui  relevaient  de  l'empire,  comme  le  comté  ou  la  comté, 
franche  de  tout  hommage  féodal  envers  la  France.  Cette  province  eût 
pourtant  bien  arrondi  le  territoire  français  ;  Louis  XI  était  confus  d'y 
renoncer,  et  pour  sauver  son  amour  propre,  il  imagina  en  i  478  (1)  de 
faire  don  en  pleine  propriété  aux  ducs  de  Lorraine,  de  la  Franche  Comté 
qu'il  n'avait  pas,  et  du  duché  du  Luxembourg  qu'il  ne  possédait  pas 
davantage. 

Cette  donation  faite  en  termes  des  plus  gracieux  n'empêcha  nulle- 
ment la  fille  de  Charles-le-Téméraire ,  Marie,  dépossédée  du  duché  de 
Bourgogne,  de  garder  la  Franche  Comté  avec  les  autres  fiefs  bourgui- 
gnons, et  de  les  apporter  en  dot  au  duc  Maximilien  d'Autriche.  De  ce  ma- 
riage naquirent  le  duc  Philippe  et  damoiselle  Marguerite  d'Autriche.  Un 
mariage  entre  la  jeune  Marguerite  et  le  dauphin  Charles ,  depuis 
Charles  VIII,  parut  à  Louis  XI  de  nature  à  étouffer  toute  revendication  du 
duché  deBourgogne  par  l'étranger,  et  même  à  réunir  à  la  France  toutes  les 
autres  parties  de  l'héritage  laissé  par  Charles- le-Téméraire.  Il  fut  convenu 
à  Arras  que  ce  mariage  aurait  lieu,  et  que  Marguerite  d'Autriche  appor- 
terait en  dot  les  comtés  d'Artois,  de  Bourgogne ,  les  terres  et  seigneu- 
ries de  Maçonnais,  Auxerrois ,  Salins,  Bar-sur-Seine,  Noyers  ;  Margue- 
rite devait  en  outre  hériter  pour  les  Pays-Bas  de  son  frère  Philippe,  s'il 
mourait  sans  postérité,  et  les  réunir  par  conséquent  à  la  France.  La  ville 
d' Arras ,  lieu  ordinaire  des  conventions  entre  la  France  et  la  Bourgogne 
ou  l'empire,  formait  une  sorte  de  terrain  neutre  et  s'appelait  Fra/icAt^e 

(1)  Arras,  Joln  J478,  Louis  XI. 
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dans  les  traités,  aussi  bien  qu*AiTas(4);  malgré  ces  combinaisons,  le  ma-* 
riagc  échoua.  Pour  obtenir  la  paix  avec  Tarchiduc  d* Autriche  et  le  ro 
des  Romains ,  il  fallut  sous  Charles  Ylll ,  tout  en  gardant  le  duché  de 
Bourgogne,  rendre  à  Tarchiduc  la  comté  de  Bourgogne  «  l'Artois  et  au- 
tres territoires  dont  on  s'était  nanti  dans  la  prévision  du  mariage  (2]. 

Les  batteries  conjugales  avalent  été  démasquées  ;  la  Franche-Comté 
désormais  attachée  au  sort  de  l'empire,  reçut  de  Charles-Quint  et  de  ses 
successeurs  une  forte  empreinte  espagnole.  Ce  n'est  pas  que  la  France 
oubliât  les  prétentions  ambitieuses  de  Louis  XI,  ni  les  combinaisons  con- 
jugales de  Charles  VIII.  Ainsi  François  !•' déclara  en  4529  que  les  na- 
tifs du  comté  de  Bourgogne  étaient  naturels  français  (2).  La  Franche- 
Comté  ne  fut  pourtant  séparée  de  l'empire  d'Allemagne  que  par  les 
armes  de  Louis  XIV ,  à  cette  époque  où  ses  poètes  officiels  ne  ces- 
saient de  lui  chanter  : 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre  ou  Je  cesse  d'écrire. 

Deux  fois  conquise,  la  Franche-Comté  fut  définitivement  incorporée 
à  la  France  par  le  traité  de  Nimègue  en  4  678. 

Cependant  sous  Louis  XV  encore,  le  bailliage  de  DôIe  était  toujours 
indépendant  sous  le  nom  d'évéché  de  Dôlc,  et  le  roi  traita  avec  cette  pe- 
tite puissance;  il  existe  en  date  du  41  septembre  1739  un  traité  défi- 
nitif entre  la  France  et  Vévêché  de  Dôle,  Les  limites  de  la  Franche 
Comté  et  du  canton  de  Berne  furent  fixées  sous  Louis  XVI ,  le  1 5  no- 
vembre 1774,  par  un  procès-verbal  portant  plantation  de  soixante- 
quatre  bornes  de  séparation. 

En  1762,  la  principauté  deDombec,  située  au  sud  de  la  Bourgogne, 


(1)  Traité  entre  la  France  et  le  doc  d'Autriche.  Arras,  55  décembre  1482 ,  LoulsXL 

—  Lettres  portant  qu*en  cas  où  Marguerite  d'Autriche,  épouse  du  dauphin ,  succède 
au  duc  d'Autriche,  le  roi  de  France  conservera  les  privilèges  des  peuples  et  des  États. 
Au  Plcssis-du-Parc,  22  janvier  1-483  ,  Louis  XI.  —  Lettres  pour  l'enregistrement  du 
traité  avec  la  maison  d'Autriche.  Au  PlessIs-lcs-Tours,  Janvier  i482,  lx:uis  XI. — 
Réponse  du  conseil  de  rflôtel-de-Vllle  de  Paris  à  Maximilien  d'Autriche,  qui  l'enga- 
geait à  demander  au  roi  le  renvoi  du  sire  et  de  la  dame  de  Reaujeu  et  la  convoca- 
tion des  états-généraux  pour  traiter  de  la  paix.  Paris,  2  septembre  1486,  Charles  VIII. 

—  Lettre  du  roi  délibérée  en  son  conseil,  en  réponse  au  manifeste  du  duc  d'Autriche. 
Bcauvais,  septembre  148C. 

(2)  Lettres  patentes  pour  l'enregistrement  du  traité  conclu  avec  le  roi  des  Romains 
et  l'archiduc  d'Autriche ,  portant  remise  à  ce  dernier  des  comtés  de  Boni^ogne , 
d'Artois,  etc.  Senlis,  23  mai  1492,  Charles  VIII.  —  Déc'aration  portant  que  le  comté 
d'Au  et  le  ressort  de  Saint-Laurens  font  partie  dj  duché  de  Bourgogne,  quoique  si- 
tués au-delà  de  la  Saône.  Amboise,  23  janvier  1497,  Charles  VIII.  —  Lettres  portant 
confirmation  des  privilèges  et  libertés  du  duché  de  Bourgogne.  Paris,  juillet  1498, 
l^ouis  XII.  —  Ëdlt  porbnt  amorUssement  général  en  faveur  des  états  du  duché  de 
Bourgogne  et  terres  adjacentes.  Dijon,  juillet  1621,  Françoii  !•'. 

(3)  Déclaration,  28  décembre  I&29,  François  I". 
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fut  cédée  à  Louis  XY,  à  titre  d'échange,  par  le  comte  d*Eu,  qui  en  était 
encore  souverain  (\). 

Cette  principauté,  organisée  et  administrée  séparément  du  reste  de 
la  France,  sous  Louis  XY  et  Louis  XYI,  ne  fut  réunie  à  la  Bresse 
qu'en  septembre  4781,  réunion  confirmée  par  rassemblée  nationale,  le 
27  septembre  1791  (2). 

FLAMDIE. 

La  Flandre  était  au  moyen-àgc  un  comté  relevant  de  la  couronne  de 
France,  et  borné  par  la  Manche,  [l'Artois,  la  Picardie,  les  Pays-Bas  ; 
arrosé  par  la  Lys,  l'Escaut,  la  Sambre  affluent  de  la  Meuse;  elle  avait 
pour  ports  Dunkerque,  Mardick,  Gravelines,  Newport;  pour  foyer  d'in- 
dustrie, des  villes  populeuses  comme  Bruges^  Gand,  Ipres,  Lille,  Douay, 
Courtray.  Ce  pays  maritime  et  frontière  était  un  théâtre  naturel  pour  la 
guerre  et  la  diplomatie.  Philippe- Auguste,  Philippe  le  bel,  Charles  YI, 
Louis  XIY,  Louis  XY  y  combattirent.  On  y  trouve  des  champs  de  ba- 
taille Bouvine,  Mons-en-Puelle,  Cassel,  Fontenoy,  des  lieux  illustrés 
par  des  traités  comme  Cambray,  Cateau  Cambrésis. 

Philippe  le  bel  crut  pouvoir  commander  en  mattre  à  la  Flandre  ;  il 
défendit  au  comte  de  Flandre  de  lever  des  impôts  contre  la  volonté  des 
bourgeois  et  échevins,  et  sans  la  permission  royale  (3)  ;  mais  ses  in- 
jonctions furent  le  signal  d'une  guerre  qui  dura  plusieurs  règnes  [4],  elle 
se  termina  par  un  traité  curieux  entre  le  régent  Philippe,  comte  de  Poi- 
tiers, frère  de  Louis  X  et  les  commissaires  de  Gand,  de  Bruges , 
d'Ipres,  Furnes,  Bergues,  Bourbourg,  Courtray,  Audenarde,  Newport, 
ect.,  envoyés  par  Robert  comte  de  Flandre.  Le  comte,  ses  fils  et  les  no- 
tables, telles  étaient  les  mœurs  patriarchales  du  temps,  déclarent  au 


(1)  LeUres  portant  re?tiflcatîon  du  contrat  d'échange  entre  le  roi  et  le  comte  d'Eu 
de  la  souveraineté  et  principauté  de  Dombe», appartenances  et  dépendances.  Versailles, 
mars  17C2,  Louis  XV.  —  Lettres-palentes  relatives  à  la  souveraineté  de  la  princi- 
pauté deJDombes.  Versailles,  26  juillet  1777,  Louis  XVI.  —  Arrêt  du  conseil  suivi  de 
lettres-palentes  qui  conflnnent  les  coalisaUons  de  la  principauté  de  Bombes.  Ver- 
8ailles^l777,  Louis  XVL  —  Lettres- patentes  concernant  la  comptabilité  des  revenos 
et  imposiUo'ns  de  la  principauté  de  Dombes.  Versailles,  mars  lT79,  Louis  XVI. 

(2)  Loi  portant  réunion  à  l'empire  français  du  pays  deJDombes  et  dépendances. 
27  septembre,  16  octobre  1791. 

(3)  Paris,  juin  1296. 

(4)  Mandement  qui  exempte  du  service  militaire  pour  la  campagne  de  Flandre  ceux 
qui  ont  moins  de  cent  livres  en  meubles  et  deux  cents  livres  en  meubles  et  immeu- 
bles. VIncennes,  jeudi  après  la  trinité,  IJ  juin  1302 ,  Philippe  IV.  —  Inètructiona  se- 
crètes données  aux  commissaires  royaux  pour  1a  levée  d'une  subvention  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  de  Flandre.  Paris,  dimanche  après  la  féto  de  Saint-Martin  d'été , 
1302,  Philippe  IV.  ^U  £*Àiàm 
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régent  :  <r  quMIz  se  parforceront  de  dire  et  faire  tout  ce  que  ilz  pourront 
D  bonoement,  pour  acquérir  sa  bénévoience  et  sa  grâce,  endémonstrant 
D  que  moult  leur  poise  se  ilz  ont  courroucé  monseigneur  son  frère  et 
2>  ly.  D  Robert  de  Flandre  s'engage  à  suivre  le  régent  à  la  croisade 
s'il  en  fait  une.  Aller  outremer  quand  généraux  passages  seront. 
Par  une  expiation  bien  digne  du  temps,  il  promet  :  d'aller  en  pèleri- 
nage avec  ses  Gis  à  Saint- Jacques  en  Galice ,  à  Nostre-Dame-dou- 
Puy.  Après  ces  préliminaires,  le  traité  stipule  que  Courtray,  Bruges,- 
Gand  et  Ipres  seront  démantelés  ;  une  contribution  de  guerre  est 
imposée  aux  Flamands.  Lille,  Douay,Bétbune,  sont  réunis  à  la  France. 
Le  comte  de  Flandre  est  rétabli  dans  sa  pairie  héréditaire,  [h] 

On  connaît  le  soulèvement  des  flamands  contre  la  France ,  au  com- 
mencement du  règne  de  Charles  VL  Us  furent  vaincus  (â).  La  Flandre, 
sauf  la  partie  déjà  complètement  Française ,  fut  attribuée  à  Philippe, 
duc  de  Bourgogne  par  le  traité  d*Arras,  conclu  entre  ce  duc  et 
Charles  YII,  la  suzeraineté  féodale  étant  réservée  au  roi  de  France  (3j;  et 
ce  fut  en  eflet  à  la  couronne  de  France  que  l'archiduc  d'Autriche,  héri- 
tier des  droits  de  Charles-le-Téméraire  par  son  mariage  avec  Marie  de 
Bourgogne ,  fit  hommage  comme  duc  de  Flandre ,  d'Artois  et  de  Cha« 
rolais(4]. 

En  guerre  avec  l'Espagne  et  l'Autriche  qui  avaient  favorisé  la  fronde. 
Lou*s  XIY  s'associa  avec  TAngleterre  pour  conquérir  la  ville  Flamande 
et  alors  espagnole  de  Dunkerque.  La  ville  prise  resta  entre  les  mains  des 
Français,  à  la  condition  de  payer  à  leurs  auxiliaires  cinq  millions  de  li- 
vres. La  position  de  Dunkerque  semblait  excellente  pour  le  commerce. 
Aussi  le  roi  de  France ,  non  content  de  lui  conserver  sa  liberté  et  fran- 
chise et  d'en  faire  un  port  franc ,  accorda-t-il  le  droit  de  naturalité 
sans  lettres  ni  finances  aux  étrangers  qui  s'y  établiraient,  ou  plutôt  qui 
s'y  habitueraient^  comme  on  disait  alors  (5).  En  4700,  Louis XIV  éta- 


(1)1*'  septembre  I3i6  Interrègne. 

(2)  Lettres  par  lesquelles  le  duc  de  Bourgogne  etde  Flandre,  fils  de  France,  accorde 
pour  le  roi  de  France  et  pour  lui  rémission  aux  babitanls  de  Gand  pour  leur  rébel- 
lion ,  confirme  leurs  coutumes  et  privil  ges ,  promet  d'en  accorder  de  semblables  à 
Courtray,  Oudenarde  et  autres  viUes  de  France.  Tournay,  l8  décembre  j385» 
Charles  VI. 

(3j  Lettres  portant ,  entre  autres  dispositions,  que  le  roi  et  le  duc  de  Boui^ogne 
nommeront  chacun  deux  conseillers  pour  informer  au  pays  de  Flandre,  tant  par  té' 
moins  que  par  registres  sur  les  usages,  coutumes  et  droits,  touchant  les  appellations, 
ressort  et  souveraineté  de  ce  pays,  rédiger  ladite  conformation  et  donner  leur  avis  par 
é  rit.  Tours,  28  janvier  1448,  Charles  Vil.  —  Lettres  par  lesquelles  le  roi  prend  les 
États  et  habitants  du  comté  de  Flandre  sous  sa  protection.  —  Lettres  portant  ratifi- 
cation d'un  traité  avec  les  députés  des  États  de  Flandre.  Montil-les-Tours ,  !•'  oc- 
tobre 1491.  Charles  YlII. 

(4)  Arras,  6  juillet  1499,  LeulsXU. 

(5}  Déclaration,  Paris,  novembre  1663,  Louis  XIV. 
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blit  dans  ce  port  franc  une  juridiction  consulaire  et  une  chambre  de  com- 
merce (0- 

Sous  Louis  XIV  (1678) ,  par  suite  des  traités  de  Nimègue  et  d'U- 
trecht,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  la  Flandre ,  celle  qui  est 
encore  aujourd'hui  comprise  dans  la  Belgique,  restait  incorporée  aux 
Pays-Bas,  la  Flandre  française  se  constitua.  Elle  forma  au  nord  du 
royaume  une  étroite  lisière  bornée  par  la  mer  du  Nord,  l'Artois  et  les 
Pays-Bas.  Tandis  que  les  Flandres  étrangères  se  distinguaient  comme 
elles  se  distinguent  encore  aujourd'hui  en  occidentale  et  orientale,  la 
Flandre  française  se  divisa  en  Flandre  maritime,  Flandre  vallone,  Hai- 
naut.  Les  villes  principales  sont  Lille,  Hazebrouck,  Douay,  Yalen- 
ciennes,  Cambray.  Lille  et  Roubaix  sont  des  centres  actifs  d'industrie. 
Cette  partie  de  la  France,  par  la  nature  de  son  sol,  par  ses  mœurs,  par 
son  architecture  môme,  offre  de  grandes  analogies  avec  les  Flandres  des 
Pays-Bas,  qui  furent  espagnoles,  puis  autrichiennes  sous  Louis  XIV, 
qui  sont  belges  aujourd'hui  :  des  deux  côtés  de  la  frontière,  terrains 
humides,  canaux,  vastes  plaines  «  moulins  à  vent  à  profusion,  races 
pleines  de  santé,  propreté  répandue  partout,  amour  des  arts,  peinture 
fidèle  de  la  nature  matérielle,  peu  d'idéal,  musique  instrumentale, 
excellents  orchestres,  joyeuses  kermesses,  processions  où  figurent  des 
géants  factices  consacrés  par  la  tradition^  monuments  pleins  d'ori- 
ginalité, tours  bizarres  enfermant  le  beffroi,  le  carillon  avec  sa  grappe 
de  cloches  qui  parlent  et  qui  chantent.  —  Il  est  peu  de  points  où  se 
manifeste  aussi  nettement  ce  caractère  de  transition  qui  renoue  toutes 
les  frontières  de  la  France  aux  nationalités  extérieures. 

(La  suite  prochainement,) 

lViCTOR  HEKHBQUIJr. 


(1)  Déclaration;  Versailles,  16  février  1700.  —  Voyez  lettreB  patentes  relaUves  à  la 
Flandre  marilime.  VersaUles,  août  1784,  Louis  XYl. 
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Biblloffraplile.  —  le  berger  de  kravan. 

2"  partie.  —  Enlrellens  démocratiques  et  soclaax  sur  les  peUU  livres  de  messieurs 
de  TAcadémie  des  sdences  morales  et  politiques,  et  sur  les  prochaines  élections, 

Par  EUGÈNE  sue. 
Brochure  in-32,  librairie  sociétaire,  quai  Voltaire,  25,  à  Paris.  —Prix  :  30  centimes 

L*auteur  montre,  par  l'analyse  de  quelques-uns  des  fameux  petits  livres  de 
TAcadémie  des  scienœs  morales  et  politiques,  sur  quelle  erreur  repose 
constamment  la  politique  de  nos  sages  et  de  nos  savants.  La  voici  en  un  mot 
par  une  citation  extraite  du  livre  de  M.  Thiers  : 

«  L'espèce  humaine  est  arrivée  à  ce  point  que  sa  misère  s'est  changée  en 
»  opulence,  qu'au  lieu  de  peaux  de  bêtes ,  elle  porte  des  vêtements  de  soie 
»  et  de  pourpre,  qu'elle  vit  des  aliments  les  plus  succulents,  les  plus  va- 
»  ries,  produits  souvent  à  quatre  mille  lieues  du  sol  où  ils  sont  consommés, 
D  et  que  sa  demeure,  pas  plus  élevée  d'abord  que  celle  du  castor,  a  pris  les 
»  proportions  duParthénon,  du  Vatican  et  des  Tuileries,  etc.,  etc.  d 

L'espèce  humaine  vêtue  de  soie  et  de  pourpre  !  l'espèce  humaine  vivant 
des  aliments  les  plus  succulents  et  les  plus  variés  I  l'espèce  humaine  logée 
dans  des  Parthénon,  des  Vatican,  des  Tuileries  !  Il  est  difficile  de  comprendre 
comment  on  peut  aussi  facilement  prendre  pour  l'espèce  humaine  un  nombre 
infiniment  petit  de  familles  qui  jouissent  seules  de  tous  les  bienfaits  dont 
parle  M.  Thiers,  et  c'est  pourtant  là  la  vérité.  Ce  très-petit  nombre  de  fa- 
milles voient  en  elles-mêmes  toute  l'espèce  humaine  et  se  font  facilement 
cette  illusion  que  tout  est  toujours  pour  le  mieux ,  quand  elles  vivent  tran- 
quillement et  sans  trouble ,  au  milieu  de  l'abondance  et  du  luxe  que  leur 
créé  le  travail  de  cette  autre  innombrable  partie  de  l'espèce  humaine,  qui  est 
nue  ou  à  peine  vêtue  de  quelques  linges  grossiers,  qui  vit  d'aliments  sordides 
et  très-peu  variés,  qui  habite  non  pas  des  Parthénon  et  des  Vatican ,  mais 
des  huttes  ignobles. 

Mais  si  ceux  qui  jouissent  oublient  facilement  ceux  qui  souffrent ,  est-il 
permis  à  certaines  gens  d'oublier  à  tel  point  les  éléments  de  toute  science, 
que  de  négliger  le  sort  de  l'immense  majorité  de  l'espèce  humaine  pour  ne 
songer  qu'au  bien-être  de  la  plus  minime  partie?  Et  c'est  en  cela  cependant 
que  réside  toute  la  science  de  l'Académie,  soi-disant  morale  et  politique. 

Nous  recommandons  à  nos  amis  la  propagation  de  l'ouvrage  de  M.  Sue  ; 
cet  ouvrage  est  très-bon  à  répandre  dans  les  campagnes  pour  détruire  les 
calomnies  incessantes  dont  les  partis-bornes  se  servent  pour  arrêter  les 
progrès  irrésistibles  du  socialisme. 


V.  Considérant* 
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HARUSGRITS  DE  FODRIIR. 


DU  GARMTISME, 

LÏHBB  AlBieUE  OU  AïBMNTE. 


(Cahier  38,  cote  9.) 

SOMMAIRE. 

Chapitre  I.  Chance  bizarre  et  magnifique  pour  les  philosophes. 

Chap.      il  Des  douze  droits  de  l'homme  et  de  leurs  douze  garanties  collée* 

tives  et  individuelles. 
Chap.    III.  Du  Garantisme  en  matériel. 
Chap,    IV.  Du  Garantisme  visuel  en  édifices  spéciaux.  —  Plan  d'une  ville 

de  6«  période, 
Chap.      Y.  De  la  propriété  composée  en  Garantisme. 
Chap.     YI.  Du  Garantisme  visuel  en  distributions  générales. 
Chap.   Yll.  Du  Garantisme  d*ouïe. 
Chap.  YIII.  De  la  Tribu  simple,  ou  association  de  ménages. 
Chap.    IX.  Esprit  antigarantiste  des  Civilisés. 

CHAPITRE  PREMIER. 

CHAKCB  BIZAREB  BT  MAGNIFIQUE  POUR  LBS  PHILOSOPHES. 

En  descendant  de  la  7®  période,  Sérisopbie,  à  la  6«,  Garantisme,  nous 
approchons  de  la  Civilisation,  qui  est  5«  échelonnions  voilà  sous  les  murs 
de  la  forteresse,  et  nous  allons  lui  donner  l'assaut,  la  confondre,  en  lui 
montrant  le  bien  que  ses  philosophes  auraient  pu  faire  sans  génie  inven- 
tif, sans  sortir  des  usages  civilisés,  tels  que  le  simple  mariage  perma- 
nent, la  culture  mcohérente,  la  fourberie  protégée,  l'adultère  toléré;  ils 
pouvaient^  sans  s'écarter  de  ces  coutumes  révérées,  arriver  à  la  meta* 
morphose  sociale,  sans  inventer  la  série  passionnelle,  mais  seulement 
un  petit  germe  que  je  nommerai  tribu  simple,  et  dont  le  gros  bon  sen3 

TOME  IX.  ^40 
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aurait  suffi  à  dicter  les  dispositions,  si  nos  savants  eussent  eu  quelque 
désir  sincère  de  mettre  un  terme  aux  misères  des  peuples. 

Ici  plus  que  jtiuis  bous  deroms  reproduire  la  thèse  des  7  fléaux  à 
extirper,  savoir  : 

4.  Indigence;  2.  fourberie;  3.  oppression;  4.  carnage  méthodique  ; 

5.  Excès  climatériques  ;  6.  venins  morbifiques;  7.  obscurité  dogmatique. 

FOYER,  DUFLICISME  UNIVERSEL. 

Quelle  tâche  que  de  traiter  à  la  fois  tant  de  plaies,  quand  on  songe  que 
depuis  3000  ans  la  philosophie  s'escrime  sur  une  seule  des  7,  sur  Tin- 
digence,  qu'elle  nomme  opprobre  étemel  des  sociétés  civilisées!  Pour- 
quoi ne  pas  avouer  les  7  opprobres?  N* est-ce  pas  encore  une  ruse  de 
métier  que  de  s*apitoyer  sans  relâche  sur  un  des  7  fléaux,  pour  cacher 
qu'il  en  est  6  autres  non  moins  rebelles,  sur  lesquels  la  science  échoue 
aussi  honteusement  que  sur  le  7®,  qu'elle  avoue  élre  Técueil  de  son  pau- 
vre génie. 

Comme  on  ne  peut  pas  guérir  Tua  des  maux  sans  les  autres,  je  ne 
traiterai  pas  d'un  seul,  mais  de  tous,  et  je  ne  donnerai  que  des  moyens 
de  cure  applioaUes  à  tous  ensemble,  et  pour  ne  parler  que  des  deux 
preniers,  iBcfigence  et  fîMirberie,  déclaroBS  à  la  pbilesepbie  que  si  elle 
veut  sérieusement  extirper  et  prévenir  Tindigeiice,  eHe  ne  peut  obtenir 
ce  résultat  qu'en  abandonnant  ses  bien- aimés  tes  JigiMeurB  et  accapa<- 
rcuTs,  et  en  spéculant  sur  tm  régime  de  vérité  comfmerciale,  dont  le 
premier  effet  serait  de  congédier  tout  ce  troupeau  mercantile,  bourses 
et  courtiers,  agioteurs,  accapareurs,  usuriers,  banquiers,  etc.  ;  bref, 
pour  échapper  aux  7  fléaux,  il  faut  se  décider  à  sortir  de  la  Civilisation, 
puisqu'il  est  avéré  qu'elle  les  traîne  tous  à  sa  suite. 

5or/tr  de  la  Civilisation  IIJ  quel  blasphème^  selon  les  perfectibili- 
seurs  de  Civilisation  perfectible,  sortir  de  l'indigence,  de  la  fourberie,  de 
l'oppression  et  du  carnage!  Tout  serait  perdu  !  vont-ils  s'écrier.— Mais, 
que  veulent-ils  ?  Rester  en  Civilisation  avec  des  fourbes,  des  mendiants, 
des  conscriptions,  et  des  bourreaux?—  Non,  répliquent-ils,  nous  vou- 
drions rester  civilisés  et  pouvoir  extirper  tous  les  caractères  inhérents 
à  la  Civilisatioa, — C'est-à-dire  que  vous  voudriez  être  civilisés  de  nom, 
et  ne  pas  l'être  d'effet.  Voilà,  sans  doute,  la  prétention  la  plus  ridicule  ; 
mais ,  tout  absurde  qu'elle  est,  j'y  souscris,  et  je  vais  vous  donner  le 
moyen  de  passer  au  Garaotisuesans  cesser  d'être  civilisés.  Expliquons 
cette  prétendue  contradiction. 

Z^Spémé»  6,iSaraiiti8BKtiitériear, 
•     27,  «ftiattîsaie  postérieur, 
^M*  lymbe»  tmWgiïês,  c'«t4à-d«  qu'dles  amalganeAt  l«<;«ractères 
<ffc«mwiie  eft  de  subrersioa  avec  tairt  de  f  ],  ^'on  ne  peut  les 
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ranger  dans  aacune  des  deux  classes  ;  elles  n'ont  pas  la  propriété  de 
Tordre  mixte  qui,  tout  en  participant  de  2  classes,  tient  un  rang  dis- 
tinct entre  elles.  Ce  sont  des  caméléons  sociaux  prenant,  tantôt  Tane, 
tantôt  l'autre  couleur,  selon  les  aspects  divers;  ainsi,  une  renoncule 
glacée  sera  rouge,  bordée  de  jaune,  si  on  l'envisage  de  droite  ;  jaune, 
bordée  de  rouge,  si  on  l'envisage  de  gauche;  c'est  pourtant  la  même 
fleur  dans  l'un  et  l'autre  aspect,  comme  le  taffetas  glacé  ou  changeant, 
qui  est  de  deux  nuances  et  n'est  d'aucune. 

Nous  allons  donc  traiter  d'une  société  qui  est  un  hermaphrodite  po- 
litique, semblable  aux  anciens  secrétaires  du  roi,  ou  anoblis  à  prix  d'ar- 
gent, qui  n'étaient  ni  nobles  ni  roturiers,  et  qui,  au  besoin,  étaient  l'un 
ou  l'autre,  et  souvent  l'un  et  l'autre. 

Cette  faculté  d'ambigu,  attribuée  à  la  période  Garantisme,  ouvre  ici 
une  belle  carrière  d'accommodement  avec  la  philosophie.  Je  lui  ai  fait 
la  guerre  dès  la  1^®  page  de  ce  chapitre;  nous  pouvons  faire  la  paix  à  la 
S®  page,  car  la  lymbe  ambiguë,  dite  Garantisme,  sera,  si  l'on  veut,  un 
renversement  de  la  Civilisation»  ou,  si  l'on  veut,  une  Civilisation  per- 
fectibilisée.  J'ai  fait  observer  qu'elle  s'amalgame  avec  nos  coutumes  les 
plus  protégées,  avec  le  mariage  permanent,  l'adultère  toléré,  le  ménage 
simple  et  la  culture  incohérente  ;  en  conservant  toutes  ces  coutumes, 
elle  ne  sera  guères  plus  éloignée  de  la  Civilisation  actuelle  que  celle-ci 
ne  l'est  de  la  Civilisation  grecque  et  romaine,  qui  admettait  l'esclavage, 
la  répudiation,  le  concubinage,  le  sérail,  l'infanticide,  l'orgie  ou  bac- 
chanale religieuse,  les  sacrifices  de  victimes  humaines,  la  vente  des 
prisonniers  et  le  massacre  légal,  les  naumachies,  la  procession  du  Phal- 
lus, et  tant  d'autres  coutumes  aussi  éloignées  de  nos  mœurs  actuelles 
que  la  Civilisation  présente  l'est  du  Garantisme,  dont  je  vais  donner 
la  théorie. 

Or,  si  deux  sociétés  aussi  contradictoires  que  la  Civilisation  antique 
et  la  moderne  sont  toutes  deux  en  faveur  près  de  la  philosophie,  elle 
peut  bien,  sans  se  compromettre  et  sans  déroger  à  son  titre  de  science 
ambiguë,  accorder  protection  au  Garantisme,  en  le  considérant 
comme  3®  Civilisation ,  faisant  suite  d'échelle  à  l'antique  et  à  la 
moderne. 

Je  n'aime  point  du  tout  ces  accords  ambigus,  et  il  me  déplatt  fort  de 
proposer  pareil  accord  aux  philosophes;  mais  c'est  chose  forcée,  c'est 
règle  de  mouvement,  et  je  ferais  une  faute  grossière  si  je  manquais  à 
arborer  pavillon  ambigu  en  traitant  des  lymbes  ambiguës ,  6®  et  27® 
périodes.  Je  vais  donc  remplir  la  tâche,  tout  en  déclarant  que  j'aimerais 
mieux  continuer  franchement  la  guerre  aux  philosophes,  comme  je  l'ai 
fait  jusqu'à  présent  ;  mais  si,  dans  un  traité  de  6®  période,  je  négligeais 
de  leur  ménager  constamment  Toption  de  paix  ou  de  guerre,  ils  seraient 
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en  droit  de  m'accoser  d'ignorance  sur  une  des  principales  lois  du  mou- 
vement qu'il  faut  ici  expliquer  bien  franchement. 

La  philosophie  et  la  théologie,  comme  sciences  ennemies  de  Fattrac- 
tion,  sont  essentiellement  ennemies  de  Dieu,  distributeur  de  Fattraction. 
Dieu  a  bien  prévu  que  sur  tous  les  globes,  dans  leurs  âges  de  lymbe 
obscure  antérieure,  on  verrait  s'accréditer  ces  sectes  ennemies  des  pas- 
sions, et  qui  doivent  tomber  devant  le  code  passionnel.  Dieu,  en  ennemi 
généreux,  a  ménagé  à  ces  sectes  une  capitulation  aussi  honorable  que 
brillante,  en  ce  qu'elle  assurera  à  chacun  des  vaincus  une  fortune  pé- 
cuniaire colossale ,  puis  aux  sectes ,  collectivement  prises ,  un  moyen 
de  sauver  l'honneur  et  triompher,  sauf  un  sacrifice  partiel  du  dogme. 
Elles  peuvent,  sur  la  théorie  du  Garantisme,  opérer  comme  une  garni- 
son cernée  qui  se  fait  jour  et  passe  en  perdant  moitié  de  son  monde. 
Une  telle  troupe  est  plus  triomphante  que  vaincue,  et  tel  est,  quant  au 
point  d'honneur,  le  rôle  que  peuvent  jouer  les  philosophes,  tout  en  ga- 
gnant à  cette  manœuvre  hardie  une  fortune  colossale  et  subite. 

A  la  vérité,  ils  perdront  du  monde  et  du  bagage  philosophique,  c'est- 
à-dire  qu'ils  perdront  certains  des  systèmes  et  des  renommées  éphé- 
mères, mais  ils  sauveront  le  corps  d'armée  et  l'honneur,  tout  en  ga- 
gnant la  fortune.  Ce  sera  la  retraite  de  Xénophon,  plus  belle  qu'une 
victoire.  Qu'ils  y  prennent  garde  !  Il  n'est  pour  eux  aucun  autre  parti  ; 
s'ils  manquent  à  s'emparer  de  la  théorie  du  Garantisme  et  la  tourner  en 
leur  faveur,  à  titre  de  doctrine  ambiguë,  pressentie  par  eux  et  complé- 
ment de  leur  science,  ils  seront  perdus  sans  ressource,  puisqu'il  faut 
qu'elle  devienne  ou  destructive  ou  complémentaire  de  la  philosophie. 

Les  bons  ap6tres  sont  assez  alertes  au  plagiat,  et  il  n'est  pas  besoin 
de  les  stimuler  pour  celui-ci  qu'ils  sauraient  bien  faire  sans  mon  indi- 
cation; mais  j'ai  exposé  les  motifs  qui  m'obligent  à  les  en  aviser.  C'est 
servir  à  la  fois  Dieu,  les  hommes  et  la  raison. 

\^  Dieu!  En  monarque  généreux,  il  ne  veut  pas  que  l'inauguration 
de  son  code  soit  un  [  ]  de  disgrâce  pour  aucune  classe  de  la  so- 

ciété ;  il  a  donc  dû  ménager,  même  à  ses  ennemis,  les  capitulations  les 
plus  honorables,  et,  comme  interprète  de  ses  lois,  je  dois  prévenir  les 
vaincus  de  la  générosité  du  vainqueur. 

9^  Les  Aomme^/  Si  j'allais,  par  haine  contre  les  philosophes,  leur  ca- 
cher les  moyens  de  triomphe  que  leur  offre  ma  théorie ,  et  provoquer 
ainsi  leur  résistance,  leur  opposition  à  l'épreuve  de  l'attraction,  n'ob- 
tinssent-ils qu'un  an,  qu'un  mois,  qu'un  jour  de  succès,  ce  serait  un 
délai  d'autant  sur  l'avènement  au  bonheur,  et  l'humanité  serait  fondée 
à  me  reprocher  ce  délai,  m'accuser  de  sacrifier  sa  cause  à  la  mienne. 

3^  La  raison!  Elle  veut ,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  le  mien , 
que  je  dévoile  tous  les  moyens  de  conciliation  renfermés  dans  sa  théo- 
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rie  ;  à  défaut  de  quoi  j'encourrais  le  double  reproche  d'avoir  mal  jugé 
le  caractère  et  les  vues  de  Dieu,  laissé  des  lacunes  dans  sa  théorie,  et 
manqué  l'honneur  de  la  pleine  découverte,  quand  je  puis  me  l'assurer 
en  dévoilant  à  mes  adversaires  les  chances  mêmes  qui  les  favorisent. 

A  cet  effet,  j'aurai  soin,  dans  tout  le  cours  de  ces  2  touches,  i  4  et  4  S®, 
d'envisager  chaque  problème  en  double  sens,  d'indiquer  la  solution  ap- 
plicable aux  dogmes  philosophiques,  et  le  sens  opposé  qu'il  m'est  plus 
agréable  de  faire  valoir;  car,  en  les  attaquant  sur  les  12  garanties 
qu'ils  ont  manquées,  je  trouve  l'avantage  de  les  battre  sur  leur  propre 
terrain,  et  avec  leurs  propres  armes.  Tout,  dans  leurs  livres,  ne  reten- 
tit que  de  garanties,  balance,  contre-poids  et  équilibre.  Il  est  piquant  de 
leur  prouver  à  la  fois  qu'ils  n'en  ont  jamais  découvert  aucun  procédé, 
et  que  d'autre  part  ils  peuvent  les  revendiquer  à  titre  de  pressentiments 
implicites  et  tendance  naturelle  de  leur  science,  qui  peut,  sous  certains 
rapports,  participer  à  l'honneur.  Ils  pourront,  comme  les  plaideurs  qui 
disputent  l'huttre,  embarrasser  le  juge,  en  me  disant  de  cette  théorie  : 

£h  bien  !  vous  Tavez  vue^  et  nous  l'avons  sentie. 

À  ce  titre,  il  y  aurait  donc  partage  d'honneur  entre  eux  et  moi.  C'est 
une  propriété  inhérente  à  la  branche  de  Tambigu.  Elle  ouvre  cette 
chance  de  partage  à  ses  rivaux  mêmes,  et  c'est  une  conséquence  natu- 
relle des  propriétés  du  mode  neutre,  qui  est  le  plus  liant  des  3  (touche 
2®,  section  4®).  Il  doit  donc  fournir  des  moyens  de  ralliement  avec  (1) 
ses  antipathiques.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  théorie  du  Garantisme, 
qui  peut  devenir  le  pivot  de  ralliement  général  entre  tous  les  partis 
scientifiques.  Ceux  qu'une  fausse  honte  empêchera  de  condamner  la  Ci- 
vilisation, s'affubleront  du  masque  de  Garantisme,  comme  complément 
de  Civilisation,  et  en  exciperont  pour  accréditer  indirectement  la  doc- 
trine et  l'épreuve  de  l'Harmonie,  tout  en  feignant  de  Timprouver,  de  la 
repousser. 

Du  reste  je  ne  crains  pas  d'avancer,  pour  fixer  l'attention  de  ceux  qui 
tiennent  aux  prestiges  civilisées,  qu'aucune  étude  ne  sera  plus  conso- 
lante pour  eux  que  celle  du  Garantisme.  Ils  y  trouveront  le  charme  de 
tirer  parti  de  leurs  erreurs  mêmes,  et  s'excuser  à  leurs  propres  yeux, 
ce  qui  n'est  pas  un  médiocre  appât  pour  Tamour-propre.  En  outre,  c'est 
dans  cette  étude  plus  que  dans  toute  autre  qu'ils  pourront  reconnaître 

(1)  On  a  TU  rantlogte  de  ce  lien  dans  les  3  eUtes  suivants  : 
Les  chœurs  de  vestales  d'un  teorblllon,  qui  sont  lien  général  des  33  chœurs;       i 
La  note  sensible  de  la  gamme,  qui  est  note  de  transition  générale  ; 
Les  étoiles  Mercure  et  Hébé,  qui  sont  ambiantes  et  lien  général  du  classement 
d'arômes. 
Les  périodes  6  et  37»  qui  sont  transition  générale  entre  la  subversion  et  lliarmonie. 
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la  suprême  habileté  de  Dieu  en  calcnls  de  fausseté  harmoûicpie,  ou  art 
de  faire  emploi  de  2  faussetés  combinées  pour  produire  une  iYérité,  de 
â  vices  combinés  pour  produire  une  vertu,  et  d'utiliser  ainsi,  eu  su- 
prême économe,  tous  les  matériaui  abjects  que  présente  le  mouvement 
civilisé»  abîme  de  fausseté  et  réceptacle  de  tout  vice. 


CHAPITRE  IL 

DES    \2  DROITS  DE    L* HOMME  ET  DE  LEURS   12  GARAUTlES  COLLECTIVES 
BT  INDIVIDUELLES. 

Le  Garantisme  ne  roule  que  sur  des  mesures  compatibles  avec  les 
doctrines  civilisées  ;  il  ne  s*exerce  que  sur  les  problèmes  philosophiques, 
sur  les  droits  de  l'homme  et  les  devoirs  de  la  société  envers  les  citoyens, 
questions  qui  assurément  n'ont  pas  été  oubliées,  surtout  dans  le  cours 
de  cette  génération,  où  nous  avons  été  assaillis  de  radotages  sur  ce  su- 
jet ;  il  faut  que  lesdites  questions  aient  été  bien  maladroitement  traitées, 
pour  avoir  amené  à  conclure  que  la  Civilisation  soit  destinée  de  l'homme 
social,  à  qui  elle  ne  garantit  aucun  de  ses  M  droits,  dont  le  1®^  est  le 
droit  au  travail.  Un  examen  régulier  prouvera  que  les  philosophes  n*ont 
jamais  été  de  bonne  foi  dans  cette  affaire,  et  qu'ils  n'ont  traité  des 
droits  et  devoirs  de  l'homme  que  pour  nous  leurrer  sur  ce  sujet  comme 
sur  tant  d'autres.  Abordons  sérieusement  la  question  des  droits  et  de- 
voirs qu'ils  n'ont  pas  même  effleurée. 

Il  serait  bien  inutile  aux  hommes  de  se  réunir  en  société  industrielle, 
si  la  masse  entière  des  contractants  sociaux  ne  trouvait  pas  dans  Tordre 
social  plus  d'avantages  que  dans  l'état  inerte  ou  sauvage.  Dieu,  en  nous 
donnant  la  faculté  de  former  le  pacte  social  industriel,  a  dû  peser  les 
biens  et  les  maux  de  l'un  et  l'autre  état,  de  l'inertie  ou  de  l'industrie, 
et  s'il  eût  prévu  que  l'industrie  n'aboutirait  qu'à  nous  plonger  dans  un 
abîme  de  misères,  qui  ferait  désirer  à  la  masse  des  industrieux  le  sort 
du  sauvage,  il  aurait  réprouvé  l'état  industriel  et  pris  des  mesures  pour 
l'empêcher  de  naître,  car  ou  ne  peut  pas  soupçonner  Dieu  de  vouloir 
le  malheur  de  la  majorité  des  hommes  ;  or,  consultez  les  individus,  et 
vous  trouverez  les  7i8<»  des  familles  qui  vous  diront  :  je  suis  accablé 
de  disgrâces ,  je  suis  bien  malheureux  I  *-  plainte  qu'on  n'entend  pas 
chez  les  sauvages,  méprisés  de  nous. 

Nous  ne  sommes  arrivés,  jusqu'à  ce  jour,  qu'à  un  sort  pire  que  l'i- 
nertie, puisque  tous  nos  salariés  n'aspirent  qu'à  former  la  horde^  et 
qu'on  les  voit,  dans  les  empires  les  plus  opulents,  comme  l'Angleterre, 
se  soulever  contre  un  travail  qui  n'alimente  que  les  i^aisirs  d'une  poi- 
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gnée  de  riches,  et  ne  laisse  à  rindustrieox  que  lot  de  privations»  d*69^ 
clavage  et  de  désespoir,  lot  qui  fait  horreur  aa  sauvage  même,  car  il 
regarde  comme  malédiction  le  travail  da  labourage,  dont  le  malhearenx 
civilisé  ne  pent  pas  même  obtenir  Feiercice  ponr  le  service  d'autrui  ; 
tandis  que  la  chasse  et  la  pëche^  ressources  habituelles  du  sauvage, 
sont  estimées,  en  Civilisation,  un  plaisir  de  très-haut  prix,  dont  les 
grands  s*emparent  au  détriment  de  la  classe  bourgeoise  et  du  peuple, 
qu'on  envoie  aux  galères  s*il  lui  arrive  de  tuer  une  pièce  de  gibier. 

Si  le  pacte  social  n'est  établi  que  pour  garantir  à  la  masse  des  ci- 
toyens industrieux,  plus  d'avantages  qu'ils  n'en  trouveraient  dans  l'état 
inerte,  il  est  clair  que  les  conditions  du  pacte  ne  sauraient  être  rem- 
plies en  Civilisation,  où  le  sort  de  notre  peuple  est  au-dessous  de  celui 
du  sauvage.  Les  philosophes,  en  affectant  une  feinte  sollicitude  pour  ces 
misères,  ont  donné  pour  antidote  un  prétendu  code  des  droits  de 
l'homme  et  des  devoirs  sociaux,  dont  ils  promettaient,  en  4789,  de  si 
grandes  merveilles.  On  a  vu,  par  les  menées  des  révolutionnaires, 
qu'il  faut,  en  Civilisation,  regarder  comme  chimères  les  droits  de 
l'homme  et  les  devoirs  sociaux.  L'essai  de  ces  prétendus  droits  n'a  fait 
naître  que  des  calamités,  et  c'est  à  bon  droit  que  les  droits  de  Thomme 
sont  tombés  dans  le  ridicule,  comme  visions  contradictoires  avec  le  bon 
sens.  Il  n'était  rien  de  plus  aisé  à  définir  que  les  droits  de  l'homme. 
Nous  avons  42  passions  radicales  et  la  foyère,  et,  par  conséquent, 
42  droits  à  l'essor  de  chacune  d'entre  elles,  et  qui  doit  être  tellement 
réglé,  que  tout  essor  individuel  favorise  l'essor  collectif,  et  réciproque- 
ment, et  que  ces  essors  soient  progressifs,  c'est-à-dire  en  proportion 
graduée  avec  les  castes,  leurs  b^oins  et  habitudes. 

Examinons,  sur  une  des  42  passions,  si  l'ordre  civilisé  remplit  qud- 
ques-unes  de  ces  conditions.  Citons  le  sens  du  goût,  puisque  c'eià  un 
des  42  ressorts  passionnels,  et  à  coup  sûr  le  plus  impérieux  des  42.  Il 
en  résulte  que  l'homme  social  a  le  droit  de  manger,  droit  que  n'ont  ja- 
mais voulu  lui  concéder  les  philosophes  et  législateurs  civilisés,  car  ils 
ne  l'accordent  qu'à  des  conditions  inexécutables  pour  le  pauvre.  Us 
partent  du  principe  que  la  subsistance,  dans  l'ordre  sodal  industriel, 
doit  être  le  fruit  du  travail.  En  ce  cas  l'homme  social  industriel  a  droit 
au  travail,  et  la  société,  en  l'astreignuit  à  une  sabsistance  condition- 
nelle et  subordonnée  au  travail,  lui  doit  ce  travail,  à  défaut  duquel  il 
rentre  dans  les  droits  de  l'état  inerte  ou  sauvage,  et  peut  prendre  sa 
subsistance  où  il  la  trouve.  Là-dessus  les  philosophes  répondent  qu'il 
n'y  a  plus  de  travail,  plus  de  terres  à  cultiver,  plus  d'ouvrage  dans  la 
fabrique  dont  il  est  habitué;  donc,  il  doit  se  passer  de  manger,  et  mou- 
rir de  faim  avec  sa  femme  et  ses  enfants  pour  la  perfectibilité  de  la  Ci- 
vilisation perfectible.  Ces  malheureux  s'indignent,  refusent  de  se  laisser 
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mourir  de  faim,  et  pensent,  avec  raison,  que  la  société  et  les  savants 
qui  la  dirigent  auraient  dû  aviser  aux  moyens  d'assigner  aux  gens  dé- 
nués de  travail  un  minimum  proportionnel  à  leur  caste  ;  en  consé- 
quence ils  vont,  par  des  plaintes,  chercher  à  émouvoir  la  pitié  et  obte- 
nir quelques  secours.  La  législation  les  fait  arrêter  et  leur  répond  qu'à 
titre  de  mendiants,  ils  doivent  être  renfermés.  Leurs  voisins,  pressés  de 
même  par  la  famine,  et  craignant  la  réclusion,  emploient,  pour  se  pour- 
voir, la  voie  de  la  nature,  celle  du  larcin.  On  les  arrête,  on  les  mène 
pendre,  pour  avoir  voulu  user  du  \^^  des  droits  de  I  homme,  celui  de 
manger,  droit  qu  on  ne  conteste  à  aucun  des  êtres  existants,  car  jamai> 
(excepté  dans  la  pièce  des  Plaideurs)  on  n*a  fait  le  procès  à  chien  ni  à 
chat  pour  avoir,  dans  les  moments  de  faim,  mangé  ce  qu*il  a  pu  trou- 
ver, et  encore  sans  engagement  de  travail  qu'offrent  les  hommes,  et 
que  n'offrent  pas  les  animaux. 

Admirable  résultat  de  la  perfectibilité  civilisée  !  L'homme  social  est 
mis  en  réclusion  et  mené  au  gibet  s'il  veut  user  du  plus  pressant  de  ses 
droits,  celui  de  se  nourrir  conditionnellement  et  en  offrant  son  travail, 
que  n'olfre  pas  l'animal,  et  c'est  dans  une  telle  société  que  des  his- 
trions scientifiques  osent  parler  de  garantie,  contrepoids,  balance,  équi- 
libre! 

Voilà  où  en  sont  nos  théories  sociales,  sur  l'exercice  du  1®'  des  \2 
droits  de  l'homme;  qu'on  juge  par  là  de  leur  habileté  à  nous  garantir 
les  44  autres,  moins  urgents,  et  dont  on  s'est  encore  moins  occupé. 
Qu'est-ce  donc  qu'ils  entendent  par  les  mots  de  garantie  et  d'équili- 
Jbre ,  et  quelle  idée  se  font-ils  des  devoirs  de  la  société  envers  ses 
membres?  Suppléons  à  leur  silence  et  définissons  ces  devoirs  de  la  so- 
ciété. 

Us  sont,  comme  les  droits,  au  nombre  de  12;  elle  doit  ménager  et 
assurer  à  chacun  les  42  essors  de  passions  en  sens  collectif  et  indivi- 
duel, de  manière  que  les  essors  d'une  caste  favorisent  ceux  d'une  au- 
tre, et  que  l'ensemble  des  castes  soit  en  ligue  spontanée  pour  maintenir 
un  ordre  où  chacun,  dans  sa  caste,  trouvera  \  2  garanties  d'essor  pas- 
sionnel, suffisantes  à  le  rendre  heureux,  selon  les  habitudes  que  lui  ont 
données  son  éducation  et  ses  relations. 

11  est  évident  que  la  Civilisation  est  si  pauvre  de  moyens,  qu'elle  ne 
peut  pas  songer  à  remplir  la  condition  de  garanties  collective  et  indi- 
viduelle des  droits  naturels,  et  que  le  problème  ne  peut  pas  même  être 
pris  en  considération  par  des  civilisées,  tant  il  leur  est  impossible,  avec 
le  peu  de  ressources  qu'offre  leur  mesquine  société,  de  pourvoir  aux 
IS  garanties  d'essor  passionnel  dont  doit  jouir  le  plus  pauvre  des  hom- 
mes dans  la  période  6,  intitulée  Garantisme,  ou  lymbe  ambiguë. 

Je  lui  donne  le  nom  d'ambiguë,  parce  qu'elle  est  encore  distribuée 
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par  familles  et  ménages  inassociés,  quant  à  Tindastrie  générale,  comme 
la  Civilisation.  Cependant  elle  emprunte  quelques  dispositions  de  Tor- 
dre des  séries;  cette  demi-association  constitue  l'ambiguïté  ;  elle  n'est 
ni  pleine  incohérence  ni  pleine  association  ;  elle  admet  quelques  asso- 
ciations partielles  sur  certains  travaux  d'une  masse  de  familles  réunies 
en  tribu,  entre  autres,  sur  la  nourriture.  Ce  qui  la  rend  digne  de  notre 
attention,  c'est  qu'elle  réalise  fous  les  vœux  de  bien  social  que  nous 
osons  à  peine  rêver,  et  pourtant  elle  opère  sur  un  élément  qui  est  germe 
de  mal,  sur  les  familles  inassociées,  telles  que  nous  les  voyons.  Sa  dé- 
couverte, en  comparaison  de  celle  des  séries  passionnelles  qui  s'écar- 
tent tout-à-fait  de  nos  habitudes,  ne  pouvait  être  imaginée  que  par  un 
esprit  original  et  audacieux.  Quant  aux  mesures  du  Garantismc,  elles 
étaient  vraiment  la  branche  bourgeoise  de  la  science,  et  les  philosophes 
sont  dautant  plus  impardonnables  de  n'en  avoir  saisi  aucune  parcelle. 
Il  faut  que  leur  doctrine  cause  dans  les  esprits  un  étrange  rétrécisse- 
ment, pour  qu'on  ait  manqué  si  longtemps  le  but  auquel  tend  naturel- 
lement le  génie  civilisé,  le  Garantisme,  qui,  une  fois  établi,  conduit 
très- rapidement  aux  séries  passionnelles,  ou  pleine  association  simple. 

J*ai  fait  observer  plus  d'une  fois  que  Dieu,  en  sage  distributeur  de 
l'attraction  et  des  moyens  matériels  et  spirituels ,  a  départi  à  chaque  so- 
ciété les  facultés  nécessaires  pour  s'élever  à  la  suivante.  Aussi  voit-on 
que  la  nôtre  ne  rêve  que  droits  de  l'homme  et  garanties  sociales,  et 
tandis  que  nos  savants  s'agitent  vainement  pour  arriver  à  ce  but,  on  ne 
trouve  rien  de  cette  impulsion  chez  les  barbares,  parce  que  leur  société 
est  abtme  politique,  frappant  le  génie  de  léthargie  ;  la  nôtre  acquiert 
déjà  une  inquiétude  ou  une  tendance  à  de  meilleurs  destins.  Aussi,  non 
contente  de  ses  progrès  industriels,  aspire-t-elle  à  l'avancement  en 
mécanisme  social,  genre  dans  lequel  elle  s'est  montrée  si  timide  et  si 
noueuse  jusqu'à  présent  par  la  couardise  de  ses  philosophes,  qui  n'ont 
pas  osé  proposer  la  tâche  de  la  science,  ou  rétablissement  des  garan- 
ties individuelles  sur  chaque  passion. 

On  trouve,  il  est  vrai,  quelques  garanties  en  Civilisation,  mais  elles 
ne  s'étendent  qu'aux  jouissances  des  riches.  Une  armée  de  sbires  et  de 
tribunaux,  répartie  sur  tous  les  points,  garantit  la  sûreté  des  grands 
chemins,  mais  ce  bien-être  ne  s'étend  pas  aux  besoins  du  pauvre,  qui 
n'est  pas  moins  dans  le  dénuement.  Or,  des  garanties  partielles  ne  sont 
qu'un  système  de  vexations  ;  chacune  des  12  doit  être  collective  et  in- 
dividuelle. 

Et,  pour  les  riches  mêmes,  existe-t-il  une  seule  garantie  complète? 
Si  on  les  met  à  couvert  du  vol  de  grand  chemin,  les  préserve-t-on  des 
Vols  que  commettront  des  intrigants,  des  gérants  infidèles?  Tant  s'en 
faut,  car  tout  riche  civilisé  est  assailli  par  une  nuée  de  fourbes  qui  lui 
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extorquent  de  cent  manières  quelque  portion  de  sa  fortiine.  S'il  entre 
dans  YÎngt  magasins  de  marchands,  il  y  trouvera  vingt  trompeurs  qui 
le  duperont  sur  les  objets  dont  il  n'aura  pas  une  parfaite  connaissance. 
U  ne  serait  pas  exposé  à  ces  supercheries  continuelles,  si  le  commerce 
était  organisé  en  garantie  de  concurrence  véridique  et  réductive,  qui 
introduit  une  pleine  vérité  dans  toutes  les  relations  industrielles,  y 
compris  celle  des  fermages,  sur  lesquels  un  fermier  ne  peut  plus  trom- 
per, dès  que  le  Garantisme  est  établi. 

Même  lacune  sur  Tordre  matériel,  par  exemple^  sur  le  viêuisme,  plai* 
sir  de  la  vue«  Un  riche  peut  bien  se  garantir  de  beaux  points  de  vue 
dans  son  palais  et  dans  ceux  de  ses  amis;  mais,  s'il  veut  sortir,  il  ne 
pourra  éviter  l'aspect  dégoûtant  des  sales  édifices  du  peuple,  des  rues 
boueuses,  de  la  populace  en  haillons.  U  serait  délivré  de  ce  dégoûtant 
spectacle  dans  un  pays  où  la  société  6^,  Garantisme,  serait  organisée  : 
parce  qu'elle  commence  par  vêtir  le  peuple,  qu'elle  reconstruit  peu  à 
peu  tous  les  édifices  pauvres  et  malpropres ,  ces  sales  habitations  du 
petit  peuple  civilisé  ne  pouvant  pas  se  prêter  aux  relations  du  Garan* 
tisme  sensuel ,  ni  des  branches  d'association  qu'il  commence  à  intro- 
duire. 

Si  donc  la  philosophie  a  rêvé  quelques  garanties,  elle  n'a  su  en  éta- 
blir aucune ,  l'essor  de  chaque  passion  devant  être  assuré  à  tous  réci- 
proquement, c'est-à-dire  en  sens  collectif  pour  le  bien  de  Ja  masse,  et 
en  sens  individuel  pour  le  bien  de  chacun.  D'ailleurs,  a-t-on  jamais 
songé  sérieusement  aux  garanties?  on  aurait  au  moins  proposé  le 
4^'  problème,  qui  est  cdui  de  rendre  l'industrie  attrayante,  à  défaut 
de  quoi  on  ne  peut  pas  garantir  de  minimum  au  peuple,  et  si  cette  ga- 
rantie fondamentale  est  [  ],  il  ne  peut  en  exister  aucune  autre;  mais 
pour  que  le  pauvre  en  état  de  santé  préfère  constamment  l'industrie  au 
désœuvrement,  elle  devra  lui  offrir,  soit  en  charmes  pratiques,  soit  en 
perspective  d'avancement,  un  sort  bien  différent  de  celui  de  nos  sala- 
riés, qui  tous  opteraient  pour  l'oisiveté  mtnimée. 

Sans  cette  attraction  industrielle,  comment  pourrait-on  extirper  le 
vice  radical  du  mécanisme  civilisé,  selon  lequel  il  faut  qu'il  y  ait  des 
pauvres  pour  qu'il  y  ait  des  riches,  dogme  qpe  le  lecteur  va  remplacer 
par  celui-ci  :  a  Les  riches ,  en  6^  période ,  n'ont  de  bonheur  com- 
c  plet  et  assuré  qu'en  raison  des  garanties  d'aisances  et  jouissances  pro- 
«  portionnelles  pour  les  castes  pauvres,  d  C'est  une  vérité  déjà  reconnue 
au  sujet  de  la  peste  et  des  épidémies  :  on  prend  des  mesures  pour  en 
garantir  à  la  fois  pauvres  et  riches.  N'est-on  pas  plus  sage  et  plus  heu- 
reux, en  suivant  cette  marche,  qu'en  imitant  les  Orientaux  chez  qui 
un  grand  se  renferme  dans  son  palais,  et  laisse  la  populace  en  proie  à 
contagion  dont  lui-même  peut  être  atteint  ?  U  en  est  ainsi  de  toutes  les 
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misères  sociales.  Oâ  ve  $e  convaincre  que  tontes  celles  qni  pèsent  sur 
le  pauvre  d(tteignent  pu*  contre- conp  la  classe  riche,  témoin  la  triste  fin 
de  François  1®',  et  qn'il  n'y  a  de  bonheur  et  de  sagesse  à  espérer  que 
d*nn  ordre  qui  pourvoira,  en  tout  sens,  à  garantir  au  pauvresa  quote  part 
des  42  branches  de  passions,  conformément  aux  vues  du  créateur,  dont 
la  providence  n'est  pomt partielle,  mais  collective ,  graduée  et  universelle. 

Les  préjugés  ont  souvent  causé  plus  de  ravage  que  les  fléaux  matériels 
et  je  doute  que  le  Déluge,  le  plus  terrible  de  ces  fléaux,  ait  fait  au 
genre  humain  plus  de  tort  que  le  préjugé  que  je  vais  signaler.  Il  s'agit 
de  Terreur  qui  nous  persuade  que  la  pauvreté  est  un  mal  inévitable  :  il 
faut^  dit-on,  qu'il  y  ait  des  pauvres  pour  qu'il  y  ait  des  riches.  Oui, 
en  Civilisation,  rien  n'est  plus  vrai,  puisque  cette  société  est  obligée 
par  défaut  d'attraction  industrielle  à  forcer  le  travailleur  par  l'aiguillon 
de  la  misère. 

Cette  prévention  généralement  répandue  est  plus  funeste  que  la  fa-« 
mine,  la  peste  et  la  guerre;  elle  paralyse  le  génie,  elle  oppose  aux 
progrès  sociaux  un  obstacle  invincible,  en  abusant  les  i  classes  qui 
doivent  directement  ou  indirectement  coopérer  à  la  recherche  d'une 
garantie  de  minimum  social.  —  Ce  sont  les  grands,  les  prêtres,  les  sa- 
vants et  les  peuples. 

1«  Les  grands.  Elle  les  habitue  à  voir  tfun  œil  sec  les  souffrances 
du  pauvre.  La  philosophie  leur  a  persuadé  que  cette  misère  des  peu- 
ples est  un  mal  nécessaire,  parce  qu'il  est  inséparable  de  la  Civilisation  : 
par  ce  sot  argument,  elle  a  endurci  les  cœurs  des  monarques.  Dès  lors 
ils  ne  songent  plus  à  remplir  leur  tâche  qui  est  de  stimuler  les  savants  à 
la  recherche  d'un  ordre  social  différent  de  la  Civilisation. 

Ce  principe,  qu'il  faut  des  pauvres  pour  qu'il  y  ait  des  riches,  est 
facilement  goûté  des  grands  qui  s'habituent  si  vite  à  regarder  la  multi- 
tude comme  une  bète  de  somme  faite  pour  endurer  toutes  les  priva*^ 
tions;  c'est  un  préjugé  que  la  flatterie  leur  inculquait  avant  même  que 
le  sophisme  fût  venu  le  renforcer,  et  il  est  pardonnable  aux  grands  d'é* 
pouser  cette  erreur  tant  qu'on  leur  persuade  que  le  terme  ultérieur  dei 
destinées  est  limité  à  cette  Civilisation,  où  il  est  vraiment  impossiMt 
d'extirper  et  prévenir  l'indigence,  puisque  les  mesures  qui  atteignent  ce 
but  sont  ultrà-civilisées  et  attributs,  caractères  de  6«  période. 

2°  Les  Prêtres.  Ils  interviennent  pour  renforcer  le  préjugé  qu'A 
faut  des  pauvres  pour  qu'il  y  ait  des  riches,  principe  très-faux  en  sys- 
tème général ,  quoique  vrai  dans  trois  des  lymbes,  dans  le  Patriarchat« 
la  Barbarie  et  la  Civilisation  ;  mais  il  est  très  faux  dès  qu'on  spécule  sur 
d'autres  périodes  industrielles. 

Les  torts  de  la  philosophie  n'eussent  été  d'aucune  influence  si  la  rt  : 
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ligion  eût  rempli  ses  devoirs  en  préchant  ta  foi  et  Tespérance  en  une 
providence  intégrale  et  aniverselle,  rappelant  le  génie  à  la  recherche  da 
Code  divin.  La  religion  avec  ses  dogmes  de  colère  divine,  de  (ribula- 
tion  et  d'épreuves  auxquelles  Dieu  nous  assujettit  en  ce  monde  pour 
nous  rendre  dignes  du  bonheur  dans  l'autre  vie,  la  religion,  dis-je,  est 
en  collusion  involontaire  avec  les  astuces  philosophiques.  Elle  a  sanc- 
tionné la  paresse  des  savants,  la  torpeur  du  génie  et  renforcé  le  préjugé 
qui  habitue  à  regarder  comme  nécessaire  le  fléau  de  Tindigence,  à  dé- 
sespérer de  la  Providence  en  législation  et  persuader  qu'il  faut  des  pau- 
vres, parce  que  les  lois  des  civilisés  perpétuent  l'indigence.  Dieu  ne 
sait-il  donc  fonder  le  bien-être  d'une  caste  que  sur  le  malheur  de  l'au- 
tre? S'il  ne  peut  créer  un  riche  qu'en  créant  plusieurs  pauvres,  comme 
il  arrive  dans  l'état  Civilisé  et  Barbare,  que  ne  nous  limitait-il  à  l'état 
sauvage  qui  est  à  Tabri  de  l'indigence,  quoiqu'il  soit  encore  une  des 
ilymbes  obscures,  mais  la  seule  en  contact  avec  le  Garantisme,  ainsi 
qu'on  le  verra  au  chapitre  de  l'échelle  du  mouvement  puissanciel. 

Du  moment  où  les  hommes  s'habituent  à  considérer  la  législation 
comme  attribution  exclusive  de  l'homme,  ils  ne  sont  plus  étonnés  d'en 
voir  naître  l'injustice  et  le  règne  du  mensonge  ;  mais  la  religion  c*ût 
dû  oser  replacer  l'homme  au  second  rang,  le  façonner  à  croire  que  toute 
sagesse  doit  venir  de  Dieu,  qu'on  n'est  point  arrivé  à  la  sagesse  tant 
que  la  masse  du  corps  social  gémit  dans  les  privations,  et  que  ce  résul- 
tat dénote  l'ignorance  des  lois  sociales  qu'on  doit  attendre  de  Dieu  et  la 
nécessité  de  les  rechercher.  Tout  au  contraire,  elle  a  façonné  les  esprits 
à  spéculer  sur  la  nécessité  des  pauvres.  En  quel  sens  conçoit-elle  donc 
la  Providence  et  quelle  injure  ont  faite  à  Dieu  ces  légions  de  pauvres? 
S'il  ne  savait  pas  pourvoir  à  leur  garantir  le  nécessaire ,  il  eût  mieux 
fait  de  ne  pas  créer  le  monde  social. 

3®  les  Peuples.  Tout  s'accorde  à  les  hébéter  et  fataliser.  Les  grands, 
armés  de  l'autorité,  persuadent  au  peuple  qu'il  est  fait  pour  souffrir. 
Us  étaient  ce  dogme  de  la  crainte  du  gibet,  lot  inévitable  des  malheu- 
reux qui  oseraient  s'indigner  de  leur  misère  et  réclamer  les  droits  natu- 
rels ;  à  l'appui  de  ce  régime  viennent  les  prêtres  qui  nous  excitent  à 
mépriser  les  biens  de  ce  monde  pour  lesquels  ils  n'ont  pas  autant  de 
mépris  qu'ils  en  étalent.  Puis  vient  la  philosophie  qui  persuade  aux 
peuples  que  leur  dénûment  est  la  perfectibilité  sociale  et  qu'une  région 
pavée  d'indigents  est  un  phénomène  de  Civilisation  perfectible,  pourvu 
qu'eLe  ait  une  trentaine  de  beaux  esprits  rengorgés  dans  des  fauteuils 
académiques  et  discourant  sur  la  perfectibilité  des  abstractions  méta- 
physiques. 

4**  Les  Savants.  Ils  sont  égares  à  leur  tour  par  la  bonhomie  des 
princes,  des  prêtres  et  des  peuples  ;  ces  trois  classes  n'ayant  pas  su 
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discerner  la  ruse  et  reconnaître  que  les  philosophes  ne  vantent  la  Civi- 
lisation que  pour  se  dispenser  d*en  chercher  Tissue,  il  arrive  qu'on  ne 
somme  pas  la  science  de  remplir  son  devoir,  de  chercher  les  voies  de 
garantie  du  bien  social  effectif;  et  les  intrigants  littéraires  trouvant  dans 
le  sophisme  et  les  jactances  de  perfection  une  voie  de  fortune  et  d'hon- 
neurs académiques,  bien  plus  commode  que  la  carrière  des  découver- 
tes, se  gardent  bien  de  signaler  la  tâche  qu'ils  esquivent,  la  recherche 
d'une  société  supérieure  à  la  Civilisation  et  s'accordent  à  crier  que  l'es- 
prit humain  est  arrivé  au  perfectionnement  de  la  perfectibilité,  puisque 
les  philosophes  sont  pourvus  de  pensions  et  de  considération. 

C'est  ainsi  qu'une  erreur  primordiale  engendre  peu  à  peu  toutes  les 
erreurs.  Qui  est-ce  qui  accrédita  celle  que  je  dénonce  ?  Tous  les  partis 
s'en  défendront  et  rejetteront  la  faute  sur  leurs  antagonistes  ou  sur  l'ha- 
bitude, le  préjugé.  Leur  tort  ne  sera  pas  moins  grand.  C'est  être  com- 
plice du  mal  que  de  ne  pas  s'opposer  à  ses  progrès.  Lorsqu'une  conta- 
gion ,  peste  ou  autre,  se  manifeste  sur  un  point,  elle  deviendrait  bientôt 
générale  si  chacun  négligeait  d'y  opposer  des  barrières,  sous  prétexte 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  apportée,  et  un  gouvernement  qui  omettrait 
d'établir  des  cordons  et  des  lazarets ,  serait  passivement  l'auteur  des 
progrès  du  mal.  C'est  ainsi  qu'opèrent  les  fausses  lumières  à  l'égard  des 
préjugés  nuisibles  à  tous.  Lors  mt^nie  qu  elles  ne  les  propagent  pas,  elles 
en  favorisent  le  ravage  par  leur  apathie.  Un  préjugé  dont  rien  n'arrête 
les  progrès  envahit  nécessairement  tout  le  domaine  social.  Aussi  n'est-il 
rien  de  plus  enraciné  que  la  prévention  d'insuffisance  de  Dieu  et  suffi- 
sance de  la  Philosophie ,  dogme  qui  attribue  à  la  volonté  de  Dieu  les 
malheurs  établis  par  les  lois  des  hommes,  entre  autres  l'indigence,  en 
l'attribuant  à  la  volonté  de  Dieu,  et  qui  au  tort  de  donner  des  cœurs  de 
fer  à  tous  les  riches  et  les  gfandi  joint  le  tort  bien  plus  fâcheux  d'em- 
pêcher la  recherche  et  la  découverte  d'un  ordre  social  exempt  de  pau- 
vreté comme  le  Garantisme. 

Entendons-nous  sur  ce  mot  de  pauvreté.  £lle  est  relative  aux  castes 
et  aux  sociétés.  Tel  lot  qui  serait  pauvreté  en  Harmonie,  serait  riche  en 
Civilisation.  Tel  revenu  qui  serait  pauvreté  parmi  nous  pour  un  grand 
seigneur,  serait  opulence  pour  un  artisan.  C'est  donc  sur  le  Garantisme 
relatif  que  nous  avons  à  spéculer,  et  notre  but  n'est  que  d'atteindre  aux 
désirs  collectifs  de  chacune  des  castes  de  Civilisation.  Qu'un  salarié  dé- 
sire des  chevaux,  des  voitures,  c'est  folle  convoitise  dans  sa  caste,  dont 
l'immense  majorité  ne  souhaite  que  l'assurance  perpétuelle  d'une  bonne 
nourriture  et  l'honnête  nécessaire  en  vêtement  et  logement.  Tels  sont 
les  vœux  que  doit  réaliser  la  période  Garantisme ,  considérée  comme 
échelon  contigu  à  la  Civilisation,  et  c'est  à  cette  période  qu'appartient 
spécialement  le  nom  de  société  des  garanties,  puisqu'elle  est  la  première 
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OÙ  les  garanties  relatives  commencent  à  s'établir  en  réalité,  tandis  qu'on 
n*en  voit  que  le  simulacre  dans  la  Civilisation,  toujours  fardée  du  masque 
de  garanties  dont  elle  ne  remplit  les  conditions  sur  aucune  des  42  pas- 
sions. 

Les  garanties  sociales  sont  au  nombre  de  12  et  la  pivotale.  Chacune 
est  relative  à  Tune  des  12  passions;  la  43^  se  rapporte  à  TUnitéisme 
ou  passion  foyère. 

Si  j'exposais  successivement  les  42  garanties  en  échelle  régulière  de 
5  sensitives,  4  affectives,  3  distributives  et  le  Pivot,  chacune  envisagée 
séparément  semblerait  une  rêverie  impraticable;  on  ne  pourrait  com- 
prendre ce  corps  de  doctrine  que  lorsqu'on  serait  arrivé  à  la  43®  ga- 
rantie, celle  d'Cnitéisme,  à  laquelle  se  rattachent  les  42  autres. 

Restreignons  le  sujet.  Au  lieu  de  43  problèmes,  nous  pouvons  nous 
borner  à  3.  Occupons-nous  seulement  des  moyens  [de  Garantie  contre 
l'Indigence,  la  Fourberie  et  l'Oppression. 

Ce  sont  des  fléaux  inhérents  à  la  Civilisation.  En  détruisant  ces  3, 
on  sera  en  pleine  Garantie  contre  les  4  autres  et  on  obtiendra  la  Garan- 
tie pivotale,  qui  est  le  rapprochement,  l'union  sincère  des  2  Classes  ex- 
trêmes, riches  et  pauvree,  si  inconciliables  en  Civilisation. 

Classons  en  regard  les  3  vices  et  les  3  remèdes. 

4 .  Indigence.  Tribu  simple* 

2.  Fourberie.  Concurrwice  réductive. 

3.  Oppression.  Solidarités  composées. 

D'après  cette  réduction,  le  cadre  des  Garanties,  ramené  de  4  3  à  3,  se 
trouve  assez  simplifié  pour  que  l'esprit  le  plus  limité  puisse  embrasser 
d'un  coup  d'œil  les  3  vices  et  les  3  remèdes  qui  vont  être  l'objet  du 
traité. 

Il  faut  se  garder  de  croire  que  les  remèdes  soient  spéciaux,  qu'on 
puisse  extirper  l'indigence  par  le  seul  moyen  delà  Tribu  simple.  Chacun 
des  3  vices,  indigence,  fourberie,  oppression,  ne  peut  être  corrigé  que 
par  l'emploi  des  3  remèdes  combinés.  Ainsi  le  moyen  de  la  Tribu  sim- 
ple ne  fournira  pas  spécialement  un  remède  contre  Flndigence^  et  de 
même  des  autres  moyens  qui  ne  peuvent  opérer  que  cumulativement. 
Après  l'exposé  de  oes  3  antidotes  et  la  démonstration  de  leur  suCB- 
sance  pour  le  traitement  complet,  je  reviendrai  à  la  théorie  régulière  et 
je  prouverai  que  ces  3  moyens  suffisent  à  établir  en  plein  les  42  Garan- 
ties et  la  Pivotale. 
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CHAPITRE  m. 

DU  GAftANTlSMB  BN  MATÉRIEL* 

Les  garanties  sociales  devant  s'étendre[aux  3  classes  de  passions^  sen- 
sitives,  affectives  et  distributives ,  il  faut  pour  la  régularité  commen- 
cer par  les  garanties  du  matériel  ou  de  l'essor  des  cinq  sens  en  mi- 
nimum. 

Ce  serait  une  tâche  immense  que  de  traiter  des  garanties  relatives  à 
chacun  des  cinq  sens  et  du  régime  social  qui  peut  les  introduire  ;  ce 
seul  traité  absorberait  les  deux  touches  43  et  4  4  que  j'affecte  au  Garan- 
tisme.  Il  faut  en  réserver  une  portion  aux  deux  classes  des  passions 
affectives  et  distributives  ;  en  conséquence'je  me  bornerai  à  traiter  de  la 
garantie  d'essor  pour  un  seul  des  cinq  sens  qui  est  la  vue,  et  je  ne 
donnerai  sur  les  autres  que  des  aperçus.  Au  reste,  les  garanties  dans 
chacune  des  trois  classes  de  passions  sont  tellement  liées  les  unes  aux 
autres  que  le  garantisme  de  la  Vue  nous  conduira  à  traiter  de  celui  des 
autres  sens. 

Les  critiques  pourront  gloser  sur  ce  choix  du  sens  de  la  vue ,  et  dire 
que  la  subsistance  étant  l'objet  le  plus  urgent,  dans  la  branche  du  ma- 
tériel, je  devrais  me  fixer  préférablement  au  sens  du  goût,  que  le  peuple 
n'est  nullement  empressé  de  belles  perspectives^  ni  de  beaux  édifices  . 
et  belles  campagnes,  tandis  qu'il  est  très^ésireux  d'une  ample  et  bonne 
nourriture  ;  que  si  on  recueille  les  votes  en  fait  de  garanties,  les  99/1 00 
du  peuple  opteront  pour  celle  de  subsistance  abondante,  et  témoigneront 
une  profonde  indifférence  pour  les  points  de  vue,  ainsi  que  pour  les  plai* 
sirs  de  l'oule,  de  l'odorat,  etc. 

Je  réponds  que  la  garantie  de  subsistance  et  de  vêtement  est  le  ré- 
sultat essentiel  des  garanties  sur  les  quatre  affectives  dont  je  traite  en 
2^  section.  Ainsi,  tout  en  admettant  la  justesse  de  l'argument  précité 
auquel  satisfera  ma  2®  section ,  j'ai  dû,  en  genre  matériel,  traiter  d'un 
autre  sens  que  le  goût  et  le  tact  dont  les  garanties  se  trouveront  com- 
prises dans  le  système  minimum  des  quatre  affectives.  A  ne  parler  que 
de  l'Amitié,  n'est-il  pas  évident  que  la  garantie  d'amitié  générale  serait 
illusoire  si  elle  ne  pourvoyait  d'abord  à  la  subsistance  et  au  vêtement  ? 
Comment  pourrait-on  extirper  chez  la  multitude  cette  violente  haine 
contre  les  riches,  si  on  la  laissait  dans  le  besoin,  à  cûté  des  palais  où 
règne  la  profusion  ?  Et  puisque  cette  garantie  rentre  dans  les  attribu- 
tions de  l'Amitié,  c'est  donc  sur  l'un  des  trois  sens  de  vue,  ouïe,  odorat» 
qu'il  convient  d'examiner  le  régime  des  garanties  matérielles;  je 
choisis  la  vue  parce  que  son  étude  achemine  plus  particulièrement  aux 
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mesures  d'harmonie.  On  va  voir  par  les  détails  suivants  que  le  corps 
social  eût  marché  rapidement  à  la  formation  des  séries,  à  Tétat  sociétaire» 
s'il  eût  su  ménager  en  système  général  les  jouissances  de  la  vue  qui 
semblent  de  nul  intérêt  aux  civilisés,  tous  habitués  au  mauvais,  même 
les  peintres  et  les  architectes  qui  n'ont  jamais  pu  aviser  au  régime  de 
salubrité  et  d'embellissement  en  édifices  et  jouissances  de  la  vue. 

Les  études  qu'on  a  faites  jusqu'ici  sur  les  garanties  ayant  roulé 
constamment  sur  l'administration,  il  semble  que  j'aurais  dû  commencer 
par  cette  branche  pour  satisfaire  la  curiosité;  mais  l'administration 
touche  au  Distributif,  qui  est  3®  classe  en  passion.  On  répliquera  que 
d'après  mes  principes  mêmes,  j'aurais  pu  déroger  ici  à  la  méthode  pour 
complaire  au  lecteur,  et  placer  les  garanties  distributives  avant  les 
sensitives  et  les  affectives.  Je  l'aurais  fait  si  je  n'eusse  reconnu  que  le 
régime  des  garanties  visuelles  présente  un  problème  des  plus  piquants 
et  dont  le  seul  énoncé  va  intéresser  le  lecteur. 

((Finissons  de  ces  préludes:  j'ai  déjà  prouvé,  au  sujet  de  la  rue  Galerie 
(3«  t.,  4'®  sect.),  qu'on  n'a  jamais  su  se  loger  commodément;  je  vais 
réitérer  cette  preuve  dans  un  autre  sens  et  sous  le  rapport  des  maisons, 
édifices  non  sociétaires,  comme  ceux  de  Civilisation.]) 

D'ailleurs  plus  la  Civilisation  est  indifférente  sur  les  plaisirs  de  la  vue, 
plus  il  importe  de  la  remontrer  sur  les  effets  de  ce  vandalisme  et  lui  prou- 
ver que  tout  étant  lié  dans  le  système  du  bien,  chacune  des  1 2  garanties 
conduit  aux  H  autres.  C'est  de  quoi  l'on  va  se  convaincre  par  celle  du 
visuismt,  d'où  nous  verrons  ressortir  le  principe  de  tout  progrès  social, 
la  nécessité  de  se  rattacher  aux  procédés  d'association  graduée  pour 
marcher  au  bien-être  général. 

J'ai  tant  de  fois  accusé  les  sciences  incertaines  qu'il  est  bien  juste  que 
les  fixes  parfois  aient  leur  tour.  Elles  commettent  aussi  des  fautes  gros- 
sières. Les  géomètres  ont  de  la  régularité  et  point  de  tact,  point  de  res- 
sort à  mettre  un  jeu  pour  intéresser  l'élève.  Chaque  science  tombe  de 
même  dans  des  [  ].  Voici  le  lot  des  architectes,  que  je  vais  ac- 

cuser de  n'avoir  ni  goût  ni  principes  généraux.  On  verra  au  chapitre  des 
garanties  de  vues  qu'un  homme  de  goût,  un  architecte  politique,  pou- 
vait, par  la  seule  réforme  des  coutumes  d'architecture,  métamorphoser 
la  Civilisation,  qui  pourtant  semble  fondée  exclusivement  sur  le  régime 
administratif. 
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CHAPITRE  IV. 

BU  GAmANTISMB  TIBUBL  Blf  ÉDIVIGB8  SPtClÀUX. 
(Plan  d'une  ville  de  6«  période.) 

Pour  embrasser  en  plein  ce  sujet ,  il  faudrait  établir  cinq  divisions  : 
les  hommes^  les  animaux,  les  végétaux,  les  campagnes  et  les  édifices. 
Un  visuiste  ou  maniaque  des  plaisirs  de  la  vue  se  trouve  lésé  en  Civi- 
lisation dans  ces  cinq  branches  d'emploi  visuel  ;  contraint  d'abréger,  je 
ne  traiterai  en  plein  qu'une  des  cinq ,  et  les  autres  en  application  gé- 
nérale. 

Qu'on  se  rappelle  la  thèse,  bizarre  si  Ton  veut,  que  je  me  suis  chargé 
de  démontrer  :  c'est  qu'une  nation,  un  siècle  qui  ne  sait  pas  pourvoir 
au  luxe  général  des  édifices,  ne  peut  faire  aucun  progrès  dans  la  carrière 
du  bonheur  social. 

Nous  sommes  exercés  en  fait  de  luxe  partiel.  Tout  sybarite  sait  bien 
orner  son  habitation  au  dedans  et  au  dehors,  mais  il  s'agit  ici  de  l'or- 
nement collectif  gradué,  l'^rt  de  garantir  collectivement  et  individuelle- 
ment une  perspective  d'édifices,  beaux  et  commodes  ;  pour  faire  con- 
naître cet  art  bien  ignoré  de  nos  architectes  ,  il  faut  donner  le  plan 
descriptif  d'une  ville  de  Garantisme  dont  nos  architectes  n'ont  aucune 
idée. 

Sur  les  édifices,  comme  sur  tout  autre  détail  du  matériel  ou  du  spi- 
rituel, il  y  a  des  procédés  affectés  à  chaque  période.  Une  ville  barbare 
est  formée  d'édifices  assemblés  fortuitement  au  hasard,  sans  aucun  plan 
préalable,  et  confusément  groupés  entre  des  rues  tortueuses,  étroites  et 
mal  percées ,  malsaines.  Telles  sont  en  général  les  villes  de  France , 
où  Ton  trouve  à  peine  un  quartier  neuf  qui  s'écarte  du  mode  barbare. 

Les  villes  civilisées  ont  un  ordre  monotone,  imparfait,  une  distribu-* 
tion  en  échiquier,  comme  l'tle  de  Pétersbourg ,  comme  Philadelphie, 
Amsterdam ,  Londres  neuf,  Nancy,  Turin ,  Marseille  neuf,  et  autres 
villes  qu'on  sait  par  cœur,  quand  on  en  a  vu  trois  ou  quatre  rues.  On 
n'a  pas  le  courage  d'en  visiter  davantage  :  elles  ont  le  don  d'affadir  et 
attrister  la  vue ,  et  l'on  préfère  bien  vite  une  ville  de  stjle  barbare,  si 
elle  est  un  peu  ornée  et  variée  comme  Paris.  Les  villes  de  Strasbourg 
et  Francfort,  qui  n'ont  rien  de  régulier,  plaisent  mieux  que  Nancy  et 
Manheim ,  avec  leurs  tristes  échiquiers  entremêlés  de  murs  mitoyens, 
bien  nus,  bien  hideux,  selon  la  méthode  civilisée.  Passons  à  celle  de  6® 
période  ;  il  faut  d'abord  la  décrire  avant  d'en  expliquer  les  règles  appli* 
quéés  à  l'essor  des  douze  passions. 

Chaque  année  l'on  construit  des  villes  neuves.  La  plupart  des  petits 
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souveraios  d'Allemagne  en  ont  fait  bâtir;  à  présent  même,  on  construit 
encore  une  petite  capitale  eo  Fiiilaiide  et  une  grande  aux  Etats-Unis. 
On  parle  d*en  construire  une  au  Brésil.  Nous  pouvons  donc  supposer 
qu'un  des  sooveraiis  qui  ont  besoin  de  roiplieer  oae  vieille  capitale 
par  une  ville  de  bon  goût  ou  qui  veulent  faire  construire  quelque  nou- 
veau port,  comme  Odessa,  opine  à  bâtir  une  ville  de  garantisme  visuel, 
l'en  vais  donner  le  plan  que  la  Russie  aurait  eu  bon  besoin  de  connaître 
lorsqu'elle  a  rebâti  Moscou:  elle  en  aurait  fait  une  capitale  qui  aurait 
fait  bonté  à  toutes  celles  du  monde  policé,  et  prouvé  à  la  Civilisation  que 
si  en  3000  ans  elle  n'a  pas  même  découvert  l'art  de  se  loger,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'elle  ait  manqué  la  science  plus  difficile  de  l'harmonie 
des  passions  et  qu'elle  ait  méconnu  le  germe  de  cette  harmonie  qui 
consiste  à  allier  toujours  le  beau  et  le  bon ,  en  conciliant  les  intérêts 
collectifs  et  individuels ,  règles  bien  inconnues  aux  civilisés ,  dans  les 
tètes  de  qui  jamais  idée  harmonique  n'a  pu  entrer.  Nul  débat  n'est  plus 
propre  à  le  prouver  que  celui  que  nous  allons  traiter  sur  l'harmonie 
neutre  des  édifices,  et  j'entends  par  harmonie  neutre  celle  qui  concilie 
l'ordre  incohérent  avec  Tordre  combiné.  Quand  on  aura  analysé  nos 
ridicules  en  distribution  matérielle,  et  dont  les  correctifs  eussent  pu 
être  inventés  par  tout  architecte ,  on  jugera  par  induction  de  l'impéritie 
de  nos  architectes  passionnels. 

[Note.]  Luxe  est  interne  et  externe,  ergi^  salubrité  doit  marcher  avec  em- 
bellissementy  sinon  luxe  simple. 

PLAlf. 

On  Rfitrqnera  quatre  enceintes,  savoir  :  4  de  pivot  et  3  de  banlieue, 
savoir  : 

La  i'^  pour  la  ville,  ou  Pivot  ; 
La  2^,  pour  les  faubourgs  ; 
La  3^,  pour  les  annexes  rurales  ; 
La  4',  pour  les  avenues  et  relais. 

Chacune  des  enceintes  pourra  s'étendre  à  l'équivalent  du  rayon  de  la 
viUe.  En  supposant  donc  4000  toises  du  centre  aux  barrières,  il  y  aura 
SOOO  toises  jusqu'aux  confins  de  l'enceinte  des  faubourgs,  puis  3000  à 
4000  jusqu'au  terme  des  annexes  et  des  avenues. 

Chacune  des  enceintes  sera  assujettie  par  gradation  à  des  ornements 
obligés  et  coordonnés  aux  convenances  de  la  ville.  Un  comité  d'apparat 
en  sera  juge,  et  n'admettra  aucune  disposition  soit  d'agriculture,  soit 
d'^chitecture,  qui  blesserait  les  garanties  visuelles. 

Le  système  d'ornement  sera  gradué,  c'est-â-dire  qu'on  en  exigera  plus 
dans  Tenceinte  pivotale  que  daAs  les  enceintes  de  faubourg,  qui  devront 
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contenir  les  édifices  d'utilité  manonvrière,  comme  grandes  fabriques, 
magasins  d'entrepôt.  Mais  les  villages  mêmes  de  la  4*  enceinte  seront 
encore  soumis  au  code  ornemental  gradué. 

Raisonnons  sur  ce  1^  article  en  le  comparant  à  la  licence  anarchique 
des  constructions  civilisées,  où  chacun  prend  à  t&che  d'enlaidir  l'en* 
semble.  Peu  visa  exemples  bien  frappants  en  arrivant  à  Nancy  dont  on 
m'avait  vanté  la  beauté.  Les  portes  de  la  ville  sont  des  arcs  triomphaux 
bien  lourds,  bien  massifs;  car  les  Français,  j'excepte  les  Parisiens, 
n'aiment  en  architecture  que  les  masses  de  pierre  sans  goût;  ni  grâce. 
En  approchant  de  cet  arc  triomphal  assez  semblable  à  une  porte  de  for- 
teresse, on  voyait  de  chaque  c6té  des  fbmiers  bien  sales  devant  les  mai- 
sons  du  faubourg.  Enfin,  la  voiture  me  débarqua  à  Thétel  du  Petit-Paris, 
où  j'eus  en  face  de  ma  chambre  la  perspective  d'un  immense  mur  mi- 
toyen bien  élevé,  bien  noir^  et  qui  semblait  receler  quelqne  manoir  in- 
fernal. C'est  ainsi  que  les  vandales  français  distribuent  une  ville  qui  a  la 
prétention  d'être  belle. 

On  montre  bien  plus  de  discernement  dans  les  constructions  indivi- 
duelles. Un  homme  qui  veut  avoir  un  magnifique  salon  seut  bien  que  la 
beauté  de  la  pièce  prindpale  ne  dispense  pas  d'orner  les  avenues.  Que 
penserait-on  de  son  beau  salon  si,  pour  y  arriver,  il  fallait  traverser  une 
cour  encombrée  de  fumiers,  un  escalier  obstrué  de  gravois  et  une  anti- 
chambre garnie  de  vieux  meubles  rustiques?  Nos  sybarites  ne  com- 
mettent pas  cette  faute  grossière  :  ils  ont  soin,  tout  en  parant  le  salon,  de 
ménager  une  gradation  de  luxe  dans  les  3  avenues,  antichambre,  esca- 
lier et  cour.  D'où  vient  donc  que  le  bon  sens,  qu'on  trouve  dans  chaque 
individu  pour  Tomement  d'une  demeure  particulière,  ne  se  rencontre 
pas  chez  nos  architectes  pour  Tornement  des  demeures  collectives  ap- 
pelées villes?  et  pourquoi,  sur  tant  de  princes  et  artistes  qui  ont  bâti  des 
villes,  aucun  n'a-t-il  Jamais  songé  à  Fomement  gradué  des  3  acces- 
soires, faubourgs,  annexes  et  avenues  composant  la  banlieue  dans  unt 
ville  garantiste?  J'ai  expliqué  la  cause  de  cette  grossière  négligence: 
c^est  que  jamais  idée  harmonique  ou  plan  d'ornement  collectif  n'a 
trouvé  place  dans  une  tête  civilisée,  et  toute  génération  qui  n'entend 
rien  à  l'ornement  collectif,  ne  connaît  pas  d'avantage  Fornement  indi- 
viduel. C'est  ce  que  je  vais  prouver  par  le  distributif  des  maisons  garan- 
tistes.  Procédons  â  les  décrire  en  rappelant  que  ces  [  ]  qui  semblent 
un  calcul  de  luxe  et  de  superQuités,  sont  une  théorie  de  haute  politique,, 
et  d'où  va  ressortir  le  principe  fondamental  du  bonheur  social,  le  germe 
de  l'association.  N'oublions  pas  que  Dieu  veut  nous  guider  par  le  plaisir 
et  non  par  les  privations.  C'est  donc  toujours  dans  les  voies  du  luxe  et 
des  voluptés  que  nous  devons  nous  attendre  à  découvrir  les  plus  pro- 
fondes spéculations  de  Dieu  sur  l'harmonie  sociale. 
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Toute  maison  de  la  ville  ou  enceinte  centrale  doit  avoir  en  terrain 
vacant,  cour  ou  jardin,  une  surface  égale  à  celle  qu'occupent  les  cons- 
tructions. S'il  y  a  cent  toises  carrées  de  bâtiment,  il  faut  au  moins 
400  toises  carrées  de  cour  ou  jardin;  précaution  nécessaire  contre  les 
spéculateurs  qui  amoncellent  de  pauvres  ménages  dans  des  maisons 
sans  cours,  dont  la  hauteur  démesurée  s*oppose  à  la  circulation  de  Tair. 

Dans  l'enceinte  n®  2,  faubourg,  on  exigera  que  la  maison  ait  en  sa 
dépendance  un  terrain  vacant,  double  de  celui  des  bâtiments. 

Dans  Fenceinte  n^  3,  annexes,  on  exigera  que  le  terrain  vacant  soit 
triple,  et  progressivement  il  sera  quadruple  dans  Tenceinte  n^  4. 

Chaque  maison  devra  être  isolée  et  assez  ornée  sur  les  côtés  pour  ne 
jamais  présenter  de  murailles  nues,  hideuses,  comme  les  murs  mitoyens 
des  villes  civilisées.  Il  est  aisé,  même  dans  les  maisons  rurales,  de  mé- 
nager quelque  ornement  sur  les  murs  latéraux,  une  croisée  ceintrée  et 
un  cordon  suflkant  à  orner  le  plus  grand  mur.  On  sera  plus  exigeant 
dans  les  enceintes  4  et  S,  où  les  maisons  devront  par  degré  se  prêter  au 
système  ornemental. 

L'isolement  entre  â  maisons  ne  pourra  être  moindre  de  6  toises  de 
Paris,  douze  grands  pas,  quelque  basses  qu'elles  puissent  être.  Chacune 
des  maisons  devra  donc  avoir  en  sa  dépendance,  autour  de  ses  corps  de 
bâtiment,  au  moins  trois  toises  de  teixain  vacant,  excepté  sur  les  côtés 
contigus  à  une  rue  qui  dispense  de  méuager  un  terrain  vide ,  la  rue 
en  tenant  lieu. 

L'isolement  latéral,  horîï  de  rue  et  à  Tarrière,  doit  être  pour  chaque 
maison  de  moitié  de  la  hauteur  des  façades  attenantes,  c'est-à-dire  que 
si  deux  maisons  contiguës  ont  l'une  4  2  toises  de  hauteur,  l'autre  8  toises, 
la4re  devra  un  vide  de  6  toises,  la  2®  un  vide  de  4  toises,  totaHO 
toises  entre  les  â  maisons.  Sans  cette  règle  de  proportion,  les  terrains 
d'isolement  pourraient  être  sans  emploi  par  des  maisons  trop  élevées 
qui,  empêchant  le  cours  des  rayons  solaires,  s'opposeraient  à  l'accrois- 
sement des  végétaux. 

Tous  les  murs  de  clôture  seront  ouverts  et  palissades  ou  grillés  à  hau- 
teur d  appui,  afin  que  la  vue  puisse  librement  circuler,  et  qu'on  ne  che- 
mine pas  entre  des  murailles  comme  dans  les  villes  civilisées. 

Sur  les  rues,  l'élévation  de  chaque  bâtiment  ne  pourra  pas  excéder 
sur  la  rue  l'angle  de  45  degrés,  c'est-à-dire  que  si  la  rue  n'a  que  9 
toises,  les  maisons  qui  la  bordent  ne  peuvent  s'élever  que  de  9  toises,  à 
moins  qu'elles  ne  ménagent  une  cour  en  avant,  chaque  édifice  devant 
être  vu  de  la  rue  en  angle  de  45  degrés  au  plus. 

On  fera  exception  pour  4/8  de  l'édifice,  qui  pourra  s'élever  indéfi- 
niment pour  former  des  tourelles  ornées. 

La  perspective  de  45  degrés  se  comptera  de  Tarête  du  couvert.  Sans 
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cette  règle,  un  homme  pourrait  sur  une  rue  de  8  toises  de  largeur  élever 
sa  maison  de  8  toises  jusqu'à  la  corniche,  et  de  8  autres  toises  en  maa- 
sardes,  greniers,  etc.  Pour  éviter  cette  fraude,  il  faudra  que  Taréte  du 
couvert  ou  sommité  ne  dépasse  pas  Tangle  visuel  de  45  degrés,  au 
moyen  de  quoi  Ton  ne  pourra  construire  des  maisonstrès-hautesque  sur 
des  rues  très  larges,  et  la  circulation  de  Tair  sera  ménagée  en  tout  sens. 

Avant  de  parler  des  rues,  des  eaux,  des  édifices  publics,  nous  avons 
à  disserter  sur  les  dispositions  indiquées  relativement  au  terrain,  à  l'iso- 
lement et  à  la  hauteur  ;  nous  allons  les  considérer  comme  moycus  d'as- 
sociation partielle  entre  les  familles  plébéiennes. 

Ces  dispositions  ne  permettent  guère  de  construire  de  petites  maisons, 
cda  ne  sera  possible  qu'aux  gens  riches.  En  effet  si  nous  supposons  un 
pavillon  de  1 0  toises  de  front  et  8  de  profondeur,  total  80  toises  carrées 
de  superficie,  il  lui  faudra  d'abord,  pour  ses  isolements  latéraux,  96  toi- 
ses de  terrain  vacant  autour  de  la  maison,  et  ces  96  toises  distribuées 
par  lignes  de  3  toises  ne  suffiront  pas  à  fournir  une  cour  où  puisse 
tourner  une  voiture ,  il  faudra  trouver  du  terrain  et  avoir  au 
moins  420  toises  de  vacant  pour  80  de  bâti;  encore  ai-je  supposé  que 
les  remises  et  écuries  seraient  dans  le  rez  du  pavillon.  Si  on  les  construit 
sur  les  côtés  en  forme  d'ailes,  il  faudra  beaucoup  plus  de  96  toises  pour 
les  isolements  de  3  toises  qui  doivent  border  chaque  corps  de  bâtiment 
hors  le  cas  de  contiguïté  à  la  rue. 

Dans  une  ville  assujettie  à  ces  règles,  il  ne  sera  donc  possible  qu'aux 
gens  très-riches  de  construire  de  petites  maisons,  qui  exigeront  un 
achat  considérable  de  terrain  pour  les  isolements.  On  spéculera  néces- 
sairement sur  les  grandes  maisons,  celle  de  20  toises  de  front  n'étant 
astreinte,  comme  une  petite,  qu'à  3  toises  d'isolement  latéral ,  qui,  joint 
à  celui  de  la  maison  voisine,  donne  les  6  toises  de  minimum  exigé  entre 
2  corps  de  bâtiments. 

On  ne  construira  donc  pour  la  bourgeoisie  que  de  grandes  maisons 
propres  à  contenir  une  vingtaine  de  ménages,  et  leur  ménager  les  com- 
modités de  pompe,  lavoir  et  autres,  que  peut  comporter  une  grande 
maison.  Son  principal  avantage  est  de  se  prêter  à  une  association  par- 
tielle de  ménages,  au  moins  pour  la  préparation  des  subsistances  qui 
est  l'objet  le  plus  dispendieux  chez  le  peuple.  Sans  forcer  cette  asso- 
ciation, il  est  aisé  de  la  provoquer  par  des  dispositions  quelconques. 

Supposons  une  maison  distribuée  pour  contenir  30  ménages,  inégaux 
en  fortune.  L'architecte  y  aura  ménagé  au  rez  quelques  salles  de  rela- 
tions publiques  et  des  moyens  de  communication  intérieure  à  Tabri  des 
injures  de  l'air.  Ces  ménages  pourront  prendre  à  frais  communs  des  do- 
mestiques chargés  de  la  cuisine  et  former  4  ou  5  tables  de  pension  en 
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différents  prix;  its  auront  sur  Tépargne  de  temps  et  de  frais  et  sur  IV 
mélioration  delà  chère  un  énorme  bénéfice,  indépendamment  de  l'agré- 
ment des  réunions  qui  ne  pourraient  pas  se  soutenir  s'il  n'y  avait  qu'une 
table  où  éclateraient  des  brouilleries,  mais  qui  s'établiront  facilement  au 
moyen  de  4  ou  5  tables  où  l'on  se  distribuera  selon  les  convenances. 

On  conçoit  que  les  plus  riches  dédaigneraient  |ce  genre  de  réunion 
malgré  l'avantage  de  se  réunir  en  compagnie  de  4^  classe  avec,  un 
service  assorti  à  ses  moyens;  mais  qu'importe  le  refus  des  riches  !  il  ne 
s'agit  que  de  remédier  aux  misères  du  peuple,  et  le  plus  grand  dom- 
mage pour  lui  est  la  mauvaise  nourriture,  à  quoi  Ton  ne  peut  obvier 
que  par  le  ménage  combiné;  et  l'on  vient  de  voir  que  le  garantisme 
visuel  qui  tient  à  la  distribution  des  édifices  concourt  efiicacement  à 
préparer  les  ménages  combinés. 

Autre  objection.  Le  peuple,  va  t-on  me  dire,  abonnerait  assez  au 
ménage  combiné,  si  on  lui  faisait  crédit,  mais  quand  on  en  viendrait  à 
régler  les  comptes,  la  moitié  de  la  populace  ferait  banqueroute  à  l'autre 
moitié  des  locataires  qui  aurait  fait  les  avances,  et  parmi  les  30  ména- 
ges il  s'en  trouverait  15  qui  auraient  vécu  aux  dépens  des  15  autres. 

C'est  raisonner  sur  les  chances  de  Civilisation.  Je  sais  fort  bien  qu'au- 
jourd'hui on  serait  dupe  si  on  avançait  une  obole  au  peuple,  mais 
dans  le  cas  où  les  12  garanties  seraient  établies  simultanément, 
le  dernier  homme  du  peuple  serait  aussi  solvable  pour  sa  dé- 
pense de  table  pensionnelle,  qu'aujourd'hui  Thomme  fortuné.  Il  serait 
cautionné  par  des  corporations  solidaires  qui  lui  ouvriraient  un  crédit 
pour  telle  table  de  3<^  degré.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  Garantisme  où  le  co- 
mité d'approvisionnement  n'a  jamais  une  obole  à  perdre  en  faillite.  Une 
fois  cet  ordre  établi,  il  est  hors  de  doute  qu'aucun  individu  de  la  classe 
pauvre  ne  songerait  à  préparer  isolément  sa  chétive  cuisine,  quand  il 
trouverait  dans  sa  maison,  sans  aucune  peine,  une  table  mieux  servie 
et  une  compagnie  à  sa  convenance,  avec  option  de  variante. 

Et  pour  que  les  distributions  d'édifices  coïncident  à  favoriser  cesréu- 
njpns  il  faut,  par  les  règles  des  isolements,  des  terrains  vacants  et  des 
élévations  limitées  à  45  degrés,  ramener  les  spéculations  des  construc- 
teurs aux  maisons  vastes  et  propres  à  contenir  une  30®  de  ménages  de 
classes  rapprochées,  afin  que ,  si  la  maison  est  destinée  aux  ménages 
d'artisans  ou  à  ceux  de  bourgeois,  elle  puisse  former,  soit  en  mlisans, 
soit  en  bourgeois,  au  moins  46  tables,  dont  : 

3  d'enfants,  —  2  de  vieillards,  —  J  de  domestiques  ; 

9  de  classe  dont—  ^  de  sexes  mélangés,  —  2  déjeunes  gens  et  2 de 
jeunes  filles,  ^  2  d'hommes  âgés  et  2  de  femmes  âgées. 

Ces  tables  estimées  de 9  à  10  convives  sont  le  contenu  de  30  familles; 
et  comme  l'objet  le  plus  important  pour  le  peuple  est  celui  d'une  nour- 
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liture  saine,  éGonooiique  et  abondante,  le  premier  but  dans  la  distribn- 
tion  des  édifices  doit  être  de  garantir  à  la  fois  salubrité  et  faculté  àt 
réunion  sociétaire.  Cest  à  quoi  coopèrent  les  règles  qœ  je  viens  d*assi* 
gner  sur  les  dimensbns  de  l'édifice  et  les  proportions  de  terrain  vacant. 

Cette  resiarque  est  essentielle  pour  prouver  que  tout  se  lie  dans  le 
système  des  48  garanties,  et  que  si  telles  dispositions,  qui  semblaient 
n'être  laites  que  pour  nous  récréer  les  yeux,  deviennent  des  gages  de 
salubrité,  d* économie  et  de  richesse  du  peuple  ;  il  en  sera  de  même  des 
dispositions  qui  sembleront  au  premier  abord  n'avoir  pour  but  que  de 
récréer  les  oreilles,  et  lorsque  j'en  viendrai  aux  garanties  A'ouisme 
qui  tendent  à  rendre  musiciens  tous  les  individus,  on  m'objectera  encore 
qu'il  s'agit  de  leur  assurer  des  subsistances  et  non  des  concerts.  L'un 
tient  à  l'autre,  et  l'on  verra  que  la  garantie  de  concerts  facilite  celle  de 
subsistances,  qu'on  ne  peut  arriver  au  bien  social  qu'en  liant  systémar 
tiquement  les  42  passions,  tandis  que  le  procédé  contraire,  celui  des 
philosophes  qui  ne  veulent  aucun  lien  général  des  passions  et  s'obsti- 
nent à  opérer  séparément  sur  quelqu'une  d'entre  elles,  cette  méthode , 
dis-je,  n'aboutit  qu'à  échouer  sur  chacune  de  celles  qu'on  veut  traiter 
isolément. 

Gardons-nous  donc  de  dédaigner  les  5  garanties  de  passions  sensi- 
tives,  de  les  considérer  comme  frivolités  dont  le  peuple  n'a  aucun  be- 
soin. L'on  va  voir  que  non-seulement  elles  sont  nécessaires  au  peuple 
en  système  général ,  mais  que  les  riches  mêmes  ne  pourraient  pas  jouir 
des  i2  garanties,  si  elles  n'étaient  pas  assurées  proportionnément  au 
peuple.  La  législation  ne  sera  dans  les  voies  de  Dieu  qu'autant  qu'elle 
liera  tout  le  système  des  passions  ;  un  résultat  de  3,000  ans  de  carnage 
et  d'indigence  doit  l'avoir  rassasiée  des  méthodes  actuelles  et  disposée 
au  doute  sur  celles  qui  perpétuent  tant  de  misères,  en  commettant  la 
faute  de  ne  pas  placer  les  plaisirs  au  rang  des  objets  nécessaires  à 
l'homme. 

CHAPITRE  V. 

DE  IL  PROPRIÉTÉ  COHPOSÉB  BN  GARANTlSllis. 

Il  règne,  en  Civilisation,  une  étrange  obscurité  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  touchent  au  droit  de  propriété  publique.  On  n'a  point  déter- 
miné les  limites  du  domaine  public  et  du  domaine  particulier  en  fait  de 
propriété.  Une  seule  observation  va  prouver  cette  inadvertance.  Qu'on 
ait  besoin  d'ouvrir  une  route  ou  une  rue,  la  législation  se  croit  bien  au- 
torisée à  faire,  par  voie  coêrcitive,  l'achat  d'un  champ  ou  d'une  maison 
en  tout  ou  en  partie,  et  l'on  ne  croit  pas  vexer  un  particulier  en  lui  si- 
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gnifiant  que  la  route  va  traverser  son  jardin,  sauf  indemnité.  On  admet 
donc  le  principe  de  propriété  composée,  ou  possession  individuelle  su- 
bordonnée à  rintérët  collectif. 

Et  si  rintérét  collectif  permet,  selon  les  lois  civilisées,  de  s'emparer, 
sauf  dédommagements,  d'une  propriété  individuelle,  il  peut  bien  com- 
porter, admettre  un  droit  moins  onéreux,  qui  est  celui  de  modification 
de  la  propriété,  droit  beaucoup  moins  gênant  que  celui  de  spoliation. 
Tout  propriétaire  obligé  de  céder  son  jardio,  pour  donner  passage  à  un 
grand  chemin,  voudrait  bien  accommoder  pour  modifier  les  dispositions 
du  jardin,  placer  le  potager  à  la  place  du  verger,  le  parterre  à  la  place 
du  bosquet,  etc.  Ce  changement  obligé  lui  semblerait  bien  moins  im- 
portun que  le  décret  qui  Foblige  à  céder  son  terrain. 

Cet  envahissement  semble  pourtant  fort  juste  selon  nos  lois  civilisées. 
Or,  quand  elles  accordent  le  plus,  elles  ne  s'étonneront  pas  qu'en  6a- 
rantisme  on  doive  accorder  le  moins,  et  que  toute  propriété  foncière, 
tant  de  terres  que  de  maisons,  soit  légalement  modifiable  selon  les  con- 
venances générales,  qui  sont  graduées  par  5  degrés  déjà  énoncés,  sa- 
voir :  propriété  de  ville,  de  faubourg,  d'annexé,  d'avenue  et  de  pleine 
campagne. 

On  n'a  aucune  idée,  parmi  nous,  du  régime  de  propriété  modifiable 
selon  l'intérêt  public.  J'en  vais  citer  une  preuve  qui  me  tombe  sous  les 
yeux  à  l'instant  môme.  Je  viens  de  lire  une  gazette  de  Paris,  qui  se 
plaint  de  ce  qu'on  va  détruire  les  jardins  du  café  Turc  ;  le  propriétaire 
fait  de  celte  destruction  l'objet  d'une  spéculation  individuelle  :  sans 
doute  il  va  y  bâtir  des  boutiques  ou  des  logements,  et  priver  ainsi  la 
capitale  de  France  d'un  local  qui  lui  sert  de  parure.  Si  l'on  consultait 
individuellement  tous  les  habitants  de  Paris,  chacun  d'eux,  à  moins 
d'intérêt  particulier,  opinerait  à  conserver  ce  joli  jardin.  Yoilà  donc 
600,000  voix  contre  un  vandale,  et  pourtant  ce  vandale  triomphera , 
en  vertu  de  lois  absurdes  qui  admettent  la  spoliation  de  propriété,  et 
n'admettent  pas  la  modification  ni  la  stabilisation. 
.  J'entends  par  stabilisation  l'ordre  de  maintenir  un  édifice  in  statu  quo, 
parce  que  son  état  actuel  convient  à  [  ].  C'est  le  moindre  degré 

de  la  propriété  composée.  On  n'en  jouit  pas  en  Civilisation.  La  loi  s'at- 
tribue le  droit  de  démolir  la  maison  d'un  homme  ;  elle  ne  prend  pas  le 
droit  de  lui  ordonner  la  conservation  de  sa  maison,  de  son  jardin, 
comme  convenables  à  [  ].  C'est  une  inconséquence  bien  digne 

de  l'esprit  civilisé. 

L'erreur  n'a  rien  de  surprenant  chez  des  nations  qui  admettent  qu'on 
accapareur  a  le  droit  de  faire  souffrir  la  faim  à  30  millions  de  per- 
sonnes, pour  son  intérêt  particulier.  Des  nations  aussi  déraisonnables 
ne  peuvent  manquer  de  [  ]  sur  la  propriété  comme  sur  les  droits 
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de  l'homme,  des  principes  absurdes,  comme  celui  qui  autorise  la  légis- 
lation à  exiger  le  plus  en  fait  d'envahissement,  et  ne  l'autorise  pas  à 
exiger  le  moins.  Cette  inconséquence  n'a  pas  lieu  en  Garantisme,  où  la 
loi  déclare  toute  propriété  modifiable  en  5  degrés,  selon  les  convenances 
publiques,,  et  selon  les  5  classes  de  localités  indiquées  plus  haut. 

Ce  droit  de  modification  est  plus  étendu  dans  une  ville  ou  enceinte 
centrale  que  dans  tout  autre  lieu,  et,  loin  de  permettre  à  un  particulier 
la  démolition  d'un  édifice  qui  orne  la  ville,  on  se  croit  très-  autorisé  à 
exiger  de  chacun,  sauf  indemnité ^  qu'il  distribue  ses  façades  de  maison 
et  portions  visibles  de  jardin  selon  la  convenance  publique,  et  selon  les 
règles  de  luxe  adoptées  pour  les  enceintes  de  divers  degrés. 

Cette  loi  s'étend  même  à  l'intérieur  des  édifices  où  le  spéculateur 
avide  négligerait  à  la  fois  la  salubrité  et  l'embellissement,  pour  accroître 
ses  bénéfices  aux  dépens  des  familles  pauvres  qu'il  y  entasserait. 

Ainsi  la  propriété  en  Garantisme  est  composée  externe  et  interne , 
c'est-à-dire  qu'au  dedans  comme  au  dehors  des  édifices,  tout  doit  être 
assujetti  aux  convenances  générales.  Loin  d'y  souffrir,  comme  en  Civi- 
lisation, qu'un  homme  construise  un  four  à  chaux,  un  atelier  de  cen- 
dres gravelées,  pour  empester  un  millier  de  familles  vicinales,  on  n'y 
permet  pas  même  les  distributions  qui  généraient  sous  le  rapport  du 
luxe  gradué,  comme  un  mur  de  clôture,  qui  semble  chez  nous  la  cons- 
truction la  plus  innocente;  mais  il  offusque  les  regards  d'un  passant, 
qui  ne  veut  pas  voir  des  murs,  dont  l'aspect  limite  sa  vue.  De  là  vient 
qu'en  Garantisme  on  est  obligé  de  palissader  à  hauteur  d'appui,  sauf 
les  colonnes  de  soutènement. 

—Mais  du  pain,  du  pain,  c'est  du  pain  qu'il  faut  à  la  populace  !  di- 
ront nos  régénérateurs;  elle  consent  à  voir  des  murs  bien  nus  et  à  laisser 
démolir  le  café  Turc,  pourvu  qu'on  avise  aux  moyens  de  la  nourrir. 
—  J'ai  déjà  dit  qu'on  ne  peut  arriver  à  ce  but  que  par  la  combinai- 
son des  i  2  garanties.  Spéculons  donc  sur  l'établissement  de  toutes  les  i  2» 
et  puisqu'il  faut  commencer  par  les  sensitives,  qui  sont  l'acheminement 
aux  affectives,  continuons  sur  celle  de  la  vue  ;  or,  pour  l'intelligence 
du  Garantisme  visuel^  il  était  nécessaire  de  poser  le  principe  de  la  pro- 
priété composée  progressive^  c'est-à-dire  plus  ou  moins  obligée,  selon 
les  5  localités.  Nous  allons  exciper  de  ce  principe  dans  l'exemple  des 
distributions  générales» 
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CHAPITRE  VL 

DU  GAftANTlSSE  TISUSL  EH  BIlTUBimOHS  GÉMtAALCS. 

Je  n*ai  parlé  que  des  édifices  considérés  isolément;  il  reste  à  parler 
de  TensemUe  d*une  ville  et  de  ses  alentours. 

En  Civilisation  l'on  a  soin^  aux  approches  d'une  ville,  d'amonceler 
de  sales  masures  et  des  faubourgs  dégoûtants,  ou,  si  l'on  y  raàiage  une 
avenue,  comme  à  Versailles,  on  la  laisse  border  d'un  fatras  de  maison- 
nettes plus  bizarres  les  unes  que  les  autres.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
doit  opérer  en  luxe  combiné.  Le  luxe  doit  être  ménagé  en  gradiÂion, 
et,  dès  la  3®  enceinte  antérieure  à  la  ville,  il  faut  que  la  capitale  s'an- 
nonce par  des  maisons  rurales,  plus  obligées  en  luxe  que  le  commun 
des  villages,  qm',  même  en  pleine  campagne  et  hors  des  3  enceintes, 
doivent  être  soumis  aux  règles  de  la  palissade,  l'isolement,  Tangle  vi- 
suel de  45  degrés,  etc. 

Avant  même  la  4^  enceinte,  et  en  pleine  campagne,  le  codeomemen* 
tal  proscrira  déjà  les  murs  mitoyens  et  nus;  à  plus  forte  raison,  dans  les 
3  enceintes  antérieures  à  la  ville,  on  devra,  dès  la  4^^,  exiger  des  pré- 
cautions de  propreté  relativement  aux  fumiers  et  autres  [  ]  tolé- 
rables  en  pleine  campagne. 

Dans  chacune  des  3  encantes  succursales,  et  à  plus  forte  raison  dans 
Tenceinte  foyère^  tout  l'ensemble  devra  être  disposé  de  manière  à  fa- 
voriser le  coup-d'œil  en  direct  et  inverse,  c'est-à-dire  procurer  aux 
habitants  de  la  ville  de  belles  perspectives  dans  la  campagne,  et  ména- 
ger à  ceux  de  la  campagne  de  belles  perspectives  sur  la  ville. 

Au  lieu  d'observer  cette  règle,  on  a  soin,  en  Civilisation,  d'enlaidir 
les  approches  d'une  ville  jusqu'aux  portes  mêmes.  On  semble  prendre  à 
tâche  d'inventer  de  [  ],  témoin  les  entrées  de  Lyon  et  Rouen, 

où  Ton  a  coupé  à  pic  des  montagnes,  qni  font,  pour  le  coup  d'oeil,  l'ef- 
fet le  plus  hideux  ;  ou  d'autres  fois,  comme  à  l'entrée  de  Marseille,  on 
amoncelé  des  sables  et  des  murs  ;  enfin.  Ton  semble  hitler  d'enlaidisse- 
ments aux  approches  d'une  ville,  ainsi  que  dans  Tintérieur. 

Au  lieu  de  ces  vandalistes  coutumes,  on  doit  embellir  les  avenues, 
couronner  de  bois  les  sommets,  ou  y  faire  placer  des  édifices  et  monu- 
ments propres  à  récréer  la  vue.  La  \^  mesure  à  prendre  à  cet  égard, 
c'est  de  faire  un  fond  d'indemnité  pour  quelques  ornements  extérieurs. 
Tel  pjirliculier  bâtit  sur  une  colline  en  vue  de  la  ville,  on  exigera  de  lui 
des  péristyles,  des  tourelles,  un  dôme,  etc.,  et  on  lui  paie  les  frais  de 
ce  superflu  d'ornement  qu'il  ne  comptait  pas  donnera  sa  maison  ;  mais, 
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en  cas  de  vente,  elle  reste  grevée  d'une  redevance  égale  à  la  demi-va- 
leur de  ces  frais. 

Quelques  Civilisés  ont  eu  Tidée  de  cette  indemnité  de  luxe.  Le 
roi  Stanislas  la  pratiqua  dans  Nancy  avec  les  propriétaires  de  la  place 
Carrière,  qu'il  astreignit  à  un  système  uniforme  de  façades.  Malheureu- 
sement l'esprit  d'uniformité  et  de  monotonie  vient  toujours  [  ] 
toutes  les  conceptions  des  Civilisés,  et  Stanislas  fit  précisément  ce 
qu'il  eût  fallu  éviter,  car  il  n'est  rien  de  si  monotone  qu'une  longue  rue 
en  façades  uniformes.  La  régularité  est  admissible  pour  un  grand  et 
somptueux  édifice,  comme  la  galerie  du  Louvre,  le  garde-meubles  de 
Paris,  mais  elle  est  détestable  dans  une  masse  de  maisons  contiguës,  et 
une  des  lois  d'ornement  doit  être  qu'une  maison  ne  soit  pas  semblable 
à  sa  voisine,  à  moins  qu'elles  ne  forment  en  coounun  quelque  porlion 
d'un  système  d'ornement  méthodique  d'une  rue. 

U  serait  imprudent,  en  Civilisation,  d'exiger  la  différence  d'orne^ 
ments  de  façaiîdes  entre  maisons  vicinales  ;  c'est  une  licence  dont  on 
abuse  pour  faire  des  édifices  de  hauteur  inégale,  qui  laissent  voir  dans 
leurs  sommets  des  murailles  nues  et  des  couverts  non  assemblés.  Cet 
inconvénient  ne  peut  pas  avoir  lieu  en  Garantisme,  où  les  maisons  sont 
isolées  à  6  toises  au  moins  pour  les  plus  basses,  et  forment  façade  or- 
née sur  tous  les  c6tés. 

Chaque  avenue,  chaque  rue  doit  aboutir  à  un  point  de  vue  quelcon- 
que, soit  de  campagne,  soit  de  monument  public.  Il  faut  éviter  la  cou- 
tume des  Civilisés,  dont  les  rues  aboutissent  à  un  mur,  comme  dans  les 
forteresses,  ou  à  un  amas  de  terre,  comme  dans  la  ville  neuve  de  Mar* 
seille.  Toute  maison  située  en  face  d'une  rue  doit  être  astreinte  à  des 
ornements  de  V^  classe,  tant  d'architecture  que  de  jardins,  comme  celle 
qui  est  placée  vis-à-vis  la  rue  d'Artois  (1),  à  Paris. 

Les  rues  les  plus  étroites  ne  peuvent  pas  être  moindres  de  9  toises, 
car,  à  ce  taux,  il  ne  reste  que  la  passe  de  2  voitures,  selon  le  détail  sui- 
vant, qui  est  estimé  au  minimum  : 

2  trottoirs  pavés  en  briques  relevées,  à  1  1i2. .  .    =    3  toises. 

2  rigoles  fermées  de  bornes à1 2  toises. 

Passe  des  voitures 4  toises. 

Total 9  loises. 

Or,  une  passe  de  4  toises  n'est  que  le  strict  nécessaire  de  2  voitures, 
dont  une  de  foin  ou  de  fagots,  ou  d'autre  charge  volumineuse.  Ainsi, 

(1)  En  fSace  de  la  nie  d* Artois,  aujourd'hui  me  LafQtte,  existait  autrefois  sur  le  ter- 
rain qui  forme  la  rue  Neayê-LafQtte,  un  vaste  bdtel  appelé  l'hôtel  Thélusson,  remar- 
quable par  un  certain  air  grandiose.  {JYote  des  Éditeurs,) 
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les  rues  de  9  toises,  bien  magnifiques  en  Civilisation,  ne  sont  que  les 
minimes  d'une  ville  Garantiste. 

On  peut  ménager  entre  murs^  palissades  et  jardins,  des  couloirs  de 
3  toises  pour  les  piétons  et  chevaux,  mais  sans  passe  de  voitures. 

Le  plan  ou  distribution  de  la  ville  doit  être  mis  en  concours  com- 
posé, c'est-à-dire  qu'on  n'adopte  pas  un  plan  simple,  comme  en  Civili- 
sation, où  l'on  donne  la  préférence  à  tel  ou  tel,  mais  on  prend  de  cha- 
cun ce  qu'il  a  de  bon  pour  en  composer  un  tout.  Souvent  un  architecte 
n'a  qu'une  seule  bonne  idée,  témoin  celui  de  Carlsruhe,  capitale  du 
grand  duché  de  Baden.  Il  a  eu  l'idée  très-ingénieuse  d'une  rue  formant 
la  corde  d'un  arc  d'éventail  ;  cette  rue  donne  à  la  ville  un  air  de  gran- 
deur qu'elle  n'a  pas  :  c'est  donc  une  louable  idée.  D'autre  part  son  éven- 
tail est  une  conception  excessivement  mesquine  et  monotone.  Yoir  le 
château  (petit  portail)  de  9  rues  ou  rayons  aboutissants,  c'est  voir  sans 
cesse  la  même  chose,  et  l'on  peut  dire  de  ce  point  de  vue  :  aimez-vous 
la  muscade?  on  en  a  mis  partout.  Je  pourrais  citer,  dans  cette  petite 
capitale,  une  foule  d'autres  fautes  choquantes  ;  il  n'y  a  sur  le  tout 
qu'une  bonne  idée.  Si  Ton  eût  consulté  vingt  concurrents,  peut-être 
que  chacun  des  vingt  aurait  produit  quelque  détail  aussi  bon  que  celui 
de  la  corde  de  l'arc,  et  de  l'ensemble  des  20  idées  on  aurait  fait  une 
charmante  ville.  Il  faut  donc  des  concours  composés  et  non  pas  simples, 
car  si  on  adopte  les  plans  d'un  seul  artiste,  on  tombera  nécessairement 
dans  les  excès,  comme  l'a  fait  l'architecte  de  Manheim,  qui  a  construit 
toute  sa  ville  en  rues  droites.  Rien  n'est  plus  fatigant ,  pour  l'œil  qui 
est  délassé  très-agréablement  par  quelques  rues  tournantes ,  souvent 
plus  agréables  que  les  rues  droites ,  dans  le  cas  d'un  cours  d'arbres , 
d'un  canal  ou  d'un  ruisseau. 

Le  penchant  des  Civilisés  à  la  monotonie  leur  a  fait  oublier  par- 
tout les  rues  inverses,  présentant  le  jardin  au-devant  de  la  maison.  Tel 
est,  sur  divers  points,  le  boulevard  de  Paris.  C'est  un  mode  qui  réunit, 
au  sein  des  villes,  les  charmes  de  la  campagne,  et  on  doit  ménager  bon 
nombre  de  rues  de  cette  espèce.  On  doit  enfin  varier  en  tout  sens  et 
prendre  pour  règle  qu'aucune  rue,  qu'aucun  point  de  la  ville  ne  pré- 
sente un  coup  d'œil  semblable  à  celui  des  autres  points,  et  qu'on  pros- 
crive sévèrement  les  échiquiers,  comme  Philadelphie,  Londres,  Ams- 
terdam, ainsi  que  toutes  les  monotonies  des  constructions  civilisées. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'on  doit  éviter,  autant  que  possible,  une  plaine 
sans  montagnes  contiguës.  C'est  le  vice  où  sont  tombés  les  2  architectes 
de  Manheim  et  Carlsruhe,  qui  eussent  bien  mieux  fait  en  adjoignant 
leurs  villes  à  Heidelberg  et  Dourlach,  où  l'on  aurait  joui  de  l'aspect 
d'une  belle  ligne  de  collines  très-agréables.  Les  2  constructeurs  sacri- 
fièrent tout  à  une  [  ].  Celui  de  Carlsruhe  voulut  s'adosser  à 
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une  forêt  qui  n*oflre  aucun  point  de  rue.  Celui  de  Manheim  fut  inflencé 
par  des  convoitises  mercantiles.  li  crut  que  le  confluent  de  Neker  et 
Mein  allait  attirer  un  entrepôt  de  commerce  dans  sa  ville,  et  ne  consi- 
déra pas  que  l'entrepôt  déjà  envahi  par  Francfort  et  Mayence  ne  pou- 
vait pas  aller  se  fixer  à  Manheim.  Croyant  Ty  attirer,  il  construisit  une 
superbe  douane  à  laquelle  on  peut  appliquer  le  dictum  du  pont  de  Ma- 
drid :  il  n'y  manque  que  de  Veau.  De  même,  à  la  douane  de  Manheim, 
il  ne  manque  que  des  ballots.  Or^  une  douane  sans  mouvement  et  un 
pont  sans  eau  sont  deux  ridicules  de  même  force,  et  Ton  ne  trouve 
guères  autre  chose  dans  toutes  les  villes  civilisées.  Je  doute  qu'en  réu- 
nissant tout  ce  qu'elles  offrent  de  beau  on  pût  compléter  rassortiment 
nécessaire  à  une  ville  de  Garantisme.  Par  exemple,  on  pourrait  bien  y 
admettre  le  Bazar  ou  Palais-Royal  de  Paris,  mais  on  ne  pourrait  pas  y 
admettre  ses  galeries  étroites,  ses  édifices  et  distributions  faites  pour 
des  Lilliputiens,  ses  sales  et  tristes  rues  d'alentour.  A  peine  trouve-t- 
on, dans  chacune  de  nos  grandes  villes,  une  disposition  bonne  à  imiter, 
et  cependant  le  beau  n'est  pas  plus  coûteux  que  le  laid.  Chacun  admire, 
au  centre  de  Leipzig,  une  campagne  artificielle  où  l'on  descend  dans 
des  vallons  sur  le  bord  d'un  petit  lac,  et  où  l'on  se  croit  à  une  lieue  de 
la  ville,  qui  est  à  cinquante  pas  de  là,  tout  autour  du  paysage  factice. 
Cette  jolie  disposition  ne  coûte  pas  plus  que  nos  insipides  allées  d'arbres, 
dont  les  stériles  auteurs  n'ont  pas  même  eu  l'idée  de  faire  une  prome- 
nade d'hiver  en  végétaux  résineux,  et  verts  en  toute  saison.  C'est  un 
ornement  qu'il  faudrait  ménager  en  lieu  clos  de  maisons  dans  toutes 
nos  villes,  où  l'on  a  si  longtemps  à  gémir  de  l'hiver.  Personne  n'y  a  ja- 
mais songé. 

On  a  dû  s'occuper  de  l'utile,  répondront  nos  architectes.  C'est  faux. 
Ils  n'ont  eu  que  des  vues  sordides  et  sans  génie;,  inventif,  et  d'ailleurs, 
seraient-ils  justifiés  par  cet  argument  de  l'utile  ?  Non,  car  en  ne  s'occu- 
pant  que  de  l'utile,  on  n'obtient  ni  l'utile  ni  l'agréable.  Il  faut,  pour  en- 
trer dans  les  vues  de  la  nature^  combiner  Futile  et  l'agréable,  et  obtenir 
l'un  et  l'autre  ou  rien.  Rechercher  isolément  l'un  des  deux,  c'est  opérer 
en  système  simple,  selon  Téternelle  coutume  des  Civilisés,  et  l'on  verra, 
par  le  traité  du  Garantisme,  que  l'agréable  y  est  dans  les  i2  branches 
inséparable  de  l'utile.  Dieu  ne  voulant  nous  conduire  au  bien  que  par 
les  voies  du  plaisir  et  de  l'attraction,  l'on  est  assuré  d'être  hors  des 
voies  de  Dieu  dans  tout  régime  social  qui  ne  sait  pas  allier  aux  vues 
d'utilité  celles  de  luxe  et  de  plaisir. 

Mais  en  quel  sens  la  beauté  des  villes  peut-elle  contribuer  au  bien- 
être  du  pauvre  ?  Le  voici  :  il  y  a  un  but  à  atteindre  dans  le  Garantisme, 
c'est  d'intéresser  la  classe  riche  au  sort  de  la  classe  pauvre.  On  en  verra 
la  nécessité  au  traité  des  i  garanties  spirituelles,  ou  corporations  soli- 
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daires  d'amitié^  d'amour»  d'ambition  et  de  famillisme,  sur  TinterventioA 
desquelles  repose  le  mécanism«  qui  extirpe  [  ]  de  l'indigence. 

Pour  préparer  cet  ordre,  il  faut  que  la  résidence  des  classes  pauvres 
amoncelées  dans  les  villes  et  faubourgs  présente  au  riche  un  appât  pour 
tous  les  sens.  L'appât  sensuel  achemine  aux  affections  spirituelles,  dont 
nous  ne  pourrons  expliquer  le  système  qu'après  avoir  décrit  celui  du 
matériel. 

Le  Garantisme  de  vue  exigerait  beaucoup  d'autres  détails,  entre 
autres  ceux  de  la  propreté  individuelle  du  peuple;  mais  ceci  tenant  aux 
moyens  de  bien-être  cpii  lui  seront  procurés,  on  peut  différer  d'en  par- 
ler. D'ailleurs  je  ne  veux,  sur  aucun  des  i  2  points,  traiter  en  plein  le 
sujet,  mais  seulement  donner  des  généralités. 

CHAPITRE  VIL 
nu  gà&âmtisme  n'ouÎE. 

C'est  encore  un  point  sur  lequel  on  jugera  de  la  lenteur  des  amélio- 
rations sociales  qui  s'écartent  de  l'harmonie,  car  on  établit  celle-ci  en 
2  ans  [celle  du  visuisme],  tandis  que  diverses  mesures  de  garantie,  entre 
autres  celles  de  l'ouïe,  s'achèveraient  à  peine  en  2  générations.  Disser- 
tons-en toutefois  comme  d'un  bien  dont  nous  devrions  jouir  depuis 
longtemps,  si  les  philosophes  grecs  et  romaios  avaient  fait  leur  devoir, 
qui  était  de  déterminer  les  garanties  et  en  provoquer  l'établissement. 

Celle  de  l'ouïe  peut  se  distinguer  en  divers  degrés,  dont  les  princi- 
paux sont  le  bruit,  le  langage  et  la  musique. 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  [  ]  que  le  fracas  incommode,  sur- 

tout dans  les  villes  où  un  ouvrier  à  marteau ,  un  apprenti  de  clarinette 
sont  le  fléau  de  50  familles  du  voisinage.  La  société  doit  une  garantie 
contre  ces  détestables  fonctionnaires,  et  d'abord,  quant  aux  ouvriers 
bruyants,  on  doit  les  réunir  dans  des  édifices  où  ils  ne  puissent  fatiguer 
que  leurs  semblables.  Un  local  affecté  aux  magasins  de  fer,  aux  char- 
rons et  maréchaux,  doit  être  amplement  isolé.  Ces  professions  doivent 
se  placer  communément  dans  l'enceinte  n°  1 ,  faubourgs,  où  le  terrain 
est  moins  coûteux.  On  n'en  doit  admettre  à  la  ville  qu'un  très-petit 
dépôt,  mais,  dans  l'un  ou  l'autre  lieu,  le  local  doit  être  disposé  comme 
il  suit  : 

L'édifice  n'aura  d'ateliers  et  magasins  qu'intérieurement;  il  formera 
un  quartier  séparé  de  tous  les  autres  par  dès  gazons  ou  plantations  en- 
tre la  rue  et  le  b&timent,  qui  doit  être  distant  de  30  toises  au  moins  des 
autres  édifices.  Le  rez-de-chaussée,  assigné  aux  ateliers,  doit  être  muré 
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sur  les  cétés  cxtérienrs,  et,  pour  prérenir  le  fracas,  on  peqt  fermer 
rintériear  par  une  coupole  Titrée ,  comme  celle  de  la  halle  an  blé  de 
Paris. 

La  garantie  de  langage  est  une  des  dernières  qu*on  puisse  établir  ; 
elle  ne  peut  commencer  qu'à  Fépoque  où  le  peuple,  pourvu  du  néces- 
saire et  rentré  en  grâce  avec  la  classe  riche,  s'y  affectionne,  s'efforce 
d'en  copier  leâ  manières,  et  prend  le  ton  du  peuple  d'Athènes,  où  les 
plus  pauvres  gens  se  piquaient  de  parler  correctement. 

On  s'est  apitoyé  souvent  sur  cette  bizarrerie  de  la  Civilisation  qui, 
avec  ses  perfectibilités,  ne  peut  pas  amener  les  peuples  civilisés  à  s'en- 
tendre de  nation  à  nation,  pas  même  de  province  à  province,  car  un 
Français  de  Paris  ne  comprend  rien  au  jargon  d'un  paysan  provençal. 

Ce  n'est  pas  l'instruction,  la  multiplication  des  écoles  qui  peuvent 
remédier  à  ce  vice,  mais  le  Ton.  Il  faut  que  le  peuple  arrive  à  un  ton 
qui  lui  inspire  le  désir  d'être  présentable  à  la  classe  riche,  de  pouvoir 
sympathiser  avec  elle  ;  or,  les  moyens  d'inoculer  cet  esprit  au  peuple 
tiennent  au  régime  des  garanties  spirituelles  ou  affectives  dont  nous 
traiterons  plus  loin. 

C'est  encore  au  ton  bien  plus  qu'aux  écoles  que  le  peuple  devra  (  en 
Garantisme)  l'habitude  contractée  déjà  dans  quelques  villes^  de  s'initier 
aux  arls,  comme  musique  ou  danse,  et  pouvoir  figurer  sur  les  théâtres. 
Il  est  une  ville  de  France  où  le  peuple  y  est  habitué.  Les  ouvriers,  à 
Toulouse,  quittent  leur  atelier  le  soir  pour  aller  figurer  dans  les  chœurs 
(la  théâtre.  C'est  une  branche  de  leur  industrie,  et  l'on  a,  dans  cette 
ville,  des  chœurs  très  bons,  et  à  peu  de  frais,  tant  à  l'église  qu'aux  théâ- 
tres. Ce  qui  se  fait  à  Toulouse  pourrait  avoir  lieu  dans  tout  autre  pays, 
et  tons  les  individus,  même  au  village,  seraient  musiciens,  si  on  avait 
pris,  il  y  a  cent  ans,  les  mesures  nécessaires.  C'est  un  des  moyens  qui 
contribuent  le  plus  à  rapprocher  le  peuple  et  les  grands.  La  classe  riche 
aime  beaucoup  la  musique,  l'opéra,  et  ce  serait  entre  elle  et  le  peuple 
un  lien  très-puissant  que  cette  faculté  de  trouver  de  bons  choristes  et 
danseurs  dans  les  simples  ouviers,  dans  les  moindres  paysans,  comme 
ceux  de  Bohême,  qui  chanteront  à  toutes  parties,  eX  avec  beaucoup  de 
justesse,  un  chœur  sur  lequel  échoueraient  les  artistes  de  la  plupart  des 
théâtres  de  France. 

Avant  de  songer  à  rendre  le  peuple  musicien,  il  faut  pourvoir  d'abord 
à  sa  subsistance.  Il  est  donc  entendu  que  les  mesures  de  garantie  du 
nécessaire  doivent  avoir  le  4*'  pas  ;  mais  supposons  cette  garantie  réa- 
lisée par  des  moyens  dont  on  verra  le  détail  aux  sections  suivantes,  il 
deviendrait  fort  aisé  de  façonner  le  peuple  à  la  musique.  Tous  les  en- 
fants ayant  du  goût  à  étudier  quelque  instrument,  on  réunirait  d'a- 
bord ceux  qui  ont  la  justesse  d'oreille,  on  en  formerait  un  noyau  de 
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choristes  qui  chanterait  aux  offices  de  paroisse,  et  habituerait  peu  à  peu 
la  population  entière  à  la  justesse  et  l'harmonie  musicale. 
Mais  quels  seraient  les  instit.  [  lacune  ] 

Les  riches  ne  sont  riches  qu'à  demi,  tant  que  le'peuple  est  pauvre  ;  s'ils 
voulaient  calculer  ce  que  leur  coûte  la  pauvreté  du  peuple,  de  combien 
de  plaisirs  et  de  liens  ils  soqt  privés  par  cette  pauvreté,  ils  verraient  que 
le  véritable  ami  des  riches  sera  celui  qui  trouvera  le  moyen  de  mettre 
le  peuple  dans  l'aisance  graduée  et  relative,  c'est  de  quoi  je  prétends 
les  convaincre  par  la  théorie  du  Garantisme  ;  après  l'avoir  lue,  chacun 
s'écriera  :  nous  ne  serons  vraiment  riches  que  lorsque  le  peuple  sera  dans 
l'aisance. 

Comment  l'y  amener?  Tout  est  à  faire  pour  le  peuple  :  nourriture, 
vêtement,  logement,  tout  lui  manque,  et  surtout  le  travail.  On  s'effraie 
à  l'idée  de  pourvoir  à  tant  de  besoins  et  on  s'étourdit  sur  le  mal  pour  se 
dispenserde  chercher  le  remède.  Le  voici,  mais  qu'on  ne  se  hâte  pas  d'é- 
lever des  objections  avant  la  lecture  complète,  et  qu'on  se  rappelle  que 
les  antidotes  étant  collectifs^  chaque  opération  étant  liée  aux  autres ,  il 
faut  attendre  d'avoir  lu  en  entier  les  2  touches  du  Garantisme  avant 
d'en  porter  aucun  jugement. 

Si  je  disais  qu'il  faut  faire  pour  le  peuple  non-seulement  l'utile,  mais 
encore  l'agréable ,  chacun  se  récrierait  :  les  riches  croiraient  qu'on  va 
proposer  des  mesures  coûteuses  pour  eux  et  se  hâteraient  de  conclure 
qu'il  suffit  bien  de  pourvoir  à  Tutile,  qu'il  ne  faut  pas  exciter  le  peuple 
au  goût  des  plaisirs!  Opinion  de  civilisés  qui  voient  tout  en  simple  et  sont 
par  instinct  ennemis  du  composé.  Si  l'on  ne  fait  que  l'utile  pour  le 
peuple,  il  restera  ennemi  des  grands ,  et  les  grands  resteront  inconci- 
liables avec  lui  ;  la  Duplicité  sociale  ou  discorde  essentielle  des  classes 
continuera  à  régner,  on  aura  manqué  le  Garantisme  d'unité  qui  ne  peut 
nattre  que  d'un  ordre  où  le  peuple^  jouissant  de  l'utile  et  de  l'agréable^ 
deviendra  par  cette  raison  agréable  et  utile  aux  riches.  Donnons-en  un 
exemple  tiré  d'un  des  plaisirs  des  riches,  l'opéra. 

C'est  un  agrément  qu'on  ne  se  procure  aujourd'hui  que  dans  les  capi- 
tales. Supposons  que  par  «ffet  de  magie  ou  de  miracle,  un  village  de 
500  paysans,  400  familles ,  se  trouve  tout-à-coup  initié  aux  arts,  à  la 
musique,  la  chorégraphie,  la  pantomime;  une  Fée  par  sa  baguette  aura 
fait  tout-à-coup  des  500  paysans  autant  de  virtuoses,  musiciens,  chan- 
teurs, danseurs...  Qu'en  résultera-t-il?  Que  le  seigneur  et  la  noblesse 
du  canton,  les  riches  propriétaires  se  donneront  le  plaisir  de  l'opéra,  ils 
auront  bien  vite  construit  un  petit  théâtre  où  ils  seront  triomphants  de 
pouvoir  avec  leurs  paysans ,  les  jours  de  fête ,  représenter  Armide  ^ 
Iphigénie  ;  les  villageois  n'y  prendront  pjtô  plus  de  temps  qu'ils  n'en 
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perdent  aui  quilles  et  au  cabaret,  et  les  propriétaires  s'attacheront  à  ces 
Tillageois  qui  serviront  leurs  plaisirs.  C'est  doue  procurer  l'agréable 
aux  riches  que  de  le  procurer  au  peuple.  Si  on  ne  lui  assure  que  l'utile, 
on  ne  lie  point  les  2  classes  parce  que  la  nature  ne  lie  rien  par  le  simple. 
Il  faut  donc  pour  former  les  liens  opérer  en  composé,  garantir  l'utile  et 
l'agréable  au  peuple  ;  ce  sera  garantir  l'un  et  l'autre  aux  riches. 

Telle  est  la  thèse  que  nous  avons  à  examiner  sur  le  Garantîsme.  Les 
civilisés,  tout  imbus  de  morale  simple  et  d'économisme  simple,  voudraient 
qu'on  spéculât  en  mode  simple,  qu'on  ne  s'occupât  que  de  Tutile.  Si  on 
n'y  joignait  pas  l'agréable,  on  n'aurait  ni  l'un  ni  l'autre  ;  la  Destinée  de 
l'homme  n'étant  pas  simple ,  aucune  opération  d'ordre  simple  ne  peut 
le  conduire  au  lien  social. 

Mais  où  trouver  des  fées  qui  transforment  nos  paysans  grossiers  en 
chanteurs  et  danseurs  d'opéra?  Plaisante  objection!  Les  chanteurs 
d'opéra  sont-ils  d'autre  pâte  que  les  paysans  qui  hurlent  à  vêpres .  et 
pourquoi  crier  à  l'impossible  sur  des  métamorphoses  qu'on  voit  déjà 
exécutées  partiellement?  N'est-il  pas  connu  que  les  paysans  de  Bohème 
sont  d'habiles  musiciens  en  vocal  et  instrumental ,  que  les  ouvriers  de 
Toulouse  quittent  leur  atelier  chaque  soir  pour  aller  figurer  sur  le 
théâtre,  qu'on  voit  de  même  en  Italie  des  artisans  quitter  leur  boutique 
pour  aller  jouer  Crispin  ou  Arlequin?  La  métamorphose  est  donc  maté- 
riellement possible  et  déjà  effectuée;  il  ne  s'agit  que  de  la  généraliser: 
c'est  un  problème  qui  tient  au  3  garanties  d'ouïe.  La  6®  période  ga- 
rantit en  sens  d'onle  : 

1^  Contre  le  fracas  social; 

V  Contre  la  disparité  de  langage  ; 

3^  Contre  la  fausseté  musicale. 

Et  cet  effrayant  problème  de  transformer  Grosjean  et  Margot  en  Roi 
et  Reine  d'opéra,  n'est  qu'un  36*  des  merveilles  de  la  6«  période,  puisque 
c'est  le  tiers  d'une  des  12  Garanties;  et  ce  qui  doit  fixer  notre  attention 
sur  l'ensemble  de  ces  problèmes ,  c'est  que  l'agréable  y  concourt  sans 
cesse  avec  l'utile,  et  que  Tordre  de  choses  qui  aura  transformé  Margot 
en  Iphigénie,  Colas  en  Oreste ,  lui  donnera  plus  de  goût  pour  ses  tra- 
vaux champêtres,  plus  de  moyen  de  les  rendre  profitables  au  proprié- 
taire  comme  au  fermier. 

Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  envisager  le  Garantisme.  11 
doit  repousser  toute  spéculation  simple.  C'est  la  bévue  qui  fait  échouer 
depuis 3000  ans  nos  philosophes;  ils  cherchent  des  Garanties  simples  et 
n'arrivent  à  aucune  ;  ils  veulent  ou  feignent  de  vouloir  procurer  l'utile 
au  peuple;  on  ne  peut  lui  procurer  que  les  2  biens  à  la  fois,  l'utile  et 
l'agréable.  Cette  destination  de  l'homme  social  a  été  sufiBsamment  éta- 
blie, soit  dans  le  traitâd'harmonie  composée,  soit  dans  le  petit  traité  de  Se- 
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risophie  (7*  période,  Tribus  composées]  qu'on  vient  de  lire  en  4  3^  touche. 
Nous  ne  pouvons  donc  arriver  au  bien  qu'en  nous  ralliant  à  cette  règle 
de  mouvement  social,  et  nous  isolant  de  l'esprit  philosophique  toujours 
enclin  au  simple,  aheurté  à  nous  procurer  seulement  l'utile  dont  U  ne 
peut  nous  garantir  aucune  branche. 

Pour  me  prêter  aux  convenances ,  je  vais  commencer  à  traiter  de 
l'utile ,  tracer  le  plan  d'exécution  sans  donner  d'abord  les  moyens  ;  ils 
se  trouveront  dans  les  opérations  qui  garantissent  à  la  fois  l'agréable  et 
l'utile. 

CHAPITBE  Vm. 

Dl  LA  TRIBU  8IMPLI,  OU  ASSOCIATIOlf  D^8  HÊ1VA.GK8. 

Ceux  qui  ont  tardé  plusieurs  mille  ans  à  faire  des  découvertes  aussi 
faciles  que  l'étrier  et  la  soupente  [de  voiture},  ne  doivent;pas  s'étonner 
d'ignorer  encore  des  vérités  fondamentales  en  politique  sociale.  La  pre- 
mière est  que  le  ménage  coi^juigal  ou  individuel  n'est  pas  fait  pour  le 
peuple.  C'est  un  plaisir  de  ^ens  riches,  comme  celui  de  rouler  carrosse, 
mais  le  peuple  est  fait  .pour  se  passer  de  carsossciet  de  méns^e,  il  doit 
aller  à  pied  et  vivre  en  pension,  les  gens  mariés  comme  les  jummaiiés. 
Lepei^ple  est  ruiné,  malheureux,  condamiBéiuiXtprivâtiaiis .perpétuelles, 
s'il  est  obligé  de  tenir  ménage. 

On  a  déjà  vu  dans  le  traité  des  périodes  T,  Sémsqphie^  ou  Tribus 
composées,  et  6  Ii2,  ou  tribu  mixte ,  quelle  immensité  d'économies  et 
d'agréments  procure  au  peuple  la  réunion  en  ^candes  sociétés  d'environ 
6  et  400  personnes  ;  mais  dans  la  période  Sérisophie^  il  .existe  associa- 
tion d'industrie  générale  ou  presque  générale.  Ici ^  au  contraire ,  nous 
avons  à  spéculer  sur  des  familles  qui  tne  sont  point  assocû^  d'industrie 
générale  ;  nous  ne  voulons  que  les  afisocier  de  ména^  (par  tnibus  peu 
nombreuses  et  qui  seront  d'ordre  simple  jmisgu'elles  ne  jueront  sociétés 
que  de  ménage  et  non  d'industrie;  elles  devront  être  d'eaviron  moitié 
numérique  de  celles  d'ordre  mixtc^  T^ipériodf^jsoit  iii  à  460  personnes 
par  chaque  Tribu. simple. 

Les  lieux  les  moins  cultivés  peuveift  comporter  des  jréunions  tde 
450  personnes,  environ  30  familles.  IliU'est  guères  deàameaux  gui  ne 
s'élèvent  à  ce  nombre  ;  au  reste ,  les  exccjptions  n'infirment  pas  la  règle, 
et  quand  même  un  petit  nombre. deimontagnard&seraitobligéde  i6siff[ 
en  familles  isolées,  il  n'en  serait  pas  moins  certain  fpi'ime  réunion  do- 
mestic|ue  de  450  villageois  peut  se  former  à  peu  prèsjdansiouspsQjES 
-cultivés,  et  à  plus  forte  raison  parmi  Je  petiple  des  villes. 

Répétons  que  c'est  icLune  ^écùlation  j>our  kijptfude^rt  JUttftfflurlfig 
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gens  riches.  La  théorie  da  Garantisme  n'a  pas  besoia  de  garantir  aux 
riches  ce  qu'ils  ont  déjà,  le  bien-être  domestique  dans  un  ménage  opu- 
lent; mais  le  peuple  et  la  bourgeoisie  même,  dans  ses  mesquins  mé-» 
nages,  sont  fort  loin  du  bien-êlre  domestique  ,  et  Ton  peut  assurer  que 
si  les  tribus  simples  étaient  organisées ,  aucune  famille  de  5  à  6  indi- 
vidus ne  Tondrait  rester  en  ménage  isolé,  à  moins  de  6000  fr.  de  rente; 
or ,  quel  est  le  nombre  des  familles  rentées  à  6000  fr.  ?  à  peine  une  sur 
cent.  C'est  donc  à  la  totalité  de  la  Civilisation  que  s'adapterait  la  Tribu 
simple,  car  elle  conviendrait  aux  99i100  qu  on  peut  bien  compter  pour 
le  tout;  d'ailleurs  le  Garantisme  assure  aux  riches  une  foule  de  biens 
qui,  sans  rien  changer  à  leurs  habitudes  de  ménage,  leur  vaut  de  nom- 
breux avantages  vainement  désirés  en  Civilisation;  tels  sont  entre  autres  : 
la  cessation  des  révolutions  et  [  ]  population,  la  perception  facile  des 
impôts,  l'extrême  diminution  des  guerres,  la  circulation  directe,  etc. 

U  est  surprenant  que  nos  Économistes,  soi-disant  politiques,  n'aient 
pas  encore  découvert  en  Économie  une  vérité  connue  de  tous  les  sol- 
dats. C'est  qu'il  faut,  lorsqu'on  est  pauvre,  se  réunir  pour  épargner 
les  frais  de  ménage  et  améliorer  sa  misérable  chère.  Si  les  soldats ,  au 
lieu  de  faire  la  soupe  de  chambrée,  faisaient  chacun  la  leur ,  comment 
parviendraient-ils ,  avec  leur  chétive  paie ,  à  manger  quelque  chose  de 
passable?  Pour  y  réussir,  ils  font  société  de  cuisine,  se  concertent  pour 
l'achat  des  légumes  ;  le  caporal  va  au  marché ,  assisté  d'un  soldat  pour 
prévenir  les  grivelages.  Ainsi  la  compagnie  est  fournisseur  d'elle-même, 
sans  passer  par  les  mains  d'un  intermédiaire  qui  la  grugerait  en  achats, 
ni  d'un  cuisinier  salarié. 

Tel  est  le  modèle  que  doit  suivre  la  Tribu  simple ,  quoique  dans  un 
cadre  plus  vaste.  Les  gens  du  peuple  réunis  en  masse  d'environ  4  50,  do 
vent  s'associer  pour  le  ménage  seulement  (je  ne  dii  pas  pour  l'indus- 
trie); ils  doivent  observer  les  2  règles  suivies  par  les  soldats  :  4tre  four 
nisseurs  et  cuisiniers  pour  eux-mêmes  et  ainsi  des  autres  foncti:ns  de 
inénai>e,  blanchissage ,  raccommodage,  etc.  J'ai  cité  la  cuisine  comme 
la  principale  et  la  plus  adaptée  aux  spéculations  de  réunion  écono- 
mique. 

Un  grand  fléau  pour  le  peuple  et  la  bourgeoisie,  c'est  la  rareté  des 
ménagères  ;  on  épouse  une  femme  pour  tenir  le  ménage,  maïs  sera-t-elle 
apte  à  ce  genre  de  service?  J'ai  démontre  qu'il  se  montre  à  peine  une 
ménagère  sur5à  6  femmes,  et  que,  par  un  effet  qui  nous  paratt  vicieux 
et  qui  est  une  disposition  de  haute  sagesse,  la  femme  qui  est  ménagère 
par  caractère  est  en  état  de  conduire,  de  régir  6  ménages  et  non  pas  1 . 
Ainsi,  sur  une  masse  de  30  fam.lles,  on  trouvera  communément  5  à 
6  ménagères.  C'est  tout  ce  qu'il  en  faut  pour  une  tribu  de  450  per- 
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sonnes  ;  6  femmes  intelligentes  la  régiront  «Tantant  mieux,  qu'elles  se 
partageront  les  fonctions  ;  les  unes  dirigeront  la  cuisine,  les  autres  la 
lingerie,  et  ainsi  des  autres  emplois,  et  un  résultat  de  cette  gestion 
combinée  sera  de  rendre  ménagères  la  plupart  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  En  Civilisation,  en  effet,  telle  femme  opérerait  assez  bien  dans  les 
emplois  secondaires  et  spéciaux,  mais  si  vous  lui  donnez  le  tout  à  gérer, 
s'il  faut  qu'elle  surveille  à  la  fois  cuisine,  lingerie,  blanchissage, 
cave,  etc. ,  sa  tête  n'y  suffit  pas,  elle  se  rebute  et  prend  en  aversion  la 
branche  même  qui  lui  aurait  plu  isolément.  Cette  femme  sera  à  sa  place 
dans  la  Tribu  simple  où  elle  ne  s'occupera  que  de  la  portion  du  ménage 
qui  lui  platt.et  qu'elle  exercera  en  2®,  3'  rang,  selon  ses  moyens  con- 
nus. D'ailleurs  la  combinaison  des  travaux  domestiques  n'exigera  guère 
que  le  tiers  des  femmes  qu'emploie  Tincohérence  actuelle. 

30  familles  sont  nécessaires  dans  celte  réunion  ;  elle  échouerait  com- 
plètement à  10  ou  4  i  familles.  Ce  nombre  ne  se  prêterait  ni  aux  distri 
butions  matérielles  ni  aux  distributions  passionnelles  qui  exigent 
variété  et  classement  progressif.  450  personnes  des  S  sexes  et  de  tout 
âge,  c'est  le  moindre  nombre  que  puisse  comporter  le  classement  dont 
nous  devons  ici  nous  occuper.  Cette  entreprise  est  infiniment  facile  en 
Civilisation.  Dans  les  villages  comme  dans  les  villes,  tout  homme  tant 
soit  peu  riche  peut  devenir  sur  ce  point  un  messie  social  et  changer  la 
face  du  monde  policé  par  la  facile  entreprise  d'une  tribu  simple. 

Examinons- la  d'abord  dans  les  détails  de  la  subsistance,  qui  est  l'ob- 
jet le  plus  intéressant  pour  le  peuple,  et  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il 
faut  joindre  l'agréable  à  l'utile,  puisque  la  destinée  de  l'homme  est 
composée,  et  que  la  philosophie  échoue  depuis  3000  ans  pour  avoir 
voulu  spéculer  en  simple,  établir  l'utile  sans  l'agréable.  Remplissons 
ces  2  conditions  quant  à  la  subsistance,  et  observons  que  des  gens 
pauvres  ou  même  gens  de  fortune  bornée  ne  peuvent,  en  fait  de  sub- 
sistance, réunir  l'utile  à  l'agréable  que  dans  le  cas  d'une  nombreuse  as- 
sociation. 

J'ai  vécu  longtemps  dans  les  pensions.  Souvent  parmi  les  invités  se 
trouvaient  des  étrangers,  des  gens  tenant  bon  ménage  dans  leur  pe- 
tite ville ,  et  qui  en  voyant  notre  ordinaire  s'écriaient  avec  étonne- 
ment  :  — Est-ce  que  vous  êtes  servis  tous  les  jours  de  cette  manière? 

—  Oui,  toujours.  —  Mais  vous  payez  donc  bien  cher?  —  2  francs  par 
jour  pour  dîner  et  souper.  — Vous  voulez  dire  2  francs  à  chaque  repas  ? 

—  Non,  2  francs  les  2  repas.  —  Oh  !  cela  n'est  pas  possible;  voire 
maître  de  pension  serait  bientôt  ruiné.  ^  il  s'y  ruine  si  peu  qu  il  y  gagne 
sa  vie.  —  Mais  c'est  inconcevable  !  on  vous  prodigue  volailles  fines, 
pâlisserics,  jardinages  délicats,  desserts  somptueux,  le  vin  à  discrétion, 
reste  !  si  nous  voulions  faire  une  chère  pareille  dans  nos  ménages, 
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nos  reyenns  n*y  brilleraient  pas.  —  Là-dessus  on  faisait  comprendre  à 
ces  étrangers  qu'un  homme  trayaillant  pour  seryir  25  à  30  personnes 
en  2  tables  a  des  moyens  que  n'a  pas  un  petit  ménage  :  premier  prin- 
cipe que  les  économistes  et  moralistes  ne  savent  pas  mettre  en  pratique 
pour  le  peuple  civilisé. 

Passons  à  l'agréable.  D'autres  étrangers  nous  disaient  :  —  Mais  vous 
êtes  bien  gais,  vous  riez  comme  des  bienheureux.  On  apprend  avec 
TOUS  toutes  sortes  de  nouvelles  ;  chacun  apporte  la  sienne,  l'un  sur  le 
commerce,  l'autre  sur  les  spectacles,  tel  sur  les  femmes,  tel  sur  la  poli- 
tique. On  apprend  un  peu  de  tout  à  vos  dtners,  on  y  rit,  on  y  mène  une 
bonne  vie.  —  Assez  bonne.  Eh  !  cela  n'est  donc  pas  si  gai  dans  votre 
ménage  ?  — Ah  bon  Dieu  !  ne  m'en  parlez  pas  —  Cependant  vous  aver. 
une  femme  aimable.  —  Oui,  oui,  tout  ça  est  beau  le  premier  mois. 
Tenez,  j'aime  bien  ma  femme  ;  je  n'en  voudrais  pas  avoir  d'autre ,  mais 
si  ça  était  à  refaire....  Ah  !  ne  vous  mariez  pas.  —  Ça  n'est  donc  pas 
gai  comme  chez  nous?  —  Bah  !  de  la  gatté  dans  nos  petits  ménages  ! 
C'est  l'enfant  qui  piaille,  c'est  la  ménagère  qui  gronde.  C'est  le  diable! 
On  est  triste  à  table  comme  des  hibous  ;  il  faudrait  avoir  tous  les  jours 
des  amis ,  mais  la  dépense!  Ah  !  nous  ne  faisons  pas  une  chère  comme 
vous.  Au  reste  voici  la  belle  saison,  j'enverrai  la  femme  et  les  enfants  à 
la  campagne,  et  sitôt  qu'ils  seront  partis,  Je  viendrai  un  peu  rire  avec 
vous. 

La  conclusion  est  que  la  gatté  à  table  n'habite  pas  dans  les  ménages 
pauvres;  elle  peut  bien  régner  chez  les  Mondors,  qui  ont  des. ménages 
somptueux,  mais  nullement  chez  le  bourgeois,  et  encore  moins  chez  le 
peuple.  Elle  ne  s* établit  à  table  que  dans  les  réunions  amicales,  artiste- 
ment  variées,  car  il  y  a  des  règles  pour  la  composition  des  compagnies, 
et  souvent  telle  réunion,  fort  gaie  une  année,  devient  morne  une  autre 
année  par  vice  d'assortiment  des  caractères. 

Sur  ce  2®  point  comme  sur  le  premier,  une  tribu  simple  de  450  per- 
sonnes pourvoit  à  l'utile  et  l'agréable  ;  jugeons-en  par  le  détail  du  régime 
alimentaire  d'une  Tribu  simple;  et  comme  il  faut  envisager  l'ensem- 
.  ble  de  ses  fonctions ,  je  vais  donner  du  tout  une  description  complète. 

((La  maison  est  disposée  de  manière  que  les  30  ménages  peuvent  se 
rendre  à  couvert  aux  salles  du  repas.  Je  les  suppose  composées  d'ou- 
vriers qui  en  moyenne  ne  peuvent  dépenser  que  \  fr.  par  jour  en 
nourriture,  soit  150  fr.  par  jour,  environ  5,500  fr.  par  an.  Admettons 
que  le  fonds  capital  soit  garanti,  et  on  verra  plus  loin  quels  en  seront 
les  moyens,  et  je  maintiens  qu'avec  la  modique  somme  de  i  fr.  par 
jour,  ils  auront  la  chère  des  bous  ménages  de  la  ville,  et  la  gatté  dont 
dont  on  ne  trouve  pas  l'ombre  dans  les  ménages.)) 

[Ici  se  trouvent  trois  pages  dans  lesqnelleâ  Foui  ier  commençait  à  détailler 
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la  composition  des  famitleâ  de  divers  degrés  qui  devaient  entrer  dans  la  Tribu 
simple.  Mais  il  les  a  ri(yées,  et  celles  qui  suivent  ont  trait  à  la  Tribu  com- 
posée, ou  tribu  Serisophe,  7*  période,  dont  la  description  comprend  la  plus 
grande  partie  des  cahiers  S6,  37  et  38.  Nous  publierons  prochainement  cette 
portion  des  manuscrits.] 

CHAPITRE  K. 

ESPRIT  ANn-GARANTISTB  DBS  OTILISÊS. 

J*ai  décrit  le  mal  sur  un  vice  d'unité  ou  de  Tige  ;  répétons  la  démons- 
tration en  r^  puissance,  et  reproduisons  pour  ceux  qui  l'auraient  oublié 
le  détail  de  l'arbre  passionnel. 


Tige 

4 

Pivot,  Tunité. 

4 '•puissance.... 

3 

Classes,  le  sensitif,  l'affectif  et  le  distributif. 

%•  puissance.... 

42 

Ordres,  les  42  passions. 

3*  puissance.... 

32 

Genres,  les  32  fonctions  (7*  touche,  2«  section). 

4*  puissance — 

43i 

Espèces. 

5«  puissance.... 

405 

Variétés. 

Nous  allons  donc,  pour  démontrer  en  4^^  poîssance,  donner'des  exem- 
ples de  rabsence  de  garantie  dans  les  3  classes  de  passions,  en  sensitif, 
en  affectif,  en  distributif,  et  prouver  que  la  Philosophie  qui  feint  de  les 
désirer  s'op))Ose  en  tout  sens  à  leur  établisseoneot  et  mÀme  à  leur  dé- 
couverte. 

4°  Exemple  sur  les  sensitives.  — La  branche  la  plus  notable  du 
mécanisme  des  sens  est  celle  du  goût ,  le  premier  et  le  plus  impérieux 
de  tous  les  sens.  Examinons  comment  la  Philosophie  oppose  aux  garan- 
ties de  suhs'stanceles  3  obstacles  de  préjugé,  sophisme  et  contradiction. 

Elle  y  oppose  le  préjugé  en  persuadant  que  la  pauvreté  est  un  bkJ 
inévitable  qu'on  doit  voir  de  sang-froid  sans  s'évertupr  à  en  chercher  le 
remède.  Il  faut,  dit-elle,  qu'il  y  ait  des  pauvres  pour  qu'il  y  ait  des  ri- 
ches. Oui,  en  Civilisation,  parce  que  cette  société  privée  d'attraction  im- 
dustrielle  n'a  d'autre  ressource  que  l'aiguillon  delà  misère  pour  stimuler 
le  peuple  au  ti  avail.  Mais  si  l'on  envisage  le  mouvement  en  cadre  gé- 
néral, si  Ton  spécule  sur  les  sociétés  qui  restent  à  découvrir,  on  s'ac- 
cordera à  penser  que  d'autres  sociétés  pourront  ouvrir  de  nouvelles  voies 
de  richesse ,  et  dispenseront  de  fonder  le  bien-être  des  riches  sur  le$ 
privations  ûv.s  pauvres  ,  et  que  le  préjugé  de  la  nécessité  des  pauvres 
peut  bien  n'être  qu'un  [  ]  temporaire  et  borné  aux  sociétés  civi- 

lisée et  barbare. 

On  dev;iit  sur  cette  [  ]  de  la  pauvreté  faire  un  raisonnemei^t 

très-différent  et  dire  :  puisque  l'état  Civilisé  ne  peut  pas  comporter  de 
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riches  sans  qa*M  7  ait  de  fMMvres ,  chercbons  un  nonrel  ordre  socîil 
exempt  de  ce  vice,  et  n'atteodons  aucun  bien  de  la  Civilisation. 

Au  lieu  de  spécalor  ainsi^  on  ne  s*est  occupé  qu'à  paralyser  le  génie 
en  le  restreignant  à  la  Civilisation,  et  en  abusaat  les  4  classes  qui  pou* 
vaient  directement  on  iadirectement  cootribner  à  la  <lécouverte  d*iiiie 
des  issues  de  Civilisation  par  la  garantie  d'un  minimttin  social.  Cet 
i  classes  sont  les  grands,  les  prêtres,  les  peuples  et  les  savants. 

Quant  à  la  garantie  dont  noos  traitons,  Texercice  dn  sensdu  goàt, 
on  voit  que  la  Civilisation  le  prive  de  toute  garantie  : 

i  ^  Par  le  préjuigé  qui  nous  labitoe  à  Faspeet  de  l'indigence,  comme 
fléau  inéi^table  ; 

2^  Par  ie  iopHsme  qui  la  peint  comme  gage  dn  bien-être  des  riches 
dont  elle  sape  an  contraire  tons  les  moyens  de  prospérité; 

3^  Par  la  contradtelUm  de  prétendre  que  Tétat  Civilisé  est  voie  de 
jM>nheur  social,  et  de  le  déclarer  inséparable  du  pins  hcmteift  des  fléaux. 

Achevons  sur  Taperçu  négatif  ou  ligue  de  ces  3  vices  contre  Téta* 
blissement  des  garanties  en  Civilisation. 

Je  passerai  pins  rapidement  sur  les  2  antres  exemples  tirés  des  pas- 
sions affectives  et  distributives  ;  ils  vont  prouver  que  la  Philosophie,  en 
feignant  de  voakxir  les  garanties  sociales,  dédiatae  le  pr^gé ,  le  so- 
phisme et  Tesprii  de  <XMitradiction  centre  toute  mesure  qui  pournût 
conduire  anxj 


^  ËaxrnfU  0ft  n^ff^Uf.  ^  La  GarMtie  d^bamenie  ftmiliide  est  en- 
icavée: 

4"»  Par  /e  pré§wgé.  U  flétrit  et  repousse  les  Mtards  sous  prétexte  de 
bon  accord  entre  les  branches  légitimes  qui  donnent  partout  le  scandale 
des  discordes  intestines,  et  Cattgoent  les  tribunanx  de  leurs  querelles  de 
tttpidité  et  de  fpolîati<».  C'est  pour  ta  trenir  à  ee  honteux  résultat  qn'w 
enlève  à  un  malheveux  (a  garantie  de  parenlé,  le  droit  de  reconrhrk 
des  père  et  mère,  et  qu'on  enlève  anx  père  et  m^  le  droit  d'avouer  et 
protéger  leur  enfinit  Ponr  se  la^er  de  c^te  infamie,  la  PWIosopitte  af- 
fecte de  rappeler  tes  pères  aux  deux  sentivients  de  la  nature;  mais  avec 
<;es  niaiseries  seotinentales,  un  bâtard  n'est  pas  moins  an  dépourvu,  et 
il  demeure  constant  qne  la  législation  est  assassin  des  Mtwds,  en 
n'avisant  pas  anx  moyens  de  prévenir  c«*  abandon  pour  lequel  tout  père 
•délinquant  mériterait  d'êtw  envoyé  an  gibet  comme  infanticide,  mais  fl 
fcudrait  pendre  tons  les  prétendas  bonnêles  gens  de  la  Civilisation. 

On  a  vu  que  dans  Fbannonie,  les  Bâtards,  loin  d'être  ainsi  persécutés 
par  le  corps  sodal,  sont  donblement  protégés,  servent  de  lien  entre  plu- 
aienrs  iamiUesécmtilssontenCHliueuIres;  omme  il  est  juste  parmi  noua 
91'en  [  I  de  rînbntieide  politique  m  commun  chez  tons  les  pères , 
la ki  les aslragnei^riêpterl'enranit adultérin  dont  le térita^ 
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un  voisin  qui  rend  à  l'époux  l'outrage  que  ce  pervers  a  fait  à  autrui  dans 
sa  jeunesse ,  juste  compensation  de  la  coutume  infâme  qui  autorise  les 
pères  à  renier  et  abandonner  leurs  enfants  naturels. 

2o  La  garantie  d*barmonie  familiale  est  entravée  par  le  sophisme  qui 
établit  pour  ressort  de  cette  harmonie  la  limitation  de  lignée  à  une  seule 
branche  formant  monopole  de  lignée.  C*est  détruire  le  germe  de  balance 
qui  exige  au  moins  3  branches  de  même  degré  en  intervention  concur- 
rente. La  division  ternaire  est  le  minimum  de  série  ;  or  sans  série,  point 
de  balance^  point  d'harmonie. 

A  quoi  aboutit  notre  politique  avec  son  monopole  de  lignée?  On  n'en 
voit  éclore  que  la  discorde  interne  et  externe  des  familles,  les  pères  ir- 
Titent  la  majeure  partie  des  enfants  par  la  spoliation  des  cadete  au  bé- 
néfice d'un  atné  ;  les  enfants,  impatients  de  l'héritage^  poussent  dans  la 
•tombe  les  pères  et  testateurs,  puis  les  frères  et  parents  se  disputent  les 
lambeaux  de  l'héritage  ;  tous  méconnaissent  les  branches  pauvres  à  qui 
ils  devraient  prêter  appui  s'il  existait  un  système  régulier  de  garanties 
familiales. 

C'est  dans  ces  odieux  résultats  que  la  Philosophie  nous  montre  les 
iois  éternelles  du  monde  moral.  Pour  moi ,  je  n'y  vois  que  la  honte 
étemelle  d'une  science  inepte,  d'une  charlatanerie,  dont  les  auteurs  n'ont 
pas  l'ombre  de  connaissance  en  mécanique  passionnelle.  En  voyant  le 
fruit  de  leurs  dogmes,  ne  doit-on  pas  leur  dire  :  conduisez-nous  plutôt 
au  monde  immoral  afin  d'obtenir  en  garanties'  harmoniques  de  famille 
quelques  efiets  opposé  à  ceux  de  vos  théories  qui,  d'après  l'expérience, 
n'aboutissent  qu'à  l'absence  de  toutes  les  garanties  dont  elles  promet- 
tent l'établissement. 

3^  La  Garantie  d'harmonie  familiale  est  entravée  par  la  divergence  de 
moyens.  Le  but  est  d'établir  Taflection  des  enfants  aux  pères,  car  celle 
des  pères  est  assez  immanquable  et  il  n'est  pas  besoin  d'y  pourvoir  ; 
mais  celle  des  enfants  est  douteuse,  incertaine;  il  faudrait  l'exciter  par 
des  moyens  judicieux.  La  politique  civilisée  opère  en  sens  contraire,  elle 
attribue  au  père  toutes  les  fonctions  qui  peuvent  attiédir  l'affection  des 
enfants,  la  contrainte  au  travail  dans  le  jeune  âge,  la  répression  des  pen- 
chants d'amour  et  de  plaisir  dans  l'adolescence.  /  !i 

On  a  vu  à,  la  théorie  des  séries  et  du  ralliement,  que  cette  affection  des 
enfants  doit  se  fonder  sur  le  gaiement  ou  condescendance  absolue  des 
pères  pour  les  enfants,  et  que  dans  un  ordre  où  l'éducation  est  entière- 
ment de  la  compétence  des  séries  passionnelieSf  un  père  n'ayant  d'autre 
fonction  que  d'applaudir  à  tous  les  goûts  de  l'enfant  ne  peut  manquer 
d*en  être  aimé,  effet  que  détruit  le  système  civilisé  en  faisant  intervem'r 
le  père  dans  les  détails  de  l'éducation ,  que  la  nature  ne  confie  qu'aux 
séries,  seules  capables  d'exeiter  chez  l'enfant  l'attraction  industrielle. 
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La  nature  et  la  philosophie  se  trouvent  de  même  en  contradiction  aa 
sujet  de  l'harmonie  numérique  des  familles.  La  philosophie  excite  les 
p^es  à  procurer  une  légion  d'enfants,  afin  de  faire  beaucoup  de  servi- 
teurs à  Dieu  et  beaucoup  de  conscrits  à  Bonaparte.  La  nature  et  le  bon 
sens  disent  à  un  père  qu'il  en  faut  peu  si  Ton  veut  les  rendre  heureux  ^ 
et  il  n*est  pas  de  maison  à  six  et  huit  enfants  où  ils  ne  s'accordent  à 
dire  :  «  Combien  nous  serions  plus  heureux  si  nous  n'étions  que  trois  ou 
quatre^  double  fortune ,  établissements  faciles ,  bons  partis  en  ma* 
riage,  etc.»  Ici  comme  partout  les  impulsions  de  la  nature  et  la  philoso*- 
phie  sont  toujours  les  deux  antipathiques,  vouloir  les  concilier,  ce  se-* 
rait,  dit  Horace,  allier  les  serpents  aux  oiseaux.  En  est-il  de  meilleure 
preuve  que  le  mécanisme  des  familles  civilisées,  où  la  philosophie  vient 
prêcher  Tamour  de  l'auguste  vérité,  tandis  que  le  père  et  la  mère  ne 
s'exercent  qu'à  façonner  les  enfants  à  la  dissimulation  et  à  l'astuce 
comme  unique  voie  de  fortune. 

Il  est  donc  trop  vrai  que  la  Civilisation  emploie  partout  les  3  ressorts 
de  préjugé,  sophisme  et  inconséquence^  pour  nous  priver  des  garanties 
sociales.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  une  3®  preuve.  Aussi  serai*je 
bref  sur  celle  qu*  touche  aux  passions  distributives.  Je  la  tire  de  l'équir 
libre  de  population,  problème  fondamental  de  toute  économie  distri- 
butive. 

3<*  Exemple  en  distributif.  —  Sur  l'équilibre  de  population,  comme 
sur  toutes  les  questions  controversées,  Topinion  s'oppose,  en  triple  sens^ 
aux  mesures  de  garantie  : 

4o  Par  le  préjugé  ;  elle  excite  à  pulluler,  sous  prétexte  que  la  popu. 
lation  est  mère  de  la  victoire;  elle  est,  par  conséquent,  mère  de  toutes 
les  folies  des  conquérants.  Où  donc  les  philosophes  ont-ils  vu  que  la 
quantité  de  victoires  fût  la  mesure  du  bonheur  d'une  nation  ?  Sans  re- 
monter à  César  et  Alexandre,  ni  même  à  Louis  X IV^  je  les  renvoie  aux 
fastes  français  de  la  révolution,  où  ils  trouveront  des  éphémérides  à 
une  victoire  par  jour.  Pendant  toutes  ces  victoires,  la  France,  épuisée 
d'hommes  et  d'argent,  était  réduite  au  sucre  de  rave  et  au  café  de  chi- 
corée ;  elle  ne  peuplait  que  pour  fournir  de  la  viande  à  canon,  autre- 
ment dit,  des  conscrits.  Ignore-t-on  que  le  bonheur,  en  Civilisation,  ne 
peut  comporter  la  population  croissante  qu'autant  qu'il  y  a,  comme  aux 
États-Unis,  abondance  de  terres  à  cultiver,  et  garantie  des  moyens  de 
culture  à  toute  famille  qui  veut  s'y  livrer?  Que  nos  publicistes  sont  neufs 
sur  la  question  de  la  population,  et  que  peuvent-ils  savoir  en  politique 
sociale,  quand  ils  sont  ignares  sur  cette  clé  de  la  politique,  sur  l'équi- 
libre de  population  ? 

S|o  Par  le  sophisme.  Selon  les  philosophes,  l'accroissement  de  popu- 
lation est  indice  de  progrès  social  et  de  bonne  administration;  cepen- 
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dnt,  jamais  l'Bvrtpe  s'a  tant  peuplé  qœ  depn»  qu'on  a  triplé  kes  im- 
pèts  et  les  lerées  d'homnes,  (tans  le  eovrs  d*tme  seile  généfatioQ.  D'eà 
iï  s'esswvrait  q«e  faccroissemeiit  des  impMs  et  eonseriptions  est  le 
gage  Al  bonhevr  social.  Oa  vott  ici,  comme  partout,  la  théorie  et  la  pra^ 
tique  civilisées  tomber  <fans  le  cercle  Ticiem,  égarement  inévitable  dès 
qu*o&  manque  au  premier  des  12  devoirs  sociaux,  qui  est  la  garantie  du 
iBinmvum,  et  des  moyensde  cfrttnre  à  quifonque  les  réclame. 
^  3^  Par  ^intonséquince.  La  poKtique  veut  l'aceroissement  de  la  po- 
pvlatiott  ;  elle  veut  une  puUulation  sans  bornes,  et  reconnaît  que  la  pao- 
Treté  est  un  fléau  inévitahle  en  Civitisation.  Elle  veut  doue  multiplier 
k»  pauvres,  car  la  terre  cultivabk»  est  limitée  dans  chaque  empire.  Em- 
barrassée d'en  fournir  le  labourage  à  ses  fourmilières ,  elle  veut  leur 
ouvrir,  pour  voie  de  subsistance,  rrndustrie  manufacturière;  puis  elle 
provoque,  par  le  régime  d^  libre  concurrence,  la  réduction  du  salaire, 
qui  amène  peu  à  peu  les  peuples  manufacturiers  à  la  dernière  mi>ère, 
tendis  que  les  nations  d^agriculteurs  libres,  comme  les  Américains  in- 
térieurs, ont  un  peuple  heureux,  assurent  à  toute  famille  industrieuse 
ks  moyens  d'acheminement  à  la  fortune,  et  prouvent,  par  le  fait,  que  la 
eoAdltioo  primordiale  de  bien-être,  en  Civilisation,  c'est  d'avoir  une 
population  très-inférieure  à  ta  masse  des  cultures  offertes,  et  un  salaire 
trop  élevé  pour  laisser  aux  manufactures  beaucoup  d'accroissement, 
car  la  pénurie,  l'indigence  et  les  commotions  ne  peuvent  manquer  de 
sattre,  dès  l'instant  où  les  terres  sont  envahies,  et  où  les  ouvriers  pullu- 
lent et  manquent  fréquemment  de  travail,  du  moment  où  le  corps  so- 
cial ne  peut  plus  fournir  des  terres  et  nfwyens  de  culture  à  toute  famille 
des  siens,  qui  requiert  ce  premier  des  droits  sociaux,  sans  lequel  il 
n'existe  aucune  garantie  sociale,  mais  seulement  une  tyrannie  de  quel- 
ques usurpateurs  contre  la  masse  dépouillée  des  droits  naturels. 

Cette  doctrine  semblerait  éversive  de  Tordre  social,  si  je  ne  raisonnais 
que  sur  le  système  civilisé,  et  si  je  n'en  donnais  pas  l'issue;  mais,  in- 
dépendamment du  régime  d'harmonie,  (|ni  assure  à  chacun  le  droit  à 
tous  les  travaux  agri(îoles  et  manufacturiers,  et  de  plus  le  minmium 
social  de  subsistance,  vêlement,  logement  et  plaisir,  ou  essor  des 
42  passions,  je  vais  encore  donner  la  th  'orie  d'un  régime  moins 
keoreux,  et  qui  pourtant  procure  ces  42  garanties  refusées  en  Ciri- 
Ittatiom. 

J  admets,  pour  un  instant,  que  Fesprit  humain  ait  été  excusable  d'a- 
?oir  manqué  l'invention  du  mécanisme  des  séries  passionnelles,  si  éloigné 
^  D9S  coutui»es.  Au  moins  ne  s'excusera-  t-on  pas  d'avoir  manqué  le 
calcul  des  garanties  qui  s'amalgament  avec  l'ordre  des  ménages  non- 
agfMÎés,  et^  arrattt  de  trafter  de  ces  garanties,  il  ktimt  prouver,  non- 
makmeut  qu'elles  n'existent  pas  en  Civilisation,  mais  que  la  philoso^ 
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fhie,  qm  feint  de  les  déarer,  déoikahie  contre  dles  irm  séries  d'eime» 
lois  :  le  préjugé,  le  sopàisme  rt  rmcwMéq«raiice. 

((  Préjugé  y  sefhisme  et  oontrudiction.  J'ai  choisi  ces  3  noms,  parce 
i(a*ils  sont  CamibeiB  au  lecteur.  J'aurais  dû,  poor  être  mêtbodkiiie,  em* 
ployer  les  mots  engrenismey  cabalisme  et  varié tismej  noms  (tes  3  pas- 
sions distribatives  qae  la  Civilisation  sait  liguer  contre  les  garanties  ; 
mais  je  crois  à  propos  d'élaguer  le  jargon  sdentifique.  On  comprendra 
mieux  les  accusation»  de  préjugé  ^  sophisme  ticontriMUct'ùn,  Quand 
je  les  aurai  prouvées  suffifiâouneat,  dans  ie  chapitre  «û vaut, il  seratenys 
de  dire  au  lecteur  que,  peur  le  faciliter,  j'eiuploie  ki  les  termes  fami* 
liers,  et  qu'au  lieu  de  lui  dire  :  «  la  philosophie,  ea  feignant  de  voitloèr 
les  garanties  sociales,  iait  agir  contre  die  les  3  distributive&,  »  j'arme 
mieux  dire  :  •  la  philosophie,  en  feignant  de  vouloir  notre  bicD,  travaille 
à  cimenter  nos  misères  par  le  préjugé,  le  sophisme  et  la  contradiction, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  l'essor  inverse  des  trois  passions  42, 40, 14, 
composite  ou  engrenisme,  cabsdiste  ou  intrâguisme,  papilloiUQe  ou  va- 
liétisme.  ]) 

Or,  qu'est-ce  que  le  préjugé?  C'est  un  enthousiasme  irréfléchi,  une 
ilIttsioB  entraînante  qui  se  rattaebe  à  la  Composite,  12®  pa^on,  en  ca* 
wr  subversif. 

Qu'est-ce  que  le  sophisme?  C'est  une  cabale  déraisonnée  et  contraire 
an  bien  des  sociétés;  ^c'iest  donc  l'iatrigue,  40®  passion,  en  essor  sub- 
vtt^if. 

Qu'est-ce  que  l'inconsécpience»  l'esprit  de  contradiction?  C'est  la 
14®  passion,  ou  variétiHwie.  en  essor  svh^tvM,  en  conflit  avec  le  àéen 
de  tous. 

La  Civilisation  a  donc  la  bizarre  propriété  de  dénaturer  les  3  dis- 
tributives,  et  les  liguer  contre  l'établissement  des  garanties,  admirable 
effet  de  perfectibilité! 

Il  faudrait  étendre  ces  3  définitions^  et  les  appuyer  d'analyses  fasti- 
dieuses sur  les  distributives  subversives.  J'en  £ais  grâce  au  lecteur^  et 
me  borne  à  signaler  le  désordre,  les  prouesses  de  la  philosophie,  qui 
développe  les  3  Distributives,  de  ssanîère  à  entraver  toutes  les  garan*- 
ties  sociales,  et  étouffer  jusqu'à  l'idée  d'en  établir  Mcine,  sur  quel- 
que ce  soit  des  42  passions,  ridiculiser  ceux  qui  osent,  cooMne  HerreM- 
chwand,  en  proposer  la  rec|ierdie  et  représenter  au  naonde  social  qu*il 
n'a  pas  rempli  le  premier  de  ses  devoirs,  tant  qu'il  laisse  languir  le 
peuple  dans  l'absence  du  minimum  qui  lui  est  dû  pour  refus  de  culture 
et  privation  des  droits  uaturels. 

N'est-il  pas  dans  l'ordre  que  la  science  ennemie  de  Dieu ,  la  Philo- 
sophie qui  veut  enlever  k  Dieu  sa  plus  haute  (u^érogative,  celle  de  lé- 
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gîslatioD ,  emploie  pour  y  parvenir  le  seul  moyen  eflBcace  qui  est  de 
développer  les  3  Distributives  à  contre-sens  de  leur  destination?  Il  suit 
de  là  que  les  neuf  autres  passions  marchent  à  contre^aens,  comme  les  3 
qui  les  dirigent  Résumons  sur  ce  travestissement  que  j'expliquerai 
mieux  en  4^  mineure.  ' 

Si  la  Composite  (Bngrenisme),  source  d'enthousiasme, 

Si  la  Cabaliste  (Intriguisme),  source  d*émulati6n, 

Si  la  Papillonne  (Variétisme),  source  d*[  ] , 

sont  dirigées  de  manière  à  protéger  la  fourberie,  le  trafic  arbitraire, 
Fagiotage,  Taccaparement,  l'usure  et  toutes  les  complications  anti-uni- 
taires, on  ne  peut  marcher  qu*à  contre-^sens  des  Destinées,  ni  arriver 
qu'à  l'opposé  des  Garanties  qui  ont  pour  but  fondamental  l'unité,  et  pour 
but  en  \^^  puissance,  les  3  essors  {>rimitifs,  luxisme,  groupisme  et  mé- 
canisme^ sur  lesquels  nous  allons  appliquer  les  arguments  contenus  dans 
ce  chapitre. 

Mais  sur  tous  les  problèmes  qui  exigeraient  quelque  invention ,  l'on 
voit  tous  les  esprits  d'accord  à  soutenir  le  mal,  et  pour  ne  parier  que  de 
l'unité  métrique,  elle  a  eu  contre  elle  à  peu  près  toutes  les  classes  de 
citoyens,  bizarrerie  d'autant  plus  choquante,  qu'on  les  voit  dans  quel- 
ques autres  détails  se  rallier  à  l'unité,  comme  il  arrive  au  sujet  de 
la  musique. 

Les  Civilisés,  oubliant  orgueil ,  préjugés,  jalousie,  etc. ,  ont  consenti 
de  toutes  voix  sur  ce  point  à  l'unité  de  signe  et  même  de  langage,  car 
en  tout  pays  civilisé  la  musique  a  son  vocabulaire  italien  écrit  en  lettres 
romaines.  Les  Allemands,  si  rétifs  à  adopter  les  caractères  romains  (\  ), 


(4)  Les  Allemands,  nation  fort  sage  d'ailleurs,  se  sont  montrés  en  esprit 
de  contradiction  sur  FUnité.  Aucune  nation  n'avait  d'intérêts  plus  pressants 
à  adopter  celle  des  signes  typographiques.  Ils  se  disent  les  héritiers  de 
l'empire  romain.  Pourquoi  donc  sontrils  les  seuls  peuples  civilisés  qui  refu- 
sent la  typographie  romaine,  quand  elle  est  adoptée  même  dans  les  dialectes 
dérivés  de  langue  teutone,  chez  les  Anglais ,  Écossais,  Suédois,  Norvégiens , 
Danois,  Hollandais,  Flamands,  dont  les  dialectes,  issus  de  la  langue  teutone, 
sont  écrits  en  romain  comme  les  3  dialetces,  français ,  espagnol ,  italien , 
issus  du  romain.  Ajoutons  que  d'auUes  dialectes  voisins  de  l'allemand,  le 
polonais,  le  hongrois  et  l'esdavon,  tous  trois  issus  de  langues  différentes,  du 
slave,  du  russe  et  du  turc,  sont  encore  écrits  en  signes  romains,  et  la  seule 
Allemagne,  entourée  d'une  foule  de  peuples  qui  ont  abandonné  les  typogra- 
phies originaires  pour  le  romain,  se  refuse  à  adopter  ce  caractère  d'un  emr 
pire  dont  elle  se  dit  l'héritière.  Elle  formô  au  sein  de  l'Europe  une  scission 
typographique  par  pure  contradiction ,  car  tous  ses  peuples  connaissent  fort 
bien  le  signe  romain,  bien  plus  commode  que  leur  écriture  gothique  et  an- 
guleuse, qui  suffit  seule  à  rebuter  Fétudiant.  J*aurais  dix  fois  appris  l'aile» 
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y  soQScriveDt  quanta  la  musique  :  adagio,  allegro ,  sur  une  partition  de 
Berlin  ou  de  Rome,  sont  gravées  en  mêmes  signes  ;  enfin ,  le  langage 
musical ,  tant  de  signes  que  de  paroles  indicatives,  est  unitaire  en  Ci- 
vilisation ,  et  cette  société  fait  pour  une  relation  de  plaisir  ce  qu  elle  ne 
veut  pas  faire  pour  les  relations  industrielles ,  bien  autrement  impor- 
tante que  la  musique.  L'intérêt  de  ces  relations  exigerait  Tunité  typo- 
graphique en  langues  différentes,  l'unité  d'adhésion  à  un  langage  de 
convention ,  comme  est  l'italien  pour  le  vocabulaire  musical ,  enfin 
l'unité  métrique  et  monétaire,  sauf  le  droit  de  chaque  état  sur  le  choix 
des  coins  et  légendes,  leur  variété  ne  troublant  aucunement  l'unité  qui 
se  borne  aux  titres,  subdivisions  et  dimensions. 

Combien  de  congrès  n'a-t-on  pas  assemblés  pour  des  intérêts  géné- 
raux !  qu'en  eût  il  coûté  à  ces  congrès  de  spéculer  sur  l'unité  favorable 
à  leurs  peuples,  commodes  à  tout  le  monde?  Les  grands  comme  les 
petits  ne  sont-ils  pas  en  voyage  spoliés,  grivelés  à  chaque  instant  par 
les  variations  du  titre  monétaire,  qui,  en  Allemagne,  change  quelque- 
fois à[  t«us  les  relais?  Bref,  est-il  quelque  détail  sur  lequel  le  défaut 
d'unité  ne  soit  préjudiciable  à  tout  le  monde,  excepté  aux  fourbes,  aux 
trafiquants,  aux  usuriers,  qui  ne  vivent  que  du  désordre  général  ? 

Ce  n'est  ici  qu'une  dénonciation  du  vice,  dont  il  faudra  donner  le  re- 

mand,  dont  j'avais  grand  besoin,  si  je  n'eusse  été  retenu  par  l'embarras  de 
façonner  ma  main  à  cette  raboteuse  écritare. 

Que  les  autres  peuples  d'Europe  et  d'Amérique  soient  unitaires  en  typogra- 
phie ,  ce  n'est  pas  pour  eux  un  sujet  d'éloge  ni  un  indice  de  penchants  à 
l'unité  ;  tout  le  mérite  de  cette  affaire  est  dû  au  hasard,  à  l'influence  de  l'em» 
pire  romain.  Il  est  plaisant  que  son  langage  et  sa  typographie  n'aient  été 
contre-carrés  que  par  ceux  qui  s'en  disent  les  héritiers ,  entre  autres  par 
Charlemagne,  qui  se  prit  de  belle  passion  pour  la  langue  teutone  et  choisit 
une  capitale  teutone  à  3  lieues  du  pays  romain  (car  on  parle  romain  dans  la 
province  d'Aix-la-Chapelle).  Sans  cette  fantaisie  de  Charlemagne,  la  langue 
allemande  serait  aujourd'hui  un  patois  aussi  méconnu  que  le  breton  ou  le 
cantabre  ;  l'idiome  romain  et  ses  dialectes  auraient  tout  envahi  au  grand 
avantage  de  l'unité. 

Eh  !  comment  ces  Allemands,  si  rétifs  aux  unités  vocabulaire,  typographi- 
que, ntkétrique,  monétaire,  etc.,  se  sont-ils  ralliés  à  l'unité  musicale?  Ne  de- 
vaient-ils pas,  pour  être  d'accord  avec  eux-mêmes,  faire  scission  musicale  en 
signes  et  langage,  graver  leurs  notes  à  la  manière  teutone,  en  quarrés  comme 
le  plain-chant  et  remplacer  les  termes  adagio,  allegro  par  la  traduction  alle- 
mande ?  Ils  ont  pourtant  dérogé  sur  ce  point  à  l'esprit  de  contradiction  et 
souscrit  à  l'unité  pour  une  affaire  de  plaisir,  puis  ils  repoussent  l'unité  en 
affaires  de  haut  intérêt ,  en  relations  industrielles ,  dont  l'écriture  est  une 
branche  si  majeure.  Les  voilà  condamnés  par  eux-mêmes  :  l'unité  leur  parait 
louable  en  affaire  de  plaisir,  pourquoi  non  en  affaires  industrielles  ? 
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mède  par  un  régime  de  garantie  capable  d'extirper  et  prévenir  l'abns 
^n  liguant  toutes  les  classes  de  la  société  pour  Tadoption  des  mesures 
unitaires ,  et  la  répression  des  fourbes  ou  trafiquants  qui  s'opposent  à 
l*unité  industrielle. 

Notre  siècle  si  friand  de  controverse  analytique  peut  trouver  ici  de 
quoi  s'exercer.  Il  s*agit  d'analyser  les  causes  de  cet  instinct  malfaisant 
qui  ligue  les  civilisés  contre  toute  mesure  d'unité  et  de  vérité,  instinct 
qui  réunit  pour  le  mal  les  classes  les  plus  opposées  d'intérêts,  comme  on 
l'a  vu  au  sujet  du  système  métrique ,  où  les  gouvernements,  tous  inté- 
ressés à  réprimer  la  fourbirie  mercantile,  se  sont  réunis  aux  marchands 
pour  entraver  l'opération.  Dans  la  France  mrme  qui  avait  fait  le  travail, 
on  a  vu  le  Gouvernement  mettre  tant  de  mollesse  à  le  soutenir ,  que  sa 
faiblesse  était  un  encouragement  réel  h  l'infraction.  Il  ne  faisait  pas 
même  refondre  les  monnaies  de  la  Belgique  à  l'époque  où  elle  était  fran- 
çaise. Avec  un  peu  de  vigueur,  il  aurait  suffi  de  6  mois  pour  étabibr 
généralement  l'unité  métrique  et  monétaire,  et  au  bout  de  6  ans,  l'opé- 
ration n'était  pas  plus  avancée  qu'à  la  4'«  année. 

Analysons  ce  travers  du  siècle,  cette  propension  générale  à  entraver 
le  bien.  On  peut  rapporter  ce  vice  à  3  causes  qui  sont  le  préjugé,  le  so- 
phisme et  l'inconséquence. 

i°  Résistance  du  préjugé  ou  impulsion  vicieuse  des  grands  et  des 
peuples  qui,  nourris  dans  l'égolsme,  dans  les  haines  de  famille  à  fa- 
mille, de  ville  à  ville,  de  provinceà  province,  de  caste  à  caste,  ont  une 
tendance  générale  à  repousser  les  mesures  d'intérêt  commun  pour  en- 
tretenir les  [  ]  d'isolement  et  d'incohérence ,  de  duplicité  et  de 
fausseté. 

â^  R*  sistance  du  sophisme ,  ou  accord  secret  des  Philosophes  poisr 
écarter  et  faire  négliger  toute  mesure  de  garantie  unitaire,  compliquer 
le  mécanisme  social,  afin  de  vendre  des  livres  et  des  systèmes  qui  pro- 
mettent le  débrouillement  de  l'énigme ,  et  de  vivre  aux  dépens  de  la 
sottise  des  peuples  qui  se  contentent  de  garanties  verbales,  illusoires, 
fondées  sur  des  abstractions  et  incompatibles  avec  rexpérienoe. 

3^  Résistance  par  inconséquence  et  esprit  de  contradiction  qui  est 
penchant  général  chez  les  civilisés. 

C'est  un  effet  nécessaire  de  leur  mal  être  et  des  vexatiiAS  cpie  les 
riches  comme  les  pauvres  éprou>ent  dès  renfonce  pour  l'honneor  de 
]a  morale.  Ce  régime  persécuteur  qui  les  poursuit -encore  après  la  pu- 
berté dans  l'exercice  de  l'amour  et  de  l'ambition,  dispose  toutes  les 
classes  au  caractère  brouillon ,  détracteur,  ironique,  contradicteur.  De 
là  natt  l'inclination  générale  des  grands  comme  des  petits  à  contrarier 
toute  mesure  d'unité  et  fermer  l'accès  aux  garanties  dont  chacun  avec 
un  peu  de  réflexion  sentirait  le  besoin  et  opinerait  à  favoriser  rétablis- 
sement. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  GARANTISMB.  335 

Hais  les  esprits  sont  tellement  faussés  sur  cette  question,  qu*on  adhère 
de  toutes  parts  aux  mesures  anti-garantistes,  comme  le  tribut  imposé  sur 
les  puissances  faibles  par  les  Barbaresques,  et  l'asservissement  des  pri- 
sonniers des  puissances  faibles,  la  Piraterie  légale  ou  établissement  des 
corsaires  ,  qui  sont  une  association  des  particuliers  au  gouvernement 
pour  exercer  le  pillage.  On  verra  plus  loin  que  le  commerce  dans  son 
état  actuel,  n'est  pas  autre  chose  qu'une  corporation  de  corsaires  indus- 
triels. On  a  persuadé  aux  gouvernements  qu'ils  devaient  le  protéger , 
pour  accroître  le  revenu  fiscal  et  territorial  ;  je  leur  prouverai  bientôt 
qu'ils  doubleront  le  revenu  fiscal  et  le  produit  agricole,  en  détruisant  les 
corsaires  appelés  négociants.  N'aurait-on  pas  depuis  un  siècle  deviné  et 
provoqué  cette  opération  si  la  science  eût  eu  quelque  respect  pour  la 
vérité,  à  qui  chaque  parole  des  marchands  est  un  outrage?  Quelle  honte 
à  ce  1 8*  siècle  de  n'avoir  rien  su  inventer  sur  le  problème  des  Garanties- 
qui  luijOuvrait  un  si  vaste  champ  !  combien  ce  siècle  aura  bien  mérité  le 
surnom  d'avorton  social  que  lui  décernera  de  toutes  voix  la  postérité  ! 

Plus  le  commerce  a  usurpé  d'influence  depuis  la  découverte  des  deux 
Indes,  plus  il  importait  d'introduire  la  vérité  dans  cette  branche  de  re- 
lations devenue  chez  les  modernes  pivot  de  la  politique.  Les  Philosophes 
n'ont  songé  que  très  tard  à  s'occuper  du  commerce;  la  secte  mercan* 
tile  des  Économistes  n'a  pris  naissftiice  qu'à  l'époque  où  le  commerce  par 
l'influence  des  monopoles  tenait  déjà  le  gouvernail  du  monde  social. 
C'était  un  grand  affront  à  la  Philosophie  que  d'intervenir  si  tard  dans  la 
principale  des  relations  Distributives ,  de  ne  la  juger  digne  d'attention 
qu'au  moment  où  elle  envahissait  tout,  et  de  n'avoir  rien  prévu  de  cet 
envahissement  pendant  20  siècles  où  les  beaux  esprits  du  Portique  et  du 
Lycée  se  moquèrent  du  commerce ,  oubliant  que  le  lionceau  dédaigné 
dans  son  enfance  finit  par  grandir  et  dévorer  ceux  qui  se  jouaient  de  lui. 

Puisque  enfin  la  Philosophie  se  décidait  après  23  siècles  de  dédain  à 
s'occuper  du  commerce,  au  moins  devait-elle  dans  sa  nouvelle  se  ence 
mercantile  se  concilier  avec  elle-même  et  soutenir  un  peu  l'honneur  de 
ses  préceptes  d'unité  et  de  vérité.  Pour  s'y  rallier,  les  Économistes  de- 
vraient déclarer  d'abord  que  tout  en  reconnaissant  la  nécessité  de  la 
libre  circulation  et  du  plein  essor  de  l'industrie,  ils  dénonçaient  le  mode 
actuel  comme  reposant  sur  une  concurrence  mensongère,  sur  une  lutte 
anarchique,  dont  les  rivalités  ne  favorisent  que  l'astuce  et  l'accroissement 
d'agents  parasites,  et  que  plus  ^industrie  commerciale  prenait  d'empire 
sur  le  mécanisme  civilisé ,  plus  il  était  urgent  de  ramener  cette  indus- 
trie au  mode  véridique,  à  la  concurrence  de  véracité  garantie. 

Ce  problème  ouvrait  au  génie  une  carrière  bien  vaste ,  bien  neuve , 
et  d'autant  plus  obligée  pour  des  amis  de  la  vérité,  que  dans  cette  re- 
cherche les  philosophes ,  loin  de  lutter  contre  les  autorités  selon  leur 
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usage,  auraient  eu  pour  eux  le  Gouvernement ,  le  sacerdoce  et  tous  les 
gens  bien  pensants.  Qaelle  classe ,  excepté  celles  des  marchands  et  des 
Juifs,  n'aurait  pas  souri  à  Tidée  d'une  garantie  de  véracité  dans  tout  le 
mécanisme  commercial ,  dans  toutes  les  transactions  d'achat  et  de  vente 
et  les  désignations  de  qualités ,  sur  lesquelles  on  est  si  constamment 
trompé  par  le  commerce  qu'on  ne  peut  pas  acheter,  même  une  graine, 
sans  être  dupé  sur  le  prix,  et  qui  pis  est,  sur  la  qualité?  Ce  qu'il  y  a  de 
désolant  dans  le  commerce  civilisé  ou  libre  concurrence  de  mensonge» 
est  qu'en  consentant  à  bien  payer,  donner  au  vendeur  un  ample  béné- 
fice, on  ne  puisse  pas  avoir  l'objet  demandé.  J'ai  souvent  entendu  les 
plaintes  les  plus  amères  par  des  gens  qui ,  voulant  orner  leur  maison  de 
campagne  ou  leur  parterre  de  ville ,  auraient  payé  à  quelque  prix  que 
«e  fût  les  bonnes  espèces  de  fruits  et  de  fleurs.  On  s'adresse  à  des 
j>épiniéristes  et  fleuristes  et  autres  amis  du  commerce  qui  vous  font  en 
|)aroles  un  approvisionnement  magnifique ,  et  puis,  après  bien  des  soins 
donnes  à  la  culture ,  on  n'en  voit  éclore  que  des  espèces  b&tardes  et 
chétives,  résultat  nécessaire  du  mode  appelé  libre  concurrence  qui  or- 
ganise les  rivalités  de  telle  manière,  que  le  marchand  loyal  devant  être 
ruiné ,  chacun  prend  la  route  de  la  fausseté  et  doit  la  suivre  tant  qu'on 
n'inventera  pas  un  mode  commercial  organisé  de  manière  à  afiecter  le 
bénéfice  à  Ja  seule  vérité  et  en  garantir  l'exercice  par  des  mesures  telles, 
que  toute  fraude  n'assure  à  son  auteur  que  ruine  pécuniaire  et  châtiment 
inévitable. 

Tel  est  le  problème  que  devait  se  proposer  la  Philosophie  mo- 
derne lorsqu'elle  commença  à  s'immiscer  dans  la  direction  du  tri- 
pot mercantile.  Quelle  noble  carrière  s'ouvrait  pour  elle  si  elle  eût 
suivi  cette  marche  I  Au  lieu  de  s'occuper  à  saper  les  autels  et  les  trônes, 
sous  prétexte  d'affranchir  les  peuples,  elle  aurait  réellement  délivré  les 
peuples  et  les  gouvernements  des  rapines  mercantiles,  telles  que  mo- 
nopole, usure,  banqueroute,  fourberie,  agiotage,  accaparement  et  autres 
vexations  îqui  sont  prévenues  par  le  mode  véridique  dont  je  traiterai 
plus  loin.  Dans  cette  découverte  de  garantie  commerciale,  elle  aurait  eu 
l'honneur  de  réaliser  le  bien  que  la  religion  se  borne  à  désirer,  la  pra- 
tique de  la  vérité  dont  on  conseillerait  vainement  l'emploi ,  tant  qu'on 
ne  découvre  pas  les  moyens  d'assurer  punition  et  ruine  à  la  fraude,  bé- 
néfice et  honneur  à  la  vérité. 
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ABHIRQUBS  PRfiUHIlfAIEBS . 

Aucune  étude  n'est  peut-être  plus  difficileet  à  la  fois  plus  attrayante 
que  celle  de  notre  propre  nature.  Lorsque  l'esprit  humain,  pénétrant 
dans  les  profondeurs  de  sa  pensée,  examine  l'un  après  l'autre  les  roua- 
ges dont  le  mouvement  constitue  ses  actes  intérieurs,  qu'il  analyse  leurs 
rapports  et  leurs  contrastes,  qu'il  saisit  leur  engrènement  et  comprend 
leur  mécanisme  -,  lorsqu'il  peut^  avec  le  sens  intime  qui  lui  sert  de 
flambeau,  sonder  ses  replis  les  plus  mystérieux  et  les  plus  inaccessibles 
à  l'examen  des  sens  extérieurs,  un  monde  nouveau,  riche,  immense, 
s'ouvre  à  ses  regards,  et  dlneffables  jouissances  signalent  chaque  pas 
qui  le  fait  avancer  dans  la  connaissance  de  lui-même. 

D* ailleurs  aucun  problème  n'a  été  abordé  par  un  plus  grand  nombre 
d'esprits  supérieurs.  Toutes  les  écoles  philosophiques  en  ont  cherché  la 
solution,  et  ont  pris  celle  qu'elles  ont  trouvée  pour  base  de  leurs  doc- 
trines. Le  sensualisme  et  le  matérialisme  ne  se  sont  pas  moins  appuyés 
sur  l'étude  de  l'homme  que  le  spiritualisme  et  l'idéalisme;  et  parmi  les 
innombrables  sectes  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachent  à  ces  grandes 
écoles,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  se  soit  guidée  d'après  la  même  étude 
pour  soutenir  et  défendre  des  opinions  plus  ou  moins  dissidentes.  En- 
fin, Téclectisme,  qui  a  toujours  cherché  à  tenir  le  milieu  çt  la  balance 
entre  les  systèmes  opposés,  n'a  été  conduit  à  ses  doctrines  mixtes  que 
par  une  étude  embrassant  plus  complètement  les  facultés  de  la  sensibi- 
lité et  celles  de  la  raison. 
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Ainsi  Doas  reconnaissons  que  la  philosophie,  dans  sa  marche  pro- 
gressive depais  les  Sages  de  la  (jrèce  jviqu'à  nos  joars,  n*a  pas  cessé, 
en  général,  d'être  fidèle  au  précepte  de  Toracle,  connais-loi  toi-même. 
Cependant  l'histoire  nous  montre,  à  chaque  page,  les  philosophes  s'ao 
cusant  à  Tenvi  les  uns  les  autres  d'oublier  le  divin  commandement, 
pendant  que  chacun  d'entre  eux  a  la  prétention  de  l'avoir  seul  suivi. 
SaM  doute  l'étaid«rdu  moi  n'a  pas  toujours  été  bien  faite,,  ettîl  est  per- 
mis de  croire  que  les  progrès  de  L'art  d'observer,  dus  aux  nouvelles  et 
meilleures  méthodes  dont  les  sciences  se  sont  lentement  enrichies,  ont 
donné  aux  philosophes  modernes  une  supériorité  réelle  sur  ceux  des 
temps  anciens.  N'en  a-t-il  pas  été  ainsi  de  toutes  les  sciences?  La  chi- 
mie, par  exemple»  chez  les  Grecs,  n'admettait  que  quatre  éléments  ; 
aujourd'hui,  par  des  méthodes  d'investigation  plus  puissantes,  nous 
sommes  arrivés  à  connaître  plus  de  cin(|uante  corps  simples.  La  philo- 
sophie aussi  n'a  d'abord  eu  que  des  notions  grossières  sur  la  nature  de 
l'homme.  C'est  graduellement,  et  par  les  efforts  d'une  foule  d'hommes 
de  génie,  que  ces  notions  sont  devenues  plus  claires,  plus  précises, 
plus  complètes,  et  qu'elles  se  sont  dégagées  des  ténèbres  qui  les  enve- 
loppaient dans  l'enfance  àe  te  science. 

Il  nous  semblerait  donc  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que  la  philoso- 
jÈie,  comme  les  autres  sciences-,  a  marché  jusqu'ici  avec  honneur  dans 
h  voie  du  progrès,  et  de  lui  contester  la  part  importante  qu'elle  a  prise 
an  développement  de  l'humanité.  Après  les  croyances  religieuses,  les 
diMrtrines  philosophiques  ont  été  la  source  des  plus  grands  mouvements 
imprimés  au  genre  humain  dans  la  série  des  phases  qu'il  a  déjà  par- 
courues. Leur  influence  s'est  aussi  bien  fait  sentir  dans  la  sph(Te  de  la 
vie  publique,  parla  politique,  que  dans  celle  de  la  vie  privée,  par  la  mo- 
rale ;  et,  par  leur  action  réfléchie  sur  tout  ce  qui  avait  avec  elle  le  moin- 
dre contact,  elles  ont  influé  sur  la  marche  des  sciences  et  des  arts,  en 
dirigeant  leurs  pas  au  flambeau  des  nouvelles  méthodes,  et  eu  leur 
expliquant  le  but  qu'ils  pouvaient  et  devaient  atteindre. 

Est-ce  à  dire  que  le  bagage  philosophique,  légué  au  présent  par  le 
passé,  quoique  réduit  à  une  partie  minime  des  travaux  entassés  depuis 
vingt-cinq  siècles,  ait  été  assez  épuré?  Ne  contient-il  plus  aucune  er- 
reur, et  renlerrae-t-il  déjà  un  ensemble  complet  de  vérités  qui  n'aient 
phis  besoin  que  d'être  développées  dans  leurs  applications?  Non,  sans 
doute.  Si  nous  savons  aujourd'hui  certaines  choses  inconnues  à  la  phi- 
losophie au  temps  de  Pythagore  ou  d'Aristote,  ce  qui  nous  reste  à  ap- 
jnrendre  est  encore  si  vaste,  que  nous  n'en  saurions  assigner  les  limites. 
Mais,  comme*  l'ambition  nous  rend  insatiables  de*  richesses  et  d'hon- 
neurs, de  même  la  contcmplatîonr  dés  conquêtes,  que  nous  avons  su' 
faire  dans  le  domaine  des  vérités  philosophiques,  ne  fait  qu'exciter  eir 
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nous  le  désir  d*acquérir  celles  qui  nous  manquent,  en  cherchant  de 
nouvelles  forces  dans  les  progrès  accomplis. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  travail,  qui  doit  ^tre  essentiellement 
synthétique,  de  nous  livrer  à  un  examen  historique  et  critique  des  tra- 
vaux des  philosophes  anciens  et  modernes.  U  nous  suffira  de  dire  que 
le  point  de  Répart  des  idées  nouvelles  que  nous  voulons  exposer  est 
tout  entier,  d'une  part,  dans  les  notions  généralement  acceptées  par  les 
écoles  philosophiques  de  nos  jours,  et,  d'autre  part,  dans  les  principes 
d'une  école  spéciale  qui  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  école  phi- 
losophique, mais  qui,  dans  l'ensemble  de  ses  doctrines,  comprend  la 
solution  de  certaines  questions  de  psychologie.  C'est  de  l'École  socié- 
taire, fondée  par  Ch.  Fourier,  que  nous  voulons  parler.  Cette  École 
qui,  comme  tout  ce  qui  doit  vivre,  grandit  lentement  et  en  s' assurant 
de  ses  forces  à  chaque  pas  qu'elle  fait  vers  la  conquête  de  l'avenir,  ne 
se  propose,  en  réalité,  rien  de  moins  que  de  régénérer,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  lointain,  les  bases  de  plusieurs  sciences,  et,  en  particu- 
lier, celles  de  la  cosmogonie  et  de  la  métaphysique.  Mais  le  but  vers 
lequel  elle  marche  résolument,  dès  ce  jour,  est  la  réalisation  prochaine 
d'une  meilleure  organisation  sociale,  et  l'établissement  d  une  politique 
générale  radicalement  différente  de  celle  qui  jusqu'ici  a  gouverné  le 
monde.  De  ces  deux  essors,  le  premier  a  dû  être,  et  sera  préalablement 
encore  pendant  quelques  années,  le  moins  actif,  le  moins  rapide,  tant 
qu'il  sera  nécessaire  de  diriger  toutes  les  forces  militantes  de  l'École 
vers  l'essai  du  mécanisme  social  dont  il  importe  avant  tout  de  propager 
la  connaissance.  Il  est  toutefois  bien  certain  que  si  les  doctrines  de  TÉ- 
cole  ne  renfermaient  pas  la  solution  des  deux  problèmes»  on  ne  pourrait 
nullement  songer  à  résoudre  celui  des  deux  qui  ne  se  présente  en  réalité 
que  comme  la  conséquence  de  l'autre,  bien  qu'il  doive  être  mis  le  pre- 
mier en  lumière  dans  le  monde.  Comme  l'immense  majorité  des  hommes 
se  préoccupent  peu  des  bases  philosophiques  d'un  système,  et  n'ont  be- 
soin, pour  le  juger,  que  des  lumii  res  du  bon  sens  ou  de  la  preuve  expé* 
rimentale,  une  adhésion  générale  sur  l'organisation  nouvelle  de  la  so- 
ciété pourrait  être  donnée  aux  doctrines  de  Fuurier,  bien  avant  que  la 
partie  transcendante  de  son  système  eût  été  complètement  discutée.  Ces 
remarques  expliquent,  ce  nous  semble,  d'une  manière  satisfaisante,  te 
marche  suivie  jusqu'à  ce  jour  par  l'École  sociétaire  qui,  à  part  quelques 
manifestations  individuelles,  s'est  fort  peu  attachée  à  défendre  les  con- 
ceptions dites  tram  codantes  du  système  de  Fourier. 

Cependant,  parmi  ces  conceptions,  il  en  est  une  d'une  valeur  trop 
haute,  et  surtout  d'une  portée  trop  immédiate,  pour  que  la  discussion 
puisse  en  iHre  ajournée  à  une  époque  ultérieure;  c'est  celle  dont  Fou- 
rier a  déduit  directement  la  nécessité  d'une  nouvelle  forme  sociale,  celle 
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da  système  passionnel  de  T  homme,  puisque  le  système  passionnel, 
dans  le  langage  de  Fourier,  n*est  autre  chose  que  l'ensemble  des  facul- 
tés par  lexercice  desquelles  l'homme  est  appelé  à  vivre  en  société  avec 
ses  semblables.  Tout  système  social,  qui  ne  reposerait  pas  sur  une 
étude  approfondie  de  la  sociabilité  humaine,  pécherait  par  la  base,  et  ne 
pourrait  ni  ne  devrait  inspirer  la  moindre  confiance.  La  psychologie  pas* 
sionnelle  de  Fourier  a  donc  dû  être  immédiatement  présentée  à  la  dis- 
cussion des  philosophes,  et  l'École  n'ayant  à  cet  égard  aucune  réserve  à 
faire,  aucun  délai  à  demander,  n'a  proposé  aucun  ajournement.  Elle  ne 
l'aurait  pu  sans  enfreindre  les  lois  de  la  bgique,  tandis  qu'il  lui  est  par- 
faitement permis  de  remettre  à  une  autre  époque  la  discussion  des 
principes  qui  ne  sont  point  immédiatement  nécessaires  à  l'accomplisse- 
ment de  son  œuvre.  Autant  elle  eût  été  faible  et  mal  habile  en  re* 
eulant  dans  le  premier  cas,  autant  elle  montre  sa  force  et  sa  sagesse 
en  restant  sur  la  défensive  à  l'égard  de  celles  des  idées  de  Fourier, 
dont  l'application  ne  sera  possible  et  convenable  qu'à  une  époque  ul- 
térieure. 

La  psychologie  passionnelle  de  Fourier  est  une  œuvre  digne  en  tous 
points  des  autres  découvertes  de  ce  génie  supérieur.  On  s'étonne  d'a- 
bord de  sa  simplicité,  mais  pour  l'admirer,  et  surtout  pour  la  compren- 
dre dans  toute  sa  vérité^  et  la  poursuivre  dans  toutes  ses  conséquences, 
il  faut  toute  la  sagacité  et  toute  l'étendue  d'un  esprit  exercé  aux  inves- 
tigations philosophiques.  Présenté  sous  une  forme  synthétique,  le  tableau 
des  passions  occupe  si  peu  de  place  qu'on  se  surprend  d'abord  à  douter 
qu'il  soit  réellement  complet.  Mais  quand  ensuit  Fourier  dans  l'analyse 
de  chaque  partie,  on  comprend  bientôt  que  cette  simplicité  apparente 
voile  des  détails  d'une  richesse  infinie.  Si  la  synthèse  nous  a  fait  con- 
naître en  éommençant  l'enchaînement  des  conceptions  fondamentales, 
l'analyse  nous  en  révèle  ensuite  toutes  les  déductions,  toutes  les  appli- 
cations, jusqu'à  ce  que  l'immensité  des  faits  particuliers  brille  à  nos  yeux 
dans  l'unité  du  principe. 

Cependant,  quelques  critiques  ont  accusé  la  philosophie  de  Fourier 
d'insuffisance.  «  C'est  une  pauvre  psychologie,  ont-ils  dit,  que  celle  de 
Fourier.  Il  y  a  bien  autre  chose  dans  l'homme  que  les  passions,  et  tous 
ses  actes  n'ont  pas  le  principe  passionnel  pour  seul  point  de  départ.  » 
--  Le  reproche  serait  fondé  si  Fourier  avait  eu  la  prétention,  en  don- 
nant une  nouvelle  analyse  des  facultés  passionnelles,  d'y  renfermer 
toute  la  psychologie  de  l'homme.  Mais  nulle  part  Fourier  n'a  dit  ou 
voulu  dire  que  dans  l'homme  il  n'y  a  rien  autre  que  la  passion  ;  au  con- 
traire, il  a  positivement  considéré  l'intelligence  comme  distincte  de  la 
passion,  comme  le  principe  régulateur  du  mouvement  passionnel,  et  il 
a  ajouté  que  n'étant  pas,  lui,  idéologue,  il  ne  s'était  pas  préoccupé  de 
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faire  une  étude  spéciale  et  nouvelle  de  Tintellect  humain  (\).  Il  est  en- 
core implicitement  démontré  pour  tous  ceux  qu'une  étude  sérieuse  amis 
à  même  de  comprendre  Fourier,  que  Fhomme,  considéré  au  point  de 
Tue  religieux,  n*a  pas  été  le  principal  objet  de  ses  recherches.  Sans 
doute  ses  ouvrages  renferment  un  grand  nombre  de  pensées  relatives 
aux  fonctions  de  Tentendement  et  au  développement  du  sentiment  reli 
gieux,  et  nul  homme  n*a  peut-être  fait  davantage  pour  préparer  une 
base  philosophique  aux  principes  religieux.  Mais,  encore  une  fois,  ces 
deux  ordres  de  connaissances  n*interviennent,  en  général,  dans  ses 
écrits,  qu'autant  qu'il  a  besoin  de  trouver  en  elles  un  appui  pour  les 
doctrines  sur  lesquelles  il  fait  reposer  son  système  social.  C'est  ainsi 
qu'il  fait  souvent  appel  aux  attributs  de  Dieu,  à  sa  bonté  et  à  sa  puis- 
sance infinies,  à  son  universelle  providence,  pour  justifier  l'organisation 
sociale  qu'il  propose  comme  propre  à  conduire  l'homme  au  bonheur.  Le 
problème  des  destinées  de  l'homme  et  de  l'humanité  ne  peut  être  en 
effet  discuté  ni  résolu  sans  le  flambeau  des  révélations  divines  qui  nous 
aident  à  sonder  les  vues  de  l'éternelle  sagesse.  Aussi,  les  idées  religieu- 

(0  «  Étranger  à  cette  science  (ridéologie),  dont  je  n'ai  pu,  malgré  quel- 
ques lectures,  acquérir  aucune  connaissance,  je  ne  peux  pas  Fenvelopper  dans 
dans  la  disgrâce  des  quatre  autres.  Je  me  borne  à  exprimer  sur  son  compte 
des  opinions  négatives. 

«  Les  idéologues  paraissent  avoir  besoin  de  quelque  fanal  encore  inconnu; 
car  on  leur  reproche  de  n'arriver  qu'au  cercle  vicieux,  se  perdre  dans  les 
subtilités,  et,  en  dernière  analyse,  n'être  intelligibles  ni  aux  lecteurs,  ni  à  eux- 
mêmes;  ainsi  opinent  les  critiques.  Chaque  jour,  un  nouveau  système  vient 
répandre  sur  l'idéologie  de  nouveaux  torrents  de  lumière  ;  d'où  il  faudrait 
conclure  que  ceux  de  la  veille  étaient  des  torrents  de  ténèbres.  On  se  défie 
d'une  science  où  le  dernier  venu  dément  toujours  ses  devanciers  :  Condillac 
est  renversé  par  Kant,  qui,  à  son  tour,  est  renversé  par  Fichte,  lequel  bientôt 
est  abattu  par  Schelling,  et  celui-ci  par  Reid  ou  Ancillon,  qu'un  autre  abattra 
demain,  si  ce  n'est  déjà  lait.  Le  monde  idéologique  est  l'image  des  partis  de  94. 

«  Les  vrais  savants  ne  se  culbutent  pas  ainsi  à  tour  de  rôle  ;  on  ne  voit 
pas  qu'aucun  géomètre  ait  infirmé  ni  tenté  d'infirmer  les  doctrines  d'Eudide, 
ni  que  la  médecine  moderne  ait  voulu  détrôner  Hippocrate.  Au  reste,  je  ne 
saurais  émettre  aucune  opinion  positive  contre  la  science  idéologique,  et  je  me 
borne  à  lui  communiquer  un  doute,  n'étant  point  en  état  de  la  juger.  Si  cette 
science  est  utile  à  diriger  l'esprit  humain,  comment  se  fait-il  qu'elle  ne  Tait 
dirigé  vers  aucune  des  études  utiles  qui  lui  restaient  à  faire,  entre  autres 
celle  de  l'association  industrielle,  et  de  l'attraction  passionnée? 

«  Repliquera-t-elle  que  ses  fonctions  sont  purement  analytiques,  bornées  à 
expliquer  la  génération  et  le  mécanisme  des  idées  ;  rôle  passif  et  parasite  I  On 
a  besoin  d'une  science  qui  opère  activement  et  utilemrat  sur  les  idées,  et  qui 
sache  les  diriger  au  but,  à  la  recherche  du  mécanisme  d'harmonie  unitaire 
que  Dieu  assigna  au  monde  matériel  et  passionnel,  j»  (Fourier.  Théorie  de  Ttir 
niU  universelle,  premier  volume,  page  29  de  l'avant-propos,  édit.  des 
(XEvres  compUtei). 
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fies  de  Foarier  occupeatHelles  assez  de  place  dais  ses^crits  pour  qtt*4Ui 
ne  puisse,  sans  injustice,  lui  reprocher  des  AégatioBs  dont  iw  ««prit 
aussi  profondéoieat  religieux  que  le  sien  étaii  incapable;  mais  il  a'a,  -en 
définitive,  ni  proposé  une  nouvelle  religion,  ni  cbangé  les  bases  de  la 
Théodicée. 

Cet  aperçu  général  des  travaux  de  Fourier  et  de  la  marcbe  deflM 
£cole,  au  point  de  vue  des  faits  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  phi- 
losophie, nous  a  conduit  à  diriger  de  ce  côté  nos  réflexions  et  Bm  eSériA, 
dans  Tespoir  qu'à  Taide  des  méthodesqui  ont  amené  Fourier  à  ses  gran- 
des découvertes,  nous  serions  peut-être  vassez  heureax  pour  moilrer 
comment  on  pourra  combler,  au  moins  en  partie,  les  lacunes  qui  lui  ont 
été  injustement  reprochées.  Nous  disons  injustement;  car,  qui  aurait  le 
droit  de  demander  au  génie  :  a  Pourquoi  n*as-tu  pas  fait  ceci,  puis  cela?» 
La  découverte  du  nouveau  monde  a  commencé  par  une  île.  Colonb  n'a- 
t^il  donc  pas  mérité  sa  gloire,  parce  qu  il  n'a  pas  abordé  tous  les  pays 
dont  la  conquête  a,  bientôt  après  luj,  immortalisé  Vespuce,  Certes,  Ca- 
lu'al,  Pizarre,  Almagro,  Pinçon,  Magellan  et  tant  d'autres?  Fourier« 
qui  a  aussi  découvert  un  nouveau  monde,  n'a  pu  en  parcourir  ni  en  dé- 
crire toutes  les  provinces.  Mais,  s'il  n'a  pas  tout  fait,  il  nous  a  laissé  du 
BM)ins  sa  méthode  ;  il  nous  a  tracé  la  route  et  montré  le  but.  A  ses  dis- 
ciples de  s'armar  de  sa  boussole  et  de  s'inspirer  de  son  génie. 

n. 

COUP  b'OSIL  SUK  les  PftlNCIPAJJX  8TSTÈMB8  BB  PSTCBOtMIB. 

La  psychologie,  comme  tout  ensemble  de  connaissances  assez  bien 
liées  pour  former  une  science,  embrasse  :  4  <^  les  faits  psychiques  dont 
r^de  est  du  domaine  de  Tobservalion;  2^  la  généralisation,  la  ttiéo- 
risation  de  ces  faits,  ou  l'expressic»)  des  lois  qui  les  régissent  ;  3*  la 
déduction  des  conséquences  pratiques  de  ces  farts  et  de  ces  lois.  Obser- 
vation ou  expérience ,  généralisation  ou  théorie ,  application  ou  pratî- 
qae,  voilà  les  trois  aspects  de  la  science.  Pourrait-on  établir  la  théorie 
des  facultés  de  l'âme  et  exprimer  leurs  lois,  si  on  ne  connaissait  pas 
préalablement  Tâme  elle-même,  c'est-à-dire  ses  manières  d'être  et 
d'agir?  Comment  fixer  les  préceptes  relatifs  à  Texercice  des  facultés,  si 
elles  ne  sont  pas  d'abord  exactement  observées,  et  si  leurs  lois  ne  sont 
pas  nettement  formulées  ?  Ne  sait-on  pas,  par  exemple,  que  les  précep- 
tes de  la  morale ,  cette  braiiobe  si  importante  de  la  psychologie ,  ne 
doivent  point  être  arbitraires ,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  légitimes  qu'à 
ht  condition  d'être  conformes  à  la  nature  de  Thomme?  La  morale  « 
comme  les  autres  sciences  «  comme  la  physique  elle-même,  repose  sur 
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des  iints  féeis  dont  robserratioii  apparent  à  la  psydiologie.  On  en 
peot  dire  autai^  de  ki  logique ,  de  l'esthétique ,  de  la  science  so-- 
cîale,  etc. 

Les  phénoiBëoes  psychiques ,  les  flacuttés  qui  en  sont  la  source ,  les 
lois  que  les  régissent,  sont  en  si  grand  nombre  que  tous  les  philosophes 
onl  reconnu  l«  nécessité  de  les  distinguer  les  uns  des  awtres.  La  plu- 
part en  ont  foit  deux  groupes,  dont  Tun  comprend  les  actes,  les  facul- 
tés, les  lois  de  Tordre  moral,  taiidis  que  Fautre  embrasse  les  actes,  les 
facïiitts,  tes  lois  de  Tordre  Intelfectuel.  Au  premier  se  rapportent  le» 
désirs,  les  sentiments,  les  affections,  les  passions  ;  au  second ,  tout  ce 
qui  est  relatif  aux  idées ,  à  la  faculté  de  penser  et  à  Tart  de  la  diriger. 
M  faut  ajouter  que  Ton  a  fait  aussi  rentrer  dans  le  moral  de  Thomme 
tout  ce  qui  dérive  de  la  notion  du  bien  et  du  mal,  du  jnste  et  de  Tin- 
juste,  tout  ce  qui  se  rapporte  au  deroir,  à  la  vertu.  Nous  verrons  plus 
tard  si  cette  acception  du  mot  moral  est  fondée,  et  s'il  ne  fallait  pas, 
pour  éviter  une  certaine  confusion  dans  le  langage  vulgaire  et  dans 
celui  de  Técole ,  appliquer  cette  expression  à  un  seul  ordre  de  faits. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  Tentendrons  d'abord  dans  le  premier  sens. 

L'ordre  moral  embrasse  plusieurs  aspects  de  Tâme  humaine,  c'est-à- 
dire  des  phénomènes  ou  manières  d'être,  des  facultés,  des  lois.  La  science 
doit  en  déterminer  le  nombre  et  l('s  analyser  en  eux-mêmes,  dans  leur 
point  de  départ,  dans  leur  exercice,  dans  leur  objet;  elle  doit  les  classer 
et  en  faire  un  système.  Or,  ce  qu'ont  fait  dans  ce  but  les  écoles  philo- 
sophique»  anciennes  et  modernes  n'est  guère  autre  chose  qu'un  inex- 
fricable  chaos  de  divergences  et  de  contradictions.  Les  philosophes  ne 
sont  pas  même  tous  d'accord  sur  ce  qui  caractérise  essentiellement  les 
facultés  morales  ;  les  uns  en  font  des  désirs,  les  autres  des  sentiments, 
des  affections,  ceux-ci  des  penchants,  ceux-là  des  passions  ;  il  est  vrai 
de  dire  que  ce  dernier  terme  est  le  plus  généralement  employé. 

La  plupart  des  moralistes  considérant  les  résultats  de  ce  qu'ils  appel- 
lent les  passions  à  l'égard  de  la  société  ont  fait  de  celles-ci  trois  classes  : 
ïes  vertueuses,  les  vicieuses,  les  mixtes.  Les  premières  sont  celles  qui 
ont  des  résultats  utiles  pour  la  société ,  comme  les  amours  paternel , 
SKal,  fraternel,  conjugal,  qui  fondent  la  famille;  la  bonté,  la  pitié,  la 
générosité,  qui,  portant  les  hommes  à  se  secourir,  rendent  plus  facile 
la  vie  sociale  ;  J'amour  du  travail,  celui  de  Ihonneur,  celui  de  la  justice 
qui  évidemment  ont  le  même  but  en  créant  autant  de  garanties  sociales, 
les  passions  vicieuses  sont  celles  qui  nuisent  et  à  Thomme,  en  parti- 
<îulîer,  et  à  la  société,  en  généraF,  comme  Torgueil,  la  colère,  la  haine, 
la  méchanceté.  Enfin  les  passions  mixtes  sont  celles  qui  sont  utiles  on 
nuisibles,  suivant  Tusage  qu'on  en  feit.  Telle  est  l'ambition  qui  conduit 
l'homme  à  la  vertu  ou  au  vice,  suivant  le  but  qu'elle  veut  atteindre  et 
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suivant  les  moyens  employés  pour  la  satisTaire.  Tel  est  encore  Tamoar 
des  richesses  qui ,  dans  une  mesure  convenable,  est  permis  et  louable, 
et  qui,  porté  à  Texcès,  fait  de  Thomme  un  voleur  ou  un  avare.  Disons 
seulement  que  cette  classification  est  essentiellement  fausse  ;  qu'il  n'y 
a  aucune  passion  exclusivement  vertueuse  et  exclusivement  vicieuse  ; 
toutes  sont  mixtes ,  c'est-à-dire  bonnes  dans  une  mesure,  nuisibles 
dans  une  autre.  Il  n'y  a  pas  de  passion  qui,  examinée  en  elle-même,  ne 
soit  bonne,  n'ait  son  utilité;  comme  il  'en  est  aucune  dont  on  ne 
puisse  abuser.  Toutes  sont  des  penchants  utiles,  mais  qu'il  faut  régula- 
riser et  diriger  par  la  raison. 

On  a  partagé  encore  les  passions  en  celles  qui  sont  animales,  c'est-à- 
dire  qui  ne  servent  qu'à  Thomme  physique  et  celles  qui  sont  sociales,  c'est- 
à-dire  relatives  à  l'homme  en  société.  Enfin  on  les  a  divisées  en  animales 
ou  communes  à  l'homme  et  aux  animaux,  et  en  humaines  ou  exclusives 
à  l'homme,  comme  le  sentiment  religieux,  le  sentiment  moral,  le  senti- 
ment du  beau  dans  les  arts,  etc.  Les  uns,  prenant  pour  base  le  carac- 
tère agréable  ou  pénible  de  l'émotion  qui  les  constitue,  les  ont  partagées 
simplement  en  agréables  et  en  pénibles.  D'autres  ont  dit  que  toutes 
étaient  des  affections  d'amour,  de  rap|H*ochement ,  ou  des  affections  de 
haine,  d'éloignement.  Un  philosophe  moderne  bien  connu,  Laromiguière, 
résume  toutes  les  facultés  morales  dans  trois ,  qui  sont  :  le  désir,  la 
préférence  et  la  liberté,  et  leur  donne  le  nom  collectif  de  volonté.  Entre 
autres  critiques  à  adresser  à  cette  théorie,  on  peut  lui  reprocher  de  placer 
sous  le  même  chef  la  volonté  active  ou  liberté,  et  la  volonté  passive  qui 
se  manifeste  par  les  actes  instinctifs.  L'instinct,  en  effet,  est  une  vo- 
lonté, mais  non  une  volonté  libre.  La  faculté  générale  de  vouloir  se 
rencontre  dans  presque  toute  l'animalité  ;  la  volonté  spéciale  qui  s'ap- 
pelle liberté  n'appartient  qu'à  quelques  animaux  età  Thomme.  Quant 
à  la  liberté  morale,  elle  n'appartient  qu'à  l'homme.  Il  n'y  a  pas  de  mo- 
ralité sans  liberté,  mais  toute  action  libre  n'a  pas  ^nécessairement  un 
caractère  moral.  Entre  une  rose  et  un  œillet  qui  flattent  mon  odorat  «. 
j'ai  le  choix,  et  je  prends  l'un  ou  l'autre  ;  mais  il  n'y  a  dans  cette  action 
libre  rien  de  moral.  La  moralité  n'apparatt  dans  les  actes  libres  que  là 
où  se  trouvent  l'idée  du  bien  et  du  mal,  celle  du  juste  et  de  l'injuste,  et 
le  principe  du  devoir.  Or,  nous  verrons  plus  tard  que  ce  caractère  a  sa 
source  dans  l'intelligence ,  c'est-à-dire  dans  celle  des  facultés  intellec- 
tuelles qui  nous  procure  la  conception  du  bien  et  du  mal. 

Outre  les  attributs  moraux ,  l'homme  est  doué  de  facultés  intellec- 
tuelles. Il  a ,  il  fait  des  idées,  en  vertu  d'une  faculté  qui,  considérée 
dans  toute  sa  généralité ,  s'appelle  tnretft^ence,  intellect,  entende^ 
ment.  Dans  l'idéologie  y  comme  dans  la  science  qui  a  pour  objet  le 
moral  de  l'homme,  rien  n'égale  la  confusion  et  l'insuffisance  des  opi* 
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nions  émises.  I^  simple  catégorisation  des  idées  a  été  le  plus  souvent 
arbitraire,  ou  du  moins  établie  sur  des  motifs  trop  peu  fondés  pour  va- 
loir à  telle  ou  telle  classiGcation  l'assentiment  de  toutes  les  écoles.  Les 
uns  ont  puisé  ces  motifs  dans  la  nature  et  le  caractère  des  idées  qui 
sont  simples  ou  complexes ,  abstraites  ou  concrètes ,  individuelles  ou 
générales  ;  d'autres  dans  la  source  des  idées,  dans  leur  origine,  suivant 
qu'elles  dérivent  de  la  sensibilité  ou  de  la  raison,  etc.  Indiquons  rapi- 
dement quelques-unes  des  tentatives  faites  à  ces  divers  points  de  vue  » 
pour  mieux  saisir  l'incertitude  qui  règne  encore  dans  cette  partie  de 
l'idéologie. 

Sans  remonter  aux  systèmes  anciens.  Bacon  admettait  une  âme  rai- 
sonnable renfermant  six  facultés  :  l'entendement,  la  raison,  la  mémoire, 
l'imagination ,  l'appétit  et  la  volonté.  Descartes  ne  reconnaissait  que 
quatre  facultés  éléinentaires  :  la  volonté,  l'imagination,  l'entendement  et 
la  sensibilité.  Hobbes  admet  deux  facultés  principales,  celle  de  connaître 
et  celle  de  se  mouvoir;  et,  dans  la  première  qui  n'est  autre  chose  que 
l'entendement,  il  signale  quatre,  facultés  élémentaires  :  sensibilité,  ima- 
gination, mémoire,  raisonnement.  Bonnet  suppose  six  facultés  de  l'âme  : 
entendement,  volonté,  liberté,  sentiment,  pensée  et  action.  De  Brosses 
ne  reconnut  que  la  volonté,  l'intelligence  et  la  mémoire.  Selon  Yauve- 
nargues,  imaginer,  réfléchir  et  se  ressouvenir  forment  toute  la  pensée. 
Selon  Diderot,  tout  dans  l'intellect  se  réduit  à  la  mémoire  des  signes  ou 
des  sons,  et  à  l'imagination  ou  mémoire  des  formes  et  des  figures.  Enfin 
une  opinion  presque  générale  est  que  les  facultés  premières  de  notre  es- 
prit, sont  la  perception,  la  mémoire,  le  jugement  et  l'imagination. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  système  bien  connu  de 
Gondillacqui  admet  dans  l'entendement  les  facultés  primitives  suivantes  : 
la  sensation,  l'attention^  la  comparaison,  le  jugement,  la  réflexion,  l'ima- 
gination et  le  raisonnement.  D'après  Laromiguière ,  l'entendement  ne 
se  compose  que  de  trois  facultés  qui  sont  :  l'attention ,  la  comparaison 
et  le  raisonnement.  Destutt-Tracy  réduit  aussi  le  nombre  des  facultés 
primitives  et  n'en  admet  que  quatre  :  la  perception,  la  mémoire,  le  ju- 
gement et  la  volonté.  Arrivons  maintenant  au  second  problème  de 
l'idéologie,  et  voyons  comment  les  philosophes  ont  conçu  la  formation 
de  toutes  les  notions  intellectuelles. 

Platon  supposait  innées  dans  l'esprit  des  notions  sur  la  nature  des 
choses  et  les  appelait  des  essences ,  des  types.  Aristote  les  appelait 
catégories.  Descartes  professa  la  même  théorie  sous  le  nom  d  idées 
innées.  Ces  idées  générales  sont  supposées  fournir  le  contenu  pur  de 
la  pensée  à  pnort,  qui  est  bien  excitée  aussi  par  l'expérience  des  sens, 
mais  qui  exerce  une  influence  régulatrice  sur  toutes  les  perceptions  ac* 
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'qiHses  par  les  sens.  Par  coBséqoest ,  ces  BotMBS  gèoéraks,  leHes  que 
«elles  d'infini»  de  quantité^  de  qaaUté,  de  eaitsalilé,  lAc.,  &e  pracide- 
cajent  pas  de  Texpérienoe  qoi  aerviraii  seulement  à  les  faire  ressortir. 
On  pourrait  dire  qu*elles  ne  sont  pas  faites  par  F^eadenAent,  qu'elles 
y  naissent  d'un  germe  qui  y  a  été  déposé  prunitivemeat,  etqm,  pour 
se  développer,  n'a  eu  besoin  que  de  Tinfluenoe  des  autres  actes  <le  l'ia- 
tdMgence,  de  même  que  eertaiaes  plaales  n'apparaissent  dans  un  ter- 
rain qu'après  qu'il  a  été  modifié  par  la  culture  et  rendu  favorable  à  l'édo- 
«on  des  g^ermes  4|a'il  renfisraiatt.  TeUe  eât,  à  cet  égard ,  la  doctrine  de 
Kant^  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout-à-l'heure. 

Dansles  systèmes  dont  il  vient  d'être  question,  on  admet  que  les  idées 
qui  se  forment  pnr  l'^sopénenoe  ne  penveit  se  développer  indépendam- 
ment des  idées  iiittées  et  iqu'eHes  m'airatent»  sans  celles-d ,  auenne  va- 
leur objective  w  même  âMbjAetive.  Mais  d'autres  phitoopbes.  Bacon, 
Locke,  CondiUac,«k.^  oil  mé  FensleDce  des  idées  insées.  Us  ont  coa* 
paré  l'entendeneut,  4ars  de  la,itai8saaoe,  à  une  table  rase,  «t  établi  qie 
l'esprit  acquiert,  farme  toutes  Jes  idées  qft'il  possède ,  consécutivement 
aux  impressitms  des  sess. 

il  est  vrai  <|ue  ces  deux  tiié<Nrie6^  prises  d'une  manière  exclusive^ 
6ont  fausses  ;  ckacune  d'elles  ne  renferme  qu'une  partie  de  la  vérité. 

La  science  ne  peut  expliquer  comment  une  idée  suooède  à  une  im- 
pression, mais  le  fait  «st  certain.  L'esprit  commence  à  se  lune  des  idées 
individuelles.,  puis  des  idées  abstraites  et  enfin  des  idées  concrètes  mi 
oaUectives.  Le  mécanisme  de  la  formatipi  des  premières  a  embarrané 
k  plupart  des  i^UloBOphesiq»  ont  considéré  comme  nn  problème  très* 
difBcile  k  résouidre,  de  prouver  qu*il  y  a  4es  corps,  mi  «mvers,  que  tout 
ce  qui  nous  apparaît  n'est  pas  une  illusion.  Il  est  certain  que  les  sens 
ne  suffisent  pas  ^our  nons  donner  cette  notion.  Quoique  CondiUac  ait 
nooordé  celle  prérogative  an  tonclKr,  Diestutt-Iracy  a  soutenu  avec 
raison  i|oe  i}esens  n'est  comme  les  antres  qi'tme  afection  du  moi.  Mms 
«e  4emier  n'a  fait  4|ne  reculer  ingénieusement  ladJifficuHé  en  proposant 
Ja  solution  snivnnte  :  Lorsque ,  coosécntivenient  à  une  volonté,  loas 
nous  mouiwfiK,  une  jsensation^  dit  ce  saicant,  nous  avertit  de  cet  exer* 
•cice  d'une  de  nos  lacuMés  ;  ^ai  «i  corps  exiériettr  mut  à  arrêter  notre 
monvement ,  la  fensation  s'anrète  aussi ,  et  nous  osmmts  arvertis  par  là 
que  notre  mouvement  n'a  plus  lieu.  Or,  xi  avec  la  volonté  de  coirtsauer 
notre  mouvement,  nous  Jent»s  oepeDdant  qu'il  lest  anété,  nous  devons 
«n  inférer  que  cVîst  par  «l'Obstacle  ptaoé  hors  de  nous,  autre  que  nous, 
•et  dès  lois  /  nous  recoanai4>6ons  qu'il  y  a4es  corps.  Action  vomiu» et 
sentie ,  4'4ine  paut ,  réâùstanoe  de  l'autre^  dit  oe  ph^osophe,  tel  est  le 
Uen  .enke  les  mètres  asniante  et  les  étnessetitiB^  ce  qui  nous  conduit  à 
savoir  4^'il  y  a  desnoifSLilaHsfennB  toutefois  Kmarquer  qivdans 
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cette  série  d'actes,  il  n'y  a  ptur  le  m«  que  deux  sensations  successives, 
et  que  la  seconde  ne  suffit  pas  pow  contràter  la  première.  Celle-ci 
n*e9t,  dans  sa  yaleor  objective,  ni  plus  ni  moins  vraie  qae  Tautre. 

Outre  la  faculté  de  ùire  des  idées  individuelles ,  Tesprit  a  le  double 
pouvoir  de  considérer  tantôt  ose  seule  qualité  d'un  objet  pour  en  faire 
une  idée  spéciale,  tantôt  plnsieurs  qualités,  plusieurs  objets  pour  se  les^ 
représenter  dans  une  seule.  De  cette  manière,  il  se  fait  une  foule  d'idées 
qui  san»  doute  ne  correspondent  pas  toutes  dans  la  nature  à  des  êtres 
substantiels,  mais  qui  lut  représentent  toutes  les  qualités  de  ces  ^tres  et 
les  rapports  qu'il  observe  entre  eux  C'est  là  ce  qu'on  appelle  des  idées 
abstraites  et  des  idées  concrètes  ou  collectives.  Non  seulement  l'esprit 
applique  cette  double  manière  d'agir  aux  premières  idées  individuelles, 
Httifl  encore  il  y  soumet  les  idées  abstraites  et  concrètes  elles-mêmes , 
et  cela  à  l'infini,  de  sorte  qu'il  trouve  toujours  matière  à  former  une 
idée,  ou  plus  générale  ou  plus  spéciale. 

Toutefois  ce  travail  me  poorrait  se  Caire  ou  du  moins  se  poursuivre 
un  peu  loin ,  si  l'esprit  n'attachait  «n  signe  à  diacune  de  ses  idées. 
Sans  ce  secouis ,  ces  idées  seraient  anssitM  évasouies  et  oubliées  que 
formées,  et  nous  resterions  éterneUement  dans  l'impossibib'té  de  pro- 
fiter des  abstractions  imtérieures.  Si,  au  contraire,  cfaaqi]^  abstraction, 
à  mesure  qu'elle  est  faite,  est  représentée  par  un  signe  et  conservée  dans 
une  langue  écrite ,  parlée  ou  figurée  ,  elle  devient  comme  un  être  réel 
qne  Tesprit  peut  se  représenter  de  nouveau  et  soumettre  encore  à  un 
procédé  de  généralisation  et  de  particularisation.  Condillac  a  démontré 
que  les  la  igues  sont  absolument  nécessaires  au  développement  de  h 
pensée,  et  (fue  sans  elles,  celle-ci  serait  bientôt  arrêtée* 

Voyons  maintenant  comment  l'École  écossaise  et  Kant  ont  entrepris 
de  résoudre  le  problème  fondamental  de  l'idéologie ,  celui  du  méca- 
nisme de  la  formation  des  idées. 

L'Ecole  écossaise ,  ayant  à  renverser  l'idéalisme  absurde  arrivé  à  ce 
point  que  l'homme  devait  douter  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  ou  en  de*- 
dans  de  lui,  avait,  fidèle  à  ses  principes  de  pure  observation,  reconnu  que 
psumi  les  idées,  quelques  unes  n'étaient  point  le  résultat  de  l'expérience  et 
subordonnées,  dans  leur  manifestation,  au  travail  de  chaque  homme  sur 
l'objet  de  ces  idées.  Malgré  les  diversités  de  l'esprit  chez  les  différents 
hommes,  ces  idées,  chez  tous,  avaient  le  même  caractère,  la  mc^me  va- 
leur absolue  et  se  développaient  nécessairement.  Ces  notions ,  existant 
chez  tous  les  hom:nes,  acceptées  par  tous  comme  la  règle  à  laquelle  i^ 
rapportent  toutes  les  autres  idée» ,  prirent  le  nom  d'axiêmes ,  et  la  fa- 
culté dont  l'exercice  préside  à  leur  apparition  s'appela  le  bon  sens ,  lé 
sens  commun. 
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De  la  théorie  du  sens  commun  à  celle  de  Kant,  il  n*y  a  qu'un  pas» 
mais  ce  philosophe  est  allé  beaucoup  plus  avant  dans  Texplication  du 
mécanisme  suivant  lequel  se  forment  chez  Fhomme  les  idées  rationnelles» 
ou  plut6t,  comme  il  les  appelle,  les  conceptions  de  la  raison,  et  nul 
n'avait  vu  d'une  manière  aussi  complète,  aussi  lucide,  les  éléments 
constitutifs  de  la  connaissance,  nul  ne  les  avait  si  fidèlement  décrits. 

Eant  reconnaît  que  trois  facultés  interviennent  et  concourent  dans  la 
formation  de  la  connaissance,  savoir:  4"*  la  sensibilité,  Suractivité, 
S""  la  raison.  Par  la  sensibilité,  certains  phénomènes  appelés  sensations 
se  produisent  dans  le  moi  ;  mais  sentir  n'est  pas  penser  et  moins  encore 
connaître.  Pour  que  la  pensée  existe,  et  la  pensée  n'est  autre  chose 
qu'une  suite  de  représentations,  il  faut  qu'il  y  ait  action  du  moi.  Les 
sensations  peuvent  exister  sans  être  perçues  ;  elles  existent  alors  comme 
simples  manières  d'être  du  moi  ;  mais  dès  que  l'activité  se  dirige  sur  ces 
sensations,  la  conscience  natt,  c'est-à-dhre  que  par  la  conscience  on 
acquiert  la  connaissance  des  modifications.  Une  fois  ces  modifications 
connues,  elles  ne  se  nomment  plus  sensations,  ce  sont  des  impressions, 
des  idées  sensibles.  Ainsi,  la  sensibilité  donne  des  matériaux  bruts,  puis 
intervient  l'activité  spontanée  et  réfléchie  du  moi,  qui  élabore  ces  maté- 
riaux et  donne  lieu  à  ce  qu'on  appelle  perception.  Il  y  a  deux  classes 
de  perceptions,  suivant  que  le  phénomène  perçu  est  interne  ou  ex- 
terne, mais  toute  perception  n'a  lieu  qu'à  la  suite  d'un  acte  d'activité, 
et  le  nombre  de  nos  perceptions  est  toujours  en  raison  directe  de  cette 
activité.  De  là,  la  diversité  des  intelligences  tout-à-fait  indépendante 
des  sensations. 

La  perception,  selon  Kant,  est  seulement  le  premier  degft  de  la  con- 
naissance. Connaître,  c'est  avoir  conscience  d'une  piTception  et  du 
rapport  de  celle-ci  avec  son  objet;  c'est,  par  conséquent,  a£Brmer  l'exis- 
tence d  un  objet,  une  réalité.  Or,  les  perceptions  n'atteignent  que  les 
phénomènes,  que  le  relatif,  et  non  pas  la  substance,  la  réalité,  l'ab- 
solu, r infini.  Cependant  nous  ne  pouvons  percevoir  un  phénomène 
sans  admettre  une  substance,  un  effet  sans  admettre  une  cause,  l'appa- 
rence sans  admettre  la  réalité.  Il  y  a  donc  en  nous  quelque  chose  de 
plus  que  la  perception,  et  voici  comment  Kant  décrit  la  faculté  par  la- 
quelle nous  arrivons  aux  idées  de  réalité,  de  substance,  etc.  Le  moi  est  un 
être  réel,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  nature.  Comme  être  réel,  il  a  ses 
lois  et  agit  nécessairement  d'une  manière  conforme  à  ces  lois.  L'idée 
étant  le  résultat  d'un  acte  de  l'esprit  humain  ou  cet  acte  lui-même,  il  en 
résulte  que  l'idée  doit  porter  le  caractère  de  la  loi  selon  laquelle  l'es- 
prit agit.  Cette  loi  étant  nécessaire,  ce  caractère  doit  être  aussi  néces- 
saire. Ainsi  chaque  notion  se  compose,  d'après  Kant,  de  deux  éléments, 
l'un  qui  résulte  de  l'action  des  sens,  l'autre  qui  résulte  de  l'action 
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du  moi.  Le  premier  de  ces  éléments  s'appelle  empirique,  objectif,  ma- 
tériel,  parce  qu'il  vient  du  dehors,  parce  qu'il  est  donné  par  l'expé- 
rience ;  l'autre  s'appelle  élément  pur,  subjectif  et  formel  ;  pur,  parce 
qu'il  vient  des  lois  nécessaires  dt  la  nature  humaine  ;  formel,  parce 
qu'il  est  en  quelque  sorte  l'expression  et  la  formule  de  ces  lois;  sub- 
jectif, parce  qu'il  dépend  du  sujet.  Le  premier  est  ce  qu'on  appelle  per- 
ception, le  second  conception.  Par  la  perception,  nous  ne  connaissons 
que  les  phénomènes;  par  la  conception,  nous  concevons  la  substance, 
la  réalité,  quelque  chose  en  qui  résident  les  phénomènes.  Si  l'homme 
était  borné  à  la  perception,  il  n'aurait  que  des  notions  relatives;  par  la 
conception,  il  a  des  notions  absolues;  il  ne  voit  plus  seulement  ce  qui 
tombe  sous  les  sens  soit  internes,  soit  externes,  mais  il  s*élève  jusqu'à 
l'infini  ;  il  peut  aflBrmer  antre  chose  que  des  faits,  des  manières  d'être; 
il  peut  rattacher  ces  faits  et  ces  manières  d'être  à  des  substances.  La 
faculté  de  concevoir ,  c'est-à-dire  de  connaître  au-delà  de  l'expérience, 
'  de  donner  un  sens  au  mot  être,  s'appelle  raison. 

La  raison  est  donc,  pour  Kant,  la  plus  importante  et  la  plus  noble  de 
toutes  nos  facultés.  C'est  par  elle  que  nous  connaissons  tout  ce  qui  est 
invisible.  Cette  faculté  a  été  méconnue  précisément  parce  qu'elle  est 
la  plus  élevée  et  la  plus  difficile  à  analyser  ;  mais  son  existence  est  in- 
contestable, et  voici  comment  on  la  démontre.  Si  elle  n'existe  pas,  il  n'y 
a  plus  que  la  conception,  et  conséquemment  toutes  les  actions  qui  ne 
pourraient  pas  se  rattacher  à  la  perception  doivent  être  regardées 
comme  fausses  et  illusoires.  Or,  évidemment,  la  notion  de  cause,  celles 
de  substance,  de  temps,  d'espace,  de  beau,  de  bien,  ne  sont  pas  des 
perceptions.  Ce  n'est  point  par  l'expérience  que  l'on  connaît  les  objets 
de  ces  difiérentes  notions;  il  en  est  de  même  des  axiomes  des  mathéma- 
tiques. Or,  comme  rien  n'est  plus  certain  que  l'existence  de  ces  notions, 
comme  rien  n'est  plus  invincible  que  notre  adhésion  à  leur  vérité,  il 
faut  donc  admettre  une  faculté  pour  expliquer  leur  existence,  c'est-à- 
dire  la  raison.  Telle  est  la  doctrine  de  Kaut  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
essentiel,  de  plus  original,  relativement  aux  facultés  de  l'intelligence. 

Nous  allons  maintenant  jeter  un  coup  d'œil  sur  un  système  célèbre, 
qui  n'a  pas  encore  acquis  tout  à-fait  le  droit  de  cité  parmi  les  sciences 
positives^  mais  dont  les  principes  fondamentaux,  sinon  les  détails,  ont 
obtenu  l'assentiment  d'un  assez  grand  nombre  de  savants  ;  c^est  du 
système  de  Gall  que  nous  voulons  parler. 

Gall  prend  pour  point  de  départ  un  principe  admis  par  tous  les  phy-* 
Biologistes  depuis  un  demi-siècle  ;  à  savoir,  que  l'encéphale  est  l'or- 
gane, l'instrument  de  toutes  les  facultés  morales  et  intellectuelles.  Puis 
il  avance  que  le  cerveau  n'est  point  un  organe  unique,  mais  un  organe 
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multiple,  c'est-à-dire,  «ne  coUection  d'organes  domt  chacnn  correspond 
à  une  faculté  primitire  de  Tesprit.  De  même  que  Tbomme  a  plusiem^ 
sens  externes,  pour  être  mis  en  rapport  avec  diverses  espèces  de  phéno- 
mènes extérieurs,  de  même  il  a  plusieurs  organes  on  sens  cérébraux, 
internes,  par  le  moyen  desquels  il  accompHt  ses  divers  actes  affectifs  et 
intellectuels.  Si  cela  est,  il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer  le  nombre  et 
les  caractères  respectifs  de  chacune  dès  facultés  de  Fàme,  puis  à  dési- 
gner dans  l'enc'phale  les  dtflèrentespsurties  qui  correspondent  à  ces  fa- 
cultés. Ce  travail  d'observation  et  d'analyse  doit-il  commencer  par  l'é- 
tude des  facultés  primitives  de  l'esprit  pour  assigner  ensuite  à  chacune 
d'elles  un  organe,  un  siège  particulier  dans  lencéphale,  ou  bien  faut-il 
chercher  d'abord  anatomiquement  quels  sont  les  divers  organes  consti- 
tuants du  cerveau  pour  remonter  d'eux  aux  facultés  dont  ils  sont  les 
instruments?  Au  premier  aspect  du  cerveau,  on  acquiert  la  certitude 
que  cette  seconde  voie  était  iaipossible,  puisque  les  organes  cérébraux 
n'ont  rien  d'apparent  qui  les  distingue  et  les  isole  les  uns  des  autres,  et 
fassent -ils  distincts  et  isolés,  l'inspection  de  chacun  d'eux  ne  révélerait 
point  à  quelle  faculté  il  préside.  En  comparant  le  nerf  optique  au  nerf 
acoustique ,  rien  ne  fait  reconnaître  que  l'un  sert  à  la  vision,  l'autre  à 
Taudition.  C'était  donc  par  l'ubservation  des  focnltès  qu'il  fallait  ar- 
river à  la  spécification  des  organes  cérébraux,  c'est-à-dire  qu'il  fallait, 
à  l'exemple  de  tous  les  philosophes,  se  demander  combien  il  existe  de 
facultés  prinûtives  dans  le  moral  de  l'homme,  et  quelles  elles  sont.  Sans 
indiquer  les  procédés  empiriques  dont  l'ensemble  constitue  la  craoiolo- 
gie,  nous  dirons  que  Gall  admet  chez  l'homme  vingt-sept  facultés  primi- 
tives et,  par  conséquent,  le  même  nombre  d'organes  cérébraux.  Dix- 
neuf  de  ces  facultés  et  organes  sont  communs  aux  animaux  et  à  l'homme, 
les  huit  autres  appartiennent  à  celui-ci  d'une  manière  exclusive  et  cons- 
tituent en  lui  l'humanité.  Les  premiers  sont  l'instinct  de  propagation , 
l'amour  maternel,  l'amitié,  l'instinct  de  la  défense  de  soinnème ,  l'ins- 
tinct carnassier,  la  ruse,  l'instinct  de  la  propriété,  l'orgueil ,  la  vanité , 
la  circonspection,  l'éducabilité,  le  sens  des  localités,  le  sens  des  per- 
sonnes ,  celui  des  mots ,  la  faculté  du  langage  artificiel ,  les  sens  du 
rapport  des  couleurs,  du  rapport  des  tons,  du  rapport  des  nombres ,  et 
enfin  l'instinct  de  la  mécanique.  Les  seconds  sont  les  organes  de  la  sa- 
gacité comparative,  de  l'esprit  métaphysique,  de  l'esprit  de  saillie ,  du 
talent  poétique,  de  la  bonté,  de  I  imitation,  de  la  fermeté  et  de  l'instinct 
religieux.  Spurzheim  admet  en  outre  :  les  instincts  du  séjour,  de  l'or- 
dre, du  temps,  de  la  justice,  de  l'espérance,  delà  surnaturalité;  les  sens 
de  rindivi  luaiité,  de  l'étendue,  de  la  configuration,  de  la  consistance  et 
de  la  pesanteur.  On  aurait  ainsi  en  tout  treute-huit  facultés  primitives 
et  autant  d'organes  cérébraux.  Quant  au  siège  ^)écial  de  chacun  de  ces 
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erganes,  il  serait  trop  long  d*en  donner  ici  l'indication  facile  à  tronwr 
dans  les  traités  de  phrénoiogie. 

Gai!  rejette  plusieurs  créatkiBS  des  idéologues,  conme  Tinstinct,  Un- 
telligence,  la  volonté^  la  Gberté,  la  raôson,  la  perception,  la  mémoire, 
le  jugement,  etc  ,  parce  que,  ^on  lui,  ces<prétendue6  fiacuHés  primili- 
Tes  ne  sont  point  spéciales,  mais  seulement  des  attributs  communs  des 
véritables  facultés  primitives.  Ainsi,  Tinstinctest  une  expression  géné- 
rale, indiquant  toute  impulsion  intérieure  qudconque,  et^  par  consé- 
quent, il  y  a  autant  d'instincts  que  de  facultés  fondamentales.  L'intel- 
ligence est  aussi  une  expression  générale  indiquant  la  faculté  de  con- 
naître, inhérente  à  chacune  des  facultés  primitives  en  eKercice.  Gall 
blâme  les  philosophes  qui  tont  considéré  Tinstincit  comme  le  partage  des 
animaux,  et  l'inteiligence  comme  l'attribut  de  l'homme.  Les  animaux 
ont  tous  de  l'intelligence  à  on  certain  degré,  et  dans  Thomme  beaucoup 
de  facultés  sont  des  instincts.  La  rolonté,  la  liberté,  la  raison  ne  sont 
pas  davantage  des  iaoultésibndamentales.  Chaque  iaouUé  et  sa  volonté^ 
qui  s'appelle  désir,  et  la  volonté  proprement  dite  est  le  produit  de  l'ac- 
tion simultanée  des  forces  inteHoctuelles  ;  aossi  la  volonté  est-elle  sou- 
vent en  opposition  avec  les  désirs.  La  liberté  n'est  que  l'action  devenue 
prépondérante  d'une  fiacnJté 'quelconque,  'Oprèsim  jugement  porté  -entre 
plusieurs  motik.  £nGn,  la  raison  n^est  «que  ie  jugenent  porté  par  les 
facultés  intellectuelles  sapérieures.  fille  ne  doit 'donc  pas  être  confon- 
due avec  l'intelligenee  ;  beaucoup  d'animaux  sont  intelligmits,  l'homme 
seul  est  raisonnable. 

Quant  aox  facultés  deViontendement,  «ppellèes  8tÉeiition,>perception, 
mémoire,  jugement,  imagination,  Gatl  en  Eût  4es  attributs  communs 
de  toutes  les  faoaUés  linteUectneUes,  et  non  des  fiicultés  primitives.  Dans 
diaque  facattéontninve  :  ntteafion,  *peroeptioii,  fogeoMot,  mémoire, 
imagination  ;  par  oonpéfiKMt,  cbacun  de  œs  «estes  a  ntant  d'espèces 
qu'il  7  adefacilUés  piiimilîve&.  Dn  homme  a  de  la  mémoire,  du  jugi»- 
•ment  sur  on  point,  -d  m'en  a  (pas  mr  un  cintre:;  tel  a  «la  ménuore  des 
•tons,  etn'a  ipas celle  des Uangnes.  Le.poète,:lemu8iaien,leipbilosoplie 
ont  une  imagination  différente.  En  «mune,  œs^rétendnes  facultés  ne 
saut  que  des  modes  ilîven^l'^aotiv^ . de  ImAos  les  iacultéa. 

Les  idées  de  Gall,  sor  les  faonHés  amnalea,  neioot  pas  moins  éloi- 
gnées des  opinions  généralement  nçoes.  U  n';admetiqQ'iœ  faculté  mo- 
rale primitive,  qn'il  appelle  Hms  taocal,  etiqu'il^Micttide  arvec  rrâon  à 
l'homme,  à  il^eKclimn  des  ammom.  Non-Hnalenmt,  sniva&t  loi,  les 
inspirations  dn  loens  mord  mtermanent  fiamii  les  motife  de  nos  ac- 
tions, mais  'oUes  exercent  «r  ôflOoenoe  prépoodèranlte  au  milieu  de  l'î- 
aégaUté  qmneTQnuB^pm<ratre  4QatetéeB4uft«ei  AumMsée  l'esprât  bn- 
mam;  ainaii'toBpe  r«mpocÉe«n  noosionr  l'animàL  fie  même  ^ue  toute 
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lacolté,  à  rinstar  d'une  sensation  interne  physique,  de  la  faim,  par 
exemple,  fait  éprouver  du  plaisir  quand  on  cède  à  ses  inspirations,  et 
de  la  peine  quand  on  y  résiste,  de  même  Tinstinct  du  juste  et  de  l'in- 
juste suit  cette  loi,  et  les  sentiments  qui  lui  sont  dus  constituent  la 
conscience.  Niant  qu*aucune  des  facultés  primitives  soit  exclusivement 
ou  un  mal  ou  un  bien,  Gall  dit  que  toutes  fondent  tour  à  tour  un  vice 
ou  une  vertu,  selon  l'usage  qu'on  en  fait,  c'est-à-dire  suivant  le  degré 
dans  lequel  le  sens  moral  intervient  dans  l'exercice  de  ces  facultés.  Il 
n'y  a  donc,  pour  Gall,  d'autre  faculté  morale  que  le  sens  moral.  Quant 
à  ce  que  les  moralistes  ont  appelé  passions,  affections,  sentiments^  pen- 
chants, désirs,  il  ne  fait  ni  des  uns  ni  des  autres  une  classe  s|téclale.  A 
ceux  qu'il  croit  exister  réellement  comme  facultés  primitives,  il  donne 
place  dans  son  énumération  des  facultés,  sans  faire  intervenir  le  carac- 
tère moral  qu'elles  peuvent  prendre  éventuellement  comme  source  d'une 
distinction  particulière.  Ce  qu'on  appelle  un  désir,  un  goût,  un  pen- 
chant, un  besoin,  une  passion,  ne  constitue  que  les  différents  degrés 
d'activité  des  facultés  primitives,  alors  qu'elles  sont  mises  en  jeu.  Si 
une  faculté  n'a  qu'une  médiocre  énergie,  elle  n'est  qu'un  goût.  Au 
contraire,  a-t-elle  une  activité  extrême^  on  l'appelle  passion.  Il  y  a 
ainsi  autant  de  passions,  de  désirs,  de  penchants,  que  de  facultés.  En 
effet,  on  dit  :  la  passion  de  l'étude,  la  passion  de  la  musique,  comme  on 
dit  la  passion  de  l'amour,  la  passion  de  l'ambition.  Possibilité,  ^oùt, 
penchant,  désir,  besoin,  passion,  ne  sont  que  des  degrés  de  chaque  fa- 
culté, et  peuvent  se  dire  de  toutes.  Gall  blâme  aussi  le  mot  affection, 
qui  ne  doit  exprimer,  selon  lui,  que  les  modiGcations  des  facultés  pri- 
mitives, dérivant  du  mode  suivant  lequel  les  affectent  les  inQuences  du 
dehors  et  celles  du  dedans.  Tandis  que  la  passion  est  pour  Gall  un  mode 
de  quantité  en  quelque  sorte,  l'affection  est  un  mode  de  qualité.  Quel- 
ques-uns de  ces  modes  affectifs  sont  communs  à  toutes  les  facultés, 
comme  ceux  de  plaisir  et  de  peine.  Toute  faculté  peut  être  occasion  de 
jouissance  ou  de  souffrance.  D'autres  affections  sont  spéciales  à  quel- 
ques facultés;  ainsi,  la  prétention  est  une  affection  de  l'orgueil,  le  re- 
pentir une  affection  du  sens  moral.  Enfin,  ces  affections  sont  simples 
ou  composées;  simples,  quand  elles  ne  portent  que  sur  une  faculté, 
comme  la  colère^  qui  est  une  affection  simple  de  la  défense  de  soi- 
même  ;  composée»,  quand  plusieurs  facultés  sont  affectées  en  même 
temps,  comme  la  honte^  qui  est  une  affection  des  facultés  primitives 
du  sens  moral  et  de  la  vanité.  Gall  reproche  ici  aux  moralistes  d'avoir 
trop  multiplié  le  nombre  des  facultés  primitives.  Selon  lui,  les  modifi- 
cations d'une  seule  faculté,  et  la  combinaison  de  plusieurs,  donnent 
naissance  à  beaucoup  de  sentiments,  en  apparence  divers.  Par  exem^ 
ple>  la  faculté  primitive  de  la  vanité  engendre  la  coquetterie,  l'émula- 
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tion,  l'amour  de  la  gloire  ;  celle  de  la  défense  de  soi-môme  eûfaote  la 
témérité,  le  courage,  Tesprit  querelleur,  la  peur;  le  mépris  est  un  pro- 
duit de  la  combinaison  des  facultés  de  Torgueil  et  du  sens  moral,  etc. 
Nous  nous  laisserions  entraîner  trop  loin  si  nous  voulions  placer  ici 
un  examen  critique,  même  succinct,  du  système  de  Gall.  Tout  en  ap- 
prouvant les  principes  qui  lui  servent  de  base^  en  ce  sens  qu  ils  sont 
l'expression  d'une  hypothèse  raisonnable,  nous  avouons  que  tout  ce  qui 
concerne  les  localisations  partielles  n'est,  pour  nous,  qu'à  l'état  de  pro- 
blème. Jusqu'ici  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  du  cerveau 
sont  loin  de  déposer  en  faveur  des  inductions  phrénologiques  relatives 
aux  faits  de  détail.  Les  circonvolutions  du  ceryeau,  à  peine  différentes 
par  le  volume  et  par  la  forme,  sont  si  semblables  de  structure,  qu'il  est 
bien  difficile  de  comprendre  comment  chacune  d'elles  remplirait  une 
fonction  particulière.  11  y  a,  entre  elles,  moins  de  différence  qu'entre 
les  cinq  doigts  de  la  main,  et  cependant  ceux-ci  ont,  à  très-peu  de 
chose  près,  le  même  mécanisme  et  le  môme  usage.  Le  cerveau  est- il 
une  main,  dont  les  circonvolutions  représentent  les  doigts,  ou  chaque 
circonvolution  est-elle,  comme  les  phrènplogistes  le  donnent  à  entendre, 
une  main,  c'est-à-dire  un  membre  destiné  à  des  usages  très-différents 
de  ceux  qu'une  autre  circonvolution,  autre  membre,  est  appelée  à  rem- 
plir? Et  pourquoi,  dans  ce  cas,  l'anatomie  ne  nous  montre-t-elle  pas, 
entre  deux  circonvolutions  cérébrales,  au  moins  autant  de  différence  que 
nous  en  constatons  entre  le  pied  et  la  main?  De  ces  deux  assimilations, 
nous  ne  saurions  dire  laquelle  est  la  plus  vraie  ;  mais  si  l'on  veut  y  ré- 
fléchir, on  verra  que  c'est  là  le  nœud  du  problème  dont  la  solution  doit 
ruiner  ou  consolider  tout  Tédifice  phrénologique. 

in. 

COIfCBPTION  GÉNÉHàLB  Bfi  L^HOMMI. 

L'homme  est  un  et  multiple,  un  dans  son  essence  et  (iomme  force , 
multiple  dans  ses  manières  d'être  et  d'agir.  Son  unité  lui  est  révélée 
par  la  conscience  de  son  identité  et  sous  la  forme  d'une  volonté  active 
ou  libre  ;  sa  multiplicité  lui  est  également  démontrée  par  la  conscience 
qu'il  a  de  la  diversité  de  ses  tendances  et  de  ses  actions. 

La  coexistence  d'une  unité  qui  a  conscience  d'elle-même  et  qui  prend 
le  caractère  d'une  personnalité  identique,  avec  une  multiplicité  d'attri* 
buts  également  accusée  par  le  sens  intime,  a  généralement  fait  concevoir 
l'homme  comme  un  être  résultant  de  l'union  de  deux  substances.  Tune- 
immatérielle  appelée  àme,  esprit,  l'autre  matérielle  appelée  corps  ;  la' 
premièrejouant  le  rôle  de  force,  la  seconde,  celui  d'instrument  passif; 
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l'ane  étant  comme  une  émanation  impérissable  de  la  substance  spiri- 
tnclle  infinie,  Fautre  comme  une  parcelle  (momentanément  organisée 
d'une  manière  spéciale)  de  la  substance  matérielle  et  finie.  A  Tune  ap- 
partiendraient Funité  et  Fidentité,  à  Fautre  la  multiplicité  et  la  varia- 
bilité. L'une  serait  la  force,  l'autre  serait  le  substratum,  la  forme.  De 
Faction  réciproque  de  l'une  sur  Fautre  résulterait  Funité  composée  ap- 
pelée homme. 

L'homme  a  la  faculté  de  s'observer,  de  s'étudier  lui-même.  Mais, 
cette  faculté  étant  limitée,  il  ne  peut  se  connaître  que  d'une  manière 
finie.  H  sent  qu'il  est  une  substance  existante,  une  force  agissante, 
mais  la  nature  de  cette  substance,  de  cette  force,  sa  nature  intime,  en 
un  mot,  lui  échappe.  Il  conçoit  qu'elle  participe  de  ce  qui  constitue  la 
substance  et  la  force  infinies,  mais  il  ne  s'en  rend  compte  que  par  la 
détermination  relative  de  ses  propriétés  et  de  ses  actes.  Ainsi  réduit  par 
sa  faiblesse  à  l'étude  des  attributs  qui  engendrent  en  lui  la  multipliciti 
et  la  variabilité,  il  les  soumet  aux  mômes  méthodes  d  exploration  qu'il 
emploie  dans  toute  espèce  de  science.  Par  l'analyse  il  les  dissocie,  les 
décompose^  examine  leurs  différences,  leur  nombre,  leur  succession; 
par  la  synthèse  il  les  agrège,  les  recompose  et  exprime  leurs  rapports 
par  des  formules  générales  ;  enfin,  par  l'analogie  il  les  classe,  les  coor- 
donne, les  hiérarchise  diaprés  la  loi  que  Fourier  a  appelée  lot  sériaire, 

La  sériation,  c'est-à-dire  la  distribution  échelonnée  et  hiérarchique 
des  différentes  parties  de  Fhomme,  peut  se  faire  dans  un  ordre  ascen- 
dant ou  descendant  suivant  que  l'on  part  des  attributs  les  moins  parti- 
culiers à  Fhomme  pour  remonter  à  ceux  qui  lui  appartiennent  exclusi- 
vement, ou  que,  partant  de  ceux-d,  on  redescend  par  gradation  vers 
les  premiers.  Les  attributs  (es  plus  généraux  de  Fhomme  peuvent  être 
ramenés  à  un  petit  nombre  ;  en  voici  Findication  dans  un  ordre  ascen- 
dant. 

i^  On  trouve  dans  Fhomme  certains  attributs  semblables  à  ceux  des 
corps  inorganiques,  à  ceux  de  la  matfère  brute.  IT  y  a  dans  son  être  vu 
d'un  certain  côté  les  propriétés  générales  de  la  matière  et  les  propriétés 
spéciales  de  certains  corps.  Le  premier  attribut  de  Fhomme  est  donc  la 
matérialité,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  manières  d'être  et  d'agir,  de 
forces  et  de  lois  semblables  à  celles  qui  appartienn^t  aux  corps  inor- 
ganiques, aux  minéraux ,  et  qu'on  appelle  physiques,  chimiques  et 
mécaniques. 

2?  L'homme  possède  un  second  genre  d'activité  qui  n'est  plus  l'acti- 
vité simple  de  la  matière  inorganique,  mais  celle  plus  complexe  de  la 
matière  organique  ou  orgamsée  ;  on  Tappelle  vitalité.  Il  y  a  dans 
Fhomme,  comme  dans  les  végétaux,  des  forces»  des  actions  et  des  lois 
vitales. 
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d9  Àu-dessus  des  Tégétaux  sont  les  animaux,  les  êtres  dooés  d-on»- 
malilé,  c'est-à-dire  d'un  genre  spécial  d'activité  dont  le  principe  est 
appelé  âme,  anima.  Mais  ces  êtres  sont  trop  nombreux  et  trop  variés 
pour  qu'on  ne  les  subdivise  pas  en  plusieurs  degrés.  Le  degré  le  plus 
inférieur  de  l'animalité  est  constitué  par  la  sensibilité  sans  unité  de 
l'être.  Cette  propriété,  qui  n  est  pas  une  simple  impressioniiabilité 
comme  celle  que  possèdent  les  végétaux,  comporte  une  force  de  réac- 
tion qu'on  pourrait  appeler  réactivité.  En  vertu  de  cette  force,  les 
parties  de  l'être  qui  ont  été  impressionnées  ne  réagissent  pas  seules, 
comme  on  l'observe  dans  les  mouvements  dus  à  Télasticité,  mais 
d'autres  parties  non  impressionnées  sont  associées  au  mouvement  de 
réaction.  Sur  les  animaux  placés  an  bas  de  l'échelle  zoologique , 
sur  les  zoophytes  en  général ,  on  observe  que  l'attouchement,  l'ir- 
ritation d'une  partie  excitent  un  mouvement  contractile  dans  une  autre 
partie  ou  même  dans  la  totalité  de  Tétre.  La  même  chose  a  lieu  sur  un 
membre  du  corps  humain  récemment  amputé  :  Si  on  pique  une  fibrille 
musculaire,  non-seulement  elle  se  contracte,  mais  encore  les  autres 
fibres  du  muscle  sont  agitées  de  contractions  convulsives.  Cette  pre- 
mière manifestation  de  l'activité  animale  correspond  à  ce  que  Haller  a 
nommé  V  Irritabilité. 

4°  Au  quatrième  échelon  paraît  la  volonté,  c'est-à-dire  une  force 
qui  coordonne  les  mouvements  et  les  dirige  vers  un  but  déterminé  par 
la  sensibilité.  Là  où  la  volonté  existe,  la  sensilHlité  devenue  plus  par- 
faite que  chez  les  animaux  inférieurs,  se  manifeste  sous  l'apparence  de 
sensations  plus  ou  moins  nombreuses,  distinctes  les  unes  des  autres , 
s'accompagnant  désormais  d'un  caractère  spécial ,  c'est-à-dire,  de  plaisir 
ou  de  peine.  Ces  sensations  ayant  nécessairement  un  rapport  avec  la 
fin  de  Tétre,  avec  sa  destinée,  avec  l'accomplissement  de  sa  fonction  et 
avec  sa  conservation,  prennent  le  nom  de  besoins.  Alors  les  actes 
qu'exige  la  satisfaction  de  ces  besoins  sont  exécutés  par  la  volonté  et 
portent  le  noms  d'instincts.  Ils  ne  sont  point  libres,  mais  simplement 
coordonnés  par  la  volonté,  cette  force  d'impulsion  qui  agit  de  dedans 
en  dehors  et  vers  un  but  déterminé  comme  le  mot  instinct  l'exprime 
très-bien. 

5^  Au  dessus  de  la  volonté  instinctive  se  montre  la  volonté  libre  ou 
passionnelle.  Cette  force  mise  en  jeu  par  des  manières  d'être  passion- 
nelles, c'est-à-dire,  sensitives  et  affectives,  accomplit  librement  les  ac- 
tes destinés  à  lui  faire  atteindre  son  but.  Cette  action  libre  n'a  pas  lieu 
au  hasard;  elle  n'est  pas  indépendante  d'une  manière  absolue,  et, 
comme  toute  espèce  d'action,  elle  est  soumise  à  la  loi  du  moUf  (ce 
qui  meut  ou  fait  mouvoir,  de  movere).  Ce  n'est  qu'en  se  conformant  à 
cette  loi  que  les  êtres  doués  de  liberté  peuvent  atteindre  le  but  pour  k~ 
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quel  ils  ont  reça  cette  {ptcalté,  c'est-à-dire,  le  plaisir,  la  jouissance,  le 
bonheur  (ces  mots  étant  pris  dans  le  sens  le  plus  gtaéral).  J*ai  déjà  dit, 
mais  je  tiens  à  faire  remarquer  de  nouveau,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
la  liberté  passionnelle  considérée  en  général  avec  la  liberté  morale  con- 
sidérée en  particulier.  Lorsque,  par  exemple,  entre  deux  fleurs  qui  me 
sont  offertes,  je  choisis  celle  qui  me  platt  davantage,  il  n'y  a  dans  cet 
acte  aucun  caractère  de  moralité,  il  n'y  a  rien  qui  se  rattache  à  la  no- 
tion du  juste  et  de  l'injuste.  Mais,  si  en  face  d'une  action  bonne  ou  mau- 
vaise à  accomplir,  j'ai  le  pouvoir  de  choisir  l'une  ou  l'autre,  je  jouis  de 
la  liberté  morale. 

6^  Les  animaux  supérieurs  possèdent  un  sixième  attribut,  Tentende- 
ment  ou  Y  intelligence.  C'est  la  faculté  d'avoir  ou  de  faire  des  idées,  car 
les  idées  sont  de  véritables  actes.  11  est  incontestable  que  beaucoup  d'a- 
nimaux ont  la  faculté  de  percevoir,  déjuger,  de  comparer,  de  se  souve- 
nir, etc.  Sans  doute  ces  facultés,  même  chez  les  animaux  les  plus  voi- 
sins de  l'espèce  humaine,  ne  s'exercent  ni  avec  la  même  puissance,  ni 
dans  une  sphère  aussi  étendue  que  chez  l'homme,  mais  leur  existence 
chez  les  premiers  est  réelle. 

7^  Enfin  l'homme  parait.  Déjà  supérieur  à  tous  les  (ires  qui  l'envi- 
roDoent  pendant  sa  vie  terrestre  par  la  possession  des  six  attributs  pré- 
cédents dont  les  plus  nobles  ont  chez  lui  un  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement, il  l'est  plus  encore  par  un  septième  attribut  qui  constitue 
son  privilège  exclusif,  je  veux  parler  de  la  religiosité.  L'homme  est  un 
être  religieux  ;  il  lui  est  donné  d'être  attiré  vers  Dieu  comme  il  l'est 
vers  le  bonheur  et  vers  la  vérité;  il  a  des  facultés  pour  le  connaître  et 
pour  l'aimer  ;  en  un  mot,  il  est  appelé  à  se  placer  dans  des  rapports  de 
ralliement,  d'unité  et  d'harmonie  avec  TÊtre  suprême  aussi  bien  qu'avec 
toutes  les  créatures. 
Ainsi  l'homme  possède  et  cumule  les  attributs  suivants  : 
1^  Activité  simple  ou  matérielle  (4). 
2*      —     organique  ou  vitale. 
3^     —      sensible  et  motrice,  premier  degré  d'animalité. 
4®      —     instinctive  ou  volontaire. 
5<^      —      passionnelle  ou  libre. 

(i)  Si  Ton  s'étonnait  de  nous  voir  admettre  l'activité  dans  les  êtres  inor 
ganiques,  on  n'aurait  qu'à  se  rappeler  le  langage  employé  dans  les  sciences 
physiques.  Ne  dit>on  pas  en  physique,  en  chimie,  en  mécanique,  que  les  corps 
agissent  les  uns  sur  les  autres?  Les  corps,  en  effet,  ne  sontjaraais  plongés  dans 
l'inertie.  Ce  n'est  que  par  abstraction  que  nous  pouvons  les  supposer  inertes, 
ils  ne  le  sont  point  en  réalité.  Il  est  vrai  que  leur  activité  est  différente  des  six 
autres  genres  d'activité  indiqués  au  tableau;  aussi  la  nommons-nous  activité 
simple  ou  inoi^anique. 
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6*  Actiyité  intellectuelle. 

T     —     religionnelle. 

D'après  ce  qui  précède  on  comprend  que  tout  être  possède,  outre  les 
attributs  spéciaux  du  rang  dans  lequel  il  est  placé,  tous  ceux  des  rangs 
inférieurs.  Ainsi,  tout  ce  qui,  dans  Tunivers,  possède  Tattribut  du  troi- 
sième rang,  l'activité  sensible  et  motrice,  jouit  nécessairement  de  ceux 
du  premier  et  du  second  rang,  c'est-à-dire  de  l'activité  matérielle  et  de 
l'activité  vitale.  L'honune  n'atteindrait  pas  le  septième  degré  marqué 
par  la  religiosité,  s'il  ne  possédait  déjà  tous  les  attributs  des  six  degrés 
inférieurs. 

D'après  la  loi  de  variété  qui  régit  toutes  les  choses,  nous  comprenons 
que  chacun  de  ces  sept  attributs  généraux  est  divisible  en  des  attributs 
de  plus  en  plus  spéciaux.  Cette  étude  de  décomposition  et  de  systéma- 
tisation appliquée  à  l'homme,  l'embrassant  tout  entier,  depuis  les  phé- 
nomènes physiques  les  plus  simples  jusqu'aux  phénomènes  les  plus 
élevés  et  les  plus  complexes  de  l'ordre  moral ,  rationnel  et  religieux, 
s'appelle  anthropologie.  La  psychologie  n'en  comprend,  au  contraire, 
qu'une  partie.  Étrangère  en  quelque  sorte  à  tout  ce  qui  est  du  ressort 
des  lois  physiques  et  vitales,  elle  ne  revendique  pour  son  domaine  que 
ce  qui  rentre  dans  l'animalité,  c'est-à-dire  les  actes  ou  phénomènes  dont 
la  production  suppose  l'existence  d'un  principe  spécial  appelé  âme. 
Cette  animalité,  dans  les  degrés  inférieurs  de  l'échelle  zoologique,  se 
caractérise,  comme  nous  l'avons  vu,  par  l'irritabilité  ou  activité  sensi- 
ble et  motrice,  mais  elle  ne  s'accompagne  pas  du  sentiment  d'unité  et 
d'identité  qui  appartient  aux  animaux  d'un  degré  supérieur  et  qui  est 
généralement  regardé  comme  le  caractère  propre  de  l'animalité.  Les 
^tres  qu  ne  sont  doués  que  d'irritabilité  forment  une  classe  intermé- 
•diaire  aux  végétaux  et  aux  animaux  proprement  dits,  et  la  physiologie 
ne  les  comprend  point  parmi  les  objets  de  son  étude.  Avec  les  besoins 
et  les  instincts  apparaît  la  volonté  qui  annonce  la  centralisation  de  la 
puissance  motrice  et  son  unité,  mais  l'animal  ne  parait  pas  avoir  encore 
la  conscience  de  son  unité  et  de  son  identité.  Aussi  l'étude  des  phéno- 
mènes de  rirritabilité,  des  besoins  et  des  instincts  appartient  plus  à  la 
physiologie  qu'à  la  psychologie.  Enfin,  avec  les  sentiments,  les  passions 
apparaît  la  puissance  libre  de  I'amb,  qui  avec  l'intelligence  et  la  religio 
site  constitue  le  sujet  proprement  dit  de  la  philosophie  psychologique. 

Tel  est  le  cadre  dans  lequel  on  renferme  ordinairement  les  études 
psychologiques.  Retrancher  de  son  domaine  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ac 
tivité  sensible  et  motrice  et  à  l'activité  volontaire  simple  ou  instinctive, 
c'est-à-dire,  deux  des  attributs  généraux  de  l'animalité,  serait  blâmable 
s'il  s'agissait  de  tracer  le  plan  d'une  psychologie  générale  et  comparée  ; 
mais  s'il  ne  s'agit  que  de  la  psychologie  humaine,  comme ,  cl  ez 
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rhomme,  les  facultés  de  rirritabîlité  et  celles  de  la  volonté  instinctive 
n'ont  rien,  au  fond,  qui  le  différencie  des  autres  animauic,  il  y  a  peu 
d'inconvénients  à  renfermer  la  psychologie  humaine  dans  Tétude  de 
rhom»e  comme  être  libre  ou  passionnel ,  intelligent  et  religieux. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  une  re- 
marque importante.  Cette  division  ne  tend  point  à  détruire  l'unité  de 
l'homme.  Il  n'y  a  point  en  lui  un  homme  libre,  un  homme  inteHigent  et 
tm  troisième  homme  religieux  ;  non,  c'est  bien  toujours  le  même  être 
unique  et  identique  en  principe,  mais  qui,  suivant  le  point  de  vue  du- 
quel il  est  examiné  et  vu,  apparaît  à  l'observateur  comme  accomplis- 
sant tantôt  des  actes  libre^^,  tantôt  des  actes  intellectuels,  tantôt  des  ac- 
tes religieux.  Cette  division,  en  un  mot,  n'est  pas  réelle  dans  son  objet, 
elle  n'a  qu'une  valeur,  qu'une  existence  subjective,  c'est-à-dire  relative 
à  l'esprit  qui  observe  et  nullement  à  l'être  observé.  En  un  mot,  cette 
décomposition  n'est  qu'une  œuvre  d'abstraction  que  notre  faiblesse 
rend  nécessaire,  mais  qui  ne  nous  conduirait  qu'à  l'erreur  si  cette  opé- 
ration n'était  pas  toujours  suivie  de  la  recomposition  du  tout  par  le 
rassemblement  des  parties  de  l'unité,  par  le  rapprochement  des  diversi- 
tés. Qu'on  ne  s'imagine  pas  surtout  qu'il  y  ait  dans  l'homme  deux  prin- 
cipes d'une  nature  opposée  et  contraire,  soumis  respectivement  à  des 
lois  contradictoires  et  fatalement  contraints  de  se  combattre  et  de  s'op- 
primer. L'homme  n'est  pas  duplex  en  principe  et  dans  un  sens  absolu, 
comme  on  l'a  entendu  trop  souvent.  Aucune  de  ses  parties  n'est  provi- 
dentiellement destinée  à  subir  la  tyrannie  d'une  autre,  ni  à  être  atro- 
phiée par  elle.  Il  ne  peut  y  avoir  entre  ces  parties  qu'une  dépendance 
hiérarchique.  La  dualité  de  l'être  humain  ne  peut  pas  être  comprise 
ainsi  sans  nuire  essentiellement  au  bonheur  et  au  perfectionnement  de 
l'homme,  qui  ne  sont  possibles  que  par  l'accord,  l'harmonie,  et  non  par 
la  discorde  et  l'antagonisme  de  ses  éléments.  L'homme  est  une  unité 
composée  tant  que  dure  Funion  de  l'âme  et  du  corps.  Constituer  ces 
deux  principes,  pendant  notre  vie  terrestre,  en  état  d'opposition  et  de 
lutte,  c'est  tendre  à  les  dissocier  et  à  ramener  prématurément  chacun 
d'eux  à  l'état  d'unité  simple,  but  contraire  aux  vues  et  aux  lois  de  la 
providence. 

Revenons  maintenant  au  problème  dont  nous  cherchons  la  solution, 
c'est-à-dire  à  l'étude  de  l'homme  considéré  comme  un  être  doué  de  H-!- 
berté  ou  passionnabilité,  d'intelligence  et  de  religiosité.  Si  l'on  se  de-^ 
mande  quel  est  le  but  définitif  de  chacun  de  ses  attributs,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  que  l'homme  a  reçu  :  4<^  la  liberté  passionnelle,  pour 
atteindre  et  goûter  le  bonheur  ;  2®  l'intelligence,  pour  conquérir  et  con- 
naître la  vérité;  3<>  la  religiosité,  pour  croire  en  Weu  et  l'aimer.  En  d  au- 
tres termes^  l'homme  est  attiré  :  l""  vers  le  bonheur,  le  plûsir,  la  jouis 
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sance,  au  moyen  de  la  passion  ;  ^  vers  la  vérité,  au  moyen  de  Tintel* 
ligence;  3<^  vers  la  diviniié,  au  moyen  du  sentiment  relifieux.  On  peut 
encore  rendre  la  même  pensée  en  disant  que  le  bonheur,  la  vérité  et 
Dieu  constituent,  par  rapport  à  nous,  trois  centres  d'action  attractive 
dont  nous  éprouvons  les  irradiations,  et  que  c'est  en  quelque  sorte  sur 
ces  trois  espèces  d'irradiations  que  réagit  chacun  des  principes  actifs  de 
rhomme. 

Cette  conception  de  Thomme,  au  point  de  vue  psychologique,  est,  sous 
un  rapport,  très-différente  de  celle  que  Fourier  a  formulée.  Pour  ce  so- 
cialiste, rhorome,  considéré  pendant  sa  vie  terrestre,  se  compose  de 
trois  principes,  savoir  : 

l""  Le  principe  actif,  la  passion; 

9^  Le  principe  passif,  le  corps  ; 

3<*  Le  principe  neutre,  Tintelligence. 

Le  sentiment  religieux  est  regardé  par  Fourier  comme  identique  à  ce 
qu'il  appelle  Tunitéisme  passionnel.  Je  n'ai  pas  l'intention  d'approfon- 
dir aujourd'hui  la  recherche  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  ou  de  faux  dans 
cette  manière  de  voir.  Ecrivant  dans  un  jecueîl  lu  surtout  par  des  pha- 
lanstériens,  c'est-à-dire  par  des  personnes  qui  connaissent  la  doctrine 
de  Fourier,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  d'entreprendre  cet  examen  pour 
cette  fois.  Je  m'abstiendrai  aussi  de  reproduire  l'analyse  des  passions 
d'après  Fourier,  parce  que  je  la  suppose  connue  du  lecteur,  et  j'arrive 
d'emblée  au  véritable  objet  de  ce  travail,  à  l'exposition  d'une  nouvelle 
systématisation  des  facultés  intellectuelles. 

Fs.  BAnnuu 
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SUITE  DU  CHAPITRE  VI.—  de  là  grammaiib  cniybrsellb  , 

OO  LA  tÉaiE  APFLIQIjiB  A  LA  CEAHMAlAB. 

(Voir  la  précédente  livraison.) 


LA  LEXICOLOGIE, 
OU  science  des  mots  d'une  proposition ,  considérés  isolément. 

NOMS. 

(48)  Les  noms,  qui  constituent  environ  la  moitié  des  mots  dont  se  compose 
une  langue,  se  divisent  en  primaires,  ou  noms  proprement  dits,  et  en  recon- 
daires,  ou  pronoms.  Les  mots  primaires  se  subdivisent  encore  en  concrets  , 
comme  homme,  arbre,  —  et  en  arstraits,  comme  grandeur,  blancheur . 

(49)  Les  noms  concrets  ou  réels  sont  ceux  qui  désignent  les  êtres  dont  Texis- 
tence  nous  est  manifestée  par  nos  sens ,  comme  lune,  parfum,  bruit,  —  ou 
par  notre  intelligence,  comme  ange,  âme,  esprit.  Les  premiers  peuvent  s'ap- 
peler noms  physiques  ou  matériels,  les  seconds  métaphysiques  ou  spirituels. 
Ils  se  subdivisent  encore  en  noms  communs,  qui  conviennent  à  tous  les  indi- 
vidus de  la  même  espèce,  comme  femme ,  chien,  ville,  et  en  noms  propres, 
qui  ne  conviennent  qu'à  un  individu,  comme  Louise,  Phanor,  Paris, 

Noms  abstraits.  —  Par  une  opération  naturelle  de  l'esprit,  nous  détachons 
d'un  objet  quelconque  un  de  ses  attributs,  que  nous  considérons  à  part  ;  cet 
attribut  est,  par  ce  fait,  investi  d'une  existence  indépendante,  et  rentre  par 
conséquent  dans  la  catégorie  des  noms  ;  ainsi  nous  séparons  mentalement  les 
différentes  qualités  d'un  objet,  et  nous  parlons  de  sa  longueur,  de  sa  largeur, 
forme  ou  de  sa  couleur,  sans  nous  préoccuper  nullement  du  reste,  et  nous 
finissons  par  considérer  ces  qualités  comme  des  êtres  existant  indépendam- 
ment de  l'objet  dont  ils  ne  sont  pourtant  qu'un  attribut;  telle  est  l'origine  des 
noms  abstraits ,  dont  la  plupart  sont  par  conséquent  dérivés  d'adjectifs  : 
blancheur  de  blanc,  grandeur  de  grand,  fidélité  de  fidèle. 

(24)  Enfin  il  y  a  une  classe  de  noms  exceptionnels  composée  de  mots  ap- 
partenant à  toutes  les  classes,  mais  qui  sont  accidentellement  employés  pour 
des  choses  qui  existent,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  notre  imagination  ;  tels 
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sont  les  mots  futile,  le  ban,  le  rouge,  le  boire^  les  #i,  ki  pourquoi.  Ces  mots 
s'appellent  dans  ce  cas  noms  par  aggidbnt. 

(22)  Tableau  de$  Nom. 

Ij  1 1    ftulMUntifii  I  communs  (clasiês)..  homme,  Hvitre. 
i  \  "•  5ia»tanurs  |  ^^^^^  (mdWidus).  Charles,  la  Seine. 
8  12.  Spirituels 4$mê,e9prit. 
.    3.  Abstraits \&  beauté,  Isl  vérité. 
•    K.  Par  accident. le  beau,  le  vrai. 

Noms  i 

I.    1.  Personnels je,  tu,  moi ,  toi , 
•    2.  Possessifs le  mien ,  le  vôtre. 
•    3.  Relatifs qui,  quoi. 
•    K.  Indéterminés aucun,  autrui. 

(23)  Les  noms  ont  trois  propriétés  inhérentes  :  4»  Le  genre  ;  2®  le  nombre  ; 
Z**  la  personne ,  auxquelles  il  faut  ajouter  une  quatrième  externe  ou  Ironit- 
Honnelle^  le  cas,  qui  dépend  de  leurs  rapports  avec  d'autres  mots. 

GENRE. 

(24)  Le  GENRE  est  fondé  sur  la  distinction  des  sexes,  et  se  divise  naturelle- 
ment en  trois  espèces:  4®  le  masculin  pour  les  noms  d'êtres  mâles,  comme 
homme,  loup,  chat  ;  —  2*  le  féminin,  pour  les  noms  d'êtres  femelles,  comme 
femme,  louve,  ehatle;  —  3*  le  neutre,  pour  les  noms  d'êtres  inanimés,  comme 
table,  maison,  voiture,  et  qui,  n'ayant  pas  de  sexe,  ne  sont  naturellement  ni 
masculins,  ni  féminins  ;  à  ces  trois  genres  il  faut  ajouter  le  genre  ambigu,  qui 
comprend  les  noms  de  choses  dont  le  sexe  est  incertain  ou  non  déterminé 
comme  enfant,  créature,  serpent. 

(25)  La  langue  anglaise  est  la  seule  où  la  raison  et  la  nature  de»  choses 
aient  présidé  à  la  distribution  des  genres;  d'autres  langues,  telles  que  l'ita- 
lien, le  français,  le  portugais,  n*admettant  que  deux  genres,  le  masculin  et 
le  féminin,  l'usage  y  a  assigné  l'un  ou  l'autre  de  ces  genres,  selon  l'associa- 
tion des  idées,  aux  mots  naturellement  neutres  ou  ambigus  ;  donnant  généra* 
lement  le  genre  masculin  aux  noms  de  choses  remarquables  par  les  attributs 
du  mâle,  tels  que  la  grandeur,  la  force,  la  violence,  l'activité  ;  et  le  féminin 
aux  noms  de  choses  remarquables  par  les  attributs  de  la  femelle,  tels  que 
la  petitesse,  la  délicatesse,  la  douceur,  la  passivité,  la  beauté.  Mais,  m^ne 
dans  Tapplication  de  ces  personnifications  si  éminemment  poétiques,  le  caprice 
a  joué  un  si  grand  rôle,  que  le  genre  forme  une  des  plus  grandes  difficultés 
naturelles  que  présente  l'étude  d'une  langue  étrangère  ;  par  exemple,  les 
mots  foudre,  coutume,  limite,  couleur,  et  tous  les  noms  en  eur  sont  féminins 
en  français  ;  tandis  que  les  mots  fulmine^  costume^  limite,  colore,  et  tous  les 
mots  en  ore,  (dérivés  du  latin  en  or),  qui  y  correspondent  en  italien,  sont  mascu- 
lins ;  et  pourtant  la  raison  qui  a  fiait  donner  la  préférence  à  un  genre  dans  une 
de  ces  langues  aurait  dû  le  faire  préférer  de  même  dans  l'autre.  Dans  les  lan- 
gues qui,  comme  le  grec,  le  latin,  l'allemand,  admettent  le  neutre,  la  diffi- 
culté est  plus  grande  encore,  en  tant  qu'on  y  assigne  souvent  ce  genre  à  des 
noms  qui  représentent  des  objets  naturellement  mâles  ou  femelles,  tandis  que 
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omt  ^  iqnpéiettttiÉ dm  objets  inanimég, €t  par  cDOBéqn— t  fmésûeêtaid 
y  sont  arbitrairement  faits  masculw»aa  fémioiiiA;  ainsi  1«b  auiCs  allemands» 
fraumzimmery  tDeih  eimadehen,  qui  signifient,  femme  (terme  générique),  épouse 
et  jeune  fille,  sont  neutres,  tMMiîs  que  ow*re  la  raison  et  i*usage  établi  dans 
les  autres  langues,  le  mot  sonne ,  le  soleil ,  est  féminin,  et  le  mot  mond,  la  lune, 
•et  mascHlufc.  La  moft  qii  est  du  féminin  dafos  la  plupart  des  langues,  est  du 
masculin  en  grec  et  en  anglais.  En  italten,  plusieore  mots  mmi  ou  masculins, 
ou  féminins,  selon  le  goût  ou  le  caprice  de  Tauteur  ;  tels  sont  les  mots  nuUr 
lifia,  berreUay  ou  maUino^  berrelto,  et  carcere,  fine,  fonle^  fronte,  qui  sont 
des  deux  genres.  Souvent  aussi  un  mot  change  de  genre  après  un  certain  laps 
de  temps  ;  ainsi  le  met  êrafi^ue^  qui  était  féimiin  du  temps  de  Montaigne,  est 
plus  tard  devenu  masculin,  le  trafic. 

(St6)  Heureuaenent  cette  diffîouUé  est  do  bettaooiip  diminuée  par  Fapplica- 
tiett  que  Vom  a  Usité  de  certains  gennes  à  certaines  terminaisons»  dont  on 
trouvera  plos  bas  mm  table.  L'anglais  ne  peut  natarellemeAt  pas  j  trouver 
sa  place,  puisque  la  simple  connaissance  du  mot  suffit  dans  cette  langue  pour 
en  indiquer  le  genre.  Avant  de  donner  cette  table,  nous  croyons  pourtant  de- 
voir faire  observer  qu'indépendamment  de  la  terminaison,  les  noms  abstraits, 
parmi  lesquels  il  faut  classer  les  noms  de  genres  ou  d'espèces,  sont  générale- 
ment féminins,  peut-être  parce  qu'ils  sont  regardés  comme  renfermant  ou 
contenant  un  grand  nombre  d'idées  concrètes,  tels  que  la  généralité,  la  reli- 
gton,  \SL  candeur  (pour  quelques  exc€|)tions,  voyez  §  25.];  —  et  les  noms 
jMH*  aecidenty  et  les  diminutifs  (voyez  Ac^ectifs),  sont  toujours  neutres  dans 
les  langues  qui  admettent  ce  genre»  comme  le  grec  et  les  langues  teutoni- 
ques;  ils  sont  masculins  dans  les  autres. 

(27)  Il  y  a  trois  moyens  d'indiquer  le  sexe  ou  le  genre  des  êtres  inanimés  : 
40  par  des  mots  différents,  comme  '  homme,  femme  ;  —  garçon,  fille  ;  —  coq, 
poule  ;  quoique  souvent  dans  l'origine  ces  mots  fussent  génériques,  ou  appli- 
cables à  l'espèce,  sans  distinction  de  sexe,  comme  de  nos  jours  les  mots  béle^ 
volaille,  oiseau,  qui  servent  pour  les  mâles  comme  pour  les  femelles  ;  la  né- 
cessité ou  l'usage  les  ont  plus  tard  appliqués  à  un  seul  sexe. 

9p  Par  une  variation  du  même  mot  :  ambassadeur,  ambassadrice;  —  chan- 
ieur,  chanteuse;  —  pécheur,  pécheresse,  La  plupart  des  mots  de  la  première 
classe  appartiendraient  probablement  à  celle-ci,  si  l'on  se  donnait  la  peine 
d'examiner  intégralement  tous  les  dialectes  anciens  et  modernes;  ainsi  le  mot 
poule,  qui  est  en  français  le  féminin  de  coq,  est  masculin,  ou  plutôt  générique 
eo  allemand  {vogel),  et  en  italien  (polio);  le  mot  fille  a  sa  forme  masculine  en 
latin,  italien,  e^agnol,  etc.,  et  dans  le  mot  fils  ;  —  le  mot  garçon  avait  au- 
trefois son  corrélatif  féminin  ;  —  le  mot  hen,  qui  est  du  féminin  a  en  allemand 
un  corrélatif  générique  du  genre  neutre,  et  le  mot  italien  donna,  femme,  est 
dérivé  de  donno,  homme,  maître,  seigneurs.  Il  parait  donc,  comme  nous  l'a. 
Tons  dit  plus  haut^  que  les  premiers  noms  ont  été  génériques,  c'est-à-dire' 
appliqués  au  genre  entier,  sans  distinction  de  sexe  ;  que  plus  tard  la  nécessité 
a  introduit  cette  distinction  et  que  par  la  suite  des  temps,  des  mots  qui  d'a- 
bopd  signifiaient  un  individu  quelconque  d'une  certaine  espèce  ont  £ni  par 
êtreflooployéa  exclusivement  pour  les  individus  d'un  seul  sexe. 
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3^  Par  l'addition  d'un  mot  détenninatif,  ou  d'un  nom  propre  d'homme  oh 
de  femme  ;  cet  usage,  qui  prouverait  au  besoin,  la  vérité  de  notre  denûère 
observation,  c'est-à-dire  que  les  noms  étaient  primitivement  aans  distincMon 
de  genres,  est  assez  fréquent  dans  led  langues  teutoniques,  notamment  en  ai- 
glais,  où  l'on  trouve  les  mots  de  genre  ambigu,  servant^  goût,  cal,  asSy  peë^ 
ainsi  composés  pour  en  déterminer  le  véritable  genre  :  man-êervanl  (servi- 
eur-homme),  nMid^ervant  (serviteur-fille)  ;  he-goat  (chèvre41),  she-goal  (chè- 
vre-elle)  ;  —  Tomrcat  (cëat-Thomas)  ;  —  Jackross  (âneJean);  —  pe^HiOch 
paoncoq),  pea-hen  (paon-pôule),  etc.  En  gallois,  le  genre  des  noms  d'oiseaux, 
d'am'maux  et  de  poissone  est  distingué  par  l'addition  des  mots  gwrryw^  mâle, 
et  bervgw^  femelle. 

(^)  K.  Le  genre  ambigu  se  partage  en  deta  classes  :  4<>  les  ambigus  mmh- 
muns^  ou  ceux  qui  appartiennent  à  Tun  ou  à  l'autre  genre,  déterminé  par  le 
sens  de  la  ph.  ase,  comme  enfant^  auteur,  garée  ;  —  2*  les  ambigus  douUuœy 
eu  ceux  dont  le  sexe  est  inconnu,  comme  |»o»Moti>  vip^e,  insêcU. 

(29)  Bien  que  le  neutre  ne  soit  pas  reconn»  en  italien  et  en  français»  il  en 
existe  pourtant  des  germes  dans  les  deux  langues,  dans  let  mots  eêSfi  et  çià 
(ital.),  —  ce  et  eela^  applicables  aux  choses  et  aux  idées  indélerminées,  et 
correspondant  aux  mots  neutres  anglais  fi,  ihat,  et  what  (ce  qui,  ce  que.) 
(§  17)  En  espagnol,  le  genre  neutre  est  assigné  exchisiv^nent  aux  mni$  pew 
accident,  comme  lo  bueno,  le  bon  ;  «^  lojustOy  le  juste. 

(30)  (Fotr  le  êableau  d'autre  pari,) 

nOMBRSS. 

(34)  La  deuxième  propriété  inhérente  aux  noms  eat  celle  de  représenter 
Yunité  ou  la  pluralité, 

(32)  Il  y  a  trois  nombres  :  h^hd  siNGUUBnqui  ne  désigne  qu'on  seul  pbiei 
comme  une  maison,  un  arbre,  urne  branche  ;  2^  le  duel,  qm  en  désigne  deuœ^ 
comme  les  yeux,  les  bras,  des  époux^  mais  qui  n'a  ni  forme,  ni  propriétés 
particulières  en  français,  — et  3^  le  pluriel,  qui  en  désigne piiimur#,  comme 
trois  inaisùns,  dix  arbres,  des  branches.  A  ces4rois,  il  faut  ajouter  :  K,  le  nom- 
bre AMBIGU  ou  équivoque^  qui  contient  les  noms  eolleUifs^  c'est-à-dire,  eeax 
qui,  renfermant  plusieurs  individus  dans  une  classe,  présentent  sous  la  forme 
du  singulier  y  pluralité  ésns  l'idée;  tels  sont  les  mots  notion,  foule^trau" 
peau, 

(33)  Le  nombre  duel  existe  dans  la  plupart  des  langues  anciennes,  ensais- 
crit,  en  hébreu,  en  grec,  en  gothique,  et  de  nos  jours  en  lithuanien  et  en  arabe; 
en  hébreu  ce  nombre  ne  sert  que  pour  les  choses  naturellement  doubles, 
comme  les  mains  ^  les  jambes,  des  ciseaux;  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  admis  dans 
la  plupart  des  langues  modernes,  on  en  trouve  pourtant  des  traces,  notam- 
ment dans  le  mot  italien  am&o,  les  deux, — dans  l'ancien  français  ambedm,  et 
Ofidui,  et  dans  les  mois  anglais  bolh  (les  deux),  et  eilher  {uter  en  latin),  l'un 
ou  l'autre,  qui  ne  peuvent  convenir  qu'A  deux  objets^  N.  B.  Le  nombre  duel 
se  retrouve  dans  les  verbes  aussi  bien  que  dans  les  non^  et  les  adjectifs. 
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(34)  Le  PtURiBL  se  forme  du  singulier:  4«  par  l'addition  d'une  syllabe,  géné- 
ralement enoMes;  —  t'^  par  une  modification  de  la  terminaison,  comme  en 
italien  donna,  alberoy  padre^  au  pluriel  donne,  alberi^  padri;  —  3®  par  un 
adoucissement  de  la  voyelle,  comme  dans  les  mots  anglais  man,  foot^  mouse, 
qui  font  au  pluriel  fnen^  /eel,  miee.  Les  mots  de  cette  3«  catégorie  appartien- 
nent vraiment  à  la  première;  car  dans  les  langues teutoniques,  où  le  pluriel 
se  forme  généralement  par  l'addition  d'une  syllabe,  la  voyelle  du  mot  radical 
se  trouve  adoueûs  dans  la  prononciation,  comme  il  arrive  presque  toutes  les 
fois  qu'on  y  joint  nnafixe,  selon  un  principe  que  nous  avons  déjà  vu  dans  les 
précédents  articles  ;  on  peut  croire  que  plus  tard  la  terminaison  du  pluriel 

I  aura  été  retranchée  comme  inutile,  vu  que  le  seul  changement  de  la  voyelle 
indiquait  suffisamment  le  changement  du  nombre. 

(35)  Quoiqu'on  italien  le  pluriel  se  forme  par  une  simple  transformation 
de  la  dernière  voyelle,  il  y  avait  pourtant  autrefois  dans  cette  langue  des 
noms  dont  le  pluriel  se  formaient  par  l'addition  d'une  syllabe  (§  47),  comme 
agOy  carpo,  palcOy  qui  faisait  ngora,  eorporay  palcora,  de  nos  jours,  aghi , 
eorpiy  palchi.  Il  s'en  trouve  aussi  des  exemples  en  anglais,  comme  le  mot 
child,  qui  fait  au  pluriel  ehildren, 

(36)  Remarquez  aussi  qu'en  italien  les  noms  maseulint  en  o,  mais  qui  par 
leur  nature  sont  neulres^  se  terminent  souvent  au  pluriel  en  a,  désinence 
empruntée  du  latin,  et  qui  est  propre  en  cette  langue  aux  mots  neutres  ;  mais 
comme  en  italien  la  voyelle  a  est,  sauf  exception,  propre  au  seul  genre  fémi^ 
nin,  on  a  fini  par  regarder  ces  mots  comme  féminins  au  pluriel,  quoiqu'ils 
aient  conservé  leur  genre  masculin  au  singulier;  — exemple  :  anello,  braccio, 
labbro,  masculins,  —  au  pluriel  :  anella^  braeeia,  labbra,  féminins.  On  peut 
cependant  dire  aussi  anelli,  braeciy  labbri^  qui  sont  du  genre  masculin.  On 
trouve  aussi  en  latin  des  noms  hétéroclites  qui  sont  d'un  genre  au  singulier,  et 
d'un  autre  au  pluriel.  N.  B.Pour  l'emploi  du  pluriel  au  lieu  du  singulier,  par 
modestie  à  la  première  personne,  et  par  politesse  à  la  seconde,  voyez  Pro- 
noms et  Verbes. 

(37)  Il  y  a  deux  sortes  de  noms  du  nombre  ambigu  :  4o  les  colleeUfs  géné^ 
raux,  qui  expriment  une  collection  totale^  comme  bataillon^  peuple,  totalité; 
î«  les  collectifs  partitifs,  qui  n'expriment  qu'une  collection  partielle,  comme 
la  plupart,  une  foule,  une  dixaine.  Comme  dans  tous  les  mots  de  nombre  am- 
bigu, il  y  a  mélange  de  deux  idées,  celle  de  plusieurs  parties  d'un  côté  (plu- 
riel), et  celle  d'un  seul  tout  de  l'autre  (singulier),  il  y  a  quelquefois  confu- 
sion dans  l'accord  des  autres  parties  de  la  phrase  (voyez  Syntaxe).  Cependant, 
comme  règle  générale,  on  peut  dire  que  les  collectifs  généraux  demandent 
que  les  autres  mots  s'accordent  avec  eux  au  singulier,  et  que  les  collectifs  par- 
titifs les  veulent  au  pluriel.  En  italien,  l'accord  se  fait  presque  toujours  au 
singulier,  et  en  anglais  il  se  fait  tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel,  selon 
qu'il  y  a  unité  ou  pluralité  dans  l'idée  qu'on  veut  exprimer  :  ainsi  l'on  dirait 
dans  cette  langue  :  n  Le  parlement  est  unanime  )> ,  au  singulier,  parce  qu'il 
y  a  Mnité  dans  l'idée  ;  mais  on  dirait  :  «  Le  parlement  sont  (faoû  contraires  • 
parce  qu'il  y  a  division,  pluralité  dans  l'idée  exprimée  ;  cette  manière  est 
sans  doute  la  plus  raisonnable. 
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(38)  Il  y  a  des  noms  qui,  par  leor  nature  même,  mutit  toujours  au  singu- 
lier, comme  orgueil^  or^  miel^  auxquels  nous  pouvons  ajouter  la  plupart  des 
noms  par  accident  ;  —  il  y  en  a  d'autres  qu'on  ne  trouve  qu'au  pluriel, 
comme  mcnirê,  plewrty  momhetkM  ; '\\  s*en  trouve  d'autres  enfin,  en  anglais 
surtout,  qui  sont  communs  aux  deux  nombres,  eomme  $Keep^  êolmon^  nrtne; 

—  et  en  français,  aUnéa,  ahbi,  awessU. 

(39)  Pour  compléter  l'article  des  nombres,  nous  ajouterons  que  dans  beau- 
coup de  langues,  les  noms  précédés  d'un  nombre  cardinal  ne  reçoivent  pas  la 
forme  du  pluriel  ;  ainsi ,  on  dit  en  allemand  ein  hatailUm  von  sechs  hundêr$ 
HANN  —  un  bataillon  de  six  cents  homme  ;  —  en  anglais  on  trouve  six  foot; 
300  HORSB,  — six  pied,  300  cheval;  a  len  pound  noie,  un  billet  de  dix  livre; 

—  cette  irrégularité  existe  aussi  en  hébreu,  en  arabe,  en  persan,  et  en  turc  ; 
par  exemple,  dans  cette  dernière  langue  on  dit  Mi»  adem,  mille  homme ,  aUi 
yûz  al,  —  600  cheval, 

PEBSOnifBS. 

(40)  La  troisième  propriété  inhérente  aux  noms  est  celle  qui  désigne  le 
rôle  que  chaque  personne  ou  chaque  chose  joue  dans  la  phrase,  et  qu'on 
nomme  personne.  Les  noms  sont  de  la  première^  de  la  seconde  ou  de  la  Irot- 
iième  personne,  selon  que  le  sujet  ou  l'objet  du  «tiscours  est  la  personne  qui 
fwrlff,  celle  à  gut  l'on  parle  ou  celle  de  qm  l'on  parle.  Il  y  a  aussi  une  per-- 
sonne  omhiguë  ou  indéfinie,  qui  peut  représenter  d*une  manière  vague  et  in- 
déterminée la  première,  la  seconde  ou  la  troisième  personne,  ou  toutes  les 
trois  à  la  fois  ;  cette  personne  est  généralement  désignée  en  français  par  le 
mot  en,  en  anglais  par  le  passif,  et  en  italien  par  le  réfléchi  (voyez  Verbes) ; 
exemple  :on  dU,'--U  i$  said  (il  est  dit)  ;  —  si  dise  (il,  ou  cela  dit).  Nous 
parlerons  plus  loin  de  cette  personne  en  traitant  des  monoms  et  des  vmis. 

(44)  Les  noms  primaires  (§  48)  sont  généralement  de  la  troisième  personne, 
la  désignation  de  la  première  et  de  la  seconde  étant  une  des  principales  fonc- 
tions des  noms  secondaires  ou  pronoms.  (§  57, 58^ 

(4!^  Jusqu'ici  nous  avons  considéré  lesnoma  comme  coôi tant  jfn/t,  et  noi» 
n'avons  traité  que  des  propriétés  qu'ils  possèdent  indépen  damment  d&  leur» 
fonctions  dans  une  phrase;  nous  avons  maintenant  à  bous  occuper  de  leur» 
propriété  ambiguë  externe  ou  êrsmsiléonmUe^  qui  sert  à  indiquer  les  rq^rl» 
qui  les  lient  aux  autres  mots  de  la  phrase.  Cette  propriété,  eomme  où  voit, 
est  une  sorte  d'empiétement  sur  les  fonctions  des  mots  distrilnaifs  appelés 
préposifions  (§  57,  58). 

(13)  Un  nom  peut  daM  une  phrase  exprimer  le  smjei  d'une  affirmation ,  on 

si  l'on  V  eut,  VageM;  comme  :  Hcn u  aime,  —  Les  bohiibb  estisnenl^  —  mtm 

pnànn  esl  venu  :  —  ou  bien  encore,  il  peut  exprimer  Vol^i  d'une  affirmation- 

où  d'un  rapport ,  et  sert  alors  de  eomptémeni  à  l'idée  coounenoée  par  lee  au 

très  mots  :  comme  Henri  aime  Adàlb;  — Ze«  hommu estisneni  te  vbrto;  — 
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num  père  $H  wmt  de  Rome  ;  dans  ce  second  cas,  qui  exprime  le  but,  le  terme 
«a  le  moyen  de  l'action,  il  est  toujours  régi  par  un  verbe  ou  par  une  prépo- 
sition. 

(44)  Dans  la  plupart  des  langues,  surtout  les  anciennes,  ces  deux  rapports 
sont  indiqués  par  la  terminaison  ;  le  premier  étant  simplement  le  nom  de  la 
chose,  est  appelé  le  Noihnitip;  —  le  second,  généralement  marqué  par  Taf- 
fixe  ou  postposition  tu  au  singulier,  et  $  an  pluriel,  a  été  appelé  sans  trop  de 
raison  V accusatif;  nous  préférons  lui  domier  le  nom  d'oBiBcriP,  parce  qu'il 
est  toujours  Vobjet  d'un  acte  ou  d'un  rapport.  Les  langues  grecque  et  alle- 
mande, ainsi  que  l'ancien  français,  préfèrent  indiquer  ce  cas  par  la  désinence 
n;  mais  dans  beaucoup  de  langues  modernes,  il  n'est  indiqué  que  par  sa  po- 
tUion  par  rapport  aux  autres  mots. 

(45)  Une  troisième  fonction  du  nom  dans  une  phrase  consiste  à  exprimer 
le  rapport  ^afparlenmnce  ou  de  fosiesiion;  le  nom  est  toujours  dans  ce  cas 
régi  par  un  autre  fwm,  comme  :  la  mats&n  de  mon  pIUie  ,  le  talent  db  cette 
FEMME.  Ce  cas  est  généralement  indiqué  dans  les  langues  teutoniques  par  l'af- 
fixe  $  ou  es,  et  quelquefois  par  r  ou  n;  mais  dans  les  langues  romanes,  ce 
cas  n'a  pas  de  désinence  distinctive,  celte-ci  étant  remplacée  par  les  préposi* 
tiens  de  et  d;  et  même  en  anglais ,  Vs  final  qui  l'indique  tend  à  s'effacer  en 
feveur  de  la  préposition  of,  de.  On  trouve  pourtant  en  vieux  français  des 
exemples  de  ce  cas,  en  or,  dérivé  du  latin  ormn.  (Voy.  Ampère.  HfsUnre  de 
U  forme  de  la  Langue  Franfatse,  p.  80.)  a  Des  temps  ancianor.  »  Roman  de 
Rou  ;  —  des  tempe  des  anciens: 

«  Il  est  écrit  en  la  Geste  franeor,  i»  Idem, 

U  fut  écrit  en  l'histoire  des  Francs; 

Et  souvent  même  la  simple  juxtaposition  des  deux  noms  suffit  pour  mdl* 
quer  ce  cas  : 

«  Ce  est  des  temptaclons  rennemi,  »  (Joinville.) 

Ce  sont  les  lenfatians  de  Vennemi, 

c  Fiz  fud  Jéroboam,  »  (Rois.) 

Il  fut  fils  de  Jéroboam. 

Ce  cas  a  été  nommé  par  les  grammairiens  le  gb^vitif  ,  parce  qu'il  indique 
souvent  l'origine  ou  la  génération  d'une  chose  ;  mais  il  serait  difficile  d'ap- 
pliquer cette  définition  à  des  phrases  comme  celles-ci  :  la  mère  de  cet  en- 
fant, tami  de  mon  frère,  où  il  est  évident  que  le  nom  qui  est  censé  au  génitif 
n'est  point  le  générateur  du  nom  qui  le  régit;  —  nous  préférons  lui  donner 
le  nom  de  possessif,  en  ne  considérant  que  sa  fonction  d'indiquer  la  posses- 
sion, classant  sous  le  nom  d'obiectif(%  44)  les  cas  appelés  génitifo  qui  ne 
l'indiquent  pas,  comme  j«  parle  de  lui;  content  de  moi  ;  digne  de  toi. 

(46)  Le  cas  ambigu  ,  par  lequel  on  appelle  ou  apostrophe  une  personne  on 
une  chose  personnifiée,  est  un  empiétement  sur  les  fonctions  des  interjec- 
tions @  8) ,  en  ce  qu'il  exprime  une  certaine  émotion  ou  passion  de  l'âme. 
En  son  caractère  d'ambigu,  il  peut,  sans  être  lui-même  ni  nominatif,  ni  pos- 
sessif, ni  objectif,  se  rapporter  à  chacun  de  ces  cas  également,  et  il  tit  ton- 
jours  de  la  seconde  personne. 
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Ex.  c  0  SOLEIL  !  tu  parais,  lu  souris  et  tu  consoles  la  terre.  Nominatif. 
»  C  est  loi,  DIVIN  Baccbus,  (ionije  chante  la  gloire.  *  (J.-B.Roi'8seau.)Gétt. 
a  Oui,  je  le  connais  trop,  ô  vik,  et  j'ai  goùlé 
»  Tous  tes  flots  d'amertume  et  de  félicité  !  »  (Lamartine.)  Objectif. 

(47)  Dans  la  plupart  des  langues,  ce  cas,  appelé  vocatif  ,  du  latin  voco , 
j'appelle,  est  semblable  pour  la  forme  au  nominatif;  en  grec  et  en  latin  il  en 
diffère  quelquefois  au  sin2;ulier  parun  simple  affaiblissement  de  la  désinence; 
nom.  Dominus,  voc.  Domine  ;  mais  on  néglige  souvent  même  jusqu'à  cette 
terminaison ,  pour  se  servir  à  sa  place  de  celle  du  nominatif  pur. 

(48)  Parmi  les  autres  rapports,  il  y  en  a  deux  en  particulier,  qui ,  à  cause 
de  leur  fréquence,  ont,  pour  abréger,  remplacé  la  préposition ,  dans  la  plu- 
part des  langues  par  un  affixe  ou  poslposilion ,  un  ieA  mot  remplissant  ainsi 
da  fonction  de  deux.  Ces  deux  rapports  sont  ceux  qui  indiquent  le  poinl  <fo¥ 
une  chose  dérive  tt  le  point  vert  lequel  une  chou  tend.  Le  premier  est  celui 
^que  nous  avons ,  en  tenant  compte  de  sa  seule  fonction  importante  et  dis- 

tinctive ,  nommé  possessif,  ou  cas  d'appartenance  (§  45) ,  le  génitif  de  la 
plupart  des  grammairiens  ;  et  le  second  est  celui  qu'ils  ont  fort  mal  à  propos 
appelé  le  datif  ;  mais  comme  ces  formes  ne  sont  après  tout  que  la  substitu- 
tion d'une  pnstposilion  à  une  préposition ,  et  qu'elles  (n'existent  dans  la 
plupart  des  langues  modernes  que  dans  les  noms  secondaires  ou  pronoms 
{§  74) ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  classer  au  rang  des  propriétés  essen- 
tielles des  noms  ;  car  autrement  il  faudrait  trouver  encore  des  noms  particu- 
liers pour  désigner  tous  les  rapports  qui  existent  entre  les  différents  mots. 

(49)  Quant  à  I'ablatif,  qui  n'a  été  connu  que  des  seuls  latins,  et  qui  a  été 
adopté  par  eux  simplement  pour  être  joint  aux  prépositions,  ce  n'est  tout  au 
plus  qu'une  forme  affaiblie  du  datif;  il  n'en  diffère  même  point  au  pluriel,  et 
souvent  pas  au  singulier.  Le  mot  ablatif  qui  signifie  séparation,  éloignemenf, 
ne  pouvait,  du  reste,  être  plus  mal  choisi  ;  car  cette  idée  qui  se  rattache  bien 
aux  rapports  exprimés  par  certaines  prépositions,  ne  s'accorde  guère  avec 
ceux  que  désignent,  par  exemple,  les  propositions  m  ,  pro,  cum  [dans ,  de- 
vanl  ou  pour,  avec).  Ici  encore  les  grammairiens  ont  agi  en  simplistes,  n'en- 
visageant la  chose  que  sous  une  de  ses  faces. 

(50)  Classer  et  réciter  les  différentes  formes  que  prend  un  nom,  selon  les 
fonctions  qu'il  remplit  dans  le  discours,  s'appelle  décliner.  Une  grande  con- 
fusion règne  dans  cette  partie  de  la  grammaire,  mais  l'analyse  des  dési- 
nences, et  la  comparaison  des  déclinaisons  de  différentes  langues  entre  elles 
en  simplifiera  de  beaucoup  l'étude.  Quoiqu'il  n'y  ait  à  la  rigueur  que  trois 
cas  et  l'ambigu,  il  est  commode  d'en  admettre  cinq,  pour  les  langues  qui  ont 
des  déclinaisons.  Les  langues  grecque  et  latine  admettent  cinq  déclinaisons  ; 
mais  les  grammairiens  allemands  ne  sont  pas  encore,  d'accord  sur  le  nom- 
bre des  leurs  ;  car  les  uns  n'en  admettent  que  deux ,  tandis  que  d'autres  en 
portent  le  nombre  à  trois,  quatre  et  même  cinq. 

(51)  (Voir  la  table  ci-contre.) 
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(52)  En  examinaatce  taldf«eii,  oa  neasi  que  les  seules  lflttr»^aient  la 
faculté  d'indiquer  les  cas  sont  les  vo jolies  i  ,  e,a^o,  u^  et  les  quatre  con- 
sonnes m^  n,  r,  ^  en  i«rra  aoisi  que  la  déelinakim  tesd  de  pks  en  plus  à 
sTeflàcer  dans  les  langu»  modenes  ;  «t  que  dans  le»  langues  romanes  il  a*en 
reste  déjà  plus  de  traces  qu'au  nominatif  du  plurkl^  mtoe  dans  les  langues 
teutoniques,  qui  mû  coBsenré  les  déclinaisons,  il  y  a  une  grande  tendance 
à  rejeter  te  désmences^  et  Ton  dit  souvent  en  allemand  kaU  wtuser  pour 
ktUÛê  iocttser  ;  en  suédois  Tartide  est  invariable  fersqu'fl  précède  le  nom ,  et 
en  anglais  on  substituefJTFéquenment  la  prépositien  of  (de),  à  Fancienne  ter- 
minaison saxonne  e ,  la  seuTe  pourtaeC  qu^en  f  wà  eonsenré  pour  les  noms  ; 
eiemple  ;  Ihe  Hmme  or  c(mnumt,  au  lieu  <ie  Hie  €omm0Hë  ('<)  Houte, 

(5^  Cependant  en  ckerchantbien,  on  treuvera  des  germes,  eu  plutôt  des 
r«ites  de  déclinaison  éans  la  plupart  des  langues  @  4?);  ainsi  les  langues 
remanes  possèdent  une  véritable  déclinaison  dans  les  pronoms  (§  68,  74)  ; 
et  en  anglais  on  trouve  une  déclinaison  complète  dans  les  mots  suivants  : 

Nominatif,  he  ;  it  ;  she  ;  the     .  —  who    ,  what  (neutre).  — two. 
Possessif  ,  his  ;  its  ;  hers;  theirs.  —  vvrhose,    —  — 

Objectif    ,  him;  it  ;  her  ;  them  .  —  wrhom ,  what  (neutre).  — twain. 

N.B.  It  est  une  forme  affaiblie  de  hU ,  neutre  de  he  en  anglo-saxon. 

L'on  peut  aussi  dire  que  les  variations  des  noms  et  des  affectifs  pour  dé- 
eigner  le  nombre  constituent  de  même  une  sorte  de  déclinaison  imparfaite. 

(54)  Remarque.  Quoique ,  comme  règle  générale,  les  noms  par  aecideM 
soient  invariables,  il  se  trouve  pourtant  chez  les  anciens  auteurs  italiens  des 
exemples  d'infinitifs  au  pluriel  :  en  hollandais  les  infinitifs  employés  comme 
noms  sont  susceptibles  d  être  déclinés  \  exemple,  vtc  tcvûhs  st^tu  z^^fiM,  la 
raison  de  son  dire.  Pour  les  diminutifs  et  augmenlalifs,  voy.  Adjectifs. 

(55)  Dans  les  langues  oîi  les  cas  sont  exprimés  par  des  désinences,  il  y  a 
souvent  ewUracli9naKL  nominatif  du  singulier,  soit ,  4<»par  la  perte  delà  dési- 
nence, comme  daM  les  mets  lattAS  pusr,  socer^  og^r,  au  lieu  de  puenis  ,  m*- 
têrus,  agerus  ou  agrus  que  donnerait  l'analogie  ;  —  soit  î^  par  la  perte  de  la 
dernière  eyllabe  du  radical ,  comme  fonsy  fraus^  nex,  au  lieu  defonliSy  frau- 
dés ,  noetes  ;  (remarques  que  la  lettre  composée  x  équivaut  à  c# ,  ou  gs  ; 
exemples  :  merx^  arx^  grex  pour  mercs ,  arcs ,  gregs).  Souvent  il  y  a  varia- 
tion dans  la  consonne  finale  du  radical,  comme  dans  les  mots  mos,  vulnuSy 
tiius,  pour  moBÛ,  vulneKe^  sideRe  ;  et  souvent  aussi  cette  consonne  dispa- 
rait tout-àfait,  comme  dans  turbo,  cardo,  origo^  pour  turbitiis,  cardims, 
wrigivis.  Ces  mots  contractés  se  nomment  imparhyllabiques  ,  et  se  rencon- 
trent par  exception  (§  47)  même  dans  les  autres  Jangues ;  par  exemple,  on 
trouve  en  italien  momo,  immago,  vorago^  pour  tioeitNO,  mmagine^  f?oraginSy 
an  pluriel  «oimnl,  tmmogtNt,  voragini. 

(56)  {Tùir  ci^onlre.) 
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(56)  Réêumè  des  noms. 


Les  NOMS 

ODt 

trois  propriétés 

inhérentei 

et  ane 

relative , 

savoir: 


fi.  Genre. •• . 


2.  Nombre. . 


3.  Personne. 


\K.  Cas. 


BzemplM. 

[1.  mnscnlin b«inme. 

|2.  iëminfn. feoinie. 

[  3.  neutre (arbre). 

Ir  ..nKtmi  M.  commun enfant. 

[K.  ambigu  jj  ^^^^^^ p^,3^^ 

'1.  atagnlier table. 

i  2.  duel  (mains). 

3.  pluriel tables. 

ir   omKicnJ^-  collei^tife généraux,  armée. 
[*"  amnigu  j  ^  eeHectife  partitife. .  une  douzaine. 

!1.  l^*  personne ....Je.  nous. 
2.  2«  personne tu,  vous. 
3.  3*  personne il ,  elle. 
K.  per&onne  amb'gué  ou  indéfinie,  on ,  soi. 

'  1 .  nominatif (agent); je,tu,etc. 

i2.  possessif. (possesseur). 

)  î  datif....  ) 

i3.  oi#etif  {aeiueatff  } («bj^)  Jni , tOK. 

(ablatif...  ) 
LK.TOcattf ÔTons! 


Tm  PAGLIARDIia. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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:(Gia(iaièmc  «rticle.  —  Voir  les  dtraièret  llTraiionsO 


ÀITOIS. 

L'Artois,  situé  au  sud  de  la  Flandre  française ,  est  moins  long  mais 
plus  large,  et  présente  la  forme  d'un  losange.  Il  est  borné  par  la  Flan- 
dre, la  mer  du  Nord,  et  la  Picardie.  Àrrasen  est  la  ville  principale.  L'his- 
toire de  cette  province  suivit  en  général  les  vissicitudes  de  la  Flandre. 
L'Artois  était  compris  dans  les  possessions  de  Charles  le  Téméraire  ;  mais 
à  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  et  bien  que  l'Artois  relevât  de  la  France, 
Louis  XI  ordonna  vainement  la  réunion  de  cette  province  à  sa  couronne, 
par  lettres  patentes  de  Plessis-les-Tours,  novembre  4  477.  La  réunion 
déGnitive  ne  s'opéra  que  sous  Louis  XIV,  par  suite  de  campagnes  heu- 
reuses et  du  traité  de  Nimègue.  Louis  XY,  en  1739,  fit  vérifier  et  rédi- 
ger les  coutumes  particulières  et  usages  des  villes  et  lieux  du  pays  et 
comté  d'Artois  (l). 
* 

LOUIS  XT. 

Réunion  de  la  Lorraine  par  cession  et  traité  (4756). 

L'Alsace  et  la  Lorraine  sont  l'Allemagne  de  la  France.  Rattachée  à 
toutes  les  parties  de  l'Europe  par  les  mœurs  de  ses  provinces  frontières, 
la  France  possède  en  Alsace  un  pays  plus  allemand  que  français,  non 
pas,  il  s'en  faut  beaucoup,  par  le  sentitnent  national,  car  l'Alsace  est 
française  de  cœur,  mais  par  la  langue  et  les  origines.  La  Lorraine  con- 
tinue la  transition,  mais  avec  affaiblissement  du  caractère  allemand,  qui 
se  perd  complètement  dans  le  Barrois.  Cette  gradation,  qui  forme  une 
traosltion  parfaitement  liée,  est  conforme  à  l'histoire  de  ces  provinces. 
Avant  Louis  XIY,  l'empereur  d'Allemagne  avait  la  possession  complète 
de  l'Alsace,  la  suzeraineté  seulement  de  la  Lorraine;  le  Barrois,  malgré 

(I)  Venantes,  3  février  1789. 
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les  prétentions  contraires  de  nos  rois,  se  disait  également  indépendant 
de  Tempire  et  de  la  France,  terre  de  Franc-alleu.  Les  provinces  fran- 
çaises venaient  ensuite. 

La  Lorraine,  de  forme  à  peu  près  carrée,  est  enclavée  par  le  Luxem- 
bourg, la  Champagne,  la  Franche*Comté,  l'Alsace.  On  y  distingue,  k 
l'est,  la  Lorraine  proprement  dite,  dont  la  capitale  est  Nancy  ;  à  Touest, 
le  Barrois,  ou  duché  de  Bar,  dont  la  ville  principale  est  Bar-le-Duc. 
Le  nom  de  Bar  est  répété  trois  fois  dans  ces  contrées,  sur  une  ligne 
presque  droite,  allant  de  Paris  au  nord-est.  On  trouve,  en  Champagne, 
Bar  «sur-Seine  et  Bar-sur- Aube  ;  en  Lorraine,  Bar-le-Duc.  Ce  dernier 
surnom  fut  supprimé  par  la  convention  comme  féodal,  et  remplacé,  le 
9  octobre  4792,  par  les  mots  de  Bar-sur-Ornin  ;  ensuite,  de  Bar-sur- 
Meurthe. 

Dans  la  Lorraine  elle-même,  on  distingue  :  Lorraine  allemande,  Lor- 
raine propre,  Luxembourg  français,  aux  environs  de  Thionville,  Tou- 
lois,  près  de  Toul,  Yerdnnois,  autour  de  Verdun.  La  chaîne  des  Vos- 
ges, qui  sépare  l'Alsace  de  la  Lorraine  par  une  ligne  dentelée,  pénètre 
dans  cette  province  vers  le  sud,  et  forme  des  sites  accidentés  auprès  de 
Plombières,  de  Remiremont,  d'Épinal.  Dans  ces  gorges  prend  nais- 
nance  la  Moselle,  claire,  sinueuse,  argentée»  mais  pas  encore  navigable 
quand  elle  traverse  Epinal;  elle  parcourt  toute  la  Lorraine,  et  sort  de 
France  par  le  Luxembourg,  pour  se  jeter  dans  le  Rhin,  à  Coblentz. 

La  Meurthe,  affluent  de  la  Moselle,  et  la  Meuse,  qui  passe  à  Verdun, 
séparant  le  pays  de*Bar,  en  Barrois  mouvant  et  non  mouvant,  contri-. 
buent  à  vivifier  la  Lorraioe.  Nommons  encore  la  Sarre,  qui  va  se  jeter 
hors  de  France,  dans  la  Moselle,  puis,  avec  elle,  dans  le  Rhin.  Sur  la 
Sarre  sont  bâties  nombre  de  villes  qui  portent  son  nom  :  en  Lorraine, 
Sarrebourg,  Sarreguemines  ;  à  l'étranger^  Sarrebruck,  Sarrelouis,  et 
un  second  Sarrebourg. 

La  Lorraine,  fertile  partout,  l'une  des  régions  les  plus  boisées  de  la 
France,  est  très  pittoresque  près  des  Vosges.  Déjà  les  montagnes  qui 
resserrent  Epinal  impriment  à  cette  ville  une  forme  allongée;  mais, 
plus  au  sud- est,  les  vallées  deviennent  plus  étroites,  et  la  ville  des  eaux 
minérales,  Plombières,  comprimée  au  fond  d'une  gorge,  est  une  longue 
rue.  large  à  peine  de  quelques  pas. 

Comme  la  Bourgogne,  la  Lorraine  fut  originairement  un  royaume; 
elle  tire  son  nom  de  son  premier  roi,  Lothaire  II,  petit-fils  de  Charle- 
magne.  Le  nouveau  royaume  s'appela  Lotharingie,  d'où  Lorraine  est 
venue,  par  èorruption.  Plus  tard  ce  pays  devint  fief  germanique,  et  ses 
ducs  héréditaires,  relevant  de  l'empereur,  jouèrent  dans  le  monde  un 
r6le  illustre,  de  959  à  4737  ;  l'un  d'eux,  René,  devait  abattre  la  fortune 
de  Charles  le  Téméraire,  et  Ton  voit  encore,  près  de  Nancy,  la  croix 
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élevée  par  le  duc  de  Lorraine  trion  phant,  an  lien  même  où  fat  tronvé^ 
dans  la  boue,  parmi  les  cadavres,  le  corps  du  duc  de  Bourgogne. 

En  4  iU,  la  ville  d'Epinal,  Lorraine,  et  relevant  comme  telle  de  Vem- 
pire,  se  donna  volontairement  à  Charles  VII. 

Céiait  un  riche  présent,^  car  cette  ville,  voiane  des  Vosges,  c'est^ 
dire,  à  cette  époque,  de  la  frontière,  était  dominée  par  un  chàteau-fort. 
De  cette  forteresse,  il  reste  aujourd'hui  les  fondations,  quelques  pans 
de  murs  couverts  de  lierre,  des  casques  et  des  plastrons  marqués  de 
balles. 

Les  bourgeois  d'Ëpinal  avaient  fait  ce  coup  de  tète  avant  de  consulter 
l'empereur  ou  roi  des  Romains,  qai  protesta,  mais  sans  pouvoir,  dès  ce 
moment,  soustraire  £pinal  au  protectorat  de  la  France  (1). 

k  lépoque  où  le cardinid  de  Richelieu  cherchait  à  détacher  de Tem*- 
pereur  tous  ses  vassaux,  un  traité  eut  lieu  avec  le  duc  de  Lorraine, 
Charles  III,  qui  mit  en  dépôt,  pour  quatre  ans,  entre  les  mains  du  roi 
de  France,  les  villes,  châteaux  et  forts  de  Stenay  et  de  Jametz,  et  qui 
abandonna  le  comté  de  Clermont,  en  Auvergne,  en  pleine  propriété  et 
souveraineté  (2).  Cependant  cet  auxiliaire  n'était  pas  sûr.  Le  duc  de 
Lorraine ,  relevant  de  l'empire  pour  le  duché  de  Lorraine  (Vosges» 
Heorthe,  Moselle),  était  vassal  de  France  ponr  le  duché  de  Bar  (au- 
jourd'hui département  de  la  Meuse)  ;  il  prétendit  cependuitque  le  Bar- 
rois  était  indépendant,  et  refusa  de  faire  hommage  k  Louis  XIII.  En 
conséquence,  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  ordonna  la  saisie  du  duché, 
de  Bar  (3)  :  la  guerre  s'ensuivit;  elle  fut  courte,  entre  adversaires  fort 
inégaux,  et  le  duc  de  Lorraine,  vaincu,  dut  remettre  aux  Français  la 
ville  de  Nancy,  ponr  quatre  années,  en  gage  de  sa  foi  (4)  ;  in  conseil 
souverain  fut  établi  à  Nancy,  de  par  le  roi  (S^),  et  les  principaux  genlitei* 
hommes  du  duché  de  Lorraine  furent  obligés  de  venir  demeurer  en 
France,  ce  qui  les  transformait  en  otages  (6)«  Malgré  ces  précautions, 

(1)  Traité  entre  Charles  VII  et  les  gMiyemears  et  bourgeois  d'Epinal  pour  U  réor 
Dion  de  ceUe  THle  à  fa  France.  Ëplnal,  n  septembre  1444,  Caiarles  TII.—  r.ettro 
autographe  da  nX  à  Fiédéric,  mi  des  Romaliis ,  par  laquelle  U  déolare  i^^nir  pM 
Tfolé  les  droits  de  celui-ci  en  recetant  sens  sa  protection  les  bxUtaots  d*Épioil ,  ifii 
la  lui  avaient  demandée.  14  octobre  14I4 ,  Charles  TU.  —  Lettres  qui  ma^ntiemieiit 
la  Yille  de  Toul  frontière,  dans  ses  usages,  ftancfalses  et  libertés.  Loopy-en-Barrola, 
29  mai  I44&,  Charles  VU.  —  Senleoce  arbitrale  et  de  padflcttien  fr»Mneée  par  le 
roi  de  France  an  sqjet  de  la  saeoession  du  duché  de  Lorraine.  Reims,  37  mai» 
U45,Chariea  Vil.  ^  Lettres  portant  confirmation  des  pritOèges  d*ËpinaI  d  dépea- 
daoces.Paris,  i«»  septembre  1461,  Louis  XI. 

a)  Liveidun ,  36  Juin  I63t,  Looia  XilL 

(3)  Arrêts  Parîs,  30 Juillet  i633. 

(♦)  Lettres-patentes  ponr  l'enreglsfrement  des  traités  faits  entre  le  rot  et  Ch 
doede  Urraine.  SalatrCermain-enLaye.  Louis  XUL 

(&)  Ëdlt  Monceaux,  n  septembre  iGU4  ,  Louis  XIU. 

(6)  Saint-Germaln-en-Laye,  u  mars  1636,  Louis  XDL 


i 
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4e  iMNivdIai  ntrigaes  da  duc  de  Lorraine  amenèreAt  la  ei^niscatîoa 
(ieflOD  dHché.  11  lui  fut  rendu  en  4644  (I).  Cbarle»  IV,  doc  de  Lor- 
laîBe,  fii  le  ioi  de  Ffance  hà*itier  de  ses  États  (3). 

Cepeadant  les  dues  de  Lorraine ,  plasieurs  fois  dépossédés  par  la 
Rrance,  ne  perdirent  leur  docbé  sans  retoor  qu*au  XYlil*  ûècle. 

En  47^,  Temperenr  d'Allemagne,  qui  prétendait  toujours  à  la  sose- 
laineté,  et  le  roi  Louis  XV  se  concertèrent  pour  assurer  une  existeoce 
fiincîèpe  à  leur  aUié  Stanislas  Leczîjeki,  reidétrAné  de  Pologne,  père 
ide  la  veine  et  France.  On  lui  donna  le  dacbé  de  Lorraine  (3).  Cette 
noB¥en(ioB,  bornée  à  Teiistence  de  Stanislas,  put  s'accomplir,  gr&ce  à  la 
«ession  iûte  par  le  dernier  duc  de  Lorraine,  François  III,  des  duchés 
de  Bar  et  de  Lorraine.  Des  compensations  diplomatiques  furent  accoor^ 
4ées,  et  an  duc  de  Lorraine,  et  à  Tempereur  (4]  :  il  iât  décidé  que  tous 
ki  sujets  du  roi  de  Pologne,  dans  les  états  de  Lorraine,  seraient  repa- 
ies natnrels  français  (5).  A  la  mort  de  Stanislas,  bràlé  par  accident, 
près  de  sa  cheminée,  la  France  entra  en  possession  déCnitive  (4756). 

Sons  Louis  XYI,  les  limites  de  la  Lorraine,  afec  les  possessions  de 
plusieurs  princes  allemands,  furent  précisées  (6).  La  France  se  sépara 
notamment  des  états  de  Nassau-Weilbourg,  par  des  bornes  de  quinze 
pouces  de  largeur  et  d*épaisseur,  et  de  trois  pieds  de  hauteur,  emprein- 
tes des  armes  des  souverainetés  respectives  ;  une  tranchée  de  trente 
pieds  de  largeur  marqua  la  limite  dans  les  forêts,  le  tout  en  présence 
de  commissaires,  qui  en  firent  lever  des  cartes  géographiques,  et  dres- 
ser des  procès-verbaux.  Ce  bornage  fut  accompagné  de  la  suppressiom 
réciproque  du  droit  d*aubaine. 

Le  roi  Louis  XVI  fit  également  un  traité  de  limites  avec  Félecteur 
de  Trêves  (7)  ;  mais  rassemblée  nationale  législative,  dans  un  moment 

(1)  Traité  ^tre  la  France  et  le  duc  de  Lorraine.  Paris,  29  mars  1641,  Louis  XIII. 
(%)  (*aris,  6  février  1662. 

(3)  ConvenUon  cnirc  le  roi  de  France  et  rcmpereur.  28  août  et  28  septeaubre  î786. 

(4)  Acte  de  cession,  13  décembre  1736. 

(5)  Edit.  Compiègne,  juillet  1738»  Louis  XV.  —  Lettres-patentes  qui  ordonnent 
l'exécution  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  de  la  déclaration  du  22  sep- 
tembre 1733,  concernant  les  billets  eansés  valeur  ob  argent.  Versailles ,  26  juin  1744, 
Louis  XV. 

(6)  Lettres-patentes  portant  fixation  des  justices  où  ressortiront  les  villages  cédés  à 
la  France  par  convention  avec  le  prince  de  Nassau^arbmck,  du  15  février  1766  et 
16  novembre  1770.  Versailles,  29  mai  1776,  Louis  XVL—  Lettres-patentes  portant 
fixation  dos  Justices  oà  ressortiront  les  villages  cédés  à  la  France  jHur  le  traité  d'é- 
change fait  en  1649  avec  rimpératrice  reine  de  Hongrie.  Versailles,  29  mai  1775, 
Loait  XVL— Lettres-patentes  portant  rattflcatfon  delà  convention  entre  le  roi  et  le 
frinee  de  Nassaa-WeHboorf ,  ciMwerBaaC  les  ItmMea  de  tooiB  éuts  reapectils.  ^et- 
Bailles,  7  février  1776,  Louis  XVI.^Arrét  du  conseil  portant  réunion  de  divers  terri- 
toires cédés  par  traité  avec  le  prince  de  Nassau  -  Saarbruck  du  15  février  1766 
LMisXVL 

(7)  Voyez  conventten  entfe  la  Fiance  et  féleeteiir  4e  Tsèfn  ear  lisitmttei  das 
étaU  respectlfo.  VerudUcs,  r*  juillet  1778,  Louis  XVL 
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de  guerre  où  la  ramine  était  à  craindre,  sursit  à  Texécution  de  ce  tr»té 
d'échange  et  de  partage,  qui  nous  eût  enlevé  de  nombreuses  mois- 
sons (1).  Depuis  la  mort  de  Stanislas,  et  sauf  ce  travail  de  démarcation 
qui  occupa  le  règne  de  Louis  XYI,  la  Lorraine  était  confondue  avec  la 
France  ;  toutefois,  la  convention  nationale  eut  encore  à  statuer,  le  6  fé- 
vrier 4793,  sur  quelques  vestiges  de  la  nationalité  lorraine.  Tout  en  au- 
torisant la  commune  de  Manoncourt  (département  de  la  Meurthe)  à  em- 
prunter, pour  les  frais  d*un  procès,  iOO  francs  barrois,  distincts  encore 
de  la  monnaie  de  France,  la  convention  décréta  que  la  chambre  royale 
des  consultations,  établie  à  Nancy  par  le  roi  Stanislas,  était  supprimée. 
De  l'existence  indépendante  de  la  Lorraine,  il  est  resté,  dans  la  ville 
de  Nancy,  des  monuments  appartenant  à  deux  époques  :  monuments 
gothiques,  rappelant  les  anciens  ducs ,  monuments  dans  le  style  Pom- 
padour,  rappelant  Louis  XY  et  son  beau-père  Stanislas  ;  d*une  part, 
vieux  tombeaux  armoiries ,  dé  l'autre,  vastes  rues,  places  régulières, 
fontaines  mythologiques,  grilles  tourmentées,  dans  le  goût  de  Versailles 
et  de  Trianon.  Stanislas  a  laissé  mieux  que  des  monuments  :  la  popula- 
tion lorraine  conserve,  de  sa  bonté,  un  souvenir  analogue  à  celui  que  la 
France  entière  a  gardé  d*Henri  lY.  Sous  Louis-Philippe,  des  députa- 
tions  des  quatre  départements  lorrains ,  la  Meuse,  la  Meurthe,  la  Mo- 
selle, les  Yosges,  vinrent  inaugurer,  sur  la  place  principale  de  Nancy, 
la  statue  du  roi  de  Pologne.  Nancy  comme  Versailles,  au  surplus,  sem- 
ble créée  pour  servir  de  capitale;  simple  chef-lieu  de  département,  elle 
n'a  plus  assez  d'activité,  de  population  pour  remplir  ses  édifices  et  ses 
rues  ;  l'excès  de  la  centralisation  a  enlevé  tout  rûle  important  aux  villes 
de  province.  Chef-lieu  d'un  étroit  département  ou  capitale  de  la  France 
entière,  l'administration  actuelle  ne  sait  assigner  aux  villes  que  ces 
deux  emplois.  Nous  n'avons  de  centre  d'action  ni  pour  la  province,  ni 
pour  le  bassin  naturel  qui  réunit  les  provinces  baignées  par  le  même 
fleuve,  faute  grave  qui  anéantit  les  villes  secondaires,  et  qui  sera  répa- 
rée par  les  législateurs  à  venir. 

UNITÉ   NATIONâLB 

Réalisée  par  l'ancienne  monarchie. 

Le  pouvoir  royal  croissant  en  force  à  mesure  qu'il  étendait  ses  pos- 
sessions, les  guerres  privées,  autorisées  expressément  par  les  traités  de 
nos  rois  avec  la  Bourgogne  et  le  Dauphiné  furent  interdites  dans  tout 

(I)  Loi  du  16-19  Juillet  1792.— Loi  da  17  août  1792,  relative  à  celle  da  lO  janvier, 
«oneemant  les  poesessloos  des  habitants  de  l'électorat  de  Trêves. 
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le  royaume  par  Cbarleis  Y,  nonobstant  toutes  coutumes  et  privilèges^ 
avec  injonction  au  prévôt  de  Paris  de  punir  rigoureusement  les  infrac- 
teurs  (1).  C'est  ainsi  qu'une  autorité  tutélaire  issue  de  toutes  les  vo- 
lontés nationales,  interdira  un  jour  la  guerre  entre  les  peuples 
européens. 

Des  lettres  patentes  du  même  Charles  Y  (2)  portent  que  les  officiers 
du  roi  connaîtront,  dans  les  duchés  de  Berry ,  d'Auvergne  et  de  Poitou, 
des  cas  royaux  et  des  affaires  des  églises  cathédrales  et  de  fondation 
royale,  préférablement  aux  officiers  du  duc. 

Sous  Louis  XIY,  le  français  devint  la  langue  officielle  de  toutes  les 
provinces.  Ce  prince  déc^  que  les  dispenses  et  certificats  de  publica- 
tion de  ban  de  mariage  seraient  écrits  en  langue  française  et  défendit  à 
tous  curés,  vicaires  et  autres  de  les  délivrer  autrement  (3). 

Les  dernières  réunions  importantes  de  provinces  datent  de  LouisXIY, 
qui  réunit  l'Alsace,  la  Franche-Comté ,  la  Flandre,  l'Artois ,  le  Niver- 
nais, et  Louis  XY,  qui  réunit  la  Lorraine.  A  partir  de  ce  prince,  la 
France,  se  sentant  complète,  voulut  déterminer  ses  limites  avec  pré- 
cision, et  les  travaux  entrepris  dans  ce  but  à  la  fin  du  XYIII®  siècle 
rendirent  facile  en  1815  le  retour  aux  frontières  de  1790.  Louis  XY 
fit  commencer  la  carte  générale  de  la  France  (4]  et  délimita  nos  fron- 
tières avec  les  Ëtats  sardes  (5). 

Si  ennemie  qu'elle  fut  des  traditions  monarchiques,  la  Convention 
devait  donner  suite  à  ce  projet  de  carte  officielle.  En  1793,  elle  ordonna 
le  transport  au  dépôt  de  la  guerre  de  la  carte  de  France,  dite  de  r aca- 
démie, en  173  feuilles  (6). 

Louis  XYI,  en  1773,  fixa  nos  limites  par  des  conventions,  des  échan- 
ges avec  plusieurs  souverains,  notamment  avec  le  prince-évêque  de 
Liège  (7),  voisin  des  Pays-Bas  autrichiens. 

Les  frontières  de  la  France  au  nord  furent  réglées  encore  en  1779 


(1)  Lettres.  Paris,  17  septembre  13«7,  Charles  Y. 

(2)  Paris,  3  mars  1374,  Charles  Y. 

(3)  Arrêt  du  conseil,  31  mai  1702,  Louis  XIY. 

(4)  Arrêt  du  conseil  et  lettres  patentes  sur  icelut ,  concernant  la  carte  générale  de  la 
France,  Compiègne,  lO  août,  et  Versailles,  7  septembre  1766,  Louis  XV. 

(5)  Traité  de  limites  entre  les  rois  de  France  et  de  Sardaigne,  24  mars  1760, 
Louis  XV. 

(6)  Décret  du  21  septembre  1793.  ^ 

(7)  Lettres  patentes  confinnatives  de  celles  du  11  décembre  1773  portant  rectifica- 
tion des  articles  convenus  pour  l'exécution  du  traité  des  limites  du  24  mai  1772  en- 
tre le  feu  roi  et  le  prime  évéque  de  Li^e.  La  Muette,  4  juin  1774,  Louis  XIV.  — 
Convention  entre  la  France  et  le  prince  évéque  de  Liège  et  son  Église  concernant  un 
échange  ultérieur,  Versailles,  6  juillet  1776,  Louis  XVI.  —  Convention  entre  la 
France  et  le  prince-évéque  de  Liège  concernant  le  terrain  eutie  deux  eaux,  YersalUes, 
U  juin  1778,  Louis  XYL 
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par  «D  traité  de  limites  avec  l'impératriee  reine  de  Hongrie  et  de  Be* 

héme,  Mari^Thérèse.  Les  deux  États  se  touchaient  par  tes  Pays-Bas 

autrichiens,  aujoord'bm  Belgique.  On  échangea  les  enclaves  (\)  ;  des 
traités  de  limites  ftireni  passés  pour  le  nor(>-«st  »?ec  divers  souverains 
limitrophes,  notamment  le  prince-évêque  de  Bâle,  voisin  de  l'Alsace  et 
de  b  Franche-Comté  (*),  le  duc  de  Wirtemberg  (3),  te  duc  de  Deux- 
Ponts  ($]. 

La  frontière  avec  rEspa«;ne  fut  ixée  en  4785  au  moyen  d'une  ligne 
divisoire  passant  par  les  Pyrénées  (5). 

Toutefois,  en  47^, l'unité  de  te  France  intérieure  n'était  pas  absolue , 
elte  ne  lest  pas  encore,  po«r  les  mœurs  et  pouv  te  langage.  La  Conven- 
tion it  traduire  ses  décretn  es  ailemand  et  en  idiomet  vulgaires,  tels  qtjfô 
le  basque ,  le  breton  (6)  ;  elte  étahNt  un  instituteur  chargé  d'enseigner 
la  langue  française  dans  cfaaque  commvne  rurale  des  départements  du 
Morbihan,  du  Finistère,  des  Cétes-du-Nord,  et  dans  les  parties  de  la 
Loire-Inférieure  dont  les  habitants  parlaient  encore  bas-breton.  Plus 
tard,  de  pareils  instituteurs  durent  être  éhis  dans  te  Haut  et  Bas-Rhin, 
dans  la  Corse  (7),  dans  le^  départements  de  la  Moselle,  de  la  Heurthe, 
du  Nord,  du  Mont-Terrible,  des  Alpes-Maritimes,  des  Basses-Pyrénées 
et  dans  les  communes  du  département  des  Pyrénées-Orientales,  qui 
parlaient  exclusivement  un  idiome  catalan  (8).  L'instituteur  chargé 
d'enseigner  aux  jeunes  citoyens  la  langue  française  et  la  déclaration 
des  drftits  de  fhomme  AMmart  le  dimanche  lecture  publique  des  lois 
républicaines,  a  en  préférant,  dit  le  décret,  celles  qui  sont  analogues  à 
»  Taî^riculture  et  aux  droits  des  citoyens.  » 

S*il  faH«t  à  la  Convention,  dominée  par  te  génte  de  Tunité  nationalei 
tant  d'eff»rt>  pour  amener  tes  Français  à  l'unité  de  langage,  si  même 
il  faut  ajouter  que  ces  efforts  ne  furent  pas  couronnés  d'un  entier 

(0  arwMUes,  I»  aevembM  177».  liMt»  XVi. 

(2)  Trtilléâ  d'nlllance  et  de  limites  avec  le  prince  évéqae  de  Bàle,  Versailles, 
20  juin  1780,  Loais  XVL 

(3)  Convention  avec  le  duc  de  Wirtemberg  relative  aux  Hmltes  do  comté  de  Jfoot- 
béliard.  %\  mai  1786,  Louis  XYI. 

(4)  Cofvv«iitlsff  poiir«oiist«ter  l«i  dniito  <ive  le  dac  de  Besx-ronts  poorraK  exercer 
dans  SP8  États  sitsés  «n  Atoace,  \S  no¥embr6  178S.  —  Conventioii  qui  fixe  les  limSfes 
de  le  Franee  vt^et  le  éiie4ie  Deuc- Ponts,  f&  novembre  t7t6.  —  Convention  avec  le 
duc  de  Deux  Ponts  explicative  des  déclarations  du  10  mai  1766  et  du  11  ttvrler 
1776,  Versailles,  15  novembre  1786,  Louis  XVI. 

f&)  Traité  éétimif  de  ftarites  entre  la  Freace  et  rtSspagne  pour  établir  une  Bsne  âl« 
visiAre  aix  A(Murfes^«u  ^falnC  Fs^al  «f  val  Carfev  <faos  la  Navaire  et  pour  détecmlner 
les  lifnf<tes  4«9  étira  État»  en  Um  les  ileui  oMteirtieux  de  cette  partie  des  Pyrénées 
EitoMi««e,  ïr  ao4l  r?B§,lo«ili  XVI. 

(6)  m^el^  «  Mvenibre  m2. 

(Tj§  |rtavî90ean  9. 

(8)  Décret  du  30  pluviôse  an  2,  .   .  \ 
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succès,  on  doit  comprendre  que  la  population  enfennée  en  1789  dans  les 
limites  de  l'ancienne  France  formait  encore,  malgré  les  efforts  séculaires 
de  la  monarchie  un  ensemble  fort  disparate.  La  souveraineté  même  de  la 
France  dans  ces  limites  n'était  pas  à  l'abri  de  toute  contestation.  L'em- 
pire d'Allemagne  n'avait  pas  renoncé  à  toute  prétention  sur  le  Dau- 
pbiné  et  surtout  sur  l'Alsace  et  la  Lorraine  ;  on  le  vit  à  Tépoque  des 
guerres  contre  la  Révolution  plaider  les  griefs  des  petits  princes  ger- 
mains, dont  les  possessions,  enclavées  dans  les  nAtres  avaient  été  l'ob- 
jet d'échanges  et  de  stipulations  à  la  fin  du  XYilI®  siècle.  En  4815, 
toutefois,  les  puissances  coalisées  renoncèrent  à  ces  prétentions  suran- 
nées^ et  les  traités,  sauf  trës-'pen  de  modifications,  assignèrent  à  la 
France  les  frontières  qu'elle  possédait  lors  de  l'explosion  révolutionaire; 
l'étranger  nous  accorda  mtmid  Avignon,  Uont-Béliard,  Mulhouse,  réu- 
nis au  milieu  de  la  crise, 

VicToa  Hennequin. 


(Lu  miie  proêfudmwmU.) 
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En  présence  des  immenses  problèmes  que  suscite  la  grande  révolu* 
tien  européenne,  quelle  est  Tattitade  des  sciences  incertaines,  notam- 
ment de  la  Politiqae  et  de  TËconomie  politique  ? 

II  ne  serait  peut-être  pas  de  bonne  guerre  de  vouloir  démontrer  leur 
impuissance  par  celle  des  deux  éminents  académiciens  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  que,  par  un  hasard  heureux,  le  flot 
a  portés  au  pouvoir.  Aucune  science  ne  peut  être  rendue  responsable 
des  fautes  de  ses  disciples  et  de  leur  impossibilité  d'agir  :  seulement  il 
nous  sera  permis  de  remarquer  que  de  ces  deux  académiciens, 
HM.  Passy  et  Léon  Faucher,  le  dernier  ,  plus  spécialement  écono- 
miste et  philosophe,  s*est  montré  plus  particulièrement  étroit ,  violent 
et  de  mauvaise  foi.  L*acte  deshonorant  qui  a  signalé  le  dernier  jour  de 
sa  carrière  politique,  ne  pourrait-il  pas  cependant  être  considéré 
comme  un  indice  de  Tinsuffisance  des  prétendues  sciences  qu'il  pré- 
tendait posséder  ? 

Mais  laissons  ces  deux  académiciens  à  la  porte ,  entrons  dans  le  sanc- 
tuaire même  de  l'Académie,  et  écoutons  ce  que  dit  le  docte  corps  dont 
les  tient  éloignés  TAssemblée  nationale.  Prenons  le  Moniteur  de  cette 
académie,'je  Journal  des  Économistes,  qui  rend  compte  de  ses  séances, 
et  édiOoDS-nous  sur  les  poissants  moyens  qu'elle  entend  opposer  à  la 
crise  sociale.  Ne  nous  laissons  pas  même  arrêter  par  cet  aveu  naïf  du 
journaliste,  qui  dit  page  105  du  numéro  d'avril:  «Qu'on  ne  sait  pas 
]>  encore  au  juste  les  moyens  qu'il  faut  employer  contre  le  Socialisme.» 
Si  le  journaliste  sténographe  ne  le  sait  pas,  les  académiciens  le  savent. 
Entrons  : 

«  M.  Blanqoi,  dit-il  page  83,  a  terminé  tout  récemment  son  rapport  sur 
la  situation  des  classes  ouvrières  en  i848;  nous  Pavons  reproduit  textuelle- 
ment au  moins  dans  les  portions  les  plus  saillantes.  |Nous  engageons 
nos  lecteurs  à  lire  ce  rapport  qui  est  une  des  pièces  nécessaires  au  procès 
que  Fourier  a  entamé  depuis  longtemps  contre  Tincobérence  industrielle 
et  le  morcellement  anarchique].  Les  conclusions  de  ce  rapport  ont  provo- 
qué quelques  observations  de  la  part  de  M.  Cousin,  qui,  à  raison  de  la  posi- 
tion émjnente  de  Tillusire  professeur  de  philo<^opbie,  méritent  uuc  mention 
particulière.  M.  Biauqui  propose,  comme  rcmèiles  à  la  situation  des  cla- 
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êes  ouvrières  et  aui  infirmités  morales  et  matérielles  qui  les  a£Dgeiit,  en 
première  ligne,  une  législation  spéciale  sur  les  logements,  dont,  dit-il, 
l'horrible  insalubrité  est  la  cause  première  de  cette  mortalité  sans  terme  et 
de  cette  immoralité  sans  nom,  qui  décime  et  abrutit  les  populations  de  quel- 
ques-unes de  nos  grandes  yilles.  En  seconde  ligne,  il  faut  s'emparer  des  en- 
fants et  ne  les  point  quitter  avant  qu'ils  aient  échappé  au  travail  criminel 
et  prématuré  de  l'atelier,  qui  les  démoralise  et  les  tue.  En  troisième  ligne, 
il  importe  dç  rendre  plus  efficace  et  plus  moralisateur  renseignement  des 
écoles.  Au  sortir  des  écoles,  les  adultes  de  la  classe  ouvrière  prennent  trop 
souvent  leurs  degrés  dans  les  cabarets  ou  dans  les  réunions  de  parti,  qu^ 
leur  pervertissent  l'esprit  et  le  cœur.  C'est  sur  ce  dernier  point  qu*ont  porté 
les  observations  de  M.  Cousin,  qui  a  prié  M.  Blanqui  de  s'expliquer  sur  les 
moyens  pratiques  de  rendre,  comme  il  le  demande,  plus  efficace  et  plus 
moralisateur  renseignement  des  écoles.  M.  Cousin  ne  méconnaît  pas  les 
services  rendus  à  la  société  par  les  écoles  d'adultes  qui  reçoivent  des  jeunes 
gens  de  treize,  quatorze,  quinze  ans,  et  même  des  ouvriers  de  vingt-cinq, 
trentre  et  quarante  ans  ;  mais  on  ne  peut  oublier  que  ces  écoles  ne  sont 
obligatoires  ni  quant  à  leur  établissement  ni  quant  à  leur  fréquentation. 
L'Angleterre  nous  présente,  sous  ce  rapport,  l'exemple  de  ce  qu'il  y  a  à 
faire  et  de  ce  qui  est  praticable.  M.  Cousin  parle  de  ces  associations  libres 
qui,  par  leur  enseignement  et  leurs  publications,  portent  quelque  remède 
aux  misères  qui  affligent  les  classes  ouvrières. 

M.  Blanqui  s'est  défendu  contre  le  reproche  qui  lui  était  adressé  ;  il  a  dé- 
claré qu'en  demandant  que  l'enseignement  des  écoles  fût  rendu  plus  efficace 
et  plus  moralisateur,  ses  regards  s'étaient  portés  sur  l'enfant  qui  sort  de  Té- 
cole.  N  y  a-t-il  rien  à  faire  pour  lui  au  moment  où  les  passions  commencent 
à  agir  sur  lui  en  bien  ou  mal?  N'y  a-t-il  rien  à  faire  pour  lui  venir  en  aide? 
Il  m'est  arrivé  souvent,  a  dit  M.  Blanqui,  de  visiter  les  écoles  d'adultes  des 
grandes  villos.  J'ai  été  frappé  du  spectacle  qu'elles  me  présentaient.  Elles 
étaient  pleines  non-seulement  de  jeunes  gens  de  quinze  et  de  seize  ans, 
mais  d'hommes  faits  de  trente  et  de  quarante  ans.  On  y  voyait  les  pères 
des  enfants  qui  avaient  suivi  les  écoles  primaires  ;  l'exemple  de  rinstruciion 
de  ces  derniers  stimulait  le  zèle  de  leurs  parents.  J'ai  recueilli  les  cahiers 
^  écrire,  et  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  les  cahiers  k  penser  de  ces  élèves.  A 
Marseille,  j'ai  trouvé  un  homme  qui,  après  avoir  passé  sept  ou  huit  mois  à 
récole  d'adultes ,  avait  appris  à  lire,  k  écrire  ses  idées.  Ce  dernier  exercice 
est  même  général.  Chacun  a  un  cahier  sur  lequel  il  écrit  ce  qui  lui  passe 
par  la  tête..? J'ai  entre  les  mains  un  de  ces  cahiers  sur  lequel  se  trouve  ce 
dialogue  :  ~  a  Que  pensez-vous  des  révolutions  ?  »  demande  le  maître.  — 
ff  Les  révolutions  se  font  à  Paris,  répond  l'élève,  et  se  paient  en  province.  » 
Sur  d'autres  cahiers  on  lit  des  réflexions  sur  la  haine,  sur  l'amour,  sur  la 
colère.  Ces  réflexions  sont  souvent  mal  exprimées,  mais  elles  provoquent  et 
attestent  les  eflbris  de  l'intelligence.  Dans  ces  écoles,  l'affluence  des  audi- 
teurs est  telle  qu'il  faut  se  faire  inscrire  à  l'avance,  et  même  dans  certaines 
villes  les  élèves  alternent  et  ne  sont  reçus  que  de  deux  jours  l'un. 

Il  est  encore  une  autre  institution  dont  les  bons  résultats  m'ont  frappé,  je 
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yen  parier  des  petites  biUiatbèques  dont  on  a  encouragé  la  fondation.  Ces 
petites  biblioclièfties  contiennent  des  livres  do  Toyages,  de  botanique,  des 
ystoriettes  ;  elles  n*ont  pas  tardé  è  amener  la  désertion  des  clubs  qui  sont 
morts  alors  d'inanition.  I>ans  les  trente-cinq  ou  quarante  cercles  d'oufrien  de 
Marseille  il  y  a  des  bibliotbéques  de  quinze  cenis  à  deux  mille  Tolumes.  A 
Bordeaux,  à  Lille  H  y  a  aussi  des  écoles  d^adultes.  A  Lille  surtout  ces  écoles 
ne  laissent  rien  à  désirer;  elles  sont  tenues  et  édairôes  splendidement.  On  y 
dessined'après  la  bosseet  même  d'après  nature.Il  y  règne  un  silence  religieux 
et  un  respect  absolu  de  la  biérarcbie  et  de  la  discipline.  Que  faut-il  conclure 
de  ceri  ?  C'e^t  que  peut-être  il  y  a  souTent  un  meiUeiir  parti  k  tirer  des  gens 
Igés  qui  sentent  ce  qui  leur  manque,  que  des  enfants,  et  pour  arrirer  à  ce 
résultat  il  n'y  a  qu'k  compléter  et  à  perfeciionner  ce  qoi  existe  déjk  k  moi- 
tié. Je  citerai  on  h\i  à  Tappiii  de  ce  que  je  demande:  A  Lyon,  un  inspecteur 
des  écoles  primaires ,  un  homme  supérieur ,  M.  Grandperré,  me  disait  ré-  , 
ceroment  que  pendant  longtemps  les  jeunes  gens  de  féeele  Lamartinière 
avaient  été  frappés  d'une  sorte  de  stigmate.  Lorsqu'après  aroir  reçu  des 
principes  de  chimie  et  des  arts  mécaniques ,  ces  jeunes  gens  étaient  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  ils  ne  tardaient  pas  à  se  livrer  à  la  maraude,  à  courir 
sur  la  voie  publique.  On  a  recherché  la  cause  de  ce  désordre  ;  et  on  a  tu 
qu'il  était  urgent  de  les  reprendre  par  le  côté  moral,  et  de  joindre  l'ensei- 
gnement religieux  k  l'enseignement  technique.  Ces  jeimes  gens  se  sont  alors 
très-bien  conduits.  Dans  les  ateliers ,  l'âge  critique  s'étend  de  dix-sept  k 
Tîngt^cinq  ans;  c'est  dans  ee  moment  qu'il  faut  agir.  A  quoi  sert  l'ensei- 
gnement du  prêtre,  si  au  moment  critique  la  main  de  la  société  abandonne 
le  jeune  homme  qu'elle  a  protégé  dans  son  enfance  ?  le  danger  serait-il  sans 
remède ,  ou  plutôt  les  résultats  acquis  des  écoles  d'adultes  ne  nous  mon-* 
trent-ils  pas  ce  qu'il  y  a  à  faire  ? 

Aux  3  remèdes  indiqués  par  M.  Blanqui,  dans  le  sein  de  Tacadémie, 
indiquons  de  suite  et  pour  n'y  plus  revenir  celui  donné  par  le  jour- 
naliste sténographe,  page  406,  de  propager  renseignement  de  TEco- 
nomie  politique  :  c  Voilà  le  meilleur  remède  contre  les  illusions  du 
»  socialisme.  »  —  Revenons  à  M.  Blanqui. 

Comme  premier  moyen  ,  il  réclame  une  législation  spéciale  sur  ks 
logements.  Mais  sans  le  savoir,  sans  doute,  il  expose  une  idée  de  Fou- 
rier,  qui  écrivait  en  ^  822  :  a . .  .Tel  est  le  principe  de  la  propriété  simple, 
droit  de  gêner  arbitrairement  les  intérêts  généraux  pour  satisfaire  les 
fantaisies  individuelles.  Aussi  voit-on  pleine  licence  accordée  aux  van- 
dales qui  prennent  fantaisie  de  compromettre  la  salubrité  et  Tembel- 
lissement  par  des  constructions  grotesques...  Souvent  ces  vandales,  par 
une  avarice  meurtrière^  construisent  des  maisons  malsaines  et  pri- 
vées d'air,  où  ils  entassent  écouomiquement  des  fourmilières  de 
populace,  et  Ton  décore  de  liberté  ces  spéculations  assassines.  »  [Traité 
d^  association.) 

Mais  Fourier  se  contentait^l  comme  M.  Blanqui  de  vouloir  rendre  les 
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logements  plus  sains  ?  Non  «  d'un  seul  mot»  il  agrandissait  la  question  ; 
commeissuedecivilisationf  il  indiquait  la  conception  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  cité  ouvrière^  et  qui  à  une  meilleure  distribution  des  lo- 
gements joint  immédiatement  une  voie  vers  l'association  des  ménages. 

3«  moyen.  S'emparer  de  Venfant,  Mais  que  devient  le  laissez  faire 
smarchique?  vous  le  vous  contentez  pas  de  vouloir  légiférer  sur  les  lo* 
gements,  vous  voulez  encore  enlever  les  enfants  à  la  famille.  0  écono- 
mistes, prenez  garde  de  tomber  dans  le  socialisme  !  Car  que  reprocha 
t-on  aujourd'hui  au  Phalanstère  ?  De  s'emparer  de  l'enfant,  de  détruire 
la  famille.  Reproche  inju^ ,  puisque  le  Phalanstère  ne  s'empare  pas 
et  ne  veut  pas  s'emparer  de  l'enfant,  taïuiis  que  vous,  vous  proposez 
nettement  ce  moyen.  Et  qu'a-t-ou  réalisé  jusqu'à  ce  jour?  Les  crèches 
et  les  salles  d'asile  sont  du  socialisme,  encore  grossier,  il  est  vrai,  mais 
ce  n'est  pas  assurément  de  l'économie  politique.  Si  vous  voulez  le  sa« 
voir,  les  séristères  d'enfants  dans  les  Phalanges,  décrits  depuis  long- 
temps par  Fourier,  sont  les  crèches  et  salles  d'asile  perfectionnées. 

3®  moyen.  //  faut  rendre  plus  moralisateur  renseignemerU  des 
écoles.  Plus  loin  M.  Blanqui  indique  fort  nettement  que  c'est  prind^ 
paiement  sur  les  prêtres  qu'il  compte  pour  moraliser  ses  ouvriers 
pauvres. 

Fourier  a  encore  prévu  ce  moyen,  ou  du  moins  il  a  prévu  qu'il  serait 
invoqué  par  les  incrédules.  Nous  trouvons  dans  ses  manuscrits,  cahier 
7®,  cote  supplémentaire,  page  4  ,  cette  note  remarquable  écrite  par  lui 
vers  1832: 

«  Ergo  attaquer  vice  radical  qui  est  Philosophie  :  Protée ,  se  fera 
»  dévote.  D 

Elle  se  fera  dévote  !  Ne  4irait-on  pas  qae  Fooriei  devinait  la  conver- 
sion  de  M.  Thiers  et  du  ConstitJilionuel,  qui  se  sont  fait  dévAts  durant 
le  cours  de  l'année  dernière?  Ne  diraiVoa  pa»  qu'il  devkait  la  couver» 
sion  forcée  de  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques,  qui  pour 
appuyer  ses  projets  d*améIioration,  on  plutôt  de  sujMion  des  classes 
ouvrières,  est  contrainte  d'appeler  les  prêtres  pour  inculquer  aux  tra>* 
vailleurs,  opprimés  par  ^institution  sociale,  des  sentiments  de  trau-* 
qsûllité  et  de  résignation? 

Construire  de  meilleurs  logements  et  tenir  bridés  les  enEsuits  et  les 
adultes  par  l'éducation,  la  morale  et  la  religion,  voilà  en  somme  à  quoi 
se  réduisent  les  sciences  politiques  et  économiques  pour  répondre  aux 
exigences  d' ne  situation  aussi  violente  que  celle  où  nous  nous  trou-* 
vans.  Si  avec  de  pareil»  moyens,  l'académie  est  rassurée  sur  l'avenir 
de  la  société,  oertes  elle  doit  avoir  l'Ame  bien  placide  et  peu  de  penh 
picacité. 

Comment  les  économistes  ne  veulent-ils  pas  voir  que  l'esprit  du  siècle 
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est  forcément  tourné  aux  mesures  de  Garantisme  qui  sont  un  prélude 
deTassociation?  Ce  qu*on  appelle  généralement  le  socialisme,  ou  ce 
qui  en  est  le  mieux  compris,  n'est  pas  autre  chose  que  le  besoin  vague 
de  ces  mesures  de  solidarité.  Pourquoi  donc,  au  lieu  de  se  renfermer 
dans  leur  laissez  faire,  qui  commence  à  fatiguer  tout  le  monde,  ne  cher- 
chent-ils pas  à  explorer  cette  nopvelle  carrière  ?  Il  y  a  là  place  pour 
bien  des  gens,  et  sans  nuire  à  FËconomisme,  qui  pourra  même  se  vanter 
de  n'appliquer  que  ses  principes  en  faisant  du  Garantisme.  Qu'ils  es- 
sayent ;  car  en  vérité  s'ils  continuaient  à  prêcher  leur  insolidarité  et 
leur  morcellement,  ils  se  trouveraient  bienîftt  seuls  de  leur  parti.  Qu'ils 
imitent  M.  Blanqui  qui  fait  timidement  quelques  pas  hors  de  l'enceinte 
étroite  de  leur  camp,  sans  cesser  de  passer  pour  l'une  des  colonnes  de  la 
secte  économique,  —  ou  plutôt  qua,  pour  garder  sauf  l'honneur  du 
drapeau,  ils  déplacent  eux-mêmes  ce  camp  et  se  transportent  sur  un 
terrain  plus  favorable.  Le  conseil  est  bon,  qu'ils  fy  fassent  attention. 

Car  enfin,  si  suivant  l'aveu  du  Journal  des  Economistes,  c  on  ne 
sait  pas  encore  au  juste  les  moyens  qu'il  faut  employer  contre  le  socia- 
lisme, D  ne  serait-il  pas  sage  à  plusieurs  de  ceux  qui  font  partie  de  cet 
oir,  de  songer  que  le  meilleur  moyen  de  s'en  tirer  serait  peut-être  de 
capituler  un  peu  avec  ce  terrible  socialisme  et  de  lui  prendre  quelque 
peu  de  sa  prétendue  science,  sauf  à  lui  faire  part  sans  réserve  de  celle 
qu'oN  possède,  c'est-à-dire  de  celle  que  possède  toute  l'académie  réunit 
des  sciences  morales  et  politiques? 

Et  puis,  qu'oN  y  fasse  attention,  si  on  veut  garder  les  places,  chaires, 
sinécures  et  honneurs  dont  on  jouit.  Nos  législateurs  sont  en  train  de 
faire  de  larges  économies  dans  le  budget  :  ils  seraient  assez  avisés  pour 
se  dire  un  beau  jour  :  a  Mais,  à  quoi  donc  a  servi  l'Académie  des  scien- 
ces morales^  depuis  le  moment  où  M.  Guizot  eut  la  bisarre  pensée  de  la 
rétablir?])  —  Etcomme  la  réponse  obligée  serait  celle-ci  :  aArien,  » 
les  législateurs  pourraient  la  supprimer.  Qu'on  prenne  garde  à  eux , 
car  ils  viennent  d'adopter  à  l'égard  des  financiers  politiques  une  mé- 
thode indiquée  par  Fourier  lui-même,  la  perquisition  forcée.  L'Assem- 
blée nationale,  en  supprimant  brusquement  l'impôt  des  boissons  qui 
produisait  400  millions  au  Trésor],  met  les  financiers  dans  la  nécessité 
de  chercher  et  de  trouver  des  ressources  financières  toutes  nouvelles. 
Que  demain  elle  somme  l'Académie  des  sciences  morales  de  cesser  de 
parler  à  vide  et  de  trouver  qvelque  chose  de  positif,  sous  peine  de  des- 
titution, qui  serait  bien  embarrassée  ?  L'Académie.  Qu'elle  se  faàte 
donc,  si  elle  ne  peut  rien  inventer  de  son  chef^  de  se  mettre  en  mesure 
de  prendre  les  inventions  des  autres  !  E.  B. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DBS  TROIS  DEGRÉS  DB  8ÉRIS0PHIB. 

Il  est  pea  de  globes  qui  fassent  le  coup  de  fortune  que  fait  aujour- 
d'hui le  nôtre:  découTrir  d'emblée  la  théorie  complète  de  la  Phalange , 
et  pouvoir  s'élever  immédiatement  de  Tabîme  civilisé  au  faite  de  Thar- 
monie.  C'est  un  pas  de  géant  s'il  en  fut  jamais;  d'ordinaire,  les  globes 
ne  s'élèvent  que  par  degrés  à  cette  hauteur,  et  tâtonnent  pendant  quel- 
ques siècles  sur  l'art  de  former  les  séries  passionnelles  et  les  associer. 

Nous  avons  à  traiter  de  cette  gradation,  du  cas  où  notre  Globe  n'au- 
rait découvert  et  essayé  qu'imparfaitement  l'opération  des  séries  pas- 
sionnelles et  ne  serait  arrivé  au  but  que  peu  à  peu ,  par  extension 
successive  des  procédés  sociétaires  et  par  des  diminutifs  de  Phalange 
comme  3|  4, 4|2,  1|4,  ^\S,  2j3,  liS.lje,  1(12. 

L'épreuve  qui  reposerait  sur  une  association  de  400  personnes  serait 
\\3  de  phalange,  puisque  l'entier  en  exige  4200.  Beaucoup  de  gens  c[ui 
n'ont  pas  de  grands  moyens  de  fondation  inclineront  à  l'épreuve  par- 
tielle ,  surtout  dans  le  cas  oà  l'Angleterre  hésiterait  à  fonder  la  Pha- 
lange complète  de  1 200  personnes. 

Il  est  donc  à  propos  de  disserter  aurjes  épreuves  graduées  ou  dimi- 
nutifs de  Phalange  et  les  examiner  dans  tous  les  degrte,  afin  que  les  can- 
didats aient  des  documents  relatifs  au  degré  d'épreuve  que  leurs  moyens 
leur  permettraient.  L'élude  de  ces  degrés  compose  la  Sér^isophie  wi 
science  gradative  de  la  formation  des  séries. 

Le  nom  .deSérJsophiex)u  sagesse  des  séries  est  celui  que  doit  porter 
la  7®  période,  puisque  c'est  dans  cette  période  que  le  genre  humain  re- 
4vouive  te  secret  du  mécanisfiie  sériaire,  et  s'essaie  par  degrés  à  le  re- 
former «t  f  élever  jisqu'à  la  pléorMe  ou  Phalange  d'harmonie  qui 
constitue  la  8*  période. 

La  6«,  Garantisme,  se  compose  des  tentatives  cpic  fait  le  génie  social 
pour  passer  de  la  Civilisation  ou  état  d'incohérence  à  la  Sérîsophie  ou 
développement  sociétaire  des  12  passions.  Il  faut  établir  beaucoup  de 
garanties  avasl  d'en  venir  à  former  un  concours  de  séries  régulièrement 
assemblées  et  dont  le  minimum  est  de  200  associés  actifs.  Les  t^ivîlisés 
sont  fortement  préoccupés  de  Garanties  sociales,  sans  savoir  en  établir 
sur  aucune  des  42  passions.  Je  leur  indiquerai  dans  les  touches  U  et 
15  le  système  régulier  de  cas.garaiifties  qui  sont  u&e  étude  bien  inté- 
ressante pour  les  politiques /d^iliséi,  quoique  iïioheuse  pour  eux,  car 
elle  renverm  Men  km  hmrs  prétentions  dcâedttfiques,  niris  elle  leur 
donnera  d'agréable§  notions  sur  le  bien  qui  était  conpat&de^vœ  Tordre 
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DomestiqQe-raHrilial,  et  ils  jvgeront  par  là  qa^étant  si  neofe  dans  la 
partie  des  garanties  ^  sont  Tobjet  de  leurs  études,  ils  doi?ent  Tétre 
bien  dayantage  dans  la  partie  des  destins  sociétaires  dont  le  Garantisme 
l'est  qa'nn  avant- cooreiur  eondaisant  aux  séries. 

L'ordre  des  matières  exige  que  je  renvoie  le  Garantisme  après  les 
séries,  puisque  nous  redescendons  de  THarmonie  à  la  Civilisation.  Notre 
objist  ici  n'est  donc  pas  de  nous  occuper  des  moyens  par  lesquels  on  \ 
peut  s'élever  de  la  Civilisation  aux  Séries,  mais  des  procédés  que  devra 
employer  un  fondateur  qui,  n'ayant  pas  de  quoi  fonder  une  Phalange 
entière,  voudra  tenter  Tépreuve  sur  1(2,  h\i  de  Phalange. 

Uépreuve  ne  peut  être  moindre  que  le  1i4,  300  personnes;  en  n'y 
employant  que  200  personnes,  on  tomberait  dans  un  ordre  bâtard  qui 
se  marcherait  pas  complètement  par  attraction,  et  qui,  ayant  besoin  de 
quelques  lois,  rentrerait  dans  le  cadre  des  périodes  6  et  5,  Garantisme  et 
Civilisation,  où  la  société  est  régie  par  les  lois  des  hommes. 

Au-dessous  de  300  personnes,  il  n'est  plus  possible  d'organiser  le  mé- 
canisme de  7^  période  on  jeu  de  pure  attraction  :  il  faut  pour  des  petites 
sociétés  de  200  recourir  à  quelques  lois  coercitives.  Dès  lors,  ce  n'est 
pins  la  période  Sérisophie  ou  diminutif  de  la  Phalange,  et  ébauche  de 
la  mécanique  des  séries  passionnelles. 

Nous  traiterons  pourtant  de  ces  ébauches  insuffisantes,  qu'on  aurait 
dA  tenter  depuis  tant  de  siècles ,  et  qui  auraient  conduit  peu  à  peu  à 
s*élever  plus  haut.  L'adage  dit  qu*en  forgeant  on  devient  forgeron^  et 
si  les  Grecs  et  Romains,  si  surtout  les  modernes,  depuis  la  naissance  de 
rËconomisme,  avaient  tenté  de  former  quelques  noyaux  d'association 
progressive  et  inégale,  quelquesréunions  différentes  des  monastères  agri- 
coles du  Paraguay,  des  Hernutes  et  autres  qui  ont  foulé  aux  pieds  la  loi 
fondamentale  d'harmonie  sociale,  \%négalité,  on  serait  parvenu  depuis 
longtemps  à  la  découverte  du  mécanisme  des  séries  passionnelles, 
ou  accord  de  toutes  les  inégalités  graduées. 

Lorsque  je  traiterai  de  ces  petites  épreuves  iaférieures  à  la  Tribu  et 
par  conséquent  limitées  aux  nombres  de  200, 150,  100,  je  les  considé- 
rerai comme  société  inférieure  à  la  7^,  Sérisophie,  qui  ne  peut  pas  fonc- 
tionner à  moins  de  300  ;  ces  petits  germes  de  200  et  moins  composeront 
la  société  n^  6  4|2  dite  sérigermie^  ordre  bâtard  et  moyen  entre  le 
Garantisme,  6,  et  la  Sérisophie,  7,  dont  les  associations  portent  le  nom 
de  tribu. 

Dans  l'examen  des  divers  échelons  d'épreuve,  nous  supprimerons  le 
3[4  contenant  900  personnes  au  Keu  de  4200.  Ce  ne  serait  qu'une 
Phalange  affaiblie,  et  il  devient  inutile  de  donner  une  théorie  du  de- 
gré 3(4  ,  ainsi  que  des  2(3,  qui  seraient  en  tout  point  conformes  aux 
dispositions  de  la  grande  Phalange  de  1200,  sauf  la  différence  de  fai- 
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blesse  et  de  lacunes  très-nombreuses  dans  les  ressorts  et  le  mécanisme. 
Il  n'y  a  d'altération  notable  qu'au  degré  1  id  où  la  réduction  de  \  200 
à  600  sectaires  change  tout-  à-fait  les  intrigues  et  les  moyens.  A.  HOO 
on  ne  peut  plus  spéculer  sur  le  davier  général  des  caractères.  Cette 
manœuvre  suppose  un  emploi  de  12  à  4  300  sectaires  dont  on  tire  810 
personnages  d'élite.  On  ne  peut  guère  ou  très -difficilement  tirer  de 
600  personnes  un  demi  clavier  de  405,  il  serait  tout-à-fait  irrégulier  et 
il  n'y  aurait  plus  de  ressources  pour  les  opérations  qui,  loin  de  pouvoir 
se  passer  du  nombre  total  de  810  caractères  de  clavier,  ont  besoin  au 
contraire  que  les  S\  0  soient  relayés  et  soutenus  par  des  touches  de  com- 
plément. 
.i     Dès  lors  le  mécanisme,  de  la  Phalange  est  tout-à-fait  dénaturé  s'il 

I  tombe  au-dessous  de  900  personnes,  et  Ton  peut  dire  qu'à  600  il  n'est 
plus  qu'un  avorton  dont  on  peut  cependant  tirer  parti  en  suivant  les 
principes  donnés  sur  THarmonie,  en  les  adaptant  sur  les  points  où  ils 
seront  applicables  et  en  suppléant  aux  lacunes  par  quelques  mesures  de 
circonstance  qui  sortiront  plus  où  moins  du  cadre  donné  pour  la  fonda- 
tion de  la  Phalange. 

Comme  il  se  trouvera  5  fois  plus  de  gens  en  état  de  tenter  une 
épreuve  à  600  qu'une  à  4200,  et  40  fois  plus  de  gens  capables  de  tenter 
une  épreuve  à  200  qu'une  à  600,  il  est  nécessaire  de  donner  d'amples 
instructions  sur  toutes  les  épreuves  partielles  et  sur  les  moyens  essen- 
tiels ou  accidentels  qu'aura  le  fondateur  dans  chaque  degré  d'épreuve, 
depuis  le  plus  bas  degré,  qui  est  100,  Ui  à  150 ,  jusqu'au  plus  élevé, 
qui  est  6  ou  700.  J'ai  fait  observer  que  8  et  900  seraient  des  diminu- 
tifs de  Phalange,  et  que  par  cette  raison  je  n'en  fais  pas  mention  dans 
la  théorie  des  épreuves  ou  tentatives  intermédiaires  d'harmonie.  Il  est 
hors  de  doute  que  ceux  qui  auront  de  quoi  fonder  une  Phalange  à  8  ou 
900  pourront  bien  la  pousser  à  11  ou  1,200.  Or,  elle  est  déjà  en  petit 
complet  à  1,000.  Nous  pouvons  donc  négliger' tous  ces  diminutifs  et 
borner  nos  théories  de  sérisophie  aux  degrés  qui  excluent  tout-à-fait 
l'opération  et  les  approximations  du  clavier  général  des  810  caractères. 

Il  serait  fastidieux  d'examiner  les  degrés  dans  tous  les  détails,  comme 
700,  600,  500,  400,  300  sectaires;  il  faudrait  une  kyrielle  de  5  à  6 
théories  pour  analyser  les  ressources  que  présente  chacun  des  degrés. 

II  me  paraît  nécessaire  d'abréger  par  une  théorie  générale,  qui  consis- 
tera à  traiter  d'un  fort  degré,  du  nombre  de  600  sociétaires.  On  fera 
facilement  l'application  aux  700  et  aux  500  ;  car  il  sera  évident  que  l'un 
fournit  beaucoup  plus  et  l'autre  beaucoup  moins  de  ressources  en  méca  - 
nique  passionnelle. 

Distinguons  donc  les  épreuves  de  Sérisophie,  ou  7®  période,  en  3 
classes  haute,  moyenne  et  basse 
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La  pleine,  ou  tribu  complète,  à  6  ou  700  sociétaires, 
La  moyenne,  ou  tribu  mixte,  à  500  sociétaires, 
La  basse,  ou  tribu  simple,  à  3  ou  400  sociétaires. 

Je  leur  donne  le  nom  de  tribu  pour  les  distinguer  de  la  Phalange  qui 
est  un  corps  infiniment  surpérieur  en  nombre  et  en  mécanisme  et  qui 
d'ailleurs  est  société  de  8®  période  ;  ceux-ci  ne  sont  que  la  7«  dans  ses 
divers  échelons. 

Les  noms  de  tribu  composée,  mixte  et  simple  sont  analogues  aux  le- 
viers d'attraction  dont  on  pourra  faire  usage  dans  chacune  de  ces 
3  épreuves. 

1'®.  Dans  la  tribu  haute  comprenant  6  ou  700  sociétaires,  on  pourra 
moduler  en  pleine  gamme  passionnelle,  c'est-à-dire  qu* on  pourra  dé- 
velopper ouvertement  et  fortement  les  passions  en  accords  majeurs  d'a- 
mitié et  d'ambition ,  mais  très-faiblement  et  furtivement  en  accords 
mineurs  d'amour  et  de  famillisme.  Cette  combinaison  des  jeux  majeurs 
et  mineurs  constitue  la  modulation  composée.  Je  n'en  donne  pas  le  plan 
parce  qu'une  telle  modulation  serait  à  peu  près  impossible  en  pratique, 
vu  l'obstacle  du  préjugé.  La  modulation  amoureuse  ne  peut  se  tenter 
que  dans  la  Phalange  complète  à  810  caractères;  là  elle  prend  des  for- 
mes régulières  et  des  équilibres  qui  la  rendent  tolérable. 

2®.  Dans  la  tribu  moyenne,  mixte,  à  400  sociétaires,  on  aura  presque 
en  plein  la  modulation  majeure  amitié-ambition,  sauf  ce  qui  touche  au 
mécanisme  commercial  et  aux  relations  extérieures  ;  on  aura  partielle- 
ment, furtivement,  quelques  branches  de  modulation  mineure  en 
amour  et  famillisme. 

3®.  Dans  la  Tribu  basse  de  300  à  400  sociétaires,  on  sera  réduit  à  la 
modulation  majeure  encore  bien  restreinte  ;  quant  au  mineur  ou  jeu 
d'amour  et  de  famillisme ,  on  ne  peut  pas  le  tenter  là  où  le  majeur  est 
entravé,  incomplet. 

Nous  traiterons  dans  cette  touche  d'une  tribu  progressive,  fondée  et 
portée  par  degrés  de  300  à  400, 5  et  60O  sectaires,  300étant  le  plus  bas 
degré  où  l'on  puisse  conserver  les  éléments  d'harmonie.  Une  tribu  à 
200  sectaires  ne  serait  plus  qu'un  embryon  bien  informe  et  dépourvu 
de  la  plupart  des  ressorts  d'harmonie  passionnelle.  Nous  traiterons  donc 
de  la  mixte  ;  j'ai  cru  convenable  de  dépeindre  le  dernier  degré  de  gène 
qui  est  le  nombre  300,  et  les  ressources  qu'il  peut  fournir.  Si  l'on  sait 
vaincre  dans  un  mauvais  poste,  on  vaincrait  d'autant  mieux  dans  un 
bon,  comme  la  Tribu  pleine,  où  le  nombre  de  600  donne  de  grandes 
facilités  d'opérations  que  ne  laissent  pas  les  nombres  400  et  300  ;  du 
reste  nous  aurons  recours  à  divers  expédients  pour  compenser  le  défaut 
dénombre  et  de  ressorts. 

La  progression  étant  un  attribut  essentiel  de  l'harmonie  et  de  tout  le 
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système  de  U  nature  il  îmxA  bien  qu'on  retrouve  la  progression  dans  les 
moyens  que  nous  fournit  la  nature  pour  fonder  Thannonie.  L'analyse 
de  la  tribu  en  échelons  à  300,  500,  600  nous  donnera  la  juste  mesure 
des  degrés  d'association  et  du  rétrécissement  du  génie  moderne  qui 
A*a  su  tenter  l'association  dans  aucun  de  ces  3  échelons,  pas  même  des 
Sérigermes  en  nombre  800  et  450,  qui  étaient  de  petits  essais  adaptés 
aux  étroits  génies  des  économistes  civilisés. 

Le  petit  traité  qui  va  suivre  semblera  une  réminiscence  de  la  théorie 
donnés  sur  l'harmonie  aux  sections  3  à  7,  et  vraiment  il  sera  un  rap- 
pel de  quelques  unes  de  ces  règles,  puisque  nous  allons  nous  appliquer 
à  extraire  du  grand  plan  ce  qui  pourra  entrer  dans  un  très-petit  cadre 
de  3, 4,  5  et  600  sociétaires  ;  et  comme  on  a  suffisamment  traité  de  ces 
règles  dans  l'octave  majeure,  je  me  bornerai  ici  à  n'en  rappeler  que 
l'esprit  sans  m'arréter  aux  détails.  Nous  commencerons  par  la  Tribu  du 
moindre  contenu,  celle  de  300.  De  là  nous  la  supposerons  élevée  par 
des  renforts  successifs  à  400,  500,  600,  c^  qui  donnera  4  phases  dans 
notre  opération,  l'antérieure,  300  ;  la  citérieure,  400  ;  l'ultérieure,  500; 
la  postérieure,  600.  Je  ne  spéculerai  pas  sur  celle  de  700  qui  est  le 
plus  haut  degré  de  sérisophie,  notre  objet  étant  de  traiter  pour  le  cas 
où  l'entreprise  roulerait  sur  une  compagnie  dictionnaires  peu  fortunés» 
obligés  d'aller  à  l'économie  et  de  se  faire  peu  à  peu  des  ressources  pour 
élever  leur  tribu  à  de  plus  hauts  degrés. 

CHAPITRE  H. 

PLAN  n'OPÉBATIOIf  8  DB  LA  TlIBU  9ÉB1SOPHB  BK  FBBHIÈBB  PHASB. 

La  tribu  devant  entrer  en  fonctions  dès  les  praniers  beaux  jours,  on 
commencera  dès  l'automne  précédent  à  préparer  ses  jardins,  vergers, 
étables,  basses  cours,  etc.  ;  on  achèvera  dans  le  cours  de  l'hiver,  l'inté- 
rieur des  appartements,  où  les  300  sectaires  de  4"  jAase  (j'en  donnerai 
plus  loin  le  tableau)  devront  entrer  dès  le  \^^  février,  afin  de  profiter  de 
tous  les  beaux  jours  propres  à  la  culture,  s'habituer  pendant  les  mau- 
vais temps  au  soin  des  étables  et  à  la  gestion  des  ateliers  nécessaires 
comme  ceux  ou  l'on  manutentionne  les  aliments,  le  bois,  le  fer,  etc., 
prendre  connaissance  des  magasins  d'approvisionnement  et  du  mode  de 
gestion. 

Dès  l'automne  on  aura  dû  installer  par  forme  d'avant-garde  quelques 
iamilles,  au  moins  450  personnes  affectées  au  soin  des  fruits  en  maga- 
sin, des  caves,  des  serres  et  jardins  d'hiver,  des  animaux  déjà  arrivés, 
aux  plantations  qui  doivent  être  faites  dès  l'automme.  Il  est  inutile  que 
le  décrive  le  régime  social  de  ce  noyau  de  1 50  peraouMS.  C'est  ua  ta- 
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bleaa  réservé  à  la  2®  mineure  qui  traite  de  la  sérigermie  et  des  sériger- 
mes  ou  sociétés  de  période  6  4|2  qui  sont  sujettes  aux  lois  humaines  et 
ne  se  meuvent  point  par  pure  attraction,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas 
former  en  plein  les  séries  passionnelles. 

Nous  n'examinons  la  tribu  qu'au  moment  où  elle  entre  en  4^  phase 
et  s'installe  au  nombre  de  300  ,  le  4^'  février.  Traitons  d'abord  de 
l'objet  principal  qui  est  l'industrie.  À  quelles  branches  devra- t-on  se 
fixer?  Quelle  distribution  faudra-t-il  établir  dans  les  travaux  pour  user 
sagement  du  peu  de  ressources  que  fournit  une  tribu  de  300  personnes? 
elle  n'est  que  le  quart  du  contenu  d'une  Phalange,  et  n'a  pas  le  fjS 
d'intensité  attractionnelle.  Comment  avec  si  peu  de  moyens  s'élever  à 
la  [  ]  opération  des  séries  passionnelles  ou  équilibrées  en  coo. 

trastes,  en  identité,  en  alternat,  puis  en  gradation  générale?  Comment 
avec  cette  poignée  d'individus  tout-à-fait  neufs  en  [  ]  sociétaire, 

établir  ce  mécanisme  d'attraction  générale  de  plein  essor  des  passions 
décrit  en  octave  majeure,  établir  enfin  cet  enthousiasme  universel,  tant 
de  la  tribu  que  du  monde  social  qui  attendra  avec  impatience  l'issue  de 
cette  épreuve  d'harmonie? 

D'abord  on  aura  pourvu  à  ce  que  les  Tributiens  à  leur  installafion 
trouvent  un  dégrossissement  tout  effectué.  Du  moment  où  le  terrain  est 
acheté  et  avant  même  qu'on  n'élève  les  édifices,  la  régence  des  action* 
naires  doit  préparer  les  travaux  qui  exigent  plusieurs  années  de  prélu- 
des. Par  exemple,  quel  intérêt  la  tribu  pourrait-elle  apporter  à  une 
culture  d'asperges  s'il  fallait  faire  le  semis  l'année  d'installation?  Il 
resterait  3  ans  à  attendre  avant  de  recueillir  des  asperges  ;  jusque-là 
sur  quoi  rouleraient  les  intrigues  et  cabales  des  groupes  A'aspergistes? 
Ces  groupes  ne  pourraient  pas  même  se  former. 

Il  en  est  de  même  des  arbustes,  des  treilles,  des  espaliers,  etc.  Dans 
la  fondation  d'une  Tribu,  comme  dans  celle  d'une  Phalange,  le  zèle 
serait  mince  dans  le  cours  de  la  1'®  année,  si  les  fondateurs  n'avaient 
pas  veillé  à  ce  qu'on  garnît  les  jardins  pendant  qu'on  a  préparé  les  édi- 
fices. Il  faut  surtout  ne  pas  oublier  de  faire  transplanter  des  arbres  de 
S  ou  3  ans  avec  la  motte  de  terre  enlevée  et  encaissée  dans  le  transport 
jusqu'à  l'extrémité  des  radicules,  puis  soutenir  ces  faibles  arbres  par 
des  abris,  des  irrigations.  Si  la  Tribu,  en  s'installant,  ne  trouvait,  au 
lieu  d'arbres,  que  des  morceaux  de  bois  plantés  de  la  veille,  on  ne 
voit  trop  sur  quoi  reposerait  l'intérêt;  elle  serait  réduite  à  semer  des 
choux  et  des  oignons,  et  soigner  la  basse-cour,  ou  meubler  son  jardin 
de  pommes  de  terre,  comme  Robespierre. 

Sans  doute  il  e$t  parmi  les  cultures  annuelles  quelques  objets  très- 
intéressants,  comme  le  melon  ;  mais  nous  avons  besoin  de  former  beau- 
coup de  séries,  surtout  en  culture  de  végétaux  ;  c'est  la  branche  prin** 
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cipale  d'attraction.  11  est  donc  censé  que  la  Régence  y  aura  pourvu  d'a- 
vance, et  que  la  Tribu,  en  s*installant  au  nombre  de  300  sectaires  en 
4'«  phase  (février  et  mars),  trouvera  en  suffisance  et  en  âge  convenable 
tous  les  végétaux  qui  peuvent  l'occuper  et  dont  elle  doit  former  ses 
ressorts  cabalistiques. 

Yu*la  facilité  de  meubler  les  serres  chaudes  et  fraîches,  on  devra 
donner  une  très -grande  extension  à  celte  branche.  Elle  suppléera  au 
défaut  de  quelques  autres  qu'il  ne  sera  pas  possible  d'étendre  suffisam- 
ment dans  le  cours  des  l*"^  et  2®  années.  Ainsi  l'orangerie,  comme  tout 
ce  qui  tient  aux  serres,  devra  receler  un  contenu  adapté  à  4200  per- 
sonnes, quoique  la  Tribu  ne  doive  s'élever  progressivement  qu'à  600. 
et  se  limiter,  au  début,  à  300,  sauf  les  cohortes  de  mercenaires  ad- 
joints. 

Il  faudra  s'attacher  aux  branches  d'industrie  qui  peuvent  produire 
facilement  quelques  prodiges  d'harmonie  sériaire,  et  jeter  les  Civilisés 
dans  la  stupéfaction  et  la  honte  de  leur  incohérence.  Il  faudra  or- 
ganiser, avec  le  plus  grand  faste,  les  travaux  qui  peuvent  créer  et  in- 
triguer des  séries  binoctaviennes,  ou  séries  mesurées  de  3'  puissance. 
On  a  vu  (touche  8*  majeure)  que  cette  espèce  de  série  est  formée  de  32, 
soit  35  groupes ,  modulant  par  double  clavier  : 

Savoir  :  ^  2  groupes  de  gamme  majeure ] 

\  2  groupes  de  gamme  mineure I 

4  groupes  d'ordre  ambigu ( 

4  groupes  de  sous-pivot ) 

3  groupes  de  foyer 3 

Total 35  groupes. 

dont  on  peut  pousser  la  série  à  38  ou  40,  au  moyen  des  complé- 
ments. J'indique  par  aperçu  7  de  ces  séries  qu'on  peut  espérer  de  for- 
mer d'emblée  en  binoctavie  ;  ce  sont  : 

4®  La  fruiterie,  ou  conservation  des  fruits  (l). 

2^  La  culture  des  fleurs. 

3®  Celle  des  arbres  fruitiers. 

4^  Celle  des  légumes  et  hortologes. 

5®  Celle  des  serres  chaudes  et  fraîches. 
- 

(4)  Objectera-ton  que  la  Tribu  n'aura  pas  de  fruits  à  conserver  avant  quel- 
ques années?  Elle  en  aura  dès  son  début,  car,  en  se  plaçant  à  portée  d*une 
capitale  bien  pourvue,  comme  Paris,  elle  achètera,  dès  la  4'«  année,  une 
très-grande  quantité  de  fruits,  et  garnira  pleinement  ses  fruitiers ,  munis  de 
tout  l'attirail  nécessaire  pour  la  conservation  des  fruits;  elle  pourra,  Tannée 
suivante,  en  mars  et  avril,  prodiguer  les  richesses  de  Tautomne. 
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6<^  Le  soin  des  étables. 

7®  Le  soin  des  basses-cours. 

Ces  fonctions  passionneront  à  peu  près  tout  le  monde,  et  au  moins 
les  3|4  des  sociétaires,  pourvu  qu  elles  soient  gérées  fastueusement. 
S'agit-il  de  la  basse-cour,  il  faut  qu'elle  soit  splendide,  comme  aujour- 
d'hui les  appartements  de  nos  grands.  Sans  doute  le  luxe  d'un  colom- 
bier ou  poulailler  ne  doit  pas  se  composer  de  festons  et  astragales^ 
mais  il  est  d'autres  genres  d'ornements  applicables  à  l'intérieur  d'un 
vaste  colombier,  et  qui  doivent  concourir,  avec  la  beauté  des  espèces, 
à  passionner  les  gens  indifférents. 

J'admirais  un  jour,  dans  une  basse-cour  très-sale,  comme  elles  le 
sont  en  France,  une  douzaine  de  poules  huppées^  et  d'énorme  grosseur, 
et  le  coq  assorti.  Un  étranger  s'extasiait  sur  cette  superbe  collection, 
et  s'amusait  à  jeter  du  pain  à  ces  volailles.  Je  lui  dis  :  Vous  êtes  donc 
un  amateur  de  poules?  —  Non,  répondit-il,  je  n'y  fais  jamais  attention  ; 
mais  celles-là  sont  si  magnifiques  !  Si  j'avais  ce  troupeau-là,  j'en  aurais 
bien  soin  ;  ce  serait  mon  amusement  ! 

C'est  ainsi  qu'il  suffit  souvent  d'un  seul  des  3  luxes  d'industrie  pour 
passionner  l'homme  indifférent.  Que  sera-ce  donc  si  on  les  suppose 
réunis  tous  trois,  comme  ils  le  seront  dans  la  Tribu,  luxe  d'espèces, 
luxe  d' étables,  et  luxe  des  sectaires  ;  et  si  à  ces  3  luxes  on  ajoute  les 
intrigues  et  rivalités  que  produit  une  série  bien  contrastée  et  graduée, 
on  concevra  que  le  soin  des  basses-cours  doive  passionner  au  moins  les 
3|4  de  là  Tribu,  d'autant  mieux  que  chacun  peut  pe  s'attacher  qu'à 
une  seule  espèce,  qu'à  une  variété  d'une  espèce,  et  ne  figurer,  dans  les 
travaux,  qu'aux  séances  qui  pourront  lui  convenir. 

Les  7  travaux  que  je  viens  de  nommer  exerceront  une  attraction  assez 
générale  pour  comporter  la  série  biuoctavienne  à  double  clavier  et  35 
groupes,  d'où  l'on  tire  de  magnifiques  accords,  par  les  oppositions  ré- 
gulières des  passions.  A  n'estimer  les  groupes  qu*au  terme  moyen  de  8 
sectaires ,  il  faudrait  230  personnes,  et  à  7  sectaires ,  245  seulement. 
Une  Tribu  de  300  peut  bien  fournir  ce  nombre  de  245  sectaires  dans 
quelques  fonctions  très-attrayantes  comme  celles  que  je  viens  de  citer. 

Personne  ne  contestera  que  sur  une  masse  de  300  individus  de  tout 
ftge.  on  n'en  puisse  trouver  S45  qui  se  plaisent  à  soigner  quelque  fleur, 
surtout  dans  le  cas  où  cette  culture  serait  étayée  des  3  luxes  et  bornée 
à  quelques  séances  joyeuses  et  cabalistiques.  Je  ne  dis  pas  que  sur  300, 
dont  quelques  bambins  et  vieillards ,  on  en  trouverait  245  passionnés 
pour  une  même  fleur,  mais  seulement  pour  quelqu'une  des  fleurs  con- 
nues et  qu'on  cultiverait  concurremment  au  moyen  de  35  groupes  con- 
trastés et  gradués. 

Comme  un  individu  peut  être  membre  de  3  ou  4,  et  même  5  on  6  de 
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cet  groupes,  on  n'a  pas  besoin  à  la  rigoenr  du  nombre  de  ii5  sectaires 
pour  former  les  35  groupes.  Lucas  a  travaillé  dès  les  5  heures  du  ma- 
tin avec  le  groupe  des  tulipes,  qui  termine  sa  séance  à  6  heures  et  demie  ; 
lAcas  peut  ensuite  figurer  dans  le  groupe  des  tubéreuses,  qui  s'assem- 
ble de  6  et  demie  à  8  heures  ;  il  se  peut  que  3  des  sectaires  de  la  ta- 
Epe  figurent  comme  Lucas  au  groupe  de  la  tubéreuse  et  de  beaucoup 
d'antre  fleurs,  car  un  fleuriste  ne  se  passionne  guère  pour  une  seule. 

Ajoutons  que  les  monogynes,  qui  sont  les  caractères  les  plus  nom- 
breux, s'effraient  peu  de  TuDiformité  d'occupations  ;  ainsi  Lucas,  après 
«voir  fait  deux  séances  en  groupes  de  fleurs  de  5  à  8  heures  du  matin, 
Be  craindra  pas  de  figurer  dans  un  3*  et  de  se  joindre  après  déjeuner 
an  groupe  de  l'hortensia,  qui  s'assemble  de  8  et  demie  à  40  et  demie, 
tf  peut  être  à  un  4®  groupe  de  fleurs  dans  l'après-dlner.  En  supputant 
ces  emplois  triples  et  quadruples,  on  trouvera  que  35  groupes  au  terme 
moyen  de  7,  exigeant  245  sectaires,  peuvent  s'organiser  avec  450 
seulement.  Or,  il  est  indubitable  qu'au  moyen  des  3  luxes  et  des  leviers 
cabalistiques  de  série,  on  passionnera  très-facilement  une  moitié  de  la 
tribu  et  même  plus  pour  les  7  travaux  indiqués  plus  haut,  et  peut-être 
pour  un  plus  grand  nombre  ;  car  j'ai  cité  ceux  qui  passionnent  déjà  la 
multitude  en  Civilisation,  et  je  n'ai  pas  fait  mention  de  certains  autres, 
comme  la  cuisine,  travail  qui,  très-fastidieux  aujourd'hui,  platt  généra- 
lement en  Harmonie  par  l'effet  des  dispositions  décrites  au  traité  des 
séries. 

Nous  pourrons  donc  en  séries  binoctaviennes  compter  non  pas  sur 
7,  mais  sur  une  octave  complète,  5- avoir  :  4  2  de  gamme  et  4  ou  2  de  foyer, 
dont  celle  des  caractères.  Ce  développement  nous  donnera  déjà  des  ac- 
cords passionnels  si  sublimes,  que  leur  aspect  suffira  pour  abasourdir 
la  Civilisation  ;  elle  sera  stupéfaite  plus  encore  de  l'utilité  des  discords 
que  de  l'éclat  des  accords  ;  dès  ce  moment ,  ses  coryphées  mêmes 
proclameront  la  clôture  des  folies  philosophiques  et  la  fin  du  règne  du 
mensonge,  la  chute  prochaine  des  lois  des  hommes  et  de  l'impiété.  Les 
philosophes ,  dans  l'excès  de  leur  confusion ,  ordonneront  eux-mêmes 
qu'on  livre  aux  flammes  tout  écrit  qui  contient  une  seule  ligne  de  satire 
sur  le  plus  savant  œuvre  de  Dieu,  sur  les  passions. 

La  Tribu  devra  autant  que  possible  élaguer  les  fonctions  qui  donne- 
raient moins  d'une  série  raonoctavienne  à  12  groupes  et  le  pivot  J'ex- 
cepte celles  de  hauts  emplois  comme  bureau  de  correspondance,  qui 
pourra  bien  être  limité  à  3  groupes ,  mais  dans  l'industrie,  il  faudra 
préférer  les  branches  susceptibles  de  passionner  et  mettre  aux  prises  au 
moins  12  groupes  et  un  plus  grand  nombre. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  faille  proscrire  les  petites  séries  de  5, 7  et 
t  groupes;  elfes  seront  même  utiles  pour  la  progression,  et  il  y  aurait 
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âa  laones  «tas  le  nécainBe  ^nérri  â  I'oa  n'y  iiûsatt  pM  mterrenir 
quelques-unes  et  ees  petites  séries  moins  fécondes  en  accords.  On  a  m 
que  le  Simple  devient  préâeax  en  relais  du  Composé;  de  mémeausn 
les  accords  subaltenes  sont  nécessanres  en  système  général  comme  re- 
lais des  traiMcendants,  l'harmonie  étant  ennemie  de  rnaifomiité  et  in^ 
séparable  de  la  progression. 

Il  est  bon  de  se  ressouvenir  ici  de  ce  qui  a  été  dit  en  3^  Touche  ma- 
jeure sur  les  Accords  de  groupes  élo  ignés,  les  Discords  de  oontigus  et 
l'Unité  fondée  sur  l'influence  des  Discords  comme  sor  celie  des  Accords» 
et  reposant  principalement  sur  les  contrastes  dans  tes  49  groupes 
de  nuances  douces  ou  d'octave  mineure  et  les  12  groupes  da 
nuances  fortes  ou  d'octave  majeure.  L'aspect  de  ces  belles  manoeu*» 
vres  passionnelles,  où  l'on  utilise  toutes  les  passons  sans  en  r^mor 
ancQue,  couvrira  de  honte  les  théories  philosophiques,  tellement  igno- 
rantes sur  les  emplois  des  discords  et  des  contrastes,  qu'elles  veulent 
rendre  les  hommes  tous  frères,  tous  républicains,  tous  unis  d'opinion. 
Lorsqu'on  verra  le  noyau  d'harmonie,  la  faible  Tribu,  se  soutenir  par 
d'innombrables  discords  et  par  toutes  les  dispositions  opposées  aux  pré* 
ceptes  de  la  philosophie,  le  siècle  sera  frappé  d'une  telle  honte,  qu'après 
3  mois  d'exercice  passionnel  de  la  Tribu,  il  ne  restera  pas  le  moindre 
doute  sur  la  débâcle  inévitable  de  la  Civilisation,  sat  la  folie  des  sciences 
qui  ont  cru  que  l'industrie  devait  être  gérée  par  des  incohérents  et  que 
les  hommes  devaient  s'armer  contre  leurs  passions ,  ou ,  en  d'autres 
termes,  s'armer  contre  Dieu,  qui  eu  est  créateur  et  distributeur,  et  qui^ 
à  moins  d'être  absurde ,  n'aurait  pas  pu  leur  donner  des  propriétés 
contraires  à  l'harmonie  générale. 

En  admettant  que  la  faible  tribu  de  300  personnes,  ou  Tribu  de 
<'•  phase,  puisse  se  former  une  50, 60®,70®  de  sectes  [ou  s^es],le6*oa 
8^  du  nombre  qu'en  comp<»rte  la  Phalange,  nous  aurons  pour  ces  sectes 
la  proportion  suivante,  approximativement  donnée  : 

7  séries  Binoctaviennes,  3*  puissance ,  35  groupes.  1 3 

42  séries  Libres  de  15  à  30  groupes 20 

4  6  séries  Octaviennes ,  V  puissance ,  1 4  groupes    .  25 

15  séries  Subalternes  au-dessous  de  12  groupes.    .  iO 

Quoique  cette  manœuvre  soit  bien  limitée  en  comparaison  de  celle 
d'une  phalange  comportant  405  sectes  dont  plusieurs  Trinoctaviennes 
à  434  groupes  distribués  sur  8  octaves,  nous  aurons  encore  ici  d'ani<« 
pies  moyens  pour  frapper  de  stupeur  la  Civilisation  et  la  Philosophie^ 
et  si  les  fondateurs  de  la  Tribu  veulent  bien  mettre  à  profit  leurs  faiUes 
ressources,  bien  se- garantir  des  préjugés  qui  entraveraient  le  jeu  des 
séries,  ils  sont  assurés  de  renverser  du  premier  choc  la  Civilisation* 
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Il  faut  donc  s'occuper  des  dispositions  à  faire  pour  tirer  parti  du  petit 
nombre  de  300  sectaires,  auquel  la  Tribu  est  réduite  en  l'^  phase,  et 
marcher  avec  ce  faible  noyau  à  la  conquête  du  monde. 

Persuadons-nous  bien  que  le  but  de  la  Tribu  n'est  pas  de  faire  une 
opération  mercantile,  gagner  de  F  argent^  rendre  à  ses  actionnaires 
400  pour  0/0  de  dividende.  Elle  le  pourrait,. elle  en  aurait  cent  moyens 
que  je  ne  daigne  pas  écrire  ;  elle  ne  doit  tendre  qu'à  un  but,  qui  n'est 
pas  de  conquérir  l'or,  mais  les  esprits  et  les  ccrars  ;  elle  doit  aspirer  aux 
victoires  passionnelles  et  non  pas  aux  victoires  mercantiles.  Si  ce  faible 
germe  d'harmonie  veut  suivre  la  marche  que  je  vais  lui  tracer  pour  ses 
opérations,  il  v^ra,  au  terme  de  sa  première  campagne,  les  grands,  les 
sybarites,  les  monarques  même,  à  ses  pieds  et  lui  offrant  des  trésors 
pour  être  admis  à  remplacer  les  sectaires  habituels.  On  leur  répondra: 
c  Nous  ne  voulons  pas  seulement  gagner  des  trésors,  mais  conquérir  le 
monde,  d  On  refusera  ces  illustres  solliciteurs,  parce  qu'un  sociétaire 
neuf  et  non  intrigué  ne  conviendrait  nullement  pour  remplacer  un  so- 
ciétaire déjà  intrigué  et  équilibré  en  passionnel.  Un  remplaçant ,  avec 
les  meilleures  intentions,  perdrait  S  ou  3  mois  en  fausses  manoeuvres 
par  l'influence  des  préjugés  civilisés,  dont  il  ne  pourrait  pas  se  défaire 
avant  d'avoir  formé  ses  intrigues  de  séries,  et  celui  qui  arriverait  avec 
ces  préjugés  au  moment  où  les  travaux  champêtres  touchent  à  leur  tin 
n'aurait  plus  aucune  aptitude  à  passer  le  premier  hiver,  époque  bien 
critique  sous  le  rapport  des  calmes  passionnels  qui  "seront  inévitables 
pour  la  première  année. 

Pensera-t-on  que  la  Tribu  devrait  s'organiser  de  manière  à  débuter 
avec  400,  et  se  former,  au  bout  de  l'automne,  en  Tribu  complète  à  TOO  ? 
Cela  serait  facile  sans  doute  si  les  édifices  et  plantations  étaient  disposés 
en  conséquence  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  vaudrait  encore  mieux  débuter 
franchement  avec  le  nombre  de  500  pour  s'élever  à  800  en  4«  phase, 
et  puisque  nous  spéculons  sur  une  limite  de  400,  qui  est  la  moindre  en 
début  de  Sérisophie,  restreignons  nos  calculs  à  ce  nombre  et  étudions 
les  moyens  de  le  faire  valoir,  puisqu'il  peut,  si  la  manœuvre  est  sage- 
ment drigée,  suffire  à  déterminer  la  chute  de  la  Civilisation  et  le  con- 
cert des  monarques  et  des  peuples  à  fonder  l'harmonie  universelle. 
Quand  nous  saurons  opérer  attractionnellement  sur  une  donnée  de  300, 
<"  phase;  400,  2«  phase;  500,  3«  phase;  600,  4*  phase,  nous  saurons 
d'autant  mieux  moduler  sur  un  accroissement  de  400  ou  200  par  phase, 
sauf  la  masse  de  capital  nécessaire.  Dans  ce  cas,  qui  peut  le  moins 
peut  le  plus;  mais  nous  devons  prudemment  spéculer  sur  le  minimum 
de  capitaux  et  de  moyens. 

H  faut  se  garder  d'objecter  contre  les  instructions  que  je  vais  donner, 
les  habitudes  et  préventions  du  monde  civilisé.  Des  soldats  de  recrue. 
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comme  sont  tous  mes  lecteurs  en  manœuvre  d'harmonie  passionnelle, 
doivent-ils  opposer  leurs  craintes  aux  plans  d'un  général  expérimenté? 
ils  ne  doivent  qu*obéir  et  espérer.  La  veille  de  la  bataille  d'Austerlitz, 
les  troupes  françaises  étaient  inquiètes;  les  maréchaux  disaient  à  Napo- 
léon :  L'ennemi  est  bien  nombreux,  nous  sommes  cernés.  Il  leur  répon. 
dit  :  Soyez  tranquilles,  cette  armée  est  à  moi,  et  demain  tout  sera  fini 
de  bonne  heure.  Le  lendemain,  sa  victoire  était  complète  à  midi.  Sa  ré« 
serve  de  20  bataillons  de  grenadiers  n'avait  pas  même  donné.  Telle  sera 
la  victoire  de  la  petite  Tribu  débutant  avec  300  sectaires.  Si  elle  veut 
suivre  exactement  le  plan  que  je  vais  lui  tracer,  on  peut  lur  pronosti- 
quer que  tout  sera  fini  de  bonne  heure^  et  que,  entrant  en  exercice  au 
printemps,  elle  aura  dès  le  milieu  de  l'été  fait  capituler  à  discrétion  la 
pétaudière  civilisée. 

À  quoi  se  réduit  la  force  réelle  de  cette  société  qui  s'arroge  le  titre 
de  politique?  Existe-t-il  de  la  politique  là  où  il  n'y  a  point  d'Unité  « 
et  peut-on  voir  dans  tout  le  système  civilisé  autre  chose  que  la  dupli* 
cité  d'action ,  des  pauvres  soulevés  contre  les  riches,  des  valets  ligués 
contre  les  maîtres ,  des  jeunes  gens  ligués  contre  les  vieillards ,  des 
épouses  contre  les  époux?  Un  tel  ordre  n'est-il  pas  celui  d'un  général 
qui  divise  ses  forces  devant  l'ennemi ,  comme  François  1®'  à  Pavie? 
Telle  est  la  sagesse  politique  de  la  Civilisation;  il  faut  bien  lui  opposer 
la  tactique  d'Unité.  C'est  le  coup  de  partie  qu'il  faut  préparer  dès  le 
dél^ut,  sans  s'arrêter  à  quelques  railleries  qui  ne  manqueront  pas  d'as- 
saillir les  fondateurs  ;  mais  en  pareil  débat  rit  bien  qui  rit  le  dernier. 
On  attendra  les  plaisants  au  dénouement,  à  l'époque  où  la  tribu  exer- 
cée par  une  f  ]  en  1  "  et  2«  phases,  en  viendra  au  bout  de  cinq 
mois  à  démasquer  ses  batteries  et  moduler  de  pleine  unité  sur  toutes 
cardinales  à  son  entrée  en  3*"  phase.  Dès  qu'on  aura  atteiot  ce  but ,  et 
ce  sera  dans  le  cours  de  juillet,  la  tribu  fera  l'effet  d'une  Méduse,  et  la 
Civilisation  sera  si  pétrifiée  qu'on  ne  pourra  pas  même  tirer  vanité  de 
son  anéantissement. 

CHAPITRE  III. 

LBS  ACTIONNAIIBS. 

a  Combien  nous  rendra- t-elie  cette  tribu  7  donnera-t-elle  en  divi- 
»  dende  âO  p.  0/0,  ou  25,  ou  30?  d  Voilà  le  vrai  sens  de  la  question 
pour  un  bailleur  de  fonds ,  et  comme  les  vrais  libéraux  sont  fi:ens  peu 
chargés  d'argent ,  il  ne  faut  pas  négliger  de  mettre  en  perspective  des 
chances  d'intérêt  pécuniaire,  proposables  à  de  riches  capitalistes,  qui  « 
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oonmeonlesait,  ne  jettent  pas  leur  poudre  auxmoiiieâai,  etslBrottt 
beaucoup  dkmis  «mpressés  de  la  conijuète  4u  monde  que  d'un  agio 
de  50  0/0. 

Quels  éclatsde  rire  si  oas'aTÎsait  delenr  dire  :  vous  allez  faire  lum 
opération  qui  changera  la  face  du  monde ,  vous  serez  les  dieux  du 
genre  humain:  il  vous  récompensera  magnifiquement ,  chacun  de  vow 
aora  pour  le  moins  un  califat  du  contenu  de  2,000,000  d'habitants. 
*-  Ah  I  le  bon  homme  I  il  r6?e  tout  éveillé,  il  nous  promet  des  royau- 
mes. Pauvre  garçon,  prenez-en  un  pour  vous ,  chacuade  nous  tous 
cède  sa  part. 

Voilà  ce  qu*on  ^pelle  en  Civilisation  du  bon  sens ,  et  vraiment  le 
bons  sens  d'un  dvilLsé  ne  doit  pas  s'étendre  à  juger  des  questions  de 
mouvement,  puisqu'il  n'en  conuatt  pas  les  lois. 

Tenons  donc  le  langage  qu'il  faut  tenir  à  des  crétins  politiques,  tous 
abeurtés  au  principe  d'Harpagon  :  «  Il  faut  bien  que  je  touche  quel* 
que  chose,  j»  lis  voudraient  toucher  tout  de  suite  et  dès  la  première 
campagne.  Répondons  avec  Frosine  :  a  Ah  !  vous  toucherez  assez  d,  et 
je  vais  le  prouver,  non  pas  en  bénéfices  négatifs  comme  ceux  de  Fro- 
sine ,  mais  en  profits  très-positi(s. 

Il  n'est  aucun  actionnaire  qui  ne  sache  qu'en  plantant  un  verger 
ou  un  arbre  on  ne  peut  pas  espérer  du  fruit  Ut  première  année.  On 
s'estime  fort  heureux  et  bien  payé  de  sa  peine  si  les  arbres  ont  réussi 
et  surmonté  l'année  de  début ,  qui  est  le  pas  difficile  à  franchir.  On  sait 
que  dès  la  saison  suivante  la  plantation  plus  forte ,  mieux  enracinée 
pourra  déjà  se  maintenir  d'elle-même  et  sans  irrigation.  Jusque-là , 
loin  d'en  exiger  du  fruit,  on  est  d^à  enchanté  que  les  jeunes  plants 
aient  bien  fourni  des  feuilles,  qui  deviennent  une  valeur  réelle  en  ga- 
rantissant le  succès  delà  plantation ,  jusque-là  douteux. 

Ainsi ,  l'homme  le  pins  avare  sait  qu'il  serait  ridicule  dans  certaines 
entreprises  de  prétendre  à  un  grand  bénéfice  dès  la  première  année. 
Tel  est  le  sens  dans  lequel  on  doit  envisager  la  fondation  d'une  Tribu 
sérisopbe.  C'est  un  végétal  exotique  ;  il  donnera  assez  de  fruit,  pourvu 
qu'on  parvienne  à  l'acclimater,  et  notre  sollicitude  pour  la  première 
année  doit  se  borner  à  ce  point.  Si  l'on  réussit  à  la  consolider,  l'enra- 
ciner, l'équilibrer  en  passionnel  au  bout  de  sept  mois  de  saison  agri- 
cole ,  ce  sera  un  triomphe  éclatant  ;  elle  aura  ensuite  à  lutter  contre 
les  calmes  passionnels  du  l*'  hiver.  Alors  le  défaut  de  culture  et  d'ali- 
ments d'intrigue  sériaine  se  fera  vivement  sentir  ;  mais  parvenue  au 
8*  printemps,  elle  sera  si  forte  des  tieifô  de  l'année  précédente  qu'elle 
n'aura  plus  rien  à  pedouter.  Ce  sera  un  aiglon  capable  de  s'élancer  de 
Taire,  et  certes  il  ne  fondra  pas  attendre  jusque-là  pour  juger  le  gnud 
procès  entre  l'incohérence  et  l'association  ;  il  sera  au  bout  de  qfÊtàn 
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mois  jôgé  en  derm»*  ressort  ;  mais  nous  avoua  à  éaafxUr  ici  sur 
rintérét  des  actionnaires,  sor  les  [  ]  d*Qa  iiomme  qni ,  aatèr 

nenrement  à  cette  fondation ,  calcule  strictement  les  chances  de  gain 
f  t  ne  veut  rien  donner  anx  illusions. 

Ne  voit-on  pas  diaque  joar  de  ces  hommes  cupides  prendre  part 
à  des  entreprises  qui  ne  promettent  un  dividende  qu'au  bout  de  trois 
OIS?  Telle  est  une  compagnie  des  Indes.  Assurément  œ  n*est  ni  la 
fnremière  année,  ni  la  deuxième  qu'on  en  peut  prétendre  un  dividende. 
Combien  de  temps  avant  qu'on  ait  fondé  et  organisé  les  comptoirs 
éloignés  ?  Quelques  secours  qui  arriveront  la  deuxième  ou  troisième  a»* 
née  ne  donneront  pas  encore  une  répartition ,  et  cependant  TaflEaire  est 
règlement  bonne ,  si  on  veut  patienter  trois  ou  quatre  ans  et  spéculer 
là  dessus  comme  sur  la  plantation  d'nn  verger,  dont  on  ne  s'épouvante 
pas  de  ne  rien  tirer  pendant  trois  ans. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  envisager  la  Tribu.  Il  faut  d'abord  dix-huit 
mois  tant  pour  construire  les  bâtiments  et  les  sécher  que  pour  emplanr 
ter  les  terres.  Supposons  qu'ensuite  on  entre  en  exercice,  estril  raison- 
nable d'exiger  un  bénéfice  au  début,  et  desactionnaires  sensés  devront- 
ils  s'étonner  si  on  leur  dit  que  la  première  campagne  sera^  quant  au 
produit  industriel,  une  année  blanche,  ne  donnant  que  l'équivalent  des 
frais?  Ce  qui  est  déjà  un  fort  beau  résultat  pour  une  prennère  année , 
où  la  Tribu  n'a  point  jeté  de  racines,  où  les  sociétaires  se  connaissent 
à  peine ,  ont  peu  de  liens  passionnels ,  peu  de  force  en  mécanique  so-* 
ciétaire ,  et  pas  davantage  en  agricole ,  puisque  leurs  plantations  et 
ateliers  seront  au  berceau. 

Sur  ce ,  tout  actionnaire  judicieux  conviendra  qu'on  ne  peut  pas  sanâ 
démence  prétendre  davantage ,  mais  puisqu'il  faut  absolument  une 
chance  aux  illibéraux ,  une  voie  de  bénéfice  subit,  en  voici  plus  d'une. 
La  première  se  composera  du  tribut  prélevé  sur  les  curieux.  J'en  ai 
déjà  parlé  en  traitant  de  la  Phalange.  Elle  sera  moins  forte  ici,  puisque 
la  Tribu,  plus  circonscrite,  ne  pourra  admettre  que  peu  d'étrangers, 
sous  peine  de  compliquer  son  mécanisme  passionnel.  Cest  caver  bien 
bas  que  d'estimer  à  400,000  fr.  le  bénéfice  à  percevoir  de  la  curiosité; 
mais  sera-ce  le  seul  dans  le  cours  de  la  première  année?  Combien  de 
ces  curieux  supplieront  pour  l'admission  permanente  et  offriront  à  tout 
actionnaire  le  double  de  son  capital  dès  le  troisième  mois,  et  le  qua- 
druple dès  le  huitième,  et  le  décuple  à  la  fin  de  la  saison  d'hiver.  Si  les 
actionnaires  sont  confiants  et  veulent  tenter  une  opération  mercantile, 
selon  mon  opinion ,  ils  construiront  leur  édifice  de  manière  à  contem'r 
m  surcroît  de  SOO  agrégés  non  sociétaires,  lesquels  seront  tous  de  fa 
dasse  riche  et  n'auront  que  Fadmission  conditionnelle  et  accidentelle , 
sans  intervention  permanente  au  mécanisme ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
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justifié  d'aptitude  à  entrer  en  ligne  de  série.  Ces  prétendants  se  présen- 
teront en  foule  dès  le  troisième  mois,  et  si  les  fondateurs  veulent  spé- 
culer sur  9  millions  de  bénéfice  extraordinaire  dès  la  première  année , 
ils  sont  assurés  d*ayoir  à  40,000  fr.  par  tète  lesdits  agrégés,  qu'on 
pourra  sans  inconTénient  porter  à  200,  et  sauf  indication  de  l'emploi  à 
donner  à  leur  intervention. 

Selon  cette  chance  ,  qui  est  des  plus  sûres,  il  faudrait  que  l'édifice  et 
les  jardins  fussent  préparés  pour  une  Tribu  de  600  personnes ,  quoique 
débutant  avec  300  seulement,  et  pussent  contenir  en  édifice  accessoire 
200  agrégés.  Je  donne  cette  idée  en  réponse  à  ceux  qui  veulent  des 
calculs  mercantiles.  Celui-là  serait  le  plus  profitable  et  le  plus  sûr,  mais 
comme  il  pourra  arriver  qu'une  société  d'actionnaires  ait  à  peine  de 
quoi  fonder  et  bâtir  pour  iOO ,  et  qu'elle  contienne  bon  nombre  de 
gens  clairvoyants  qui  sentiront  qu'on  ne  doit  spéculer  que  sur  la  con- 
quête du  globe  et  la  démonstration  effective  de  l'harmonie  passion- 
nelle, bornons-nous  à  établir  notre  plan  sur  ce  nombre  de  600  en 
final ,  300  en  initial ,  et  continuons  sur  les  détails  préparatoires. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  parler  des  dividendes  et  répartitions  entre 
séries  et  groupes,  le  mode  en  étant  le  même,  à  peu  de  chose  près,  que 
dans  la  Phalange  dont  j'ai  expliqué,  touche  6<'  majeure,  les  relations  à 
cet  égard.  Je  donnerai  seulement  à  la  fin  du  traité  un  court  article  sur 
ce  sujet.  Quand  on  connaît  les  règles  de  répartition  entre  4,200  on 
peut  bien  les  connaître  entre  400 ,  le  mécanisme  étant  le  même,  en 
raison  directe  des  masses^  inverse  des  distances  de  capitaux  :  je  renvoie 
pour  cet  objet  à  la  Touche  qui  en  a  traité. 

CHAPITRE  IV. 

COMPOSITION    ET   DISTRIBUTION   DE  LA  TRIBU. 

Aux  approches  d'une  lutte  décisive,  un  général,  faible  de  nombre  , 
donne  tous  ses  soins  à  voiler  ses  projets  et  sonder  l'ennemi.  C'est  ce 
que  nous  allons  faire  dans  cette  section ,  où  nous  traitons  des  prépa- 
ratifs et  des  escarmouches  qui ,  je  l'ai  dit,  doivent  employer  environ 
4  à  5  mois  pour  la  \  ^^  et  la  2^  phases. 

J'ai  raillé  et  raillerai  encore  sur  le  dicton  des  Français  :  Gniak  Paris/ 
Gniak  Paris!  Mais  pour  cette  fois  je  serai  obligé  de  faire  chorus  avec 
eux,  car  les  habitants  de  Paris  et  le  voisinage  de  cette  ville  sont  ce  qui 
convient  le  mieux  au  monde  pour  l'opération  de  la  tribu  sérisophe. 
C'est  une  entreprise  où  excelleront  les  gens  adonnées  au  plaisir  et 
distingués  par  les  manières  polies.  A  ces  titres  on  conçoit  que  ({la  tribu 
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mixte)]  cette  fondation  est  l'apanage  des  Parisiens,  ([  comme  la  tribu 
composée  est  l'apanage  des  Allemands,  peuples  enclins  aux  harmonies 
de  grande  industrie*.))  Us  y  excelleront  plus  qu'aucune  autre  nation  du 
globe. 

Il  faudra  un  local  un  peu  éloigné  de  la  ville  et  où  Ton  soit  à  l'abri 
des  importuns ,  au  moins  des  piétons,  qui  deviendraient  trop  incom- 
modes par  leur  afDuence.  Encore  faudra-t-il  des  palissades  contre  eux. 
Une  distance  de  2  à  3  lieues  sera  nécessaire.  Marly,  Lucienne,  Mal- 
maison seraient  un  local  très-convenable ,  si  on  pouvait  obtenir  le 
terrain.  Il  convient  qu'il  soit  à  portée  d'une  grande  forêt  de  chasse  et 
qu'il  ait  déjà  beaucoup  d'arbres  fruitiers,  indépendamment  de  ceux 
qu'il  faudra  planter.  On  peut  estimer  le  terain  au  4|3  de  celui  de  la 
Phalange,  l'équivalent  d'une  surface  d'environ  2,000,000  itoises  car- 
rées, non  compris  la  forêt. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  la  distribution  des  b&timents ,  on  la  fera  con- 
naître avec  l'exposé  des  emplois,  qui  sont  en  petit  les  mêmes  que  dans 
les  branches  d'industrie  empruntées  de  la  Phalange. 

On  composera  la  Tribu  de  300  pauvres  en  gradation  pour  la 
r®  phase,  février  et  mars,  on  y  ajoutera  pour  la  2*  phase,  avril,  mai, 
juin ,  400  riches  en  gradation.  Pourquoi  pas  400  d'une  seule  [  ]? 
parce  qu'ici  nous  avons  à  lutter  contre  une  foule  de  contretemps  qui 
exigent  qu'on  s'écarte  des  règles  et  qu'on  établisse  en  débutant  une 
distioction  très-marquée  entre  les  riches  et  les  pauvres.  II  serait  trop 
long  d'expliquer  ces  nombreux  motifs  ;  qu'on  s'en  rapporte  à  moi  qui 
dois  être  juge  compétent  en  pareille  affaire. 

Je  me  borne  à  citer  un  de  ces  obstacles,  celui  de  l' amour-propre. 
Les  familles  riches  seraient  récalcitrantes  à  s'enrôler  dans  la  Tribu. 
Il  faut  les  y  attacher  par  une  ruse  qui  mette  à  couvert  leur  amour- 
propre.  Tant  de  familles  parmi  les  rentiers  des  grandes  villes  n'ont  pas 
le  moyen  d'acheter  une  maison  de  campagne  ;  elles  sont  obligées  de 
la  louer  et  d'y  végéter  tristement  pendant  la  belle  saison.  Souvent  on 
loue  une  campagne  sous  prétexte  de  se  livrer  au  doux  plaisir  de  l'amour 
des  champs,  tandis  que  le  motif  réel  n'est  autre  que  de  faire  des  éco- 
nomies et  supprimer  un  train  de  maison  qui ,  pendant  l'hiver,  a  pres- 
que absorbé  les  ressources  de  l'année.  Les  familles  gênées  seront  char- 
mées de  trouver  dans  la  Tribu  une  foule  de  plaisirs  gratuits  qu'elles  ne 
pourraient  pas  se  procurer  à  grands  frais  dans  la  capitale  en  y  dépen- 
sant le  triple  de  ce  que  coûtera  leur  séjour  dans  la  Tribu. 

Dès  les  premiers  jours  de  février  et  mars ,  et  deux  mois  avant  de 
faire  entrer  les  familles  riches,  on  aura  installé  les  300  sectaires  ou 
60  familles  ouvrières  et  peu  fortunées.  Il  sera  facile  de  les  enrôler.  On 
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n'aura  que  rembarras  da  choix ,  «t  je  pui?  aognrer  qu^il  en^  sera  de 
même  des  riches,  quand  rkiaagnratîon  sera  faîte.  ^ 

n  s'en  trouve  toujours^  les  9(40  qui  ne  sont  pas  satisfaits  de  leur 
fortune^  surtout  dans  les  grandes  villes  dispendieuses  comme  Paris.  Il 
sera  facife  d*en  enrAler  20  familtes  pour  s'amaigamer  à  la  Trilm  séri- 
sophe,  che2  qui  eRes  jouiront  d*une  fortune  au  moins  triple  en  sens 
relatif,  c'est-à-dire  qu'elles  y  mèneront  pour  mille  écus  le  train  de  vk 
qui  coûterait  à  Paris  3,000  écus,  puissante  amorce  pour  tant  de  familles 
qui  se  plaignent  d'en  être  au  bonheur  moral  de  ta  médiocrité.  Bn 
^adjoignant  à  la  tribu  elles  passeront  tout-à--c#up  de  la  gène  à  la 
grande  opulence.  Il  sera  bien  facile  de  trouver  dans  Paris  et  dans  toute 
grande  ville  une  vingtaine  de  familles  empressées  de  tripler  leur  revena 
à  la  seule  condition  de  résider  à  loyer  dans  le  bel  édifice  de  la  Tribu,  d*y 
conserver  à  volonté  toutes  leurs  habitudes  civilisées  qu'elles  ne  garde- 
ront pas  un  mois  et  de  sauver  encore  l'amour-propre  en  prétendant 
qu'elles  n'ajoutent  aucune  confiance  à  cette  entrefMÎse,  et  qu'elles  n'y 
vont  passer  la  belle  saison  que  par  amorce  des  belles  cultures  et  dn 
dour  plaisir  d'aimer  les  champs. 

C'est  id  une  opération  bUarde,  carnous  alkma  allier  une  centaine  de 
Gvillsés  avec  dessérisophes,  alliage  qui,  an  bout  de  2  mois,  se  termi* 
nera  par  une  fusion  complète. 

La  Tribu  devra  observer  autant  qu'il  se  pourra  la  loi  fondamentale 
d'harmonie,  l'inégalité,  surtout  celle  des  fortunes.  Indiquons  à  cet  égard 
une  échelle  ap^Hroximative  et  bonne  à  suivre,  tast  pour  les  60  familles 
plébéiennes  de  4'®  phase  estimées  de  300  persomneSr  que  pour  les  M 
lunilles  riches  estimées  à  4  00  personnes  et  introduites  en  S^phase, 
avril,  mai. 

(  Yoyex  le  tableau  ci-contre.) 

Le  terme  moyen  des  16  âges  bornés  à  300  sectaires,  donnerait  à  peu 
prte  la  progression  suivante  : 

4  9  3  4  5  €  7  8   —  .  9  40  44  49  49  4i  44  44 
te  13  44  46  46  47  48  49.  -*-  47  46  45  44  4a  42  44  40 

42 

Total  des  46  âges,  288  et  un  foyer  de  42  =  ensemble  300,  un  tiers 
en  sus  pour  400  sectaires,  y  compris  les  24  familles  riches  dont  la  fu- 
sion sera  opérée  en  moins  de  2  mois.  Sur  quoi  il  faut  réitérer  Tobserva- 
tion  que  la  race  actuelle  qui  est  peu  robuste  est  Wen  plus  fournie  en 
nombre  sur  les  premiers  âges  de  la  série  que  sur  les  derniers.  Cest 
mie  objection  prévue  dans  la  pratique,  et  ce  défaut  de  balance  est  fort 
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MAIS. 

S*  ram ,  ATUL ,  Mal. 

b  ménage  oombliié. 

Adjoints  en  ménage  incohérent. 

Capital  ver^ 

<m  non 

versé. 

Sam  V€rê€9MfUm 

A.  Familles 
pauvres.  ' 

Fortune 

0 

D.  FamiUes)  ^    _ 

5..  Revenu. 

OMBUeS.          ^      «ovouu. 

5,000 

9. 

— 

300  f. 

42          4..       — 

7.000 

30          6.. 

— 

600 

—          3..        — 

9,000 

3.. 

— 

4,000 

E.  Familles) 
riches.     ]    " 

42,008 

B.  Familles) 
moyennes.  ) 

6.. 

— 

2,000 
4,000 

3..        — 
9           2..        — 

46,000 
20,000 

20          4.. 

— 

7,000 

2.. 

— 

9,000 

C.  Familles  1 
aisées,     l    " 

— 

42,000 

3.- 

— 

45,000 

40          2.. 

— 

20,000 

—           4.. 

— 

30,000 

Les  ci^itanx  versés  à  intérêt  selon  le  tanx  d'usage  et  sons  la  garantie  de  la  masse 
des  actionnaires  qui  aura  versé  au  moins  l,000»000,  indépendanunent  de  rédiflee  et 
des  fournitures  de  troupeaux,  végétaux  et  provisions  de  bouche. 

utile,  parce  qu*on  peut  tirer  en  début  d'harmonie  plus  de  parti  de  T&ge 
ascendant  que  des  8  âges  descendants  ;  car  les  jeunes  gens  et  enfants 
étant  moins  imbus  de  préjugé  et  d'esprit  mercantile  seront  plus  aptes 
à  la  manœuvre  passionnelle  ;  il  conviendra  donc  de  les  faire  affluer  en 
nomlH'e. 

Taî  établi  le  compte  sur  des  familles  de  5  personnes,  terme  moyen. 
Il  n'est  point  nécessaire  de  n'admettre  que  des  familles  ;  il  conviendra 
au  contraire  qu'il  y  ait  moitié,  et  s'il  se  peut,  majorité  de  gens  non  ma- 
riés, parce  que  ce  n'est  pas  ici  une  mécanique  passionnelle  complu , 
nous  ne  pouvons  spéculer  que  sur  certains  ressorts.  Nous  sommes  très- 
bornés  sur  celui  de  famille  ;  nous  n'aurions  dans  la  Tribu  aucun  moyen 
de  tenter  sur  les  familles  certains  équilibres  transcendants,  comme  le 
ralliement  par  les  divergences  de  lignée.  11  ne  convient  donc  pas  à  la 
Tribu  sérisopbe  de  spéculer  sur  des  harmonies  de  lamiUe  qui  ne  peu- 
vent s'établir  facilement  que  dans  la  grande  Phalange  à  plein  clavier  de 
caractère.  Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  le  peu  d'harmonie  de  Ca- 
mille qu'on  pourra  obtenir  ;  mais  en  général  nous  spéculerons  plutôt 
ici  sur  les  â  harmonies  majeures,  celles  d'amitié  et  d'ambition.  Les  lar 
cunes  en  harmonie  Cuniliale  seront  ime  preuve  en  fateor  de  l'essai , 
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puisque  toute  lacune  prévue  dans  la  Tribu  prouve  la  nécessité  de  spé- 
culer sur  la  grande  Phalange,  à  81 0  caractères  de  plein  clavier  et  4 ,200 
sectaires. 

L'ensemble  des  60  familles,  A,  B,  C,  se  compose  de  la  classe  pauvre, 
qu'on  trouve  en  abondance  à  la  ville.  Parmi  les  60,  on  en  voit  d'abord, 
A,  30,  qui  n'ont  rien  ou  à  peu  près  rien  ;  la  2^  classe  B  est  dans  les 
basses  fortunes  ;  la  3®  C  dans  les  médiocres.  Il  ne  faut  pas  chercher 
à  introduire  des  riches  parmi  les  300  de  première  phase.  La  Tribu  doit 
spéculer  sur  les  talents  méconnus  et  les  caractères  honorables.  Or,  on 
n€  trouve  guère  la  fortune  chez  les  ouvriers  de  caractère  libéral  ;  elle 
ne  favorise  que  les  intrigants  et  les  fourbes  :  on  devra  donc  enrôler 
ceux  qui  auront  été  éliminés  par  les  monopoles  de  maîtrise  ou  négligés 
pour  cause  de  probité.  Je  ne  conseillerais  pas  ce  choix  pour  une  Pha- 
lange entière,  où  il  faut  de  tous  les  caractères,  même  de  ceux  qu'on  ap  - 
pelle  vicieux ,  criminels.  Ici  la  manoeuvre  étant  limitée ,  il  faudra  se 
borner  aux  genres  d'élite,  et  j'ai  opté  pour  ceux  qu'on  appelle  hon- 
nêtes. 

Les  31  familles  incohérentes  qui  seront  adjointes  à  la  Tribu  en  2^ 
phase  doivent  être  choisies  parmi  celles  de  pauvreté  relative.  Je  m'ex- 
plique ;  une  famille  de  petits  rentiers ,  ennemis  du  luxe,  ne  serait  pas 
pauvre  à  5,000  fr.  de  revenu  ;  mais  elle  sera  très-pauvre  si  elle  pré- 
tend avec  5,000  fr.  de  rente  frayer  avec  la  haute  bourgeoisie  des  capi- 
tales, et  il  en  serait  de  même  d'une  famille  à  10,000  fr.  de  rente ,  qui 
voudrait  fréquenter  le  grand  monde.  La  voiture  seule  [lui  coûterait 
3,000  francs  et  le  surplus  de  son  revenu  serait  absorbé  par  la  cuisine 
qu'exige  une  voiture  :  cette  famille  resterait  donc  en  déficit  du  vête- 
ment, du  logement  et  des  autres  accessoires. 

Cependant  les  villes  fourmillent  de  ces  gens  qui  veulent  s'élever 
au-dessus  d^  leur  condition,  parattre  riches  quand  ils  ne  le  sont  pas.  Ce 
sont  précisément  les  familles  dont  il  faudra  faire  choix  pour  les  asso- 
cier à  l'humble  Tribu  de  50  familles  plébéiennes.  Chacun  de  ces  indi- 
vidus à  prétention  de  luxe  pourra  dans  la  Tribu  tenir  état  de  prince. 
Telle  famille  avec  10,000  fr.  de  rente  se  prive  de  rouler  carrosse,  parce 
qu'il  en  coûterait  pour  ce  seul  plaisir  3,000  fr.  qu'on  ne  peut  pas  dis- 
traire d'un  ménage  où  10,000  suffisent  à  peine  à  végéter  en  allant  à 
pied.  Cette  famille,'une  fois  logée  dans  la  Tribu,  aura  voitures  de  toute 
espèce,  assorties  pour  l'été  et  l'hiver;  elle  éclipsera  les  incohérents  qui 
ont  20,000  de  rente,  et  il  en  sera  de  même  pour  la  chère  et  les  autres 
branches  de  service  domestique.  Chaque  membre  des  21  familles  ad- 
jointes aura  une  trentaine  de  domestiques  à  ses  ordres.  On  en  verra  la 
preuve  dans  les  détails  spéciaux  ;  à  la  vérité,  ce  ne  seront  pas  des  domes- 
tiques inaliénables  et  personnels  ;  mais  qu'importe,  pourvu  que  sur  di- 
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verses  branches  de  service  on  ait  à  ses  ordres  autant  d'individus  intelli- 
gents et  dévoués* 

C'est  alors  qu'on  reconnaîtra  la  duperie  de  vivre  en  ménage  civilisé, 
en  incohérence  philosophique  si  dispendieuse  pour  toutes  les  classes  de 
fortune. 

On  devra  réunir  dans  la  Tribu  tous  les  genres  d'ouvriers  qui  sont  né- 
cessaires en  service  domestique  dans  les  diverses  branches  de  subsistance, 
d'habillement,  d'ameublement,  comme  boulanger  et  boucher,  tailleur  et 
dégraisseur,  cordonnier  et  savetier,  charron  et  sellier,  linger  et  tapis- 
sier, et  surtout  forcer  en  nombre  sur  les  musiciens  et  les  cuisiniers. 
L'avis  peut  sembler  plaisant  ;  mais  nous  faisons  ici  une  entreprise  d'at- 
traction et  non  de  science  mercantile.  Je  me  réserve  de  prouver  que 
ces  musiciens  et  cuisiniers  seront  très-utiles ,  même  sous  le  rapport  du 
bénéfice  pécuniaire. 

D'ailleurs  un  grand  principe  en  attraction  est  que  l'utile  doit  nattre 
de  l'agréable,  contre  l'usage  civilisé,  et  qu'on  doit  pourvoir  avant  tout 
à  l'agréable,  considéré  comme  germe  de  l'utile  en  harmonie. 

CHAPITRE  V. 

BU  CHOIX   DES  80C1ÉTA1BES. 

A  mesure  que  nous  diminuons  de  nombre,  nous  augmentons  les  dif- 
ficultés de  la  manœuvre  passionnelle.  Si,  dans  sa  plénitude,  elle  exige 
4200  personnes,  dont  840  de  caractère  plein,  et  le  reste  de  supplément 
ou  complément,  on  perd  plus  de  moitié  des  ressorts  dès  qu'on  est  ré- 
duit à  600  personnes,  taux  ultérieur  de  la  Tribu.  La  perte  augmente  et 
devient  presque  insoutenable  quand  il  faut  tomber  à  300  personnes , 
comme  dans  la  V^  phase  de  la  Tribu,  et  nous  nous  trouvons  ici  dans  le 
cas  d'un  vaisseau  à  qui  les  bordées  de  l'ennemi  coupent  successivement 
tous  ses  mâts,  et  ne  laissent  que  des  tronçons  auxquels  il  faut  rattacher . 
quelques  voiles  par  des  expédients  quelconques. 

Noas  ne  pouvons  donc  plus  ici  spéculer  sur  une  manœuvre  passion- 
nelle, régulière  et  complète  ;  il  fondra  proportionner  le  choix  des  sec- 
taires au  peu  de  ressources  que  nous  laissera  le  faible  nombre  de  300, 
et  quoique  300  soit  le  quart  de  1200,  les  moyens  d'harmonie  seront 
réduits  bien  au-dessous  du  quart,  et  à  peine  au  8® ,  car  les  ressorts  pas- 
sionnels font,  dans  leur  amalgame,  Teifet  des  sommes  multipliées  par 
elles-mêmes,  comme  3,  9,  27,  84 . 

Ainsi  les  4  sociétés  X       Y 

Phalange  eati^re 4200      84      24 
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TrilMi  forte 600      27      19 

Tribu  faible 300       9        6 

Sérigtfmie 150       3       3 

Sont  en  rapport  de  forces  comme  les  nombres  x,  et  non  pas  comme 
les  nombres  y, 

H  nous  restera  donc  très-peu  de  leviers  passionnels  à  mettre  en  jeu 
dans  une  association  de  300  personnes.  La  plupart  des  règles  d'harmo- 
nie ne  seront  plus  applicables  à  cette  petite  réunion  ;  il  faudra  recourir 
à  des  statuts,  des  conventions  agréées.  On  les  rapprochera  autant  que 
possible  des  méthodes  d'harmonie,  mais  on  ne  pourra  pas  se  flatter  de 
conduire,  au  bout  d*un  mois,  la  Tribu  de  300  personnes  par  pure 
attraction^  comme  la  phalange  de  4300,  qui  est  une  mécanique  à  toutes 
pièces  passionnelles,  apte  à  surmonter  tous  obstacles,  et  comparable  à 
un  vaisseau  qui,  pourvu  de  tous  ses  agrès,  peut  braver  les  tempêtes 
auxquelles  succomberait  un  navire  désemparé. 

La  Tribu  de  4^®  phase  est  une  société  destinée  à  louvoyer  et  s'élever, 
selon  ses  faibles  moyens,  jusqu'à  une  hauteur  déterminée ,  comme 
un  ballon  mal  pourvu  de  gaz.  Il  faut  au  moins  apporter  le  plus  grand 
soin  au  choix  des  matériaux  passionnels  dont  se  composera  son  petit 
approvisionnement,  et  si  j'ai  désigné  de  préférence  les  Parisiens,  c'est 
qu'ils  sont  de  toutes  voix  le  peuple  le  plus  raffiné  de  la  Civilisation.  Ils 
ont  à  eux  seuls  l'urbanité  dont  se  vantent  les  Français,  qui  dans  la  plu- 
part des  provinces  cachent  un  grand  fond  de  grossièreté  sons  un  mas- 
que de  politesse.  ((L'observation  peut  s'étendre  aux  femmes,  il  n'y  a  de  ^ 
polies  en  France  que  celles  de  Paris  et  Genève.  Ce  sont  des  femmes  sjen-  ^ 
sées,  élevées  à  disserter  sur  toutes  sortes  de  sujets,  aptes  à  prendre  part 
aux  conversations  des  hommes.  Quant  aux  Françaises  de  province, 
comme  celles  de  Lyon,  Marseille,  etc.,  ce  sont  des  [  ]  d'hypocrites, 
fardées  d'esprit,  de  dévotion  ou  de  romanesque,  et  cachant  des  inclina^ 
tiens  de  Messaline  sous  un  masque  de  [  ] ,  femmes  qui  se  moquent 
de  tout  ce  qui  n'a  pas  les  airs  d'un  Hercule,  et  avec  qui  on  ne  peut  pas 
entamer  une  conversation  [  ],  sans  s'exposer  aux  railleries  se- 

crètes. Observons  ici,  comme  partout,  l'exception  d*un  8®,  qui  con- 
firme la  règle.  On  trouve  cette  exception  dans  les  familles  protestantes, 
bien  plus  que  dans  les  catholiques,  où  elle  est  infiniment  rare.)) 

Les  Parisiens,  comme  plus  polis  que  les  Français,  ne  donnent  guère 
dans  les  excès  qui  caractérisent  le  Français,  et  surtout  le  Provençal; 
ils  sont  plus  rapprochés  des  goûts  qu'on  appelle  simple  nature,  comme  le 
goût  de  soigner  les  végétaux  et  les  animaux,  goûts  qui  ne  tiennent  en 
rien  de  la  nature  simple ,  mais  de  la  composée.  On  voit,  à  Paris,  cha- 
cun se  complaire  à  perfectionner  les  belles  espèces,  tandis  qu'en  pro- 
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▼mce  ime  femme  se  croirait  déshonorée  de  soigner  an  animal  ou  un  yé- 
fétal.  Anssi  les  proTinciaux  n'ont-ils  qne  des  chats  abominables,  tandis 
qu'à  Paris  on  voit,  dans  toutes  les  boutiques,  des  chats  magnifiques. 

Les  Provinciales  françaises  ne  sont  adonnées  qu'à  rhypocrisie  et  aux 
momertes  cafardes,  les  hommes  qu'à  l'agiotage  et  à  la  chicane;  il  n'est 
donc  pas  surprenant  qne  les  Français  voient  la  France  entière  dans 
Paris,  dont  le  caractère  vaut  un  peu  mieux  que  celui  du  commun  de 
la  France,  oA  Ton  ne  trouve  partout,  même  chez  les  hommes,  qu'un 
profond  mépris  pour  ce  qui  tient  aux  sciences  et  aux  arts.  Lyon,  Bor- 
deaux, Marseille,  sont  3  bazars  où,  sur  f  00  marchands^  on  trouve  au 
moins  90  personnages  très-communs,  dont  les  40  autres  sont  forcés  de 
suivre  le  ton,  sous  peine  de  discrédit;  il  en  est  de  même  chez  les  fem- 
mes qui,  sans  être  communes  par  les  manières,  le  sont  par  l'extrême 
feiusseté  et  l'affectation  de  mépris  pour  les  sciences  et  les  arts. 

II  font  dire,  à  la  louange  des  Parisiennes  et  des  Genevoises,  qu'elles 
n'ont  rien  de  cet  ignoble  caractère.  C'est  ce  qui  les  rendra  plus  aptes 
à  intervenir  dans  un  essai  d'harmonie  dont  nous  allons  donner  le  plan 
quant  au  choix  des  caractères.  Je  vais  décrire  les  classes  préférables, 
ensuite  j'indiquerai  les  motifs  de  mon  choix. 

Il  faut  éviter,  en  monogynie,  les  titres  de  haut  degré,  c'est-à-dire  que 
des  caractères  fortement  prononcés  en  monogynie,  comme  un  joueur 
fieffé,  ou  joueur  de  5*  degré,  un  gourmand  fieffé,  un  ivrogne  fieffé  (ces 
titres  du  5*  degré),  gens  qui  seraient  très-utiles  en  Harmonie,  ne  vau- 
dront rien  dans  la  Tribu  de  i^*  phase,  et  fausseront  son  mécanisme.  Il 
faudra  donc  bien  se  garder  d'y  admettre  des  Provençaux  et  Languedo- 
ciens, maniaques  de  passions  jusque  dans  les  plus  petites  choses,  et  ne 
pouvant  faire  un  pas  sans  donner  dans  l'excès.  J'ai  fait  observer  que  la 
Tribu  est  un  corps  faible,  un  vaisseau  désemparé,  qu'il  faut  confier  à 
des  matelots  très -souples,  et  munis  de  patience.  On  devra  donc,  en 
monogynie,  préférer  les  degrés  S  et  3  aux  4*  et  5^,  si  toutefois  on  a 
l'option. 

Sous  le  même  rapport,  on  devra  rechercher  les  polygynes  de  haut 
degré,  comme  César  et  Alcibiade,  qui  sont  des  gens  d'une  souplesse 
infinie.  Le  choix  devra  donc  être,  en  monogynie,  le  contraire  de  ce 
qu'il  sera  en  polygynie.  On  devra  rechercher  les  bas  degrés  de  l'une, 
les  hauts  titres  de  l'autre.  C'est  un  assortiment  bien  différent  de  celui 
d'Harmonie,  où  il  fiant  de  tous  les  titres,  et  où  Néron  est  aussi  utile 
que  Fénélon. 

A  cette  règle,  j'en  pourrais  ajouta  bien  d'autres,  mais  chacun  va  me 
dire  qu'on  ne  saura  pas,  lors  de  la  fondation  d'une  Tribu,  fafa^  la  dis- 
tinction des  caractères  monogynes  et  polygynes,  puisqu'ils  sont,  de 
mon  propre  aveu^  confondus  en  Civilisation,  inconnus  pour  mof-même, 
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qui  tiens  la  clé  du  calcul^  et  qui  avoue  que  j'ai  besoin  d'étudier  quel- 
ques mois  un  caractère  et  le  soumettre  à  des  épreuves  ^  pour  assigner 
son  vrai  titre. 

L'objection  est  juste;  il  est  certain  que  le  fondateur  d'une  Tribu  ne 
saura  pas  discerner  les  caractères  pour  en  faire  un  choix.  Je  vais  donc 
donner,  à  cet  égard,  des  instructions  civilisées  ou  analogues  aux  no- 
tions vulgaires  et  dégagées  du  jargon  scientifique  sur  les  titres  caracté- 
riels; on  ne  l'entendrait  pas;  supprimons-le,  et  passons  à  une  instruc- 
tion familière. 

Choisissez  dans  les  nuances,  dites  libérales.  Je  n'entends  pas  par 
ce  mot  le  libéralisme  des  démagogues,  mais  les  caractères  généreux, 
honorables,  tolérants  en  toutes  passions.  Un  libéral  philosophique  vou- 
dra que  la  femme  adultère  soit  livrée  aux  bourreaux  ;  Jésus-Christ  veut 
qu'on  lui  pardonne,  et  gourmande  les  accusateurs,  plus  coupables 
qu'elle.  Jésus  est  le  vrai  libéral  ;  il  est  tolérant,  et  les  philosophes^  sous 
le  masque  de  libéralisme,  ne  sont  que  des  égoïstes  renforcés. 

Evitez  certaines  classes^  qu'on  appelle  vicieuses  en  fait  d'ambition 
pécuniaire,  et  qui,  sans  être  vicieuses  pour  la  phalange  d'Harmonie,  le 
seraient  vraiment  pour  la  Tribu,  parce  qu'elle  n'admet  pas  les  excès 
en  sens  illibéral,  comme  l'avarice,  l'extrême  cupidité. 

Admettez  les  vices  de  Civilisation,  qui  tendent  au  plaisir,  comme  une 
galanterie  romanesque  ou  cynique.  Ces  prétendus  vices  ne  sont  point 
insociables,  comme  la  cupidité  et  l'avarice  ;  ils  seront  donc  utiles  dans 
une  société  qui  ne  tend  qu'à  donner  aux  liens  passionnels  la  plus  grande 
extension  possible. 

Quant  aux  détails^  recherchez  spécialement  les  individus  qui  se  plai- 
sent au  soin  des  animaux  et  des  végétaux.  Tout  sociétaire  admis  dans 
la  Tribu,  devant  cumuler  plusieurs  fonctions ,  on  ne  pourrait  pas  l'y 
employer  utilement  ni  le  conserver,  s'il  voulait  s'y  borner  à  nn  seul 
travail,  comme  la  menuiserie.  Lapbalanged'Harmonieaurait  des  moyens 
pour  arracher  un  monogyne  à  ses  goûts  exclusifs,  mais  la  Tribu  ne  le 
pourrait  pas.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  donc  choisir,  en  ouvriers  et  arti- 
sans, ceux  qui  manifestent  du  penchant  pour  les  fonctions  champêtres, 
et  qui  inclinent  à  faire  divejcsion  à  leurs  travaux  par  les  soins  des  jar- 
dins et  vergers,  basses-cours,  étables,  etc. 

Recherchez  et  préférez,  dans  tous  les  cas»  ceux  qui  ont  l'oreille  juste, 
qui  sont  aptes  à  chanter  en  chœur,  ou  jouer  de  quelque  instrument.  U 
faut  que  la  Tribu  se  distingue  par  un  bon  orchestre  et  des  choeurs  très- 
justes.  Elle  sera  même  obligée  de  faire  intervenir,  pour  cet  objet,  des 
étrangers.  U  lui  serait  bien  avantageux  de  pouvoir  fournir  l'orchestre 
de  6on  propre  fonds,  chose  difficile,  puisqu'on  Civilisation  les  musiciens 
ne  vaquent  à  aucune  autre  fonction,  et  ne  savent  pas  même  planter  un 
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chou  (au  moins  en  France;  il  se  peut  qu'ailleurs  cela  soit  différent). 

Préférez  les  familles  qui  ont  des  enfants  industrieux,  polis,  honora- 
bles, disposés  au  travail  des  jardins  et  basses-cours.  Ces  goûts  sont  dif- 
ficiles à  découvrir  parmi  les  enfants  d'artisans.  On  les  mettra  à  Té- 
preuve  par  quelques  essais,  sur  lesquels  tout  homme  clairvoyant  pourra 
juger  s'ils  sont  passionnés  pour  les  fonctions  champêtres. 

Recherchez  les  femmes  de  tout  âge  qui  aiment  la  parure  et  le  bon 
goût,  c'est  un  penchant  très-utile  dans  tout  le  mécanisme  d'Harmonie, 
quelque  dangereux  qu'il  soit  en  Civilisation,  où  le  goût  de  la  parure 
conduit  aux  excès  par  défaut  de  concert  ou  parure  éollective  des  groupes. 

Recherchez  les  hommes  gourmands  sans  gloutonnerie,  c'est*à-dire 
les  gastronomes,  intelligents  à  apprécier  la  bonne  chère,  et  se  montrant 
sévères  sur  tout  détail  de  cuisine  et  de  cave. 

Evitez  les  inconséquents^  gens  dont  les  goûts  sont  en  contradiction. 
Tels  sont  ceux  qui  croient  aimer  les  animaux  quand'  ils  aiment  un 
chien  qui,  en  une  soirée,  détruit  leur  basse-cour,  leur  dévore  une  dou- 
zaine de  volailles  vivantes,  et  les  fait  périr  dans  les  supplices.  Pour  ai- 
mer les  animaux  ou  les  hommes,  il  faut  vouloir  le  bien-être  de  tous, 
et  non  pas  d'un  seul  aux  dépens  de  tous.  On  ne  considérera  donc  pas 
pour  bonnes  gens  et  amis  des  animaux  ni  des  hommes,  ceux  qui  gor- 
gent  leurs  chiens  de  viande,  et  refusent  à  manger  à  leurs  domestiques. 
Dans  le  même  sens,  il  faudra  choisir  une  famille  de  bouchers  qui  ne 
soit  pas  française,  parce  que  les  Français  se  plaisent  à  rouer  de  coups 
leurs  animaux,  et  les  faire  morceler  par  les  chiens,  avant  qu'ils  n'arri- 
vent à  la  tuerie.  Les  Allemands  sont  humains  dans  ce  genre  de  service, 
et  Tadjonction  d'une  ou  2  familles  allemandes  ne  changera  rien  au  ton 
général  de  la  Tribu. 

Recherchez  les  caractères  alternants  ou  dominés  de  la  14®  passion 
(papillonne].  Un  grand  avantage  dans  la  Tribu  sera  d'habituer  les  so- 
ciétaires à  s'adonner  simultanément  à  divers  travaux,  et  tendre,  autant 
que  possible,  à  la  méthode  harmonienne  qui  fait  alterner  les  séances 
d'heure  en  heure,  ou  de  2  en  S  heures  au  plus.  On  n'atteindrait  pas  ce 
but  avec  des  êtres  monotones  de  goût,  et  qui  se  plairaient  une  journée 
entière  à  une  même  occupation.  Ces  individus,  même  dans  le  cas 
d'exercice  parfait,  nuiraient  à  la  rivalité  qui  exige  l'intervention  de  plu- 
sieurs concurrents  dans  chaque  branche. 

Préférez  les  gens  qui,  en  industrie,  aiment  le  beau  et  le  bon,  s'at- 
tachent à  bien  faire  et  élever  leur  ouvrage  à  la  perfection.  C'est  moins 
la  quantité  que  la  qualité  qu'on  recherchera  dans  une  Tribu  dont  tous 
les  travaux  devront  tendre  au  plus  grand  perfectionnement,  sous  peine 
d'obstacle  à  l'émulation  et  lésion  aux  rivalités  concurrentes.  Au  reste, 
cet  esprit  de  perfection  nait  de  lui-même  dans  l'ordre  des  séries,  mais 
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il  sora  d*aatttit  phis  fort  chez  ceux  qui  en  manifèsleiit  le  penchant  dès 
la  €i?iii8ati<ML.  oà  4m  ne  sait  pas  apprécier  le  bon  ouvrage. 

Les  indications  vagues»  les  conseils  trop  généralisés,  comme  cdui-ci  : 
n'admeltez  pas  les  vilaines  gens,  seraient  souvent  défectueux  par  ssp* 
{rfication  à  une  nasse  de  300  associés.  Il  reste  à  vérifier  si  ces  vilaines 
gens  ne  seront  pas  de  quelque  utilité  dans  la  Tribu  ;  par  exemple»  un 
calomniateur  y  sera  sans  doute  nuisible  et  odieux»  puisqu'il  l'est  déjà 
en  Civilisation  ;  mais  un  avare»  que  nous  appelons  vilain  homme»  y 
deviendra  i^le,  en  ce  qu'il  épargnera  pour  la  Tribu  entière,  et  provo- 
quera les  épargnes  dans  les  groupes  qu'il  fréquentera»  et  quelques  ava- 
res, disséminés  dans  la  masse»  y  seront  infiniment  utiles.  Ils  n'empê- 
cheront en  rien  l'essor  de  l'esprit  libéral,  et  y  adapteront  leur  manie 
économique  dans  les  fonctions  où  elle  pourra  être  utile. 

Un  avis,  et  des  plus  importants,  c'est  de  réunir  de  belles  gens.  Il  est 
des  beautés  de  tout  Age,  même  à  80  ans.  Chacun  sait  bien  faire  distinc- 
tion d'un  beau  vieilkrd  ou  d'un  laid.  La  Tribu  qui  aura  divers  équilibres 
à  fonder  sur  les  relations  amoureuses,  y  parviendra  d'autant  plus  faci- 
lement, qu'on  aura  réuni  une  race  belle  et  robuste,  en  proportion  des 
&ges.  C'est  une  précaution  de  la  plus  haute  importance.  On  en  jugera 
mieux  quand  on  aura  vu  combien  ce  petit  noyau,  gêné  dans  ses  manœu- 
vres de  série,  tirera  des  secours  de  amours  bien  développés  à  chaque 
âge,  même  dans  ceux  que  nous  estimons  hors  de  ligne»  comme  60  à  70» 
et  qui  fournissent  parfais  des  sujets  très-actifs  encore  en  amour.  Ces 
barbons  galants  et  valides  seront,  dans  l'un  et  l'avtre  sexe,  du  plus 
grand  prix  pour  consob'der  les  équilibres  passionnels  qui  péricliteraient 
totalement  sur  divers  points,  si  la  vieillesse  n'était  pas  jdus  galante 
qu'on  ne  la  voit  communément  en  Civilisation.  On  se  moque,  parmi 
nous,  des  vieilles  femmes  galantes.  Elles  seront  les  plus  utiles  dans  la 
Tribu,  surtout  dans  une  opération  de  haute  Harmonie,  qui  aura  lieu  en 
3e  phase,  et  sera  la  manœuvre  décisive  de  la  Tribu.  II  est  entendu 
qu  en  conseillant  de  rechercher  les  vieillards  galants»  je  suppose  qu'ils 
seront  de  la  classe  riche,  et  plus  il  y  aura  de  vieillards  riches»  plus  l'é- 
quilibre passionnel  sera  assuré. 

Pour  dernier  avis,  je  recommande  en  tous  genres  de  caractère  le  choix 
des  [  ]  sensibles  à  l'honneur.  J'ai  dit  que  des  êtres  vils  pourraient 
être  utilisés  dans  la  phalange  qui^  opérant  sur  le  clavier  général  des 
caractères,  aura  l'emploi  de  tous  les  mixtes  les  plus  méprisables,  mais 
ici,  bornés  à  un  petit  nombre  d'individus  dont  on  ne  pourra  ni  détermir 
Bcr  le  titre  caractériel,  ni  l'employer  en  système  général;  il  convient, 
bute  d'«mpioi  général  des  caractères»  de  spéculer  sur  la  portion  esti- 
mable. Telle  a  été  la  règle  de  mes  [  ].  J'ai  tâché  de  [  ]  les 
opérations  sur  [          ],  et  je  ne  saurais  trop  recommander  de  s*atta- 
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dier,  pour  le  choix,  aux  gens  d*hoiiiieiir  TéritaMe,  et  non  pas  d'hon- 
neur simulé.  En  [  ]  des  êtres  sordides  et  [  ]  si  communs  en 
GrviUsatton,  comment  pourrait-on  inoculer  à  la  Tribu  le  plus  fort  des 
leviers  d'unité,  la  persuasion  que  sa  bonne  conduite,  sa  loyauté,  son 
union  penjbnt  7  mois  vont  décider  du  changement,  du  sort  du  monde 
etl        1? 

CHAPITRE  VI. 

INSTALLATION  DE  LA  TEIBU. 

Quel  embarras  pour  des  académiciens  civilisés,  si  on  leur  doonnait  la 
commission  d'installer  le  cadre  antérieur  de  la  Tribu,  la  petite  républi- 
que des  M  familles  A,  B,  C,  et  de  ramener  à  la  pratique  de  la  vérité, 
et  de  l'unité  passionnelle.  Nos  savants  ne  manqueraient  pas  de  débuter 
par  la  banale  coutume  des  serments.  Le  moraliste  exigerait  d'eux  le 
serment  d'aimer  la  charte,  toute  la  charte,  et  rien  que  la  charte,  l'éco- 
nomiste exigerait  le  serment  d'aimer  le  commerce  et  le  mensonge,  tont 
commerce  et  mensonge,  rien  que  commerce  et  mensonge  ;  le  théolo*- 
gien,  celui  d'aimer  le  sacré  cœur  de  Jésus,  tout  le  sacré  cœur,  rien 
que  le  sacré  cœur;  le  courtisan,  celui  d'aimer  la  personne  sacrée  de 
Bonaparte  et  Robespierre,  tout  Robespierre,  rien  que  Robespierre. 
Quelle  absurdité  que  cette  manie  des  serments  !  Ils  sont  inutiles  si  l'in- 
tentioB  existe,  et  encore  plus  si  elle  n'existe  pas;  C'est  donc  l'intention 
qu'il  faut  créer.  Il  faut  habituer  la  Tribu  à  se  chérir  elle-même,  et  ne 
pas  craindre  d'y  employer  un  mois  de  fêtes,  qui  paraîtront  en  pure 
perte  aux  gens  à  courte  vue;  mais  laut-il  leur  rappeler  à  chaque  page 
que  leurs  profondeurs  scientifiques  n'ont  engendré  que  les?  fléaux? 
Sortirait-on  de  cet  abtme  si  l'on  suivait  les  voies  de  morale,  d'écono- 
misme,  de  contrainte  et  d'ennui  qui  nous  y  ont  plongés 

En  s'installant,  la  Tribu  doit  d'abord  s'occuper  beaucoup  de  divertis- 
sements et  très -peu  d'industrie.  Le  premier  soin  de  la  Régence  devra 
être  d'habituer  le  peuple,  en  février,  à  varier  la  composition  des  ban- 
quets, faire  aujourd'hui  un  dîner  d'amis,  demain  un  dtner  d'âges  ou  de 
corporation  industrielle  ;  ici  un  souper  galant,  là  un  déjeuner  de  famille, 
sans  s'inquiéter  du  plus  ou  moins  de  travail  qu'il  pourra  faire  dans  les 
intervalles  qu'on  emploiera  à  disposer  les  jardins,  étables  et  ateliers. 
On  fera  au  besoin  soutenir  ces  travaux  par  quelques  journaliers  payés, 
afin  d'empêcher  qu'aucune  séance  n'excède  4  heure  4|2  ou  3  heures 
au  plus,  le  but  n'étant  pas  de  spéculer  pécuniairement  sur  les  sectaires 
durant  les  prenûers  jours,,  mais  de  tes  amener  à  l'mtelligence  des  équî- 
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libres  passionnels,  on  du  moins  de  ceux  qoe  peut  comporter  U  Tribu 
en  4"*  phase. 

a  Eh  I  ne  faut  il  pas,  répliqueront  les  philosophes ,  que  votre  Tribu 
songe  à  gagner  de  l'argent  ?  Qui  est-ce  qui  paiera  ce  mois  de  fêtes  que 
TOUS  voulez  procurer  à  60  familles  pauvres  pour  leur  installation  ?  Où 
trouver  des  actionnaires  assez  imbécilles  pour  verser  des  fonds  dans 
une  entreprise  où  Ton  s'occupera  pendant  un  mois  à  faire  divertir  et 
godailler  une  masse  de  peuple  qui,  une  fois  habituée  à  une  vie  de  Co- 
cagne en  travaillant  peu,  croira  qu'on  doit  à  perpétuité  l'entretenir  dans 
l'indolence  et  la  bonne  chère  ?  » 

Objection  de  civilisés  I  Pour  toute  réponse,  je  les  compare  à  Tami 
bouc  des  plus  hauts  encornés 

Qui  ne  voyait  pas  plus  loin  que  son  nez. 

Les  frais  de  cette  bonne  chère  du  peuple  seront  payés  par  les  rail- 
leurs mêmes,  non  pas  le  4^^^  mois,  mais  dès  que  la  manœuvre  passion- 
nelle aura  pris  consistance  au  bout  de  6  semaines  et  qu'il  ne  sera  bruit 
d'autre  chose  dans  la  capitale  ;  on  verra  tous  ces  grands  et  beaux  es- 
prits, aux  portes  de  la  Tribu,  solliciter  l'admission  visuelle.  On  leur 
fera  payer  au  poids  de  l'or  cette  curiosité.  Us  paient  bien  à  l'Opéra 
40  francs  pour  aller  un  instant  voir  des  illusions  de  bonheur  et  de  fée- 
ries, ils  pourront  bien  à  la  Tribu  payer  40  et  50  francs  pour  voir,  un 
jour  entier,  des  réalités  de  bonheur  bien  différentes  de  celui  de  TOpéraj 
et  combien  d'entre  eux,  à  40  francs  par  jour,  y  pass^ont  plusieurs 
journées,  non  compris  la  dépense  de  table,  pour  laquelle  on  aura  dû 
s'approvisionner  de  bons  cuisiniers.  Encore,  malgré  cette  dépense  de 
40  francs  par  jour  pour  la  seule  admission,  ne  recevra-t-on  pas  moitié 
des  postulants  ;  car  la  Tribu  ne  pourrait  pas  sans  s'encombrer  admettre 
plus  du  4(4  de  son  nombre,  soit  400  spectateurs  donnant  par  jour 
4,000  francs  en  recette  de  curieux,  outre  leur  dépense  de  table,  dont 
le  bénéfice  esta  la  Tribu  et  non  aux  actionnaires. 

On  limitera  le  nombre  des  admis  parce  qu'ils  devront  obtenir  la  fa- 
veur de  parcourir  les  groupes  industriels  et  de  prendre  part  à  leurs 
travaux.  Or  ce  serait  risquer  de  troubler  et  fausser  un  groupe  que  d'y 
admettre  en  curieux  plus  du  quart  du  nombre  des  sociétaires  actifs. 
C'est  pour  cela  que  la  Tribu  de  400  ne  pourra  pas  admettre  plus  de 
400  curieux,  et  que  la  Phalange  de  4,200  pourra  en  admettre  jusqu'à 
300  par  jour;  La  Tribu,  en  la  supposant  fondée  au  voisinage  de  Paris, 
ne  pourra  pas,  en  admettant  400  personnes  par  jour,  satisfaire  seule^ 
ment  les  Anglais  qui  abondent  à  Paris  et  qui  feront  le  voyage  tout  ex- 
près pour  la  voir. 

Des  [  ]  mercantiles  diront  qu'on  ne  trouvera  pas  de  cu- 
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rieux  à  40  francs  par  journée  :  on  en  trouve  bien  à  40  francs  pour 
i  heures  à  TOpéra,  on  en  trouve  chaque  jour  des  légions  à  400  francs 
pour  une  demi-journée.  Tels  sont  tous  les  gens  qui  donnent  un  grand 
dîner  souvent  ennuyeux  pour  eux  et  pour  les  autres.  Ici  la  curiosité  et 
la  passion  seront  bien  autrement  pressantes  ;  il  s'agira  de  voir  si  défini- 
tivement le  monde  C.  B.  S.  va  changer  de  face  et  si  le  genre  humain 
va  passer  du  chaos  à  l'harmonie,  si  la  philosophie  va  finir,  si  les  biblio- 
thèques et  les  fauteuils  vont  rouler  dans  Tabîme;  il  s'agira  de  voir  ce 
mécanisme  entièrement  neuf  des  passions  développées  par  groupes  et 
séries  équilibrées  par  contrastes,  identités,  alternat  et  gradation,  de 
voir  dans  les  passions  tant  diffamées  par  les  faux  savants  un  orchestre 
[  ],  le  plus  bel  oeuvre  de  la  suprême  sagesse  et  le  garant 

d'un  bonheur  perpétuel  pour  les  races  présentes  et  futures.  Les  philo- 
sophes, alarmés  de  leur  chute  prochaine,  vont  prétendre  que  pour  voir 
ce  nouveau  monde  passionnel,  on  ne  trouvera  pas  de  curieux  à  40  francs  ; 
on  en  trouvera  40  fois  plus  que  la  Tribu  n'en  pourra  journellement 
admettre. 

J'ai  dit  précédenunent  que  c'est  ici  un  problème  d'attraction  à  ré- 
soudre en  6  ou  7  mois  de  belle  saison,  d'avril  à  octobre,  non  compris 
le  prélude  en  mars.  Il  faut  donc  dans  le  cours  de  ces  7  mois  s'attacher 
à  obtenir  non  pas  des  résultats  matériels  d'industrie,  mais  une  indus- 
trie attractionnelle  ou  produite  par  pure  attraction  et  par  la  seule  véhé- 
mence des  liens  et  ressorts  passionnels.  Ce  problème  une  fois  résolu, 
la  Civilisation  s'évanouit,  le  genre  humain  s'éveille  de  sa  léthargie  et 
proclame  pour  libérateurs  les  actionnaires  sectaires  de  la  Tribu.  Il  les 
récompense  par  des  royaumes  et  principautés,  non  compris-  le  rem- 
boursement douzuple  du  capital. 

Yoilà  le  but  où  doit  tendre  la  Tribu  sans  s'inquiéter  des  critiques  à 
qui  on  prêtera  le  flanc  pendant  S  mois.  N'est-il  pas  connu  que  pour 
recueillir  il  faut  semer  ?  or  pour  recueillir  en  attraction,  il  faut  semer 
de  l'attraction  et  attendre  le  fruit  aussi  patiemment  qu'on  attend  jus- 
qu'en septembre  celui  des  melons  semés  en  avril.  Sans  doute  ce  sera 
une  nouveauté  très-risible  en  apparence  que  cette semaille d'attraction 
Tant  mieux  !  que  les  civilisés  [  J  au  début  ;  laissons-les  s'eni- 

vrer de  folles  présomptions  :  dût  leur  orgueil  se  prolonger  trois  mois, 
peu  importe  puisque  nous  avons  9  mois  pour  consommer  l'œuvre.  Il  ne 
s'agit  pas  de  vaincre  dès  le  premier  mois,  mais  de  vaincre  dans  le  cours 
de  la  saison  assignée  pour  l'épreuve  et  de  calculer  ses  opérations  en 
raison  du  peu  de  moyens. 

D'abord  il  faut  exercer  la  petite  Troupe  aux  évolutions  passionnelles, 
aux  équilibres  et  contrepoids.  Nos  300  sectaires  débutant  en  février  se- 
ront sous  le  rapport  passionnel  ce  que  seraient  sous  le  rapport  militaire 
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300  paysans  léfogite  Auls  les  boM  et  ne  flftchaa*  m  marner  1^ 
se  CiMiiMir  en  ligoeet  en  oolonnes  :  lenr  chef  agirait  en  insensé  s'il  les 
exposait  am  combat  avant  delesaFoic  exercés  am  manoeavres  et  aguer- 
ris dans  qaelcpies  esearmonches  et  dans  watt  gnerre  de  fuyards.  Ainsi, 
pour  exercer  la  Tribu  aix  évobrtîons  passtonnelieSf  il  fondra  pendant 
2  ou  3  mois  refuser  rengagement  sérieux  sur  Tindustrie  et  s'attacher 
uniquement  à  exercer  la  llribu^  tâche  d'autant  plus  épineuse  qu'(m 
n'aura  pas,  comme  dans  me  Phalange,  le  puissant  lerier  du  clavier  gé- 
néral des  caractères  qui  donne  à  chacun  une  force  passionnelle  double 
de  celle  qu'il  peut  avoir  hors  de  clavier. 

Malgré  ces  obstacles,  U  Tribu  peut  en  9  mus  être  exercée  au  degré 
satisfaisant,  mais  jiisqtte-4à  il  fwidra  laisser  gloser  les  badauds  et  em- 
ployer le  temps  à  des  opérations  si  plaisinles,  que  la  cohorte  |acadé- 
mique  s'écriera  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  petites  maisons  pour  loger  les 
visionnaires  qui  ont  aventuré  leurs  capitaux  dans  cette  billevesfée. 

Venons  aux  opérations  d'initiative  et  surtout  à  celle  d'ouverture, 
qui  sera  d'enthousiasmer  la  classe  populaire. 

La  gueule  est  le  côté  faible  du  peuple  civilisé^  c'est  la  1*^  amorce 
qu'il  faut  lui  tendre.  Quelle  surprise  pour  ces  familles  pauvres,  et 
surtout  les  30  de  classe  A.,  de  passer  à  un  état  d'abondauce  au  sortir 
de  leur  doux  ménage  où  l'ou  n'était  occupé  qu'à  se  quereller  sur  la  mi- 
sère si  bien  dépeinte  par  Molière,  dont  je  rapporte  ici  les  paroles  : 

a  Pendard,  dit  au  mari  la  tendre  ménagère,  coquin  d'ivrogne,  j'aî 
cinq  enfants  sur  les  bras.  ^  Mets-les  par  terre.  —  Qui  me  demandent 
du  pain.  —  Donne-lenr  le  fonet,  carogne.  »  Et  là-dessus  le  tendre 
époux  donne  la  bastonnade  à  la  tendre  épouse. 

Voilà  les  doux  plaisirs  de  la  morale  et  du  t^dre  ménage  civilisé. 
Quelle  surprise,  dis-je,  pour  ces  habitués  d'enfer  conjugal,  de  se 
trouver  transportés  dans  un  vaste  et  bel  édifice,  où  l'on  n'exigera  d'eux 
que  d  apporter  de  l'appétit  et  de  la  gatté  à  des  tables  bien  servies  sans 
luxe,  de  s'habituer  à  varier  les  rassemblements,  tantôt  d'amour  et  d'a- 
mitié, tantôt  de  famille  ou  de  corporation,  les  varier  en  outre  dans  cha- 
cun des  4  titres,  c'est-à-dire  habituer  les  enfants  mêmes  à  cette  variété, 
sauf  celle  des  réunions  d'amour  qui  ne  sont  pas  de  leur  compéteoce. 

On  ne  saurait  proposer  au  peuple  de  condition  pins  acceptable,  et  il 
est  hors  de  doute  qu'il  sera  enchanté  de  ce  nouveau  genre  de  vieauqnel 
se  joindra  l'avance  du  bon  vêtement  et  bon  logement  On  aura  fait 
un  grand  pas  vers  l'hannonie  passionnelle  en  créant  dans  les  banquets 
du  peuple  un  lien  ignoré  même  des  sybarites  civilisés  qui  n'ont  aucun 
art  pour  contraster,  alterner  et  graduer  les  groupes  de  repas  dans  les 
4  titres;  sur  cette  seule  épreuve,  les  coryphées  de  oivilisatiou  s'avoue- 
ront déjà  vaincus  en  théorie  de  plaisir.  L'objet  principal  est  de  vaincre  la 
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âvilisation  en  industrie;  l'un  conduit  à  l'autre,  mais  la  voie  régulière 
est  de  former  des  liens  passionnels  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Ils  seront 
ébauchés  quand  le  peuple  aura  passé  une  quinzaine  danscenouyel  état, 
dans  cette  variation  graduée  des  réunions  de  la  table,  système  qu'on 
n'aura  point  éprouvé  sur  les  450  sociétaires  d'avant  garde  qu'on  aura 
installés  dès  Fautomne;  ils  auront  suivi  le  régime  de  la  période  Séri- 
germie,  6  4j2^  qui  est  très  difierent  de  celui  de  Sérisophie,  période  7. 

Une  fois  habitué  et  devenu  calme  dans  le  plaisir  comme  le  sont  les 
riches  dans  leur  bien-être,  le  peuple  s'enquerra  des  moyens  de  main- 
tenir cet  heureux  train  de  vie,  et  offrira  sans  qu'on  l'exige  ce  qu'on 
n'aurait  pas  obtenu  par  des  serments,  la  promesse  de  se  dévouer  à  la 
Tribu,  d'en  servir  les  intérêts  au  péril  de  sa  vie.  Ce  sera  Tinstant  de 
commencera  spéculer  sur  l'industrie. 

a  Eh  !  pourquoi  ne  pas  commencer  d'emblée,  diront  quelques  sots? 
pourquoi  habituer  pendant  un  mois  le  peuple  à  des  bombances  perpé- 
tuelles qui  le  rendront  incapable  de  retour  au  travail?  d  C'est  que  notre 
objet  est  d'organiser  le  travail  attrayant  qui  ne  se  fonde  pas,  comme  le 
nôtre,  sur  la  peur  de  la  famine  et  autres  ressorts  subversifs. 

Il  faut  donc  s'appliquer  d'abord  à  développer  entre  nos  400  sectaires 
les  ressorts  d'unité  harmoniques,  savoir:  la  composite,  la  papillonne 
et  la  cabaliste.  On  ne  saurait  faire  un  pas  vers  l'harmonie ,  si  on  ne 
prend  pour  boussole  les  3  passions  distributives  qui  régissent  les 
9  autres,  et  pour  façonner  notre  faible  essaim  à  développer  combiné- 
ment  ces  3  passions,  nous  n'avons  de  ressource  que  dans  [(  le  mode 
majeur  d'Amitié  et  d'Ambition  ;  nous  ne  pouvons  pas  moduler  en  mi 
neur,  en  Amour  et  en  Famillisme,  J'un  étant  criminel  selon  nos  lois, 
et  l'autre  impossible  par  défaut  de  liens  de  consanguinité  entre  nos 
400  sectaires  ;  nous  pouvons  encore  moins  moduler  en  unitéisme , 
c'est-à-dire  en  majeur  et  mineur  conjugués,  puisque  nous  sommes  li- 
mites aux  ressorts  majeurs  d'ambition  et  d'amitié^ }]  le  plaisir  de  la 
table,  ressort  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  tout  puissant  sur  le 
peuple;  il  faut  commencer  par  exercer  le  peuple  et  non  pas  les  riches 
qui,  à  leur  tour  et  lors  de  l'entrée  en  2®  phase,  resteront  une  quin- 
zaine spectateurs  hésitants  et  presque  récalcitrants. 

Il  n'y  aurait  aucun  moyen  d'exercer  subitement  la  Tribu  entière  aux 
évolutions  passionnelles;  cela  serait  possible  dans  une  Phalange  de 
grand  clavier,  mais  non  pas  dans  cet  embryon  de  Tribu  si  restreint 
dans  son  coup  d'essai.  On  commencera  donc  à  dégrossir  le  peuple  A  et 
B,  l'enthousiasmer  par  les  festins  en  contrastes,  en  identique  et  en  al- 
ternat et  gradation  sur  les  divers  titres  cardinaux,  et  lorsqu'il  sera  ha- 
bitué à  manier  les  armes  passionnelles,  c'est-à-dire  les  3  distributives, 
on  pourra  par  degré,  avec  de  grands  ménagements,  Texposer  au  feu 
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industriel,  c'est-à-dire  aux  groupes  et  séries  agricoles  distribués  selon 
les  lois  des  3  distributive^.  Jusque-là  et  pendant  le  l^^mois,  peu  im- 
portera qu'il  n'ait  exécuté  que  de  faibles  travaux,  qu'il  n'ait  pas  même 
gagné  sa  subsistance,  pourvu  qu'il  ait  réussi  sur  le  point  essentiel,  qui 
est  le  maniement  des  armes,  c'est-à-dire  des  3  passions  Distributives  et 
surtout  de  la  Cabaliste  équilibrée  selon  les  lois  indiquées  aux  Chapitres 
spéciaux.  D'ailleurs  ce  ne  sera  pas  trop  d'un  mois  dans  tous  les  cas, 
pour  que  les  sectaires  apprennent  à  se  connaître,  et  jusque-là  il  vaudra 
beaucoup  mieux  avoir  perdu  quelques  jours  que  de  hasarder  aucune 
opération  avec  des  [  ]  qui  n'ayant  pas  de  liens  formés,  pas  d'exer- 

cice passionnel,  faibliraient  devant  le  moindre  obstacle  et  fausseraient 
leur  jeu  au  lieu  de  le  perfectionner. 

Je  suppose  que  ces  préparatifs  auront  lieu  en  février-mars,  et  avant 
l'ouverture  des  grands  travaux  de  jardin  ;  les  classes  populaires  ABC, 
seront  déjà  dégrossies  sur  la  pratique  des  3  distributives  ;  elles  s'y  se- 
ront essayées  non-seulement  dans  les  festins,  mais  dans  quelques  ate- 
liers et  séances  d'étables  et  de  serres  variées  de  2  en  2  heures  au  plus  ; 
le  travail  d^  jardins  survenant  en  mars  les  façonnera  tout- à-fait  à  la 
manœuvre  de  série. 

Alors,  on  notifiera  définitivement  aux  3  classes  ABC,  les  clauses  de 
l'association  qui  auront  été  énoncées  dans  le  programme,  entre  autres  le 
travail  en  commandite  avec  dividende  à  chacun  sur  la  masse  du  béné- 
fice général  et  répartition  selon  les  2  facultés  de  capitaux  et  industrie, 
ainsi  qu'il  a  été  expliqué  touche  6®  majeure.  La  distinction  d'un  divi- 
dende affecté  aux  lumières  n'étant  pas  nécessaire  dans  cette  petite  so- 
ciété, il  suftira  de  répartir  par  2/3  au  travail  et  1/^  si^x  capitaux. 

Le  peuple,  du  moment  où  il  aura  joui  seulement  un  mois  de  ce  genre 
de  bonheur  inconnu  même  à  nos  riches,  du  plaisir  de  développer  sans 
cesse  les  3  passions  distributives,  adhérera  avec  transport  à  toute  con- 
dition qu'on  lui  indiquera  comme  essentielle  au  soutien  de  la  Tribu. 
On  ne  lui  en  recommandera  qu'une  seule,  celle  de  bien  choyer  et  satis- 
faire les  24  familles  riches  qui  vont  entrer  en  loyer,  et  auxquelles  la 
Tribu  s'engage  à  fournir  un  corps  de  domesticité  combinée,  qu'on  aura 
déjà  organisé  et  dressé  pendant  les  essais  de  mars.  Donnons  quelques 
lignes  à  le  définir. 

CHAPITRE  VIL 

DU    SERVICE  COMBINA    SIMPLE. 

Il  faut  ici  répéter  divers  principes  émis.  Le  premier  sera  que  dans 
toute  évolution  d'harmonie  passionnelle,  il  faut  se  conformer  en  [plein 
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au  vœu  des  3  distribntives  et  les  prendre  pour  guides  ronstants.  Il  faut 
donc  en  service  combiné  que  le  domestique  travaille  par  cabale  intri- 
guée et  contrebalancée  ,  selon  la  iO^  passion;  qu'il  soit  enthousiaste 
de  ses  fonctions  et  de  ceux  qu'il  sert,  afin  de  réunir  selon  la  42®  passion 
un  plaisir  matériel  et  un  spirituel  ;  enfin,  qu'il  alterne  dans  ses  fonctions, 
selon  les  règles  de  la  He  ou  papillone. 

Aucune  de  ces  conditions  ne  serait  remplie  si  Ton  faisait  un  service 
mercenaire  près  d'un  individu  ;  il  plaît  aujourd'hui  à  son  valet,  il  peut 
demain  lui  déplaire.  11  en  est  de  même  du  travail  qui  peut  plaire  aujour- 
d'hui et  fatiguer  demain.  D'autres  inconvénients  se  rencontrent  par 
miniers  dans  le  service  individuel,  chose  la  plus  opposée  à  la  destinée 
de  l'homme  qui,  au  contraire,  trouve  un  plein  essor  des  3  distribntives 
dans  le  service  combiné  dont  j'ai  donné  une  description  en  traitant  des 
Pages  de  la  Phalange. 

Tel  est  le  procédé  qu'on  adoptera  dans  la  Tribu,  et  les  riches  à  leur 
entrée  trouveront  une  domesticité  non  individuelle,  mais  composée  en- 
viron de  150  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants.  Chacun  des  riches 
en  aura  au  moins  30  à  40  en  service  spécial,  et  opte  par  préférence 
affectueuse,  par  sympathie,  dont  le  concours  sera  déterminé  en  moins 
d'une  45e. 

La  série  du  service  combiné  ou  des  Pages,  loin  de  se  considérer 
comme  domestique,  a  pour  1®'  statut  de  considérer  comme  tache  l'ac- 
ceptation d'un  salaire,  elle  éliminerait  comme  infâme  celui  qui  recevrait 
un  cadeau  pour  fait  de  service.  11  est  payé  par  les  dividendes  que  la 
Tribu  assigne  à  sa  Série  comme  à  toutes  celles  dont  il  est  membre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que,  dans  la  Tribu,  une  douairière  ne  puisse 
par  amour  faire  des  présents  à  un  jeune  page  sans  fortune,  dont  les  ser- 
vices lui  sont  agréables,  mais  qu'elle  se  gardera  bien  de  donner  à  ce 
présent  les  couleurs  d'un  salaire,  si  elle  ne  veut  exposer  le  jeune  homme 
à  être  ignominieusement  congédié  par  la  Série  et  peut-être  par  la  Tribu. 
Au  reste,  le  peuple  est  trop  heureux  dans  ce  nouvel  ordre,  trop  insou- 
ciant du  lendemain  et  trop  fier  de  son  sort,  pour  conserver  l'esprit  mer- 
cenaire de  Civilisation.  Cela  peut  sembler  douteux,  mais  on  s'en  con- 
vaincra plus  loin.  Je  reviendrai  sur  cette  démonstration  quand  j'aurai 
expliqué  en  détail  le  sort  du  peuple  de  la  Tribu.  Ajoutons  quelques 
mots  sur  le  service  combiné. 

Dans  cette  fonction  comme  dans  toute  autre,  il  faut  s'attacher  à  équi- 
librer les  groupes  dans  les  3  divisions .  l'actif  ou  classe  des  excellents  ; 

le  neutre  ou  classesdes  moyens  3 
le  passif  ou  classe  des  faibles. 

Sans  cet  équilibre,  on  ne  verrait  naître  dans  un  groupe  ni  gatté,  ni 
émulation,  ni  accords,  ni  discords  combinés,  et  remarquons  bien  que 
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les  discords  sont  aussi  précieux  en  harmonie  que  les  accords,  pourvu 
que  la  proportion  soit  observée. 

U  faudra  donc  veiller  soigneusement  à  ce  que  dans  un  groupe  de 
Pages  ou  pagesses,  quelle  que  soit  la  fonction,  Ton  puisse  trouver  les 
3  genres  de  sectaires,  et  qu'il  y  ait  option  sur  3  individus  au  moins 
dans  chacun  des  3  genres.  Ainsi  les  moindres  groupes  en  pages  et  pa- 
gesses devront  être  de  9  à  10,  et  plus  s'il  est  possible. 

J'établis  cette  régie  ,  parce  que  c'est  une  série  plus  chanceuse  que 
d'autres,  et  qui  mérite  beaucoup  plus  de  soins;  elle  figurera  très  effi- 
cacement dans  le  ressort  dont  on  fera  usage  en  3«  section  pour  frapper 
un  coup  décisif.  Il  faut  donc  l'organiser  fortement  et  assurer  à  ses 
moindres  groupes  un  plein  essor  d'équilibres  et  de  contrastes. 

En  supposant  cette  série  portée  à  460  personnes,  on  pourrait  établir 
le  contenu  de  ses  1 3  groupes,  comme  il  suit  : 

45.-  H.  40    14.  40.    9.    «.  =  442. 
46.  —  42.  43.  43.  43.  44.  44.  =  460. 

Selon  ce  tableau,  les  moindres  groupes  étant  égaux  ou  supérieurs  au 
nombre  9  qui  comporte  déjà  le  par £ait  éqiûlibre ,  ce  sera  une  série 
d'élite  si  on  l'élève  aux  proportions  que  je  viens  d'indiquer.  Quand  elle 
sera  plus  exercée  et  plus  renforcée  en  nombre,  on  la  subdivisera  en 
32  groupes,  la  plupart  de  7,  pour  en  faire  une  série  binoctavienne  ré- 
gulière qui  a  plus  de  ressorts  qu'une  série  libre. 

Rien  ne  sera  plus  facile  que  de  l'organiser  d'abord  en  monoctavienne 
selon  le  tableau,  car  le  service  combiné  est  un  véritable  amusement, 
moyennant  les  conditions  indiquées  (  ]  et  l'absence  de  salaire  et 
de  sujétion  individuelle.  Si  à  toutes  ces  [  ]  on  ajoute  celie  d'une 

série  bien  équilibrée,  je  ne  réponds  pas  que  des  gens  riches  à 
400,000  écus  ne  s'enrôlent  au  bout  de  2  mois  dans  la  série  du  service 
combiné  qui  assurément  s'élèvera  bien  vite  à  200  sectaires.  J'ai  fait 
observer  ailleurs  qu'on  entend  dire  à  des  gens  vivant  dans  l'aisance  : 
j'aurais  été  un  bon  domestique.  Us  le  seront  d'autant  mieux  quand  le 
service,  loin  d'être  astreint  à  la  domesticité  personnelle  et  aux  caprices 
de  l'individu,  sera  au  contraire  une  fantaisie  momentanée,  dégagée  de 
tout  assujettissement,  apte  à  faire  briller  les  talents  de  ménage  et 
agréable  à  exercer  dans  des  groupes  exactement  équilibrés  en  cabale, 
en  enthousiasme  et  en  variété.  Ces  groupes  font  le  bonheur  de  la  vie, 
quel  que  soit  l'objet  sur  lequel  ils  opèrent.  Il  n'j  a  point  de  bonheur 
sans  essor  combiné  des  3  distributives,  et  le  bonheur  est  partout  où 
elles  peuvent  se  développer  sans  entraver  aucune  des  9  autres.  Chez 
nous,  la  domesticité  ferait  entrave  à  l'honneur,  branche  d'ambition , 
mais  dans  la  Tribu  cet  inconvénient  ne  peut  pas  avoir  lieu ,  puisqu'on 
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ne  sert  pasrindividaet  qu  oa  a'ast  pas  salarié  par  lui,  ni  engagé  avec  luL 

D'ttHems  dans  cette  série  où  les  plu&  pauvres  mêmes  ne  font  rien  qui 
paisse  awoff  une  teinte  de  service  individuel  ou  rapproché  de  la  sujé- 
tion, les  plus  riches  se  tiennent  aux  fonctions  rectrices  donnant  titre  de 
majordome*  Chacun  des  groupes  a  ses  officiers  qui  se  bornent  à  diriger. 
Le  groupe  foyer  de  M  personnes  est  presque  entier  composé  de  major- 
domes, et,  par  une  propriété  naturelle  aux  séries,  chacun  des  chefs  sou- 
tient et  fait  honorer  les  moindres  fonctions  de  sa  série.  C'est  là  le  point 
par  lequel  l'Harmonie  contraste  sans  cesse  avec  la  Civilisation  où  cha- 
eune  des  classes  non  corporées  cherche  à  avilir  ses  pareils  inférieurs 
en  fortune  :  un  riche  banquier  se  moque  d'un  petit  marchand,  nommé 
carotteuf.  11  n'en  est  pas  de  même  des  corporations  :  un  premier  pré- 
sident soutient  le  moindre  huissier,  un  évc^que  soutient  le  bedeau,  un 
colonel  soutient  son  soldat  ;  il  ne  veut  pas  qu'il  se  déshonore  par  aucune 
actkm  vile,  mais  il  ne  souffre  pas  non  plus  qu'on  avilisse  le  soldat  en 
fonctions.  Bref,  les  corporations,  même  dans  l'ordre  civilisé,  ont  la 
propriété  de  se  faire  respecter  et  de  respecter  leurs  membres.  Supposons 
ce  ressort  élevé  au  décuple  d'intensité  et  nous  aurons  la  mesure  du 
respect  que  méritera  et  qu'inspirera  la  série  du  service  combiné  ou 
toute  autre  série  de  la  Tribu. 

Toutefois,  c'est  un  débat  à  renvoyer  jusqu'au  moment  ou  nous  trai< 
(erons'du  service  passionnel  composé.  Celui-ci  n'est  que  simple,  quia 
ne  module  qu'en  amitié  simple  et  ambition  simple,  énigme  dont  je  ren- 
Toie  l'expUcation  jusqu'au  moment  où  je  trsâtcrai  dudit  service  modu- 
lant en  amitié  composée  et  ambition  composée. 

Nous  aurons  à  traiter,  mais  dans  d'antres  chapitres,  des  charmes  que 
trouvent  daws  le  service  composé  les  servis  comme  les  servants,  je  ne 
dis  pas  les  maîtres  et  tes  valets,  puisque  ni  les  mots  ni  le  sens  qu'on  y 
attache  ne  peuvent  être  applicables  à  l'Harmonie  et  à  la  Tribu  qui  en 
est  l'esquisse. 

Le  premier  avantage  que  les  rkhes  y  trouveront  dès  le  début  se- 
ra celui  d'avoir  en  foule  tous  les  serviteurs,  tandis  qu'une  famille  de 
30,0û0  fr.  de  rentes  ne  peut  en  avoir  qu'un  seul.  Comment  cette  fa- 
mille aurait^etle  3  ou  4  cuisiniers  de  divers  systèmes,  des  cuisines  en 
pareil  nombre  avec  variété  habituelle,  des  voitures  de  toute  saison, 
80  bt  40  pages  spéciaux  et  intelligents  sur  chaque  fonction ,  et ,  qui 
plus  est,  l'option  sur  plusieurs,  au  moins  3,  d'une  même  espèce  de 
fonction  et  3  d'une  variété  ?  Un  tel  train  est  celui  de  l'homme  à  300,000 
fr.  de  rente,  et  cette  jouissance,  vraiment  précieuse  pour  les  riches,  est 
IC)  ressort  qui  va.préparer  dans  la  Tribu  une  aorte  de  lien  très-imprati- 
oable  en  CLrilisation,  e'^  l'affectioA  des  riches  pour  les  pauvres,  et  des 
pauvres  pour  les  riches. 
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(Note  marginale  :]  Disent  que  domestiques,  tourment  des  honnêtes  gens: 
aiqui  honnêtes  gens,  tourm.  des  domestiques  :  ergo  besoin  d^innovation. 

Chacun  dans  la  Tribu  peut  être  à  la  fois  page  et  ouvrier,  adopter 
quelque  branche  de  service  qui  ne  l'occupe  que  peu  d'instants  ou  à  cer- 
tains jours  ;  et  comme  le  service  n'est  pas  personnel  et  n'a  rien  de  dégra- 
dant, on  verra  s'y  adonner  la  foule  des  ménagères  que  le  nouvel  ordre 
aura  rendues  inutiles  par  l'économie  de  bras  et  de  temps,  résultant  de 
l'ordre  sociétaire;  on  pourra  organiser  les  services  divers  selon  le  pro- 
cédé d'harmonie  (  ],  c'est-à-dire  en  groupe  affecté  à  chaque 
branche.  C'est  le  moyen  d'établir  l'émulation  et  la  dextérité,  surtout 
parmi  les  enfants,  très-maladroits  en  Civilisation  et  rebutés  par  la  lon- 
gueur et  la  continuité  d'un  service.  La  Tribu,  en  formant  quelques  grou- 
pes, réduira  déjà  les  fonctions  à  une  courte  durée  et  ménagera  des  al- 
ternats et  relais  qui  préviendront  le  dégoût. 

Ainsi  le  riche  dans  ce  [  ]  ne  verra  autour  de  lui  que  des  ser- 

viteurs empressés  et  non  des  mercenaires  ennuyés  et  [  ].  On  se 

sera  exercé  au  service  combiné  avec  la  Tribu  même  et  on  l'opérera 
vers  les  familles  riches  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'on  fon- 
dera sur  leur  satisfaction  l'espoir  du  succès  de  la  tribu. 

Avant  l'installation  des  20  familles  rit.hes,  les  â  classes  de  1^  phase 
A  B  C  et  de  2"  phase  D  E,  seront  déjà  portées  d'affection  l'une  pour 
Fautte.  Parmi  nous,  les  pauvres  ne  s'occuperaient  que  des  ruses  à  em- 
ployer pour  piller  les  20  familles  riches  qui  vont  habiter  l'édifice,  les 
riches  ne  s'occuperaient  que  de  précautions  pour  se  garantir  des  pau- 
vres, les  spolier  et  s'enrichir  à  leurs  dépens.  Ici  les  2  classes  apportent 
des  vues  bien  différentes.  Le  peuple  sachant  que  la  continuation  de  son 
heureux  sort,  le  maintien  de  la  Tribu  tient  au  contentement  de  ces 
20  familles  riches,  s'enquiertà  l'avance  des  moyens  de  leur  être  agréa- 
ble, ce  qui  est  bien  facile  dans  le  service  combiné,  où  loin  d'être  valet 
on  n'exerce  que  pour  des  individus  préférés  sur  une  masse.  D'autre 
part,  les  riches  sont  empressés  d'habiter  cette  Tribu  dont  ils  ont  tant 
de  charme  à  se  promettre  ;  ils  ont  entendu  vanter  ses  nouvelles  métho- 
des sur  la  variété  des  réunions  de  table  ou  de  plaisir,  ils  se  proposent 
d'imiter  cette  distribution,  ou  d'en  essayer  quelques  détails.  Ils  auront 
de  plus  l'avantage  de  jouir  des  plaisirs  connus  sans  avoir  les  embarras 
de  préparatifs,  surveillance  et  gestion  ;  le  service  combiné  leur  garan- 
tit la  faculté  de  pouvoir  tout  obtenir  au  plus  bas  prix,  sans  autre  peine 
que  de  commander,  d'être  à  l'abri  de  fraudes  sur  toutes  les  fournitures 
et  de  s'assurer  de  cette  fidélité  de  gestion  en  intervenant  dans  la  régie 
par  une  section  de  conseil  tirée  de  la  classe  riche. 

Les  2  classes,  riche  et  pauvre,  dès  le  début  se  trouveront  donc  en 
accord  présomptif  et  respectivement  d^45iré;  mais  pour  donner  une  idte 
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de  Tempressement  du  peuple  à  satisfaire  les  riches,  il  faut  avoir  qoel-^ 
que  notion  de  son  bien-être  dans  ce  nouvel  état  et  pour  cela  descen- 
dre aux  minutieux  détails  des  plaisirs,  et  surtout  de  la  nourriture.  C*est 
le  premier  c6té  par  lequel  il  faut  capter  le  peuple  pour  l'amener  par  de- 
grés aux  accords  industriels  dont  on  ne  pourra  organiser  le  système 
qu'autant  que  la  Tribu  aura  fait  la  conquête  d'elle-même  et  sera  en- 
thousiaste de  son  sort.  Nous  allons  donc  procéder  dans  une  2®  section  à 
l'analyse  de  ces  jouissances  nouvelles  qui  feront  de  toute  la  classe  po- 
pulaire une  troupe  de  séides  aveuglement  dévoués  au  bien  de  la  Tribu. 
Il  restera  à  démontrer  que  le  bonheur  des  riches^  ou  essor  des 
3  distributives,  étant  dans  V ordre  combiné  inséparable  de  celui  des 
pauvres,  on  obtient  l'un  et  l'autre  dès  qu'on  obtient  l'un  des  deux.  At- 
tachons-nous donc  à  la  branche  inconnue  du  problème,  au  bien-être 
des  pauvres  si  écrasés  en  Civilisation,  et  remarquons  bien  dans  cet  exa- 
men combien  les  riches  se  sont  abusés  depuis  3,000  ans  par  l'igno- 
rance de  deux  vérités  politiques;  l'une,  que  le  bien  des  pauvres  étant 
inutile  et  dangereux  au  bonheur  des  riches  en  civilisation ,  ils  ont  pu 
croire  que  la  saine  politiques  exigeait  l'oppression  et  la  [  ]  du 

pauvre  ;  l'autre,  que  le  bonheur  des  2  classes  étant  inséparable  dans 
l'ordre  combiné,  on  a  le  secret  de  la  théorie  ïu  bonheur  des  riches  dès 
qu'on  a  celle  du  bonheur  du  pauvre,  dont  nous  allons  donner  le  tableau 
dans  la  â^  section  où  je  suppose  les  classes  D  E  installées  et  la  Tribu 
parvenue  à  sa  2®  phase. 

CHAPITRE  YIIL 

CLêTURB  DE  LA   PREMIÈRE  PHASE. 

A  la  fin  de  mars,  notre  noyau  de  300  débutants  est  dégrossi,  exercé, 
parvenu  au  point  des  soldats  qu'on  envoie  du  dépôt  au  régiment.  Une 
circonstance  a  concouru  à  accélérer  leur  éducation  passionnelle ,  c'est 
l'influence  du  cadre  de  150  sociétaires,  moitié  de  la  classe  A,  B,  C,  qui 
était  entrée  en  exercice  dès  l'automne  précédent  et  avait  passé  l'hiver 
en  régime  de  Sérigermie  (Période  6  4|2).  Ce  régime  sujet  à  discipline 
et  pourtant  voisin  de  la  Sérisophie  (Période  7)  avait  disposé  et  façonné 
le  cadre  d'hiver.  Les  150  qu'on  y  a  adjoints  en  février  ont  trouvé  pa- 
reil nombre  d'hommes  déjà  disciplinés,  familiarisés  avec  les  localités  et 
avec  un  genre  de  vie  assez  voisin  de  celui  de  Sérisophie  qui  a  commencé 
en  février. 

La  sérigermie  a  déjiiles  coutumes  matérielles  de  sérisophie,  comme 
le  travail  en  groupes  distingués  par  uniforme  et  ornements  ;  elle  en  a 
déjà  le  travail  politique,  la  coutume  de  la  Bourse  où  se  négocie  le  ras- 
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aenfalemeDt  des  groopcs^  dk  n'a  pas  FefDgreiiaf  e  des  séms ,  les  fi* 
eriMstfattemat;  mais  l&OhouMnes  eiercés  en  ce  genre  de  vie  depuis 
quelques  nois  ssoÉ  déjà  on  cadre  bien  apte  à  receroir  et  édaqicr  des 
recrues  d'harmonie.  Or,  comme  450  hommes  exercés  soffiseot  psur 
iaposer  et  donner  le  toa  à  pareil  nombre  d'arrivants,  en  n'aura  point 
e«  de  désordre  à  essuyer  dans  les  premiers  jours  de  février  en  intro- 
duisant 45(1  gens  dn  peuple  et.  leur  donnant  la  votée  passionnelle  on 
pleine  liberté  ;  die  n'a  point  eni\ré  les  450  Serigermes  d*automHe,  ce 
sont  des  habitués  de  bien-être  ;  ils  ont,  par  le  bon  exempte,  contenu  et 
dirigé  les  arrivants  dans  l'exercice  de  la  liberté  ;  ils  en  auraient  contenu 
le  double  et  le  triple  ;  on  sait  cpi'il  suffit  de  lOO  vieux  soldats  pour  te* 
nir  en  respect  et  façonner  au  devoir  mille  conscrits  qu'on  leur  incor- 
pore. Ainsi  la  volée  passionnelle  s'est  eiectuée  sans  désordre,  et  Tha- 
bitade  a  été  contractée  an  bout  d'une  15^^  parée  qu'on  a  pu  dès  les 
premiers  jours  introduire  la  maaoeufre  harmonique ,  If  emploi  des  3 
Bistributives  auxquelles  étaient  déjà  un  peu  mitiés  kes  1 50  Serigermes 
d'automne. 

Nous  avons  donc  à  la  fin  de  mars  30O  hommes  eiLercés  et  que  j'ai  à 
desâsin  choisis  dans  la  classe  pauvre  en  gradation.  Toute  affluence  de* 
riches  ou  de  moyens  auraft  été  impossible  à  manier,  parce  qu'habituée 
à  Taboidance,  à  la  bonne  chère,  elle  n'en  aurait  pas  goAté  le  charme, 
et  on  n'aurait  pas  pu  faire  valoir  ce  bien-être  comme  stimulant  et  res- 
sort d*empressement  à  étudier  Tart  des  équilibres  passionnels,  par  ac- 
cord et  discord  de  groupes  et  séries,  barmçnisés  en  contraste,  identité, 
alternat  et  gradation. 

Notre  noyau  de  300  hommes  est  déjà  manouvrier  en  ce  genre,  soit 
en  spirituel ,  soit  en  matériel,  c'est-à-dire  qu'il  sait  éviter  en  matériel 
les  germes  d'excès  et  de  dégoût,  en  spirituel  les  germes  d'affadissement 
et  d'ennui  ;  il  sait  prolonger  tout  plaisir  sans  Kuser.  St  ce  noyau  rentrait 
dans  la  Civilisation ,  il  saurait  déjà,  môme  dans  ses  réunions  les  plus 
vantées,  signaler  mille  abus  passionnels  qui  tendent  à  abréger  et  user 
le  plaisir  ;  il  verrait  dans  les  groupes  les  plus  vantés  des  fautes  graves 
contre  l'équilibre;  il  saurait  prouver  à  chaque  philosophe  qu'avec  ses 
verbiages  de  modération  et  de  sagesse ,  il  ne  marche  que  d'excès  en 
excès,  de  bévue  en  bévue,  et  que  l'essor  modéré  et  judicieux  des  pas- 
sions ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  séries  de  groupes,  strictement 
contrebalancées  en  toutes  inégalités,  auquel  cas  la  véhémence  même  de 
k  passion  devient  fe  garant  de  son  équilibre. 

II  semble  qu'avec  300  hommes  parvenus  à  ce  point,  y  compris  les 
enfants  exercés  aussi  bien  qie  les  pères,  quoique  moins  théoriciens,  on 
pourrait  d^à  jeter  le  ganta  la  Civilisation  et  la  sommer  de  venir  voir  la 
ynie  sagesse,  le  vrai  bonheuv  et  de  jeter  a» feu  ses  biblic4hèfues.  La 
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Triba  ne  se  hâtera  peint  d'engager  le  combat.  J'ai  dit  qu'elle  doit  faire 
longtemps  une  gueire  de]  Paithes  et  se  dérober  à  l'eaiieini  jusqu'en 
aoAt  où  elle  sera  en  état  de  l'anéantir  en  bataille  langée.  Ainsi  la  Tribu 
harcelée  dès  les  beaax  jours  de  mars  par  les  instances  d'innombrables 
curieux  leur  fermera  ses  portes,  malgré  les  offres  pécuniaires  ;  elle  ad- 
mettra tout  au  plus  à  un  double  louis  par  jour  un  très-petit  nombre  de 
personnages  éminents  par  le  rang  ou  les  lumières  ;  elle  ne  perdra  rien 
au  délai  d'admission,  si  elle  est  placée  près  de  Paris  :  c'est  mal  spéculer 
que  de  se  jeter  à  la  tête  des  Parisiens. 

Entretemps,  on  aura  eu  connaissance  des  conditions  imposées  pour 
lexenfort  citérieur  qui  doit  entrer  an  1^'  ayril.  L'afiDuence  des  candidats 
seara  telle  qu'on  pourra,  après  les  avoir  éprouvés  légèrement  sur  les  ti- 
tres des  caractères,  en  extraire  un  excellent  choix  qui  composera  les  31 
familles  D,  E,  ou  plus  exactement  une  centaine  d'adjoints  distri- 
bués ou  non  par  famille.  Ce  lien  n'étant  que  peu  nécessaire ,  on  doit 
même  préférer  les  non  mariés,  soit  parce  que  les  familles  civilisées 
n'ont  pas  de  connexion  entre  elles  et  que  leur  consanguinité  est  simple, 
soit  parce  que  la  non  parenté  est  plus  favorable  au  lien  d'adoption,  bien 
plus  réciproque  en  affection  et  plus  passionné  que  celui  de  consan- 
guinité. 

C'est  un  faible  renfort  que  celui  de  iOO  sur  300  et  pourtant  avec  ce 
tiers  en  sus,  nous  allons  passer  à  des  manoBuvres  d'ordre  supérieur, 
comme  l'école  de  bataillon  l'est  à  celle  de  peloton  ;  i  00  personnes  ti- 
rées de  la  classe  riche  des  gens  du  monde  et  accolées  à  300  plébéiens 
vont  donner  lieu  à  de  grandes  spéculations  sur  les  ralliements  d'ex- 
trêmes et  autres  évolutions  passionnelles  qui  seront  entreprises  dès 
l'arrivée  de  la  classe  D,  E.  Cette  installation  une  fois  faite ,  la  Tribu 
entre  en  2®  phase  et  va  tenter  quelque  modulation  d'ordre  mineur 
en  amour  et  famillisme  de, hauts  accords;  elle  n'avait  dans  le  cours  de 
la  4^  phase  modulé  qu'en  simple,  qu'en  majeur  isolément ,  les  amours 
de  2«,  3®  et  4«,  seconde,  tierce  et  quarte,  qu'a  pu  comporter  le  noyau 
antérieur,  n'étant  pas  des  accords  d'Unité  :  or,  notre  but  n'étant  que 
rUnite,  nous  devons  compter  pour  rien  tout  ce  qui  n'y  achemine  pas. 

Il  n'y  aura  rien  à  débattre  sur  les  versements  de  capitaux  avec  ces 
nouveaux  admis  de  classe  D,  E;  on  pourra  n'exiger  d'eux  que  très-peu 
de  fonds,  parce  que  la  Tribu  en  mars  trouvera  à  bas  prix  déjà  plus  de 
capitaux  qu'elle  n'en  voudra.  Ceux  qui  auront  pu  dans  ses  exercices 
admirer  le  contraste  de  la  véhémence  des  passions  avec  la  sagesse  dans 
l'emploi ,  la  mesure  et  l'équilibre ,  ceux  qui  auront  vu  l'ardeur  de  ces 
nouveaux  sectaires  pour  tout  ce  qui  peut  tendre  à  l'Unité,  à  la  vérité,  à 
la  charité  générale  et  à  la  perfection  industrielle  pressentiront  les  des- 
tms  de  ce  noyau  d'harmonie  ;  ils  jugeront  que  les  rêveries  civilisées 
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touchent  à  leur  fin  ;  que  les  passions  tant  calomniées  étaient  le  plus  sa- 
vant œuvre  de  Dieu,. et  que  Taurore  du  bonheur  va  luire  enfin  pour  le 
genre  humain  ;  ils  rougiront  d*avoir  pensé  que  la  civilisation,  la  pau- 
vreté et  la  fourberie  étaient  compatibles  avec  les  vues  de  Dieu,  et -satis- 
faits d'avoir  vu  le  berceau  de  Tharmonie  sociétaire ,  ils  s'éloigneront  de 
la  Tribu  en  disant  avec  Siméon  :  a  Nunc  dimittis  servum  tuum^  Do- 
mine, quià  viderunt  oculimei  salutare  tuum,  » 

JusquMci  je  n'ai  disserté  que  sur  des  préliminaires  d'unité  ;  la  Tribu 
ne  prétendra  pas  dans  le  cours  des  trois  premiers  mois  atteindre  au  but 
ultérieur,  ni  produire  le  fruit  avant  la  fleur  ;  on  croira  avoir  beaucoup 
fait  si  on  peut  sur  les  4  passions  cardinales  faire  éclore  des  germes 
d'unité.  Il  serait  ridicule  de  prétendre  à  les  mettre  en  œuvre  avant 
qu'ils  n'eussent  acquis  de  la  force;  jusque  là  on  ne  doit  pas  les  cultiver 
en  système  combiné ,  mais  les  encourager  isolément,  tenter  peu  à  peu 
quelques  combinaisons  partielles  pour  prélude  à  une  combinaison  gé- 
nérale dont  nous  allons  exposer  le  plan  sur  les  4  cardinales  et  sur  l'Uni- 
téisme. 

C'est  passer  de  la  manœuvre  simple  à  la  composée,  car  dans  nos  ten- 
tatives d'équilibre  partiel  nous  n'avons  nullement  spéculé  sur  un  con- 
cert collectif  des  4  cardinales,  et  par  conséquent  des  13  passions ,  car 
partout  où  l'on  obtient  l'accord  des  cardinales,  on  obtient  accord  de 
toutes  les  là  ;  tel  est  le  résultat  auquel  nous  allons  [       ]. 

Résumons  sur  l'état  des  choses.  Je  n'ai  représenté  jusqu'ici  la  Tribu 
qu'en  système défensif^  tenu  pendant  les  3  mois  d'avril,  mai,  juin.^ 
J'ai  compté  pour  rien  les  préparatifs  de  janvier,  février,  mars,  employés 
à  façonner  la  classe  populaire.  N'oublions  jamais  que  la  progression  est 
loi  universelle  de  la  nature  et  que  toute  opération  conduite  sans  gra- 
duation est  toujours  follement  dirigée.  Ce  serait  donc  méconnaître  le 
vœu  de  la  nature  que  de  vouloir  donner  à  la  Tribu  dès  le  \^'  mois 
(avril)  l'essor  qu'elle  ne  doit  prendre  qu'après  3  mois  de  plein  exercice  i 
au  bout  desquels  elle  peut  songer  à  prendre  l'offensive,  démasquer  ses 
batteries  et  jeter  le  gant  à  la  Civilisation. 

CHAPITRE  II. 

DEUXIÈME  PHASE.  —  ÉBAUCHE  DBS  UNITÉS  MiJBUEBS. 

J'adopte  le  titre  A* Ebauche  d^unités,  quia  dans  la  S®  phase^la 
Tribu  ne  prétend  pas  s'élever  à  des  développements  pleins,  surtout  en 
cardinales  mineures,  où  elle  est  moins  forte  qu'en  majeures. 

On  n'exige  de  chaque  âge  que  les  produits  qu'il  peut  donner.  Or,  en 
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comparant  les  4  phases  d'une  société  à  celles  d'un  végétal  qui  donne 
successivement  :  l**  feuilles;  2*  fleurs  ;  3<>  fruits;  4<>  graines,  on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  obtenir  de  la  2®  phase  le  fruit  qui  est  attribut  de 
la  3®  :  il  en  est  de  même  en  carrière  passionnelle,  soit  collective,  soit 
individuelle.  Exige-tron  la  raison,  la  prudence  dans  un  adolescent  de 
20  ans  ?  Non,  sans  doute,  ces  qualités  sont  un  lot  réservé  à  l'âge  mûr. 

Même  argument  s'applique  à  la  Tribu  sérisophe.  Nous  l'organisons 
en  système  progressif,  de  manière  à  exécuter  ses  développements  en 
4  phases.  Tant  que  dure  la  2®,  nous  sommes  dans  la  saison  des  fleurs, 
nous  ne  pouvons  prétendre  qu'à  des  germes  spécieux,  des  tâtonnements 
d'unité  sociale,  et  non  pas  à  des  opérations  décisives  qui  sont  réservées 
à  la  saison  du  fruit,  à  la  3*"  phase. 

Nous  allons  donc  spéculer  sur  des  tâtonnements  d'Unité.  Cela  peut 
sembler  timide.  Qu'on  me  donne  à  opérer  sur  1300  personnes,  et  je  ne 
t&tonnerai  pas  ;  mais  tant  que  j'opère  sur  400,  je  suis  réduit  à  louvoyer, 
amasser  des  forces,  exercer  ma  troupe  et  la  mettre  en  état  de  tenter  un 
coup  décisif  avec  le  petit  renfort  de  ^  00  qu'elle  recevra  en  juin. 

La  tribu  n'hésitera  point  sur  les  branches  de  relations  où  elle  verra 
un  but  fixe.  Par  exemple,  en  ressort  d'Ambition,  aucun  des  sectaires  ne 
doutera  que  la  Tribu  ne  marche  à  la  conquête  du  monde,  chacun  d'eux 
pénétré  de  ce  [  ]  aura  l'assurance  des  400  soldats  de  Cortez 

iorsqu'après  avoir  brûlé  leurs  vaisseaux  ils  marchaient  sur  Mexico.  £h  I 
quelle  devra  être  l'ardeur  des  Tributiens  en  pensant  qu'il  suffira  à  dater 
d'avril  de  5  mois  passés  dans  les  plaisirs  pour  leur  assurer  les  honneurs 
et  les  récompenses  que  devra  le  Globe  aux  conquérants  du  monde  so- 
cial, aux  libérateurs  de  l'Humanité  1  Ce  véhicule  sera  si  puissant  que 
l'Ambition,  dont  il  est  branche,  doit  être  comptée  comme  le  plus  fort 
de  nos  leviers  passionnels. 

Il  serait  illusoire,  si  l'on  ne  réussissait  pas  à  établir  l'Amitié.  Les  sé- 
risophes  deviendraient  semblables  aux  civilisés,  d'autant  plus  acharnés 
à  se  déchirer  que  la  proie  est  plus  brillante. 

Ainsi,  quoique  l'Ainbition  soit  le  ressort  principal  de  la  Tribu,  nous 
devons  à  peine  nous  en  occuper.  C'est  sur  l'Amitié  que  nous  devons 
spéculer  avant  tout,  puisque  l'amitié  sera  le  gage  de  succès  en  ambi- 
tion. 

La  Tribu  sera  entourée  d'ennemis.  Tous  les  gens  de  bien  voteront 
pour  elle;  mais  qu'est-ce  que  les  gens  de  bien  en  Civilisation?  une  poi- 
gnée de  pygmées  qu'un  aboyeur  de  club  met  en  désarroi.  On  en  a  trop 
bien  vu  la  preuve  en  1793.  Si  donc  nous  voulons  opérer  à  coup  sAr, 
comptons  pour  peu  de.  chose  le  suffrage  de  gens  estimables,  et  ne  voyons 
que  nos  ennemis.  Nous  avons  à  lutter  contre  la  maligne  cohorte  des 
Philosophes.  Ce  n'est  pas  avec  de  belles  théories  qu'il  faut  les  attaqua. 
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maisavec  des  forces  réelles,  avec  une  sapériorité  eolossale  de  RM^yais, 
et  jusqu'à  ce  que  ces  moyens  soiesft  rassemblésv  boraons-nons  à  des 
ébavches  d'Unité,  à  des  préteotioos  restreintes;  «vitons  tout  engage^ 
mnt  sérieux.  Quand  nous  aimais  amassé  beaneouf  ptas  de  moyens 
qu'il  n*en  faut  peur  garantir  le* succès,  nous  pouirons,  sans  rien  donner 
au  hasard^  nous  montrar  en  rase  campagne,  déployer  d^Unité  sur  toutes  j 
cardinales,  enfin  livrer  la  bataiMe  rangée  après  laquelle  il  ne  restera  rien 
des  biblwlhèques  et  des  firateuits  philosepMques.  j 

Enlretemps,  gardons-nous  de  conduire  [  ]  à  la  manière  de 

Banaparte  qui  se  mettait  donstsinment  dans  le  cas  d'être  anéanti  par  on 
saut  rerers.  Pendant  S' ans^  on  loi  appliqua  cet  horoscope,  que  raffaire 
de  Moscou  vint  justifier.  H  faut,  au  contraire,  se  fortifier  de  manière 
qn3  et  4  défaites  ne  puissent  pas  compromettre.  Adoptons  ce  principe, 
timide  si  Fan  veut,  niais  prudent. 

le  ne  raisannerais  pa»  ainsi  dans  le  cas  ot  je  pourrais  tailler  en 
pkin  drap,  opérer  par  une  phalange  entière  à  4^  ou  1300  sectaires, 
pour  810  touches  dé  clavier;  je  m'engagerais  à  balayer  la  Civilisation 
Mrbout  de  6  semaines  et  sans  louvoyer. 

Mais  puisque  nous  spéculons  sur  une  manssuvre  gênée  par  le  dé- 
tmi de  nombre  et  de  moyens,  soyons  conséquents  avecnous-mèmes  et 
hanaas-nous  longtemps  à  tenir  l'ennemi  en  échec  jusqu'à  ce  que  nous* 
ayons  en  surabondance  les  moyens  de  l'écraser,  et  donnons  d'autant 
plus  de  aoins  à  diriger  la  2*  phase  qui  est  Pépoque  bible  de  la  Tribu,  le 
moment  aà  elle  pourrait  commettre  des  foutes  si  elle  agissait  présomp- 
tueusement;  soyons,  en  dépit  des  raiilmes^,  hésitants  et  tàtonneurs 
dans  les  d  sections  suivantes  aQfectées  à  exercer  h  petite  troupe  de  400 
au&.  esquisses  d'Unité  en  majeur  et  en  mineur. 

Tel  est  le  plan  que  je  vais  suivre  dans  l'exposé  de  la  â^  phase  à  la- 
quelle j'ai  par  cette  raison  donné  le  titre  d'ébauche  des  unités  majen- 
pesL  11  faut  sans  cesae  me  défier  de  mes  moyens^,  eaverau  pis  en  toute 
aOledre,  multiplier  les  sûretés,  tripler  et  quadrupler  les  liens  sur  des  ac- 
CBffds  déjà  formés  et  constatés ,  puis  après  tant  de  garanties  douter  en- 
este  et  pecourir  en  S*  phase  à  de  nouveaux  accords  et  cimenter  sans 
cesse  les  iieas  d'Unité  avant  de  livrer  bataille  auit  KO.WfO  volumes 
d'incohérence  philosophique  ;  et  parce  que  la  Tribu  pendant  les  mois 
d!iBfri},«ai^  juin ,  temporisera  et  agira,  comme  FaMus  devant  Annibal, 
seni«4*on  fondé  à  penser  qu^dle  se  méfie  de  sa  force  t  Non,  mais  elle 
vent  frapper  il  coop^sAr.  Nous  arriverona  assez  au  moment  décirif  en 
aoM.  GotteertDDalàngleaqis  nos"  disposition»  et  selon  le  précepte  srbîen 
danné  et  si  mal  suivi  par  les  phifoseplies,  croyons  qu'il  n^y  a  riendld^ 
fiiM  tant  qttû  vaste  quelque*  «tlose  à  faire.  Iftteyoa^-noaa  de^  tous  les 
mt9f9miMÊ»f^mUk»  m  nsMoravre  dtuiiiti^^arattt  da  hasMder  l'alMre 
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déewîve^MitapérerkdéiiTraneediigeiirehHmaû  sMafèuemeril 
mx  destinées  heureuses^  ara  nohaflses^  au  plaiaîra^  è  TiiinDoiiie  §»- 
ciale  et  à  l'unité  universelle. 

COURTOISIE  JUNS  LBS  RKUlTIONS  DBS  DBDX  SEXES,  MAJEUR  BT  JUITBUR. 

L'Amour  est  celle 4e8  cardinales  quH  nous  sera  le  ,plus^fficile  d*fr- 
xiuilibrer.  Ce  ne  sera  ni  en  avril,  m  en  mai  que  nous  y  parviendnma. 
Commençons  à  préparer  nos  batteries,  à  expliquer  la  marche  que  nou8 
suivrons. 

Si  les  femmes  n'étaient  pas  des  esprits  serviles  qui  ne  lant  cas  d*a|^ 
lionmie  qu'autant  qu'il  les  tjTannise  et  les  ravale,  depuis  longtemps 
elles  se  seraient  indignées  4e  la  prétendue  courtoisie  des  hommes.  Ui 
n'ont  de  la  galanterie  que  le  masque,  le  jargon,  vérité  assez  furouvét 
par  la  coutume  du  mariage  et  les  sordides  négociations  des  denumdeun^ 
aumoinsdes  9|10. 

Démontrons  l'accusation  par  quelque  fait  dont  les  dames  puissent 
être  juges.  Examinons  la  tyrannie  des  hommes  dans  les  usages  du 
bal. 

J'y  remarque  d'abord  3  habitudes  vexatoires  pour  les  femmes^  09 
sont:  \°  la  proposition  despotique;  ^  la  chance  de  stagnation; 
3®  l'abus  de  toilette. 

i^  La  proposition  despotique.  —  Une  femme  conduite  à  la  daoae 
est  une  esclave  qui  appartient  à  tout  venasit.  11  faut  qu'^alle  refuse  d$ 
danser  ou  qu'elle  accepte  le  premier  demandeur,  puis  une  demifdojih- 
zaine  d'autres  dont  elle  peut  n'avoir  aucune  envje  et  qu'elle  n'apentr 
être  jamais  vus.  Plaisant  divertissement ,  usage  vraiment  courtois  pour 
le  beau  sexe ,  galanterie  digne  des  bazars  4' Orient,  où  la  pauvre  odar 
lisque  doit  suivre  le  premier  qui  l'a  marchandée  ! 

2*"  Chance  de  stagnation.  —  Une  femme  peu  connue  ou  peu  acivé*^ 
ditée  risque  de  stationner  pendant  des  heures  entières.  On  en  voit  àê 
fort  belles  essuyer  cette  disgrâce ,  quelquefois  par  le  seul  idétaut  à% 
fortune  qui  suffit  pour  ralentir  les  trois  quarts  des  galants  chevalieob 
bien  amoureux,  s'il  faut  les  en  croire  ;  mais ,  à  parler  net,  ils  ne  sont 
amoureux  que  de  la  balance  la  plus  chargée. 

3^  Vakas  de  toilette.  —  Quel  plaisir  que  celui  qu'on  achète  par 
trois  heures  de  préparatifs  aussi  fastidieux  qu'inutiles  !  Car  à  quoi  sert 
ict  fatras  de  colificbets  ?  A  rien,  puisque  les  hommes  n'y  prennent  pM 
garde  ;  ils  n'exigent  que  la  propreté  et  la  grAce^  «et  {véfèrent  1 
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là  femme  vètae  le  plus  simplement  ;  ils  se  moquent  des  fanfreluches 
qui  ont  coûté  une  demi-journée  de  toilette  sans  embellir  celle  qui  les 
porte. 

Si  les  fêtes  ont  du  charme  dans  une  Tribu ,  c*est  qu'elles  sont  dé- 
gagées de  ces  3  inconvénients  et  de  beaucoup  d'autres  qu'entraînent 
les  coutumes  civilisées.  Dissertons  d'abord  sur  le  premier  grief,  la  pro- 
position despotique.  Le  remède  est  facile.  Dans  la  Tribu,  une  femme 
à  qui  Ton  dira  :  Etes-vous  disposée  à  danser  ?  —  répondra  sans  gène  : 
c  Pas  encore,  »  —  c'est-à-dire,  à  mot  couvert  :  Je  ne  vous  accepte  pas; 
si  vous  avez  le  droit  de  me  préférer,  j'ai  le  droit  d'en  préférer  un  autre. 
— Une  femme  a  bien  le  privilège  de  faire  ce  refus  sur  une  demande  en 
mariage  ;  cur  ne  Taurait-elle  pas  sur  une  demande  en  valse  ? 

S®  Grief.  —  La  chance  de  stagnation.  —  Les  hommes  savent  si  bien 
apprécier  cette  vexation,  qu'on  en  voit  quelques-uns  assez  compatis- 
sants s'établir  chevaliers  de  miséricorde  et  faire  danser  les  femmes 
délaissées;  mais  du  moment  où  ils  seraient  remarqués  dans  cette  fonc* 
tîon,  leur  choix  deviendrait  presque  une  injure  à  la  dame  qu'il  fait  titrer 
de  délaissée. 

Comment  y  remédier?  Il  en  est  un  moyen  facile  :  c'est  de  substituer 
à  la  miséricorde  simple  et  incohérente  une  miséricorde  composée  et 
combinée,  organiser  dans  chaque  bal  une  série  de  complémentaires  suc- 
cessifs qui  s'organisent,  et  de  tirer  au  sort  avant  le  bal.  Sur  32  jeunes 
gens,  on  forme  les  lots  des  complémentaires  ;  les  n^  4  à  8  le  sont  pour 
le  premier  quadrille  et  la  première  valse,  les  numéros  9  à  16  pour  la 
seconde  station,  ainsi  jusqu'à  la  quatrième  ;  après  quoi  Von  recommence 
suivant  le  même  ordre.  Dès- lors  personne  n'est  chevalier  de  miséri- 
corde quand  tout  le  monde  l'est  à  tour  de  rôle,  et  les  dames,  n'ayant 
pas  assisté  au  tirage  des  lots,  ne  savent  pas  si  celui  qui  vient  les  de- 
mander est  en  tour  de  miséricorde  ou  en  démarche  de  pure  inclination. 

Voilà  des  méthodes  qui  seraient  faciles  dans  tout  pays  où  régne- 
rait une  véritable  courtoisie.  L'arrivée  successive  des  hommes  ne  se- 
rait point  un  obstacle,  car  les  derniers  arrivés  prendraient  le  rang  des 
complémentaires  pour  les  4^,  S"  quadrilles.  Mais  comment  les  hom- 
mes songeraient-ils  aux  mesures  de  courtoisie,  quand  les  femmes  ne 
réclament  pas  sur  la  lésion,  et  se  résignent  bassement  à  toutes  les  in- 
sultes qu'il  plaira  aux  maîtres  de  leur  faire?  La  Civilisation  n'a  su  créer, 
chez  les  femmes,  que  le  cynisme  fardé  de  pudeur  et  étranger  à  toute 
idée  d'honneur.  Faut-il  s'étonner  que  les  hommes  n  aient,  pour  unique 
règle,  que  le  cynisme  et  le  sordide  intérêt,  seuls  ressorts  de  la  préten- 
due galanterie  des  Civilisés.  Il  y  a  sans  doute  un  petit  et  très-petit 
nombre  d'amours  honorables  ;  nfais,  dois- je  répéter  à  chaque  page  que 
l'exception  confirme  la  règle  ? 
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3«  Grief. — Vabus  de  toilette.  —  Celui-ci,  dira-t-on,  est  le  tort  des 
femmes,  et  non  des  hommes,  dont  aucun  ne  provoque  ce  fatras  de  pa- 
rures minutieuses.  On  se  trompe.  L'excès  de  toilette  est  encore  le  tort 
des  hommes ,  reffet  des  inconséquences  morales  de  la  Civilisation.  Les 
femmes,  dans  certaines  occasions  de  grande  étiquette,  comme  les  visites 
aux  églises  le  jeudi-saint,  ne  s'imposent- elles  pas,  de  commun  accord, 
la  loi  d'une  toilette  simple  et  modeste,  et  pourquoi?  Parce  que  le  sacer- 
doce et  les  prêtres  l'exigent  pour  la  bienséance.  On  sait  donc  parfois 
régir  et  diriger  la  toilette  selon  le  vœu  de  l'opinon.  Les  lois  de  la  toi- 
lette ne  sont  pas  plus  révérées  que  celles  des  chartes  constitutionnelles, 
qu'on  sait  bien,  en  tous  pays,  fouler  aux  pieds,  quand  elles  déplaisent 
au  plus  fort.  Si  donc  le  sexe  fort  voulait  sérieusement  prévenir  l'abus 
de  toilette  au  bal,  ces  abus  cesseraient  le  lendemain.  11  cessera  dans  la 
Tribu,  quia  hommes  et  femmes  trouveront  leur  compte  à  s'affranchir 
de  cette  sujétion,  et  adopteront,  pour  le  bal,  le  négligé  galant. 

Les  groupes,  en  avril,  reviennent  du  travail  avant  8  heures.  S'il  fal- 
lait employer  3  heures  à  se  papilloter  et  falbaliser,  le  bal  commencerait 
donc  à  11  heures,  et,  pour  peu  qu'il  durât,  comment  pourrait-on,  le 
lendemain,  retourner  au  travail  avant  le  lever  du  soleil  ? 

Les  Harmoniens  ont  trop  d'intrigues  à  suivre  pour  admettre  des 
amusements  qui  feraient  perdre  du  temps  au  retour  du  travail.  Les 
groupes  donnent  un  quart  d'heure  au  plus  à  quitter  les  costumes  in- 
dustriels et  prendre  le  négligé  de  bal  et  de  soirée  galante.  Les  danses 
commencent  à  8  heures  en  avril.  On  sert  le  souper  à  9  heures.  La 
danse  est  reprise  une  heure  après  souper,  et  tout  le  monde  est  couché 
à  1 1  heures.  Quelquefois  la  soirée  commence  par  le  concert  ou  la  co- 
médie, et  on  ne  danse,  qu'après  souper.  Rien  n'est  uniforme  en  Har- 
monie. 

Quant  aux  grandes  toilettes,  on  les  réserve  pour  des  circonstances 
de  gala,  qui  sont  rares  en  été,  ou  pour  les  jours  de  pluie,  qui  ne  sont 
pas  gênants,  vu  le  [  ]  des  communications  couvertes  et  chauffées 
en  hiver,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  chapitre  de  la  Rue-Galerie,  touche  3® 
majeure. 

N'étendons  pas  davantage  ces  parallèles,  qui  suffisent  à  prouver  qu'il 
ne  règne  dans  les  fêtes  civilisées  ni  courtoisie  pour  le  sexe  mineur,  ni 
économie  de  distribution,  et  que  notre  prétendu  raffinement  n'aboutit 
qu'à  multiplier  les  dépenses,  frustrer  les  hommes,  ravaler  les  femmes. 
Or,  quand  il  ne  règne  aucune  sagesse,  aucun  équilibre  passionnel  dans 
les  coutumes  de  bal,  dont  chacun  peut  être  législateur,  faut- il  s'étonner 
qu'il  n'en  règne  point  dans  la  législation  sociale,  ouvrage  de  quelques 
privilégiés,  et  qu'elle  ne  soit  comme  le  bal  qu'un  masque  pour  couvrir 
les  vexations  du  plus  fort  qui  paie  les  femmes  de  belles  paroles,  de 
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poussière  des  ailes  du  papillon^  de  plumes  trempées  dans  f  arc-cn- 
ciel. 

D'autre  part,  comment expli(fiier  Tapathie  des  fbmmes,  qui  assez  sa* 
vantes  pour  puMier  de  liongs  romans  et  même  des  nubroglios  politicpiei, 
témoin  le  dernier  ouvrage  de  madame  de  'StaCl,  ne  s'élèvent  contre  an*- 
cnne  des  persécutions  masculines,  pas  même  contre  céttes  de  bal  dont 
jamais  femme  n'a  proposé  de  moyens  correctifs?  Quel  plaisir  pewent- 
elles  trouver  à  ce  rôle  avilissant,  à  ces  risîWes  coutumes  de  bal,  comme 
la  proposition  despotique  et  le  risque  de  stagnation?  C'est  douUe  pri- 
vation de  ne  pouvoir  danser  ni  quand  elles  veulent ,  ni  avec  qœ  elles 
veulent. 

a  II  faut,  disent  nos  moralistes,  qu'une  demoiselle  n'ait  point  de  v<v- 
lonlé,  point  d'inclmation ,  et  c'est  en  afficher  une  que  de  préférer  im 
tel  pour  Ta  danse.  Une  femme  doit  au  bal  se  comporter  en  amie  de 
l'égalité  et  de  la  fraternité,  et  traiter  tous  les  danseurs  comme  une  fa- 
mille de  frères  et  de  républicains  égaux  en  droit.  » 

Yoilà  de  beaux  principes,  excellents  pour  faire  des  femmes  une 
troupe  d'hypocrites  et  de  cyniques  en  masque  de  pudeur.  Je  nignore  pas 
que  les  pères  sont  obligés  (te  maintenir  cet  ordre  et  de  ne  pas  habituât 
les  jeunes  filles  à  manifester  au  bal  de  préférences  qui  empêcheraient 
son  établissement  et  entraîneraient  de  graves  [  ].  Si  j'étais  père, 
je  serais  le  premier  à  sonmettre  mes  filles  à  ces  coutumes  de  retenue. 
J'y  adhère  pleinement  comme  civilisé;  mais  si  ces  principes  sont  bom 
pour  spéculer  sur  l'art  d'ensorceler  un  épouseur,  la  chance  devient 
l)ien  diiïcrente  dans  la  Tribu.  Un  père  civilisé  ne  sait  pas  si  sa  fille , 
avec  des  momeries  de  pudeur,  sera  mariée  avantageusement  l'année 
suivante  et  même  dans  deux  et  trois  ans,  tandis  qu'il  saura  en  entrant 
dans  la  Tribu  que  si  l'opération  réussit,  au  bout  de  9  nmis,  lui  et  ses 
enfants  auront  une  fortune  assurée,  à  titre  de  coopérateurs  à  la  méta^ 
morphose  sociale  et  copartageants  des  récompenses  que  décernera  le 
Globe.  Un  tel  appât  vaudra  bien  le  petit  effort  d'accéder  à  quelques 
nouveaux  usages  de  bal ,  selon  lesquels  il  ne  sera  pas  plus  indécenti 
telle  dame  de  préférer  tel  homme ,  qu'à  tel  homme  de  préférer  telle 
dame.  L'indécence  n'existe  que  dans  la  violation  des  convenances  :  or, 
la  Tribu  d'épreuve,  comparativement  aux  civilisés,  est  dans  le  cas  d'un 
couvent  de  moines  qui  a  sa  règle  particulière  à  la  maison,  ^  indépen- 
damment des  usages  extérieurs  de  la  ville  auxquels  un  religieux  se  conr 
forme  quand  il  est  hors  de  son  couvent. 

La  Tribu  s^attachera  à  s'aflRraiichhr  d'emblée  de  toutes  les  fermaK^ 
gênantes  et  ridicules^  comme  ceHe  d'dter  son  chapeau  devant  un  pas<^ 
saut.  Les  militaires  portent  la  main  au  chapeau,  et  le>  capitùne  est  ausd 
"Satisfait  de  cette  salutation  que  de  celle  d'un  bourgeois  qui  se  décoifle. 
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Chaque  tribataire  6tera  son  chapeaa  pour  les  saluts  extérieurs  faits 
dans  les  rues  où  on  est  civilisé  ;  mais,  dans  Tintérieur  de  Tédifice,  il  ne 
se  décoiffera  pas,  à  moins  de  convenance  générale  ou  personnelle. 

On  proscrira  soigneusement  diverses  niaiseries  morales  qui  s'affu- 
blent des  noms  de  décence,  bienséance,  et  qui  ne  sont  que  servitude  et 
absurdité.  Une  mère  est  condamnée  à  rester  quatre  heures  sur  un  siège 
pendant  que  sa  fille  danse.  J'ai  souvent  demandé  aux  mères  si  elles 
prenaient  plaisir  à  riBster  ainsi  clouées  pendant  quatre  heures.  —  Non, 
disaient-elles,  cela  me  fatigue  et  m'ennuie  beaucoup.  —  En  ce  cas, 
pourquoi  ne  pas  vous  promener  dans  la  salle  avec  d'autres  dames,  vous 
mettre,  comme  les  hommes,  dans  le  centre  pour  la  valse?  — Là- dessus 
les  mères  frémissent  à  l'idée  de  faire  un  tour  de  salle  défendu  par  la 
morale,  et  cependant  cette  circulation  des  mères  serait  quelquefois  né- 
cessaire dans  l'intérêt  de  la  morale  pour  savoir  ce  que  devient  leur  fille, 
entraînée  dans  une  contredanse  lointaine  où  il  se  pourrait  qu'on  lui 
glissât  quelque  billet  doux.  Les  mères  civilisées,  du  moins  en  France, 
n'ont  pas  le  droit  de  faire  ces  promenades  permises  à  tout  homme. 

Voilà  des  servitudes  fort  inutiles  dont  la  Tribu  s'affranchira  dès  le 
premier  jour.  Elle  devra,  pour  l'étiquette  et  les  manières,  être  compa- 
rativement à  Paris  ce  que  Paris  est  aux  provinces.  Les  provinciaux, 
vrais  Chinois  en  étiquette,  croiraient  outrager  la  morale  si  toute  la  com- 
pagnie ne  se  levait  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  chacua  et  si  la  dame  et 
son  époux  manquaient  à  faire  cinquante  voyages  pour  introduire  et  re- 
conduire les  entrants  et  sortants.  Cette  coutume  apprête  à  rire  aux 
Parisiens  quand  on  leur  en  parle.  Ils  ont  le  bon  sens  de  laisser  chacun 
entrer  et  sortir  comme  il  lui  platt  sans  obUger  personne  à  se  déranger 
pour  lui  et  pour  la  morale  ;  mais,  quoiqu'on  soit  à  Paris  plus  sensé  en 
affaires  d'étiquette  que  dans  aucun  autre  pays,  il  y  reste,  encore  une 
foule  de  sujétions  oiseuses,  ridicules,  tyranniques.  La  Tribu  en  fera 
justice  ;  elle  en  dressera  un  tableau,  une  liste  de  proscription  pour  les 
bannir  franchement  de  ses  séances,  et  les  Parisiens,  au  sortir  de  ce 
nouveau  monde  social,  avoueront  qu'on  ne  sait  pas  vivre  à  Paris,  qu'on 
y  est  encore  tout  bouffi  de  morale  et  d'étiquette. 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  s'arrêtait  à<  passer  en  revue  les  coutumes 
civilisées  qui  s'opposent  aux  3  conditions  assignées,  savehr  : 

40  L'amalgame  économique  ées  plàish^s  ; 

^  Le  lien  fédéral  des  classes  hétérogènes  ; 

3^  La  satisfaction  des  3  sexes,  majeur,  mineur  et  neutre. 

Quand  la  Civilisation  ne  sait  pas,  dans  les  moindres  choses,  comme 
ni^faal,  cenciliev  le9  intérêts  des  fn^nes  ai^ee  ceux»  des  hemmes,  éta- 
blir dans  leurs  convenances  une  balance  équitable,  même  pour  tes  en- 
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fants,  comment  saurait -elle  coQcilier  des  classes  qui  s'avouent  antipa- 
thiques, et  le  sont  de  fait,  comme  les  riches  et  les  pauvres,  dont  le 
rapprochement  et  le  lien  fédéral  vont  devenir  Tobjet  principal  de  nos 
calculs  ? 

Préludons  à  ce  grand  problème  en  continuant  sur  les  plaisirs  du 
peuple  qui,  assez  étrangers  aujourd'hui  au  bien-être  des  riches,  du 
moins  en  apparence,  en  deviendront  inséparables  dans  l'Harmonie  où  le 
bien  sera  en  gradation  échelonnée  et  conliguë  pour  les  diverses  classes, 
c'est  à-dire  (jue  les  pauvres,  les  moyens  et  les  riches,  tendront  collec- 
tivement à  un  bonheur  croissant,  dont  je  vais  représenter  figurément 
l'échelle. 

Pauvret.  Moyens.  Riches. 

Barbarie —        4.  0.  -f-        1 

Civilisation 0.  +        4.  +        2 

Garantisme +        4.  +        2.  +        3 

Sérisophie +        2-  +        3.  +        i 

Harmonie  simple +        3.  -f-        4.  +        5 

Pour  apprécier  la  régularité  de  cette  échelle,  il  faut  considérer  que 
l'esclave  barbare,  le  captif  d'un  bagne  d'Alger,  loin  d'être  au  degré  0 
en  fait  de  bonheur,  est  à  la  souffrance  réelle  exprimée  par  )e  signe  — 
moins  un  ;  que  le  petit  bourgeois  de  barbarie,  sans  cesse  vexé  par  les 
oflSciers  du  pacha  et  par  le  moindre  jannissaiie,  est  a4i  degré  0  en  fait 
de  bonheur,  et  que  le  riche  barbare,  obligé  de  cacher  son  or  et  d'ache- 
ter quelques  protections  et  redouter  le  fatal  cordon,  n*est  qu'au  1®'  et 
faible  degré  de  bonheur  exprimé  par  -j-  ^ ,  pl^s  un  (\). 

L'échelle  s'élève  un  peu  en  Civilisation,  et  notre  classe  plébéienne, 
collectivement  envisagée,  est  déjà  à  l'absence  de  bonheur  ;  car,  en  sub- 
divisant les  plébéiens,  on  trouverait  pour  l'échelle  d'analyse  : 

Populace,  gueusaille —  <    1  ^  ^  ^   i.    i. 

Salariés,  petits  ouvriers. . .  +  4       Terme  moyen  0  de  bonheur  pour 

Artisans,  petits  fermiers. . .        0  i       '^  P*^^^'^^  ^*^'**^^- 

La  bourgeoisie,  distinguée  de  même  en  3  échelons,  0,  +  4 ,  +  2,  don- 
nerait pour  terme  moyen  les  degrés  +  1  de  bonheur,  et  la  classe  ri- 
ches +  4 ,  +  2,  +,3,  donnerait,  en  terme  moyen,  +  2. 

Si  le  riche  veut  s'élever  au  degré  2,  4,  5,  il  faut  qu'il  avise  aox 
moyens  d'élever  proporlionnément  les  2  autres  classes,  et  qu'il  se  dé- 
sabuse du  faux  principe  philosophique  :  «  il  faut  qu'il  y  ait  des  pauvres 
pourquoi  y  ait  des  riches,  »  principe  très- applicable  à  la  Civilisation, 

(l)^i9itt8lBarb.  =  -H  I,  ciir  non  attiré  par  tort  de  riche  Ovil.  qui  ss -|- 2  ?  qmé 
incob.  n'attire  pas,  grosse  comète  n'attire  pas  peUle. 
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qui  ne  peut  comporter,  en  échelle  consécutive,  que  les  3  degrés,  0, 4,2« 
pauvre ,  moyen ,  riche.  Il  faut  donc  ,  en  Civilisation,  pour  élever  le 
riche  au  degré  2  ,  que  le  peuple  soit  maintenu  à  0.  Mais  s'ensuit-il 
que  le  riche,  si  peu  satisfait  en  Civilisation,  et  toujours  mécontent  de 
son  sort,  ne  doive  pas  mériter  d'atteindre  aux  degrés  3,  4,  5?  Or, 
pour  Ty  élever,  on  ne  peut  pas  élever  la  seule  classe  riche,  mais  élever 
les  3  classes  en  échelle  générale,  et  si  j'avance  que  la  sérisophie  con- 
duira  le  riche  au  degré  4  en  échelle  de  bonheur,  je  dois  prouver  d'a- 
bord qu'elle  élèvera  le  pauvre  au  degré  2,  et  le  bourgeois  au  degré  3. 

Qu'on  ne  s'effarouche  donc  pas  des  tableaux  d'un  ordre  social  où  le 
pauvre  sera,  dès  le  début,  aussi  heureux  que  nos  sybarites,  puisque  le 
seul  moyen  de  satisfaire  leurs  immenses  désirs  et  combler  le  vide  de 
leurs  âmes,  atra  cura^  est  d'élever  le  système  social  à  une  échelle  su- 
périeure où  le  lot  actuel  -f-  SI,  assigné  au  riche,  deviendra  lot  du  peu- 
ple, et  où  par  suite  la  classe  moyenne  atteignant  à  un  lot  supérieur 
numéroté  3,  la  riche  atteindra  nécessairement  à  un  lot  plus  élevé  qu'il 
faut  nommer  4. 

Les  riches  doivent  donc  sourire  au  tableau  que  je  vais  tracer  du  bien- 
être  du  peuple  dans  les  périodes  6,  7,  8,  car  la  conséquence  de  ce  ta- 
bleau est  que  le  sort  du  riche  sera  amélioré  en  même  rapport,  ainsi 
qu'on  s'en  convaincra  dans  les  chapitres  qui  traiteront  de  l'accroisse- 
ment du  bonheur  des  riches,  dont  je  suis  obligé  de  renvoyer  les  ta- 
bleaux à  la  fin  du  traité;  l'attraction  industrielle  étant  la  cheville  ou- 
vrière du  bonheur  social,  il  faut  bien  débuter  en  industrie  attrayante, 
comme  en  industrie  répugnante,  par  traiter  de  la  classe  populaire,  qui 
est  le  principal  rouage  du  mouvement  industriel. 

Plus  d'un  lecteur  ensorcelé  de  morale  pensera  que,  dans  une  épreuve 
comme  la  Tribu,  où  il  s'agit  des  grands  intérêts  du  genre  humain,  et 
surtout  des  problèmes  d'accord  industriel,  de  rapprochements  entre  les 
riches  et  les  pauvres,  c'est  une  inconséquence  que  de  s'occuper  de  l'or 
gauisation  du  plaisir  avant  celle  de  l'industrie.  Mais  [faut-il  cent  fois  le 
redire  ?]  tout  doit  ici  marcher  de  front  :  industrie,  plaisir  et  politique 
sociale,  et  tout  doit  reposer  sur  les  mêmes  principes.  Ainsi,  peu  im- 
porte qu'on  traite  d'un  bal  ou  d'un  congrès  des  représentants  du  peu- 
ple: toute  assemblée  passionnée  doit  se  régir  selon  les  principes  géné- 
raui  d'Harmonie,  si  elle  veut  arriver  à  l'Harmonie  passionnelle.  Sous  ce 
rapport,  un  bal  est  aussi  digne  d'attention  que  l'auguste  assemblée  des 
représentants  d'un  pays  libre,  que  Robespierre  mettait  en  coupe  réglée. 
D'ailleurs,  si  nous  ne  savons  pas  mettre  le  bon  ordre  dans  une  assem- 
blée de  plaisir,  comme  un  bal  sur  lequel  chacun  peut  opiner,  comment 
le  mettra-t-on  dans  les  affaires  publiques,  sur  lesquelles  ne  sont  admis 
à  opiner  que  ceux  qui  paient  mille  francs  d'impêt  foncier,  ou  reçoivent 
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40^000  Tr.  de  rente  pour  le  bien  da  commerce  et  de  la  charte?  Consir 
dérons  donc  les.  fêtes  de  la  Triba  comme  égales  en  importance  à  ses. 
trairaux,  puisque  l'accord  ne  peut  s'établir  dans  les  uns  sans  s'établir 
dans  les  autres^  et  qa*elle  n'arriverait  pas  à  Tunilé  industrielle,  si  elle 
n'arrivait  pas  auparavant  à  Tunité  passionnelle. 

le  ne  m'arrête  pas  à  déterminer  les  nouvelles  méthodes  qu'adoptera 
la  Tribu  d'épreuve  pour  abréger  le  cérémonial  tout  en  maintenant  la 
décence.  Je  pourrais  me  tromper  sur  ces  détails  minutieux  pour  les- 
quels je  n'ai  aucun.gdùt;  je  me  borne,  seulement  à  recommander  les 
principes  et  préciser  les  problèmes  dignes  d'occuper  un  aréopage  fémi- 
nin ;  car  ceci  est  de  là  compétence  des  femmes  bien  plus  que  des 
hommes. 

'  Par  exemple,  citons  le  problème  de  refus  personnel  pour  la  danse. 
Une  demoiselle ,  dira-t-on ,  désoblige  un  homme  si  elle  le  refuse  et 
qu'au  même  instant,  devant  lui,  elle  accepte  le  voisin.  Comment  faire 
pour  assurer  le  libre  choix  de  la  demoiselle  et  sauver  aux  danseurs 
éconduits  Taffront  d'un  refus  personnel  ?  Cest  une  question  de  haute 
politique  baladoire  et  l'affaire  n'est  pas  si  étrangère  qu'on  peut  le  croire 
aux  principes  d'équilibre  passionnel.  H  faut  se  garder  en  passions  de 
dédaigner  la  théorie  des  memis  accords  ;  ils  tiennent  aux  mêmes  lois 
que  les  accords  transcendants  relatifs  à  l'ambition ,  source  de  tant  de 
foreurs.  Etudions  ce  petit  problème  du  refos  de  bal  aussi  réguh'èrement 
que  nous  étudierions  celui  de  concilier  des  prétendants  au  trône  qui  font 
égorger  les  nations  pour  leur  cause. 

Partons  du  principe  établi  touche  2®,  que  le  simple  est  source  de 
discorde ,  le  composé  et  le  mixte,  source  de  concorde.  Concilions  donc 
ce  refus  avec  les  lois  du  composé  et  du  mixte.  Le  refus  dans  l'ordre  ac- 
turel  serait  simple.  U  équivaudrait  à  ces  mots  :  «  Non,  je  ne  vous  ac- 
cepte pas  pour  la  danse  ;  vous  me  déplaisez  ;  je  choisis  un  tel  qui  me 
platt.  x>  Les  formules  employées  pour  gazer  ce  refus  direct  n'empêche- 
raient pas  que  le  refusé  ne  sentit  l'offense,  et  il  pourrait  s'ensuivre  un 
duel,  ainsi  qu'il  est  tant  de  fois  arrivé  dans  toutes  Tes  villes. 

déterminons  donc  un  mode  de  refos  qui  soit  composé  ou  appliqué  à 
plusieurs  personnes,  et  mixte,  c'est-à-dire  équivoque,  indirect,  passif, 
un  mode  par  lequel  on  refose  sans  refuser;  beau  problème  pour  les 
dames  civilisées  si  expertes  en  caméléonisme  ! 

Je  ne  me  flatte  pas  de  satisfaire  à  tout  ;  je  n'ai  pas  même  été  content  de 
la  première  solution  que  j'ai  trouvée,  c'est  pour  cela  que  je  renvoie  aux. 
personnes  compétentes  le  soin  d'en  chercher  une  meilleure;  mais  je  vais 
indiquer  un  procédé  qui,  bien  que*  défectueux,  peut  mettre  sur  la  voie 
de  plus  habiles  que  moi. 
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Une  salle  de  bal  est  entourée  de  tringles  mobiles  et  supportant  deff 
liteaux  en  croissant,  percés  de  trous,  comme  les  boris  du  trictrac  ;  a» 
milieu  est  un  pivot  mobile  qu'on  hausse  à  Tolonté,  et  qui  ne  contîeit 
que  4  trous. 

Les  danseurs  apporteraient  ou  loueraient,  à  rentrée  du  bal,  un  pa^ 
quet  d*une  douzane  de  flammes,  nombre  suffisant,  car  on  ne  peut  pas 
demander  plus  de  42  personnes  à  la  fois.  Oiaemi  a  pour  ses  flammen 
des  couleurs  spéciales.  Il  estaisé  de  les  différencier  de  mille  manières 
en  assemblant  seulement  3  couleurs,  soit  parallèlement,  soit  transrer- 
sdement.  Cette  liasse  n'équivaut  en  grosseur  qu'à  un  demi  paquet  d'al- 
lumettes. 

Les  tringles  débordent  d'un  pied  le  rang  des  sièges  où  les  dames  sont 
assises. 

Tout  danseur  désirant  une  dame  lui  demande  la  permission  de  dépo- 
ser sa  flamme  devant  elle  ;  il  la  place  à  l'un  des  trous  du  croissant 
percé.  La  dame  répond  par  une  inclination  ou  quelques  paroles  qui  ne 
préjugent  rien  sur  sa  décision. 

D'autres  demandeurs  surviennent  et  déposent  aussi  leurs  flammes;  ce 
sont  des  petites  enseignes  longues  de  5  à  6  pouces. 

La  dame  voit,  parmi  les  flammes  présentes,  celles  qu'il  lui  plaira  de 
choisir.  Elle  en  laisse  arriver  un  bon  nombre  ;  enfin,  lorsqu'elle  est  dé- 
cidée, elle  déplace  les  flammes  qui  lui  conviennent,  les  pose  sur  le  pivot 
central,  un  peu  plus  élevé  que  le  croissant.  C'est  un  indice  d'accepta- 
tion. Après  quoi,  les  autres  prétendants  peuvent  retirer  leur  flamme 
non  agréées  pour  cette  Ibis. 

S'il  n'y  a  que  2  flammes,  la  danseuse  doit  les  agréer  toutes  deux, 
pour  éviter  le  refus  personnel  ;  mais,  dès  qu'il  y  a  3  flammes  ou  plus, 
elle  peut  n'en  agréer  que  le  tiers^  et  ne  doit  jamais  en  refuser,  ni  une 
seule,  ni  moins  d'un  tiers  de  celles  placées  au  croissant. 

Il  fan*,  pour  éviter  d'offenser  l'amour-propre,  que  les  refusés  soient 
en  nombre  multiple,  afin  que  le  refus  soit  composé. 

Les  acceptés  ne  doivent  pas  excéder  4.  Ainsi,  celle  devant  qui  on  a 
déposé  1 2  flammes  et  dont  le  croissant  se  trouvera  rempli  ou  plein  ne 
pourra  pas  placer  au  pivot  plus  de  4  flammes.  Les  plus  élevées  indi- 
quent les  deux  premiers  admis,  les  inférieures  indiquent  les  3®  et  4®  ad- 
mis. La  gauche  imfique  le  premier  rang,  parce  qu'elle  est  cAté  du 
ccBur  et  de  l'orient,  et  côté  d'honneur  en  Harmonie. 

Après  ce  choix,  les  8  refusés  viennent  retirer  leurs  flistmmes  ;  ils  peu- 
vent avoir  été  acceptés  ailleurs,  car  on  homme  en  place  devant  plusieurs 
dames.  Les  acceptés  ne  retirent  les  leurs  que  successivement,  après  les 
contredanses  ou  valses  à  eux  allouée. 

On  ne  replace  de  nouvelles  flammes  que  lorsqu'il  n*en  reste  qu'une 
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au  pivot,  afin  que  les  dames  n'aient  pas,  à  l'issae  de  chaque  valse  ou 
quadrille ,  un  galimatias  à  débrouiller  sur  les  rangs  de  chacun.  C'est 
bien  assez  que  l'opération  du  choix  se  renouvelle  à  peu  près  d'heure 
en  heure. 

Les  dames  civilisées,  harcelées  par  20  demandeurs^  à  qui  il  faut  pro- 
mettre, seraient  presque  obligées  de  se  faire  suivre  par  un  teneur  de 
livres.  A  peine  sortent-elles  de  la  danse,  qu'un  essaim  les  entoure  en 
chicanant  sur  les  rang.  —  Moi,  je  suis  pour  la  septième.  —  Non,  mon- 
sieur, vous  êtes  pour  la  huitième  ;  c'est  monsieur  un  tel  qui  est  pour  la 
septième.  —  Là-dessus  débat  entre  les  deux  champions.  Or,  combien  de 
fois  les  a-t-on  vus  s'aller  couper  la  gorge,  le  lendemain,  par  suite  de 
cette  confusion,  ou  par  l'offense  des  refus  simples,  qui  mettent  aux 
prises  deux  candidats  seulement. 

Un  bal  n'est-il  pas  une  corvée  pour  une  dame,  lorsqu'il  faut  qu'elle 
se  rappelle  les  rangs,  sous  peine  d'exciter  des  duels?  combien  d'autres 
irrégularités  font  de  nos  bals  autant  de  pétaudières,  où  la  peine  passe 
le  plaisir  ! 

En  y  réfléchissant,  on  verra  que  le  vice  de  nos  méthodes  est  l'ordre 
simple  dans  les  demandes.  Celle  que  j'indique  est  non-seulement  abré- 
viative,  mais  elle  évite  les  offenses  à  l'amour-propre,  les  servitudes  et 
privations  des  dames ,  la  confusion  des  demandes  et  surcharge  de 
mémoire ,  les  erreurs  ou  équivoques  d'où  peuvent  nattre  les  duels, 
la  perpétuité  des  demandes  et  débats  en  débrouillement  du  rang. 
Elle  évite  à  la  fois  tous  ces  embarras ,  parce  qu'elle  est  composée ,  en 
n'excluant  les  prétendants  qu'en  nombre  multiple,  et  parce  qu'elle  est 
mixte  en  ue  refusant  rien  au  moment  de  la  proposition^  malgré  l'inten- 
tion secrète  de  refuser. 

Nos  modernes  se  vantent  de  courtoisie  avec  le  sexe  et  dans  les  réu- 
nions de  danse^  unique  plaisir  qu'on  accorde  aux  jeunes  personnes,  ils 
ont  trouvé  le  moyen  d'en  faire  des  esclaves  du  public ,  au  lieu  de  su- 
bordonner les  volontés  des  jeunes  gens  aux  convenances  des  dames. 
Cette  prétendue  courtoisie  de  verbiage,  d'où  résulte  l'esclavage  du 
sexe,  ressemble  assez  aux  perfectibilités  philosophiques  d'où  résultent 
l'indigence  et  la  fourberie. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  méthode  indiquée,  le  croissant  à  flamme, 
obvie  aux  divers  inconvénients.  J'en  vais  citer  moi-même  plusieurs 
pour  prouver  qu'il  y  a  un  régime  distributif  à  inventer  pour  le  bal , 
comme  pour  tant  d'autres  relations ,  et  que  je  ne  prétends  pas  avoir 
inventé  cet  ordre  ;  mais  je  vais  montrer  que  ce  doit  être  l'objet  d'une 
recherche  coordonnée  aux  principes  du  mode  composé  et  mixte. 

Lésion  d'amour-propre  des  dames  qui  ne  veulent  pas  danser.  —  Une 
femme  de  médiocres  appâts  verra  les  flammes  s'accumuler  sur  le  crois- 
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sant  de  sa  belle  voisine,  et  le  sien  resté  vide  semblera  dire  au  public  : 
personne  ne  veut  d^elle. 

Cet  inconvénient  n'aura  pas  lieu.  J'ai  exposé  le  mode  général  ;  il 
reste  à  parler  des  modifications. 

Toute  dame  qui  doutera  des  demandes,  et  chacune  à  cet  égard  con- 
naît bien  ses  chances,  pourra  arborer  flamme  blanche  à  son  pivot.  Il  y 
en  a  toujours  2  au  liteau  de  réserve  attenant  au  croissant,  une  blanche, 
qui  signifie  calme  et  r6le  de  spectatrice,  —  une  blanche  et  noire,  qui 
signifie  trêve,  suspens ,  renvoi  des  demandes  importunes.  Ainsi,  on 
n'est  pas  dans  le  cas  de  faire  ni  de  refuser  des  propositions  inutiles. 

Vais  telle  dame  qui  craint  le  manque  de  chevaliers  ne  voudrait  pour- 
tant pas  en  refuser  un  sil  se  présente.  Comment  accomoder  les  deux 
intentions  ?  Si  elle  n'arbore  pas  flamme  blanche,  elle  pourra  avoir  l'af- 
front d'avoir  désiré  des  athlètes  qui  n'arrivent  point.  Si  elle  a  hisse 
flamme  blanche,  elle  peut  en  éloigner  un  ou  deux  qui  se  seraient  pré- 
sentés. Non,  car  en  cas  de  flamme  blanche,  la  demande  simple  est  per- 
mise. Un  danseur  peut  s'approcher  et  la  prier  de  retirer  le  blanc  et  d*ac- 
cepter  sa  flamme.  La  méthode  simple  n'a  aucun  inconvénient  avec  les 
dames  qui  ne  font  pas  foule.  Il  n'y  a  près  d'elle  ni  disputes  ni  gali- 
matias à  craindre.  Ainsi  une  flamme  blanche,  tout  en  indiquant  le  refus 
de  danse,  n'exclut  pas  les  demandes ,  et  celui  qui  viendra  presser  la 
dame  de  sortir  de  son  inaction  aura  d'autant  plus  de  mérite  à  ses 
yeux. 

Si  cette  flamme  blanche  était  une  simagrée  de  modestie ,  on  s'en 
apercevrait  bien  vite  àraffluence  des  demandeurs  ;  alors  la  dame  serait 
obligée  d'enlever  le  blanc  et  hisser  sur  le  pivot  les  flammes  des  cava- 
liers acceptés. 

Si  un  danseur  est  accepté  par  plusieurs  dames  pour  un  même  rang, 
il  peut  prier  l'une  de  commuer  le  rang  avec  celui  de  son  inférieur,  ou 
bien  demander  que  la  flamme  soit  placée  à  la  réserve  qui  est  un  liteau 
mis  à  l'arrière  pour  supporter  les  2  flammes  de  trêve  et  de  calme  et 
les  réservés.  Un  réservé  passe  de  plein  droit  lorsqu'on  renouvelle  l'off're 
des  flammes. 

Après  le  choix  sur  les  flammes  du  croissant,  la  dame  est  délivrée  de 
solliciteurs  jusqu'à  Tépuisement  des  flammes  ;  chacun  ne  retirant  la 
sienne  qu'au  moment  où  il  donne  la  main  à  la  dame  pour  entrer  en 
danse. 

Une  dame  n'est  pas  tenue  de  conserver  sa  place  jusqu'à  ce  que  les 
flammes  arborées  par  elle  soient  épuisées  ;  elle  peut  en  changeant  de 
place  transporter  les  flammes  des  acceptés  qui  restent  à  satisfaire,  et 
I^  replacer  sur  le  pivot  de  son  nouveau  siège.  Dans  tous  les  cas,  les 
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nouveaux  prétendants  ne  rentrent  en  négociation  avec  elle  qu'iyrës 
Tenlèvement  de  la  dernière  Oamme  de  pivot. 

Au  moyen  de  cette  méthode,  les  négociations  sont  réduites  au  quait; 
la  liberté  des  dœnes  est  ménagée  datns  le  choix,  les  équivoques  eft  sujets 
de  démêlés  sont  prévenus,  et  l'amour-propre  if  est  point  offensé  ni  chez 
les  hommes  refusés,  ni  chez  les  femmes  délaissées  ;  car  celle  qui  craint 
TabaBdoQ  m  maaqne  pas  d'artM)rer  le  pavillon  de  paix ,  la  flamme 
blanche. 

On  a  vu  que  dans  cette  méthode,  le  mode  simple  en  demanda  ver- 
bale et  directe  peut  intervenir  concmremmeiït  avec  le  composé  et,  dans 
les  cas  où  celui-ci  n*est  pas  nécessaire,  régulariser  les  demandes  nom- 
breuses. Redisons  à  ce  sujet  que  si  le  mode  simple  est  vicieux  en  »ys* 
tème  général,  il  devient  utile  quand  on  Tempteie  accessoirement  et  en 
relais  dn  composé  C'est  une  remarque  à  répéter  souvent  afin  de  désa- 
buser nos  beaux  esprits  de  leurs  prévention  pour  le  simple  et  la  sim- 
plicité qui  ne  peuvent  produire  que  le  désordre  en  relations  sociales, 
s'ils  sont  isolés  du  composé. 

Sur  cette  question  très  minime  en  apparence  de  mettre  Tordre  dans 
un  bal,  d'y  maintenir  les  libertés^  les  garanties  respectives,  nous  aurions 
encore  une  foule  de  détails  à  traiter,  par  exemple  oelui  des  garanties 
faquiriques.  Il  n'y  a  ni  honnêteté^  ni  courtoisie  dans  une  fête,  où  les 
hommes  n'ont  pas  une  convention  pour  demander  à  tour  de  rôle  et  faire 
danser  au  moins  une  fois  celles  qui  le  désirent,  puis  ménager  leur 
amour-propre  en  leur  laissant  ignorer  que  le  danseur  qui  les  invite  e^ 
en  mission  faquirique.  On  voit  dans  1^  bals  civilisés  de  oes  détais- 
fiements  choquants  ;  souvent  de  belles  étrangères  sont  négligées,  parce 
que  les  jeunes  gens  n'ont  pas  de  liaisoBs  avec  eHes.  Tous  ces  usages 
sont  discourtois  au  suprême  degré,  et  n'auraient  pas  lieu  si  un  buitièBM 
des  danseurs  était  aÔeoté  à  tour  de  rôle  aux  stations  faquiriques.  La 
prétendue  oowtoisie  des  hommes  se  borne  donc  k  s'occuper  exdasH 
vement  de  leur  plaisir  individuel,  et  cette  courtoisie  au  bal  n'ist 
qu'égoîsme,  comme  sont  toutes  les  relations  civilisées. 

Je  n'ai  traité  ici  que  le  problème  du  distributif  des  danses^  et  Imide 
l'avoir  résolu,  j'ai  pensé  que  ma  méthode  indiquée  présentait  beaucoup 
de  lacunes  ;  cependant  je  n'en  ai  pas  chercbé  d'autres,  parce  queues 
recherches  sont  du  ressort  des  femmes.  Qu'il  me  suffise  d'agir  promê 
que  dans  les  détails  de  plaisirs  qui  semblent  frivoles,  il  y  a  des  priir* 
cipes  réguliers  à  observer,  comme  celui  des  demandes  et  refus  twceiê 
en  mode  composé  et  mixte,  puis  accessoirement  en  simple,  mais  aans 
ériger  le  simple  en  système  dominant. 

Les  lois  de  l'^équilibre  passionnel  sont  applicables  à  un  bal  comme  à 
l'admmistration  des  globes.  Tout  ce  qui  est  jeu  de  passions  est  suscep- 
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tihie  d'admettre  les  lois  de  rbarmonie  ;  elle  ramène  tout  au  plaisir,  et 
dës-lonruD  bal  n'est  pas  plus  indigne  de  son  intervention,  qu'une  régie 
de  vingt  empires 

Hms  avons  maintenant  des  principes  sûrs  en  recherches  d'harmonie, 
c'est  à  nous  de  les  appliquer  autant  que  possible  dans  une  épreuve  in- 
complète, comme  celle  d'une  Tribu  mixte  où  il  faut  ajouter  aux  règles 
(fharmonie,  comme  le  refus  composé,  des  moyens  d'imagination  Dans 
une  phalange  complète  à  4  300  personnes,  on  n'a  pas  besoin  de  recourir 
aux  expédients  pour  équilibrer  les  passions  dans  un  bal,  mais  nous 
traitons  ici  d'une  petite  Tribu  qui  n'a  pas  les  ressorts  de  grande  har- 
monie, et  comme  j'ai  promis  de  laisser  à  chaque  classe  de  savants  les 
prcfblèmes  de  sa  compétence,  il  faut  bien  renvoyer  cehii  qui  nous  oc- 
cupe au  sénat  des  Dames.  Elles  trouveront  sans  doute  quelque  chose  de 
mieux,  que  ma  proposition  de  flammes  déposées  au  croissant  ;  mais  en 
imaginant  d'autres  moyens,  qu'elles  observent  strictement  les  règles' 
d'harmonie,,  les  demandes  et  lefus  par  ordre  composé  et  mixte,  bor- 
naot  le  simple  à  swvir  de  relais  au  composé  dans  les  emplois 
sobattemes. 

CHAPITRE  XL 

STSTÈHB  POLITIQUE  DBS  PLAI6IB8  DANS  LA  TRIBU. 

Les  21  Eamilles  D,  E  y  font  leur  entrée  au  commencement  d'avril 
quelques-unes  plus  t6t  si  elles  le  désireut.  Il  convient  même  qu'elles 
n'entrent  que  successivement.  Comme  elles  sont  de  la  classe  ricbe,  on 
a  pris  des  précautions  pour  ménager  leur  amour-propre  ;  elles  ont  une 
qjoinzaine  d'examen  pour  l'option.  Au  bout  de  ce  temps,  chaque  fa- 
mille ou  individu  sera  libre  de  refuser  l'incorporation  et  pourra,  s'il  lui 
plaît,  rester  â  mois  en  loyer.  C'est  une  clause  de  pure  étiquette,  car  la 
Tribu  a  bien  sondé  sur  la  foule  des  postulants  lesquels  sont  à  sa  conve- 
nance, et  il  i^' est  pas  à  craindre  qu'aucun  d'eux  opte  pour  l'incohérence  ; 
maïs  ils  se  ménagent  dans  celte  alternative  un  plastron  contre  la  cri- 
tique;  ils^soot  censés  n'être  entrés  là  en  loyer  que  pour  goûter  le  doux, 
plaisir  d!a{f7i6r  lea  cbamps^  parcourir  dans  leurs  innombrables  va- 
riétés les  riches  décoraliims  des  scènes  champêtres  et  suivre  à  la 
lotte  les  piécepiteg  de  Delille.Car,  au  moment  où  ils  feront  leur  entcée^ 
la  renommée  de  la  Tribu  et  la  comparaison  de  ses  travaux  et  de  ses 
Bftœucs  avec  ceux  des  paysans  fourbes,  fripons  et  engueniUéSy*  auront 
déjà  prouvé  qu'en  Civilisation  les  champa  et  les  héros  charopètces  a'ontl 
rien  d'aimable,  que  les  variétés  y  sont  très-rares,  les  décorations  très- 
pauvres  et  les  scènes  fort  insipides,  et  qu'on  trouve  dans  la  Tribu  seule 
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ce  que  le  jongleur  Delille  prétend  nous  faire  voir  dans  les  champs  de 
civilisés,  lui  qui  n'a  vu  les  champs  que  dans  les  salons  des  marquis. 

Les  nouveaux  sectaires  admis  en  avril  savent  que  le  but  politique  de 
la  Régence  est  d* établir  Tunité  passionnelle  entre  les  inégaux  ;  on  ne 
leur  cach^  pas  qu'on  tendra  à  amalgamer  pleinement  les  2  classes  D  £ 
avec  les  3  classes  A  B  C,  si  inférieures  en  fortune.  Tout  sera  spontané 
dans  cette  réunion  :  ainsi  la  perspective  n'a  rien  d'efirayant  ;  chacun 
est  libre  de  l)adiûer  sur  la  prétention  et  soutenir  qu'on  ne  réussira  pas 
à  le  dégoûter  des  deux  charmes  de  l'incohérence  philosophique. 

Dés  la  i^*  semaine,  ces  familles  effectueront  déjà  un  rapprochement 
au  suiet  de  la  table.  On  les  servira  de  3  mamères  : 

1^  En  pension  de  r«  chère  E  ; 

2®  En  pension  de  2'  chère  D  ; 

3®  En  incohérence  ou  service  isolé  de  famille  et  d'individu,  qui  est 
plus  coûteux  et  moins  copieux  que  les  deux  précédents. 

Comme  il  se  trouvera  sur  les  405  au  moins  80  personnes  qui  préfé- 
reront le  service  à  pension,  il  sera  aisé  d'y  ménager  des  tables  dis- 
tinctes pour  les  3  sexes.  En  variant  ces  rassemblements,  les  riches 
commenceront  à  étudier  la  manœuvre  passionnelle,  et  dans  l'impossi- 
bilité de  Texécuier  en  si  petit  nombre,  ils  sentiront  le  besoin  de  se 
rapprocher,  quant  aux  repas,  de  cette  Tribu  très-exercée  et  très-polie 
avec  qui  ils  ont  chaque  instant  des  relations  de  groupes  industriels. 

Pour  juger  de  la  puissance  des  amorces  qui  seront  présentées  aux 
riches  admis  en  avril,  il  faut  parcourir  en  détail  le  cercle  des  plaisirs 
dont  ils  jouiront  dans  lu  Tribu,  le  bien-être  assuré  à  chacune  des 
5  classes  A,  B,  C,  D,  E,  avant  même  que  l'amalgame  ne  soit  opéré. 

Par  où  commencer  la  description?  Les  lecteurs  féminins  désireront 
que  je  parle  d'abord  des  bals  et  des  amours,  les  hommes  opineront 
pour  traiter  auparavant  de  la  table  et  des  intrigues,  les  moralistes  de- 
manderont .qu'on  les  entretienne  avant  tout  du  bien  du  commerce. 
Commençons  par  les  plaisirs,  puisque  c  est  par  là  que  se  forment  les 
liens  en  série  passionnelle,  où  l'agréable  régit  l'utile  et  où  l'industrie 
ne  devient  moyen  d'accord  qu'autant  qu'on  l'élève  au  rang  de  plaisir. 
Le  but  ici  n'est  donc  pas  de  subordonner  les  plaisirs  à  l'industrie,  mais 
d'opérer  peu  à  peu  la  fusion  de  l'industrie  avec  les  plaisirs,  en  prenant 
ceux-ci  pour  guides,  contradictoireroent  à  la  méthode  civilisée.  Occu  - 
pons-nous  d'abord  des  repas  et  des  fêtes,  qui  seront  le  1®"^  ressort  à 
mettre  en  jeu  avec  le  renfort  installé. 

Dans  la  tactique  des  amusements,  nous  avons  à  surmonter  3  vices 
dominants  en  Civilisation  ;  ce  sont  : 

Le  défaut  d'unité  économique,  d*endiainement  des  jouissances; 
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Le  défaut  d'extension  fédérale  entre  classes  hétérogènes  ; 
Le  défaut  d'application  aux  3  sexes  majeur,  mineur  et  neutre. 

Raisonnons  sur  les  correctifs  que  Tordre  sociétaire  apporte  à  ces 
3  vices.  On  ne  saurait  pas  aujourd'hui,  à  moins  d* énorme  dépense, 
amalgamer  un  repas,  un  bal,  un  concert.  Celui  qui  veut  donner  à 
100  personnes  une  soirée  ou  fête  nocturne  avec  souper  et  bal,  variantes 
musicales,  scènes  dramatiques,  etc.,  ne  s'en  tirera  pas  à  moins  de 
600  francs  au  moins.  Or  il  faut  que  la  Tribu,  dans  les  soirées  d'avril 
et  encore  mieux  dans  celles  d'hiver,  donne  chaque  soir  ces  fêtes  réu- 
nies sans  qu'il  en  coûte  rien  ni  à  elle  ni  aux  400  et  600  personnes  fes- 
toyées  avec  quelques  admis  de  l'extérieur,  et  de  plus  qu'on  soit  confus 
dans  la  grande  ville  voisine  de  savoir  si  mal  se  divertir  à  grands  frais, 
tandis  que  la  Tribu  se  divertit  à  merveille  et  donne  sans  aucuns  frais 
des  fêtes  immenses  et  quotidiennes. 

En  plaçant  au  voisinage  des  salles  de  repas  les  salons  de  danse,  con- 
cert, comédie  d'amateurs,  elle  n'aura  point  de  dépense  à  faire  pour 
donner  un  souper  à  chacun  de  ses  danseurs  et  spectateurs.  Il  laut  dans 
tous  les  cas  leur  servir  à  souper  ;  il  n'en  coûte  pas  plus  de  le  donner  là 
qu'ailleurs  puisque  les  salles  se  toucheront,  celles  des  repas  au  rez-de- 
chaussée,  celles  de  danse  et  concert  au  1*'  étage.  On  se  trouvera  chaque 
soir  dans  la  même  situation  que  les  familles  qui  aujourd'hui  pendant  le 
carnaval  fout  des  soirées  de  pique-nique  dansant.  Chacune  de  ces  fa- 
milles sait  fort  bien  calculer  que  si  l'une  d'entre  elles  était  obligée  de 
faire  les  frais  du  souper  pour  40  autres,  elle  serait  écrasée  par  la  dé- 
pense. Nos  sériaires  de  première  phase  auront  donc  été  chaque  soir, 
pendant  les  mois  de  février  et  mars,  dans  le  cas  de  60  familles  qui  fe- 
raient pique-nique  et  danse  en  3  compagnies,  avec  cette  différence 
qu'il  n'y  aura  ni  frais,  ni  embarras,  ni  étiquette,  puisque  le  couvert 
sera  celui  qu'il  faut  mettre  chaque  soir,  même  dans  le  cas  où  l'on  ne 
danse  pas. 

Nos  dames  civilisées  sont  déjà  fort  aises  qu'on  leur  donne  une  soirée 
dansante  avec  quelques  verres  de  sirop  ;  elles  seront  donc  bien  conten- 
tes quand  la  soirée  coïncidera  avec  un  bon  repas,  et  ce  sera  l'un  des 
mille  avantages  de  l'association  d'inégaux  dans  un  édifice  combiné. 
On  pourra  répondre  que  les  femmes  ne  font  pas  cas  de  la  table.  Oui, 
les  femmes  civilisées  qui,  sous  ce  rapport,  sont  des  estropiées  passion- 
nelles. On  les  ennuie  à  table  par  double  moyen,  l'étiquette  et  la  chère 
mal  assortie.  Nos  prétendus  gastronomes  composent  un  repas  d'ordre 
simple,  un  repas  pour  les  hommes  seuls,  sans  songer  aux  femmes  ni  aux 
enfants  qui  veulent  une  chère  fort  différente  en  comestibles  et  en  bois- 
sons. Il  est  impossible  dans  nos  ateliers  civilisés  de  préparer  une  chère 
en  3  modes  : 
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En  majeur  ponr  les  hommes  ; 

En  mineur  pour  les  femmes  ; 

En  neutre  pour  les  enfants. 

Cette  Tariété  devient  économique  dans  la  Tribu  sérisophe  et  néces- 
sarre  pour  l'engrenage  sériare  ;  elle  serait  si  ruineuse  en  Civilisation, 
qu'on  ne  peut  pas  môme  y  songer.  C'est  déjà  un. motif  matériel  pour 
rendre  insouciant  sur  le  plaisir  de  Ta  table  un  sexe  qu'on  n'a  compté 
pour  rien  dans  les  préparatifs. 

Le  sexe  compté  pour  rien  dans  les  repas  !  —  Là-dessus  nos  btaux 
esprits  vont  réclamer  et  parler  de  quelques  madrigaux,  calembourgs  et 
fadeurs  qu'on  débite  aux  dames  pendant  le  repas.  S'ensuit-il  que  le 
matériel  du  repas  soit  disposé  selon  leurs  convenances.  Faisons  un 
examen  plus  sévère,  entrons  dans  les  détails. 

Je  ne  citerai  pas  les  soupers  fins  ou  réunions  immorales.  On  a  fait  le, 
.  projet  de  mettre  les  femmes  en  gatté,  il  faut  bien  se  munir  de  vins 
mousseux,  sucreries,  etc.,  enfin  étudier  leur  goût;  mais  dans  un  repas 
ordinaire  et  moral,  comme  les  familles  de  bons  bourgeois  s'en  donnent 
récii>roquement  le  saint  jour  du  dimanche,  après  avoir  entendu  la  messe 
de  f  croisse  et  le  prône,  voyons  ce  qu'il  y  a  de  dégoûtant  dans  ces  re- 
pas, et  comment  on  y  ménage  les  goûts  des  femmes  et  des  enfants. 

Au  son  de  t'angélus,  à  midi,  on  sert  le  potage,  une  ample  soupe  aux 
choux  ;  les  femmes  ne  l'aiment  point.  —  Arrive  le  bouilli,  belle  pièce 
tremblante,  morceau  de  roi,  selon  les  tendres  pères;  ils  ont  raison,  car 
un  bon  bouilli  est  un  mets  aussi  agréable  que  sain.  Mais  faites  entendre 
cela  aux  femmes,  le  bouilli  de  bœuf  est  leur  bote  d'aversion  ;  elles  don- 
neraient tous  les  aloyaux  du  monde  pour  un  mirliton  sucré  ;  il  en  est  de 
mémo  des  enfants,  qui  ne  dédaignent  rien  tant  que  le  bouilli  de  bœuf, 

Jusque-là  rien  d'intéressant  pour  les  femmes  et  enfants.  Cependant 
il  faut  bien  qu'iks  fassent  bonne  mine,  car  les  tendres  pères  sont  déjà  en 
gatté  avec  leurs  choux  et  leur  bouilli  qu'ils  arrosent  de  vin  rouge,  in- 
sipide aux  femmes  et  enfants.  Il  faut  pourtant  que  celles  ci  se  montrent 
gaies,  et  les  enfants  de  même,  car  le  père  a  donné  ordre  d'être  gais, 
bien  faire  les  honneurs  ;  pareil  mot  d'ordre  est  donné  parmi  les  conviés 
qui  ont  enjoint  aux  enfants  d'être  bien  sages,  sans  quoi  on  ne  les  mè- 
nera plus  nulle  part,  H  on  les  fera  dtner  avec  le  chat  quand  il  y  aura 
du  monde  à  la  maison. 

L^^  femmes  et  enfants  font  donc  leur  possible  pour  être  bien  sages, 
paraître  enchantés  des  choux  et  du  bouitn,  ainsi  que  d'une  belle  con- 
versation qu'eittament  les  tendres  pères  sur  la  charte  et  les  cabales  des 
élections. 

Arrive  le  service,  et  d'abord  on  découpe  des  mets  qui  sont  les  épou- 
vantails  des  femmes  et  des  enfants,  à  droite  une  bonne  tête  de  veau , 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  LA  SËRISOPHIE.  143 

à  gancfae  une  bonne  rouelle  de  veau,  escortée  d'oignons  roussis. 
Je  n'ai  garde  de  me  moquer  des  susdits  ragoùtsi,  non  plus  que  dn  4  ®'  ser- 
vice, que  je  préfère  beaucoup  au  2^.  Mais  je  sais  que  le  i""'  déplatt  aux 
fcmmes,  qu'elles  n'aiment  que  les  rôtis  et  non  les  ragoûts  en  viandes 
bonillres,  et  qu'tin  repas  qui  serait  servi  pour  des  feounes  ne  doit  riea 
suivre  de  ces  dispositions  adoptées  pour  les  hommes. 

Partant,  hissons  les  dames  s'ennuyer  tant  qu'il.plairaà  Dieu,  et  bâil- 
ler au  bruit  de  la  charte  et  des  élections  ;  je  fais  gi^e  du  repas ,  qu'un 
autre  décrirait  pfat  par  plat,  et  je  viens  au  moment  où  nos  galants  bour- 
geois, déjà  hounètement  pleins,  oublieront  un  peu-  le  matériel,  pour 
songer  au  beau  sexe,  qui  perd  patience. 

On  forcera  les  femmes  à  chanter  quelques  couplets,  qui  raviront  cette 
bonne  bourgeoisie  ^  mais  les  pauvres  dames  n'en  sont  pas  quittes  :  il 
ftkudra  qu'elles  soient  embrassées  et  qu'elles  paraissent  enchantées 
quand  tous  ces  barbons  viendront  leur  appliquer  un  vieux  museau;  car, 
dans  les  bonnes  maisons  bourgeoises,  en  un  repas  de  fête  carillonnée, 
oà  les  mères  ont  mis  leur  robe  de  noces,  les  embrasseurs  font  le  tour  de 
la  table,  et  appliquent  des  baisers  même  aux  grand-mèf  ea,  san&  quartier 
pour  aucune. 

Quels  torrents  de  délices  pour  les  femmes  et  les  enfonts,  et  quel  rap* 
port  tout  cela  a-t-il  avec  leurs  convenances?  Le  seul  dédommagement 
d'une  jeune* femme  est  qu'à  travers  ce  flux  et  reflux  d'amis  de  la  charte 
et  du  commerce,  qui  viennent  la  bequeter,  il  s'est  glissé,  dans  le  fes- 
tin, quelque  jouvenceau,  parent  ou  ami^  qui,  en  faisant  la  tournée  des 
embrassades,  lui  répète  à  voix  basse  l'heure  du  rendez-vous  où  elle 
pourra  s'occuper  de  tout  autre  amour  que  de  celui  de  la  charte. 

Quant  aux  enfants,  ils  trouvent  bien,  sur  le  tard,  quelques  sucreries 
longtemps  attendues  ;  ils  ont  un  bon  moment  au  dessert,  où  ils  se  lan- 
cent, en  dépit  des  défenses  et  de  certaines  oeillades  que  lancent  les  ten- 
dres mères  pour  ralentir  Tardeur  de  ces  petits  drôles,  qjii  se  servent  au 
dessert  de  tout  ce  qu'on  fait  passer,  fort  heureux  encore  si  ou  ne  les  em- 
pile pas  à  une  petite  table,  avec  un  mentor  qui  les  tiendra  sévèrement; 
mais,  quand  ils  sont  à  la  grande,  que  diraient-ils  s'ils  voulaient,  selon. 
les  avis  de  la  morale,  rendre  hommage  à  l'auguste  vérité?  ils  s'écrie- 
raient au  1*' service  :  votre  soupe  aux  choux,  votre  bouilli  d'aloyau, 
votre  rouelle  de  veau  nous  déplaisent,  apportez-nous  les  crèmes,  les 
compotes,  les  croquantes  et  le  vin  blanc  sans  tarder.  A  ces  mots  quel 
scandale  dans  l'auguste  assemblée  ;  chacun  crierait  aux  enfants  mal 
â'evés,  qi^ils  ne  savent  pas  ce  que  c*est  que  de  vivre. 

Yoîlà  rinconvénient  de  préparer  les  aliments  pour  3  sexes  réunis  et 
incompatibles  en  goût.  II  faut  que  S  des  3  pâtissent  pour  le  bien  du  3^ 

A  cela  un  amphitryon  répond'  :  il  faut  que  j'invite  les  pères  et  les 
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maris  avec  les  dames  et  les  demoiselles;  je  ne  peux  pas  faire  deux  re- 
pas ni  trois  ,  il  est  déjà  assez  coûteux  d'en  faire  un,  et  pourtant  il  fau- 
drait trois  repas  au  lieu  d'un  ;  car  il  faut  aussi  celui  des  enfants.  Si  l'on 
ne  sait  pas  satisfaire  chacun  des  trois  sexes,  on  ne  peut  pas  spéculer  sur 
l'harmonie  passionnelle ,  et  on  n'obtient  qu'un  simulacre,  que  des  ac- 
cords avortés.  Aussi  les  femmes  civilisées  sont-elles  maussades  à  table 
comme  des  hiboux  ;  on  leur  sert  du  vin  de  Bordeaux  très-coûteux  ;  elles 
croient  que  c'est  de  la  médecine  et  s'écrient  en  y  versant  une  gorgée 
d'eau  :  et  Ah  ti  !  que  c'est  mauvais,  le  vin  de  Bordeaux,  ça  sent  la  rhu- 
barbe. »  Il  en  est  ainsi  des  mets,  à  part  quelques  friandises  qui  se  font 
attendre  une  heure;  toute  la  masse  des  belles  pièces  n'obtient  des  fem- 
mes que  des  exclamations  de  dégoût  qu'elles  suppriment  par  bien- 
séance. 

Quant  à  la  compagnie,  comment  s'y  prend-on  à  table  pour  charmer 
les  belles  et  les  assortir  aux  convives  ?  Dn  maître  de  maison  veut  faire 
honneur  à  telle  jolie  femme,  et  pour  lui  donner  des  voisins  délectables, 
il  la  place  entre  quelques  vieux  jurisconsultes  et  amis  du  commerce. 
Yoilà  uûc  dame  bien  honorée,  bien  choyée,  entre  deux  damoiseaux  su- 
rannés. Ils  tâcheront  bien  de  lui  dire  quelques  grivoiseries  renouvelées 
des  Grecs  :  elle  voulait  être  placée  entre  deux  jeunes  gens,  elle  s'en- 
nuiera de  ses  antiques  voisins.  Pour  la  distraire ,  on  entamera  pendant 
le  repas  une  discussion  sur  la  Charte  ;  on  portera  des  toasts  patriotiques 
ou  royalistes,  aussi  plats  les  uns  que  les  autres  ; 

40  A  la  gloire  immortelle  de  l'auguste  philosophie  moderne,  qui,  par 
ses  torrents  de  lumière,  a  fait  de  tous  les  hommes  libres  une  famille  de 
frères  !  puisse-t-elle  à  jamais  éclairer  le  monde  par  des  millions  de  sys- 
tèmes contradictoires  pour  le  bien  du  commerce  et  de  la  Charte  I 

2^  A  la  douce  et  touchante  fraternité  des  farouches  républicains  I 
puissent-ils,  par  la  pureté  des  principes ,  régénérer  tous  les  ennemis 
du  commerce  et  de  la  Charte  dans  les  eaux  salutaires  des  vertus  consti- 
tutionnelles et  de  l'auguste  vérité  1 

3<>  A  l'impartialité  des  prochaines  élections  1  puissent  les  électeurs 
toujours  inaccessibles  aux  brigues  et  aux  cabales  n'élever  aux  augustes 
fonctions  de  représentants  d'un  peuple  libre,  que  les  amis  de  la  douce 
paix,  fille  du  Ciel,  qui  cultive  l'olivier  à  l'ombre  du  commerce  et  de  la 
Charte  I 

40  A  la  gloire  immortelle  des  Economistes  et  Idéologues,  vraies  co- 
lonnes de  la  perfectibilité  idéale  1  puissent -ils  longtemps  cimenter  le 
bonheur  social,  en  reléguant  la  richesse  publique  et  la  vérité  dans  les 
livres  et  ne  laissant  au  peuple  que  la  pauvreté  et  la  fourberie  pour  le 
bien  du  commerce  et  de  la  Charte  ! 

J'ai  tftché  d'imiter  ici  le  style  burlesque  decesréunions  qui  font  le  len- 
/ 
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demain  tapisser  les  gazettes  de  leurs  toasts  Tisionnaires  et  amphigouriques. 
Cette  manie  a  gagné  les  repas  particuliers,  même  ceux  où  se  trouvent  les 
femmes  qui  n'aiment  point  à  boire,  et  c'est  avec  ces  pédantesques  toasts 
qu'on  fête  une  dame  en  table  civilisée.  Les  deux  sexes  majeur  et  mi- 
neur sont  toujours  dans  la  situation  du  renard  et  de  la  cigogne  dont 
l'un  s'ennuie  d'un  repas  qui  n'est  disposé  que  pour  l'autre.  Comment 
nos  prétendus  sybarites  sauraient-ils  ménager  les  cx)nvenances  des  en- 
fants quand  ils  ne  savent  pas  même  aviser  à  celles  des  femmes  envers 
qui  ils  se  prétendent  si  galants  !  Cependant  il  n'y  a  point  d'harmonie 
ni  équilibre  à  espérer  là  où  on  ne  sait  pas  satisfaire  les  trois  sexes  à  la 
fois.  Il  faut  donc,  outre  l'assortiment  des  compagnies  qui  est  facile  à 
une  Tribu,  ménager  pour  les  sexes  trois  cuisines  difTérentes  ;  ce  qui, 
loin  d'être  dispendieux,  devient  une  économie  pour  la  Tribu,  obligée 
d'opérer  progressivement  et  par  série  dans  tous  les  détails  de  son  mé- 
canisme domestique  ;  on  en  a  vu  la  preuve  au  traité  des  séries. 

CHAPITRE  ÏIL 

▲PBKÇU  RN  LltlfS  d'unité  ■ATÉRIBLLE.  —  SERVICE  DBS  COMESTIBLES. 

J'use  du  mot  aperçu,  parce  que  je  ne  prétends  pas  donner  un  tableau 
général  de  tous  les  liens  matériels  et  spirituels  de  la  Tribu  en  2®  phase. 
J'en  indiquerai  quelques-uns  en  chaque  genre.  Vouloir  les  tous  décrire, 
ce  serait  entreprendre  un  nouveau  traité,  presque  aussi  long  que  celui 
de  l'Harmonie,  dont  la  Tribu  n'est  qu'un  abrégé. 

Bornons-nous  en  matériel  aux  spéculations  de  gourmandise,  aux  dis- 
positions qui,  sous  le  rapport  de  la  bonne  chère,  attachent  le  peuple 
aux  grands  et  lui  font  souhaiter  que  les  riches,  D,  E,  récemment  ins- 
tallés, soient  magnifiquement  servis  à  peu  de  frais,  chose  qui  est  en 
Civilisation  bien  indifférente  à  l'ouvrier  mourant  de  faim  à  côté  d'un 
palais.  Il  désire  au  contraire  que  le  riche  soit  bien  rançonné,  bien  dupé, 
car  en  civilisation  le  peuple!  ne  peut  gagner  qu'aux  dépens  du  riche, 
tout  le  système  social  étant  organisé  en  conflit  universel. 

L'Harmonie  au  contraire  doit  former  entre  les  diverses  classes  des 
liens  étayés  sur  chacune  des  42  passions,  et  à  ne  parler  que  des  sensi- 
tives,  il  faut  établir  dans  la  Tribu ,  entre  toutes  les  classes,  des  liens 
fondés  sur  les  cinq  plaisirs  de  goût,  vue,  odorat ,  ouïe ,  tact ,  des 
relations  d'après  lesquelles  chacune  des  cinq  classes  de  fortune  A,  B, 
C,  D,  E,  soit  intéressée  à  ce  que  les  quatre  autres  vivent  dans  l'abon- 
dance de  tous  ces  plaisirs. 

On  a  vu  au  traité  des  séries  combien  la  préparation  combinée  donne 
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dû  chances  pour  le  luxe  de  table..  Qu'on  se  rappelle  la  comparaison  de 
Taoberge  où  Toa  sert  en  mete  excellents  plus  de  plats  qu'il  a'en  coûte 
de  sous,  environ  35  plata  et  Min  pour  30  sous  ;  qu'on  calcule  ensuite 
Taocroissement  de  luxe  que  pourra  fournir  une  grande  entreprise  de 
400  personnes  et  200  curieux,  total  600 ,  et  un  travail  de  cuisine  dis** 
tnbué  en  progression  et  donnait  par  économie  une  foule  de  variétés. 
Spéculons  sur  cet  ordre  pour  entrevoir,  comment  le  luxe  des  20  familles 
riches  D,  £,  jaillira  sur  le6  60  Damilies  des  classes  médiocres  et  pau- 
ses A,  B,  C 

En  attendant  que  les  riches  D,  E,  soientacclimaté&,  qu!il«  ai^t  opté 
pour  Tamalgame  et  en  cas  que  pendant  2  mois  il  leur  plaise  de  vivre 
séparément,  la  tribu  traite  avec  eux  aux. 3  conditions  de  desserte  aban^ 
donnée ,  reprise  à  demi-valeur  des  pièces  de  commande  et  indemnité 
d*abseQce. 

La  reprise  à  demi-valeur  offre  aux  classes  inférieures  une  grande  faci- 
lité de  bonne  chère,  c^est  un  détail  important  comme  lien  du  pauvre 
avec  le  riche,  il  mérite  un  petit  exposé. 

DorimoQ  donne  un  grand  repas  et  a  commandé  20  plats  hors  d^abon- 
nement  et  20  booteittes  de  vin  fin.  Après  le  dtnor,  il  lui  reste  en  pièces 
présentables  comme  demi-pâtés,  demi- volailles,  demi-crèmes,  plusieurs 
mets  dont  ht  Tribu  kd  tient  oompée^à  dem^vateur^  c'est-à-dire  que  pour 
vue  volaille,  elle  lui:  rabat  moitié  du  prix  de  rentidr^  pour  demi  volaille;, 
elle  lui  rabat  le  quart  du  prix  de  Ventier,  pour  un  diemi  flacon  de  madèie, 
U  quart  du  prix  de  rentier.  C'est  un  avantage  réel  pour  DdNriaon  qui 
n*a  que  faire  de  rien  conserver  puisqu'il  esta  peasioa  de  i^^  classe  pour 
4es  repas  suivaats,  où  il  ne  maBquera  de  rie&  en.bonae  chère  :  il  lui  oon- 
"vient  donc  de  livrer  à  demi-valeur  tout  ce  qui  est  présentable.  U  est  eft- 
teodu  qu'on  ne  lui  paie  pas  les  débris  des  objets  commandés,  d*autaitf 
mieux  qu'il  peut  les  garder  s'il  lui  platt 

Au  moyen  de  cesreprises,  la  classe  C,.qui  est menue^bourgeoisie  et  veut 
de  la  bonne  dière  peu  ooûteiee,  en  trouve  dans  la  collecte  des  reprises; 
la  classe  B,  qui  est  à  Fétroit,  en  trouve  dans  les  Dessertes  et  Débris,  des 
hautes  familles  E,  et  la  classe  A  qui.  est  pauvre^  ca  trouve  dans  les  des- 
sertes des  familles  D ,  toute  desserte  d'afaonnemeat  étant  livrée  par  la 
Tribu  gratuitement  aux  olaHses  inférieures,  tandis  que  les  reprises  sont 
livrées  au  prix  coûtant. 

C'est  ainsi  que  Le  bas  peuple  a  toujours  quelques  mets  délicats  dans 
0BS  festins  modestes.  J'ai  supposé  que  laclasse  inCàrieure  A  vit  ài30sous 
par  jour.  Si  laj  Tribu,  paneffêtdAmécanimeGomhifté,  tripte  la  richesse» 
on  doit  être  servi  comme  aujourd'nui  les  penaionaaires  à.  60}  sous»  Or^ 
nou&avoas  vujqu6dittLleaaiwilisé&  «tees,  oa  «si/migatfiçicnieptflervi 
à  ce  prix,  40  sous  pour  2  repas  et  3  fr.  pour  3  repas,  on  le  sera  donc  de 
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mèine  dans  la  Tribu  où  20  sous  équivaudront  à  60  sous  par  le  triple 
avantage,  î**  des  achats  combinés;  2^  des  préparations  combinées^  3^  des 
reprises  et  dessertes  de  haute  classe. 

Vous  verriez  dans  fa  Tribu  sur  les  tables  de  ce  peuple  qui  paie  20  sous 
par  jour  un  plat  de  volaille.  Cependant  il  n'est  aucun  moyen  connu  de 
fournir  à  un  pensionnaire  de  20  sous  par  jour  de  la  volaille  à  ses  prin- 
cipaux repas,  à  moins  qu'elle  ne  provienne  de  desserte.  Le  peuple  n'est 
pas  fier  sur  la  nourriture,  il  s'accommodera  fort  bien  d'un  plat  de  vo- 
laille découpée,  rassemblée  de  diverses  tables  ;  il  sera  aussi  content  que 
les  familles  D,  E,  qui  ont  eu  les  pièces  entières  dont  il  consomme  les 
débris. 

On  verrait  de  même  en  un  jour  de  festivité  les  très  petits  bourgeois  de 
la  classe  B  se  donner  tel  vin  de  liqueur  ,  de  Madère  ou  Chypre  ;  c'est 
qu'il  provient  des  reprises  à  demi-valeur. 

Les  riches,  par  suite  de  cet  ordre,  voient  tout  le  peuple  au  nombre  de 
300  personnes  empressés  de  raffiner  sur  le  service  de  leur  table ,  et  s'y 
intéresser  comme  pour  lui-môme  ;  si  l'on  ajoute  que  ce  peuple  est  poli, 
bien  vêtu,  exempt  de  besoins  et  honorable  par  esprit  de  corps,  on  con- 
çoit que  les  riches  lui  porteront  le  même  intérêt  dont  ils  le  verront  ani- 
mé pour  eux. 

Les  pauvres  tiennent  principalement  à  la  subsistance.  Leurs  privations 
en  ce  genre  font  le  tourment  continuel  du  petit  peuple  en  Civilisation. 
Voyons  comment  celui  de  la  Tribu  jouira  de  l'utile  et  l'agréable  en  ce 
genre.  Avant  de  parler  de  la  chère ,  examinons  d'abord  la  distribution 
des  Tables. 

On  y  observe  en  diminutif  Tordre  établi  en  Harmonie.  Il  ne  peut  pas 
en  exister  de  meilleur  ;  nous  devons  donc  l'adapter  à  une  masse  de 
300  personnes  formant  la  Tribu  dans  laquelle  je  |ne  fais  pas  compte 
des  malades  et  absents,  parce  qu'elle  aura  toujours  beaucoup  plus  d'é- 
trangers payants  que  de  malades  et  absents.  Mais  ne  nous  occupons  ici 
que  du  ménage  interne  des  sociétaires  au  nombre  de  50  familles,  300 
individus,  les  malades  et  absents  compensés  par  autant  d'admis  exté- 
rieurs. 

Les  tables,  quels  que  soient  l'âge  et  la  fortune  des  convives,  sont  de 
quadruple  titre  passionnel,  c'est-à-dire  qu'on  peut  former  à  volonté 
aujourd'hui  dtner  d'amis,  le  soir  souper  de  famille,  demain  déjeuner 
d'Ages,  dîner  de  corporation,  soup»*  d'amour,  sans  péché  selon  la  mé- 
thode Civilisée,  où  tout  est  masqué  et  où  Ton  affecte  en  orgie  galante 
de  se  réunir  pour  le  bien  du  Commerce  et  de  la  Charte.  Il  n'en  coûte 
pas  une  obole  de  plus  pour  se  procurer  cette  variété  déplaisirs,  et  celui 
qui  n'a  que  dix  sous  par  jour  à  dépenser  pour  sa  nourriture  et  qui  vit 


Digitized  by  VjOOQIC 


448  LA  PHALANGE. 

en  cbëre  de  3®  classe  peut  de  même  varier  ses  repas  en  4  titres,  et  ce 
sera  pour  la  Tribu  un  charme  perpétuel  qui,  la  4^  semaine,  suffira  pour 
faire  tourner  en  risée  la  Civilisation  et  déterminer  chaque  sociétaire  à 
soutenir  la  Tribu  au  péril  de  sa  vie. 

a  Eh!  quel  charme  pourra-t-on  trouver  dans  ces  repas  de  gens  pau- 
vres vivant  à  20,  25,  30  sous  par  jour,  quelle  chère  leur  donner  à  ce 
prix  ?  Le  peuple  aime  le  vin,  et  si  on  voulait  à  ses  trois  repas,  déjeuner, 
dtner,  souper,  lui  donner  deux  bouteilles  de  vin,  estimées  5  sous,  il  dé- 
penserait en  vin  la  4  \2  de  ce  qu'il  fouroirait  pour  sa  subsistance.  » 

Faux  calcul.  On  fera  même  aux  tables  de  S^  classe,  à  20  sous  par 
jour,  très-bonne  chère,  et  par  double  raison.  C'est  d'abord  que  ces  ta- 
bles sont  régies  en  système  combiné  pour  300  personnes,  et  qu'ensuite 
elles  ont  la  desserte  et  les  accessoires  du  service  affecté  aux  familles 
riches. 

Sur  les  divers  plaisks  comme  sur  celui  de  la  table,  chacune  des 
classes  tire  des  autres  d'éminents  services,  et  il  n'est  parmi  les  riches 
comme  parmi  les  pauvres  qu'une  opinion  sur  la  nécessité  de  se  prêter 
respectivement  appui  pour  consolider  et  étendre  les  biens  qu'on  re- 
cueille de  l'association. 

Dissertons  sur  les  achats  combinés.  On  pressent  bien  que  la  Tribu  ne 
voudra  pas  passer  par  les  mains  des  amis  du  commerce,  et  qu'elle  saura 
faire  ses  achats  en  temps  et  lieux  opportuns  ;  sans  cette  précaution, 
comment  mettrait-elle  du  vin  sur  les  tables  du  peuple?  Mais  en  ache- 
tant des  vins  de  basse  Provence  et  de  Portugal  dans  une  année  d'abon- 
dance où  ils  ne  coûtent  que  2  sous  la  bouteille,  elle  pourra  en  fournir  à 
ses  dernières  tables  taxées  à  20  sous  par  jour.  Elle  aura  par  la  même 
raison  abondance  de  fruits  indigènes  et  exotiques,  de  compotes  et  de  lai- 
tages sucrés.  Comme  c'est  un  essai  d'où  doit  dépendre  pour  les  souve- 
rains le  doublement  du  revenu  fiscal,  ils  accorderont  bien  à  la  tribu 
par  exception  spéciale  une  franchise  pour  ses  achats  de  pure  consom- 
mation ,  vin ,  sucre  et  café,  que  la  Tribu  aura  fait  acheter  en  droiture 
aux  colonies  et  lieux  d'origine. 

Vu  la  nécessité  de  passionner  pour  le  succès  de  l'entreprise  toutes  les 
classes  et  notamment  la  dernière,  celle  des  familles  pauvres,  on  fera 
sur  la  fourniture  de  pain,  de  viande  et  autres  objets  un  calcul  de  pro- 
gression que  ne  font  pas  les  civilisés,  et  dont  ils  ont  pourtant  quel- 
que idée.  Le  boucher  sait  bien  exiger  un  prix  double  de  tel  morceau 
délicat,  et  le  riche  consent  à  payer  double  un  tilet  de  bœuf.  La  Tribu 
étendra  cette  règle  en  faisant  sur  les  proportions  de  l'animal  une  répar- 
tition ainsi  graduée  : 

Morceaux  de  choix,  soit 42  sous  la  livre. 

—       de  reclasse 8       — 
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Morceaux  de  2«  classe 6  sous  la  livre. 

—  de  3*^  classe 4       —  . 

—  résidus c  .  .      2        — 

J*ai  dit  que  la  Tribu  est  boulangère  et  bouchère  pour  elle-même,  con- 
fiseuse et  vinaltiêre  pour  elle-même.  Au  lieu  de  payer  les  bénéfices 
d'un  fournisseur,  elle  en  fait  son  propre  gain;  ((elle  n'oblige  pas  son 
boucher,  son  vinattier  à  travailler  en  association  avec  la  Tribu,  mais  elle 
les  admet  à  bénéfice  convenu,  sauf  réciprocité)). 

La  Tribu  est  assez  nombreuse  pour  tuer  à  son  compte  la  plus  fortepièce 
qui  est  le  bœuf  et  bénéficier  des  frais  de  boucherie.  J'ai  dit  qu'elle  traite 
à  bénéfice  convenu  toutes  opérations  d'achat  communiquées  au  comité 
de  régie,  c'est-à-dire  que  les  groupes  de  boucherie  ou  vinatterie  doivent 
connaissance  de  leurs  achats  de  viande  ou  devin  que  la  Tribu  s'engage 
à  payer.  Chacun  dans  sa  partie  est  commis  intéressé,  et  y  trouve  plus 
de  profit  qu'à  gérer  pour  son  compte. 

En  effet,  que  le  boucher  ait  le  droit  de  tromper  sur  les  objets  qu'il 
fournit,  on  aura  réciproquement  le  droit  de  le  tromper  sur  le  pain,  le 
vin,  les  légumes,  les  fruits,  la  charcuiterie^  le  blanchissage,  la  chaus- 
sure, la  pâtisserie^  la  confiserie,  etc.  ;  il  aura  en  dernière  analyse  volé 
40  louis,  pour  s'en  faire  voler  30  en  détail.  Voilà  le  mécanisme  civilisé 
ou  système  de  commerce  simple.  C'est  ce  qu'il  faut  éviter  par  une  con- 
vention de  réciprocité  sur  les  profits,  c'est-à-dire  qu'on  n'élèvera  ceux 
de  la  viande  qu'à  tel  taux,  sous  condition  qu'il  régnera  une  modération 
sur  les  autres  fournitures  gérées  par  les  divers  groupes. 

Dira-t-on  que  le  groupe  des  bouchers  n'a  nul  intérêt  d'acheter  un  bœuf 
à  bas  prix,  puisqu'il  a  un  bénéfice  convenu  sur  ce  bœuf;  il  est  presque 
réduit  en  commis  salarié. 

11  n'en  est  rien;  il  trouve  son  compte  à  la  garantie  respective  des  béné- 
fices, elle  assure  le  bénéfice  général  de  la  Tribu,  dont  il  aura  un  divi- 
dende ^  et  une  fois  convaincu  qu'il  gagnera  beaucoup  à  cette  restriction 
s'il  obtient  qu'elle  soit  de  même  obs^ée  par  les  autres,  il  souscrit  vo- 
lontiers à  toute  mesure  qui  lui  assure  cette  modération  des  autres  four- 
nisseurs, en  leur, donnant  même  garantie  sur  la  sienne.  C'est  le  calcul 
d'un  marchand  qui  vendrait  pour  400,000  francs  à  25  p.  0/0  de  béné- 
fice, ou  400,000  francs  à  40  p.  0/0  et  au  comptant.  Dans  le  second  cas 
il  aurait  doublé  et  sans  aucun  risque,  en  réduisant  de  moitié  son  béné- 
fice nominal.  Telle  est  la  chance  de  tous  les  fournisseurs  d'une  Tribu, 
et  c'est  par  cet  appât  de  double  bénéfice  qu'ils  souscrivent  à  ne  pas 
tromper  ni  rançonner  la  tribu,  mais  s'identifier  avec  elle  dans  toute  af- 
ftire  de  fourniture. 

D,'ailleurs,  ils  n'opèrent  que  par  groupes  ;  ils  sont  toujours  plusieurs 
à  rachat,  et  ne  font  que  des  marchés  assez  considérables  pour  qu'on  en 
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connaisse  bien  la  nature  et  les  détails.  Ajoutons  que  toute  fraude  expo- 
sant à  être  congédié,  nul  ne  serait  tenté  d*en  courir  la  chance,  dans  un 
état  de  choses  où  Tassociation  procure  au  peuple  tant  de  bien  être,  qu'il 
n'est  inquiet  que  des  moyens  de  la  maintenir. 

La  tribu  étant  déjà  un  germe  d'harmonie,  elle  devra^  selon  l'usage 
des  harmoniens ,  donner  le  pas  à  l'attraction  et  subordonner  l'utile 
à  l'agréable.  Cest  donc  par  l'agréable  que  nous  devons  commencer,  en 
dépit  des  préceptes  politiques  et  moraux  qui,  en  commençant  par  l'u- 
tile, nous  ont  conduits  à  l'indigence  et  aux  7  fléaux.  Ne  suffit-il  pas 
d'un  tel  résultat  pour  prouver  qu'il  est  absurde  de  suivre  leurs  traces,  et 
qu'on  ne  peut  arriver  au  bien  que  par  des  voies  opposées  à  celles  qu'ils 
ont  choisies? 

Il  est  inutile  dé  disserter  ici  sur  le  mode  de  régie  des  intérêts  et  de 
régie  intérieure  de  laTribu;  autant  que  possible,  elle  se  conforme  à  ce- 
lui de  la  Phalange  d'Harmonie.  Par  exemple,  la  Tribu  ne  fait  sur  eller 
même  qu'un  bénéfice  convenu  avec  sa  régence,  et  proportionné  ppur 
les  divers  genres  de  travaux.  Les  ouvriers  n'ont  rien  de  cache  pour  la 
Tribu;  leurs  achats  et  ventes  sont  faits  en  coopération  avec  elle,  comme 
ceux  d'an  commandité  sont  communiqués  à  son  commanditaire.  Elle 
traite  en  droiture  tous  ses  achats,  elle  n'a  dans  ses  ventes  qu'un  prix 
fixe  pour  tout  acheteur  extérieur^  elle  est  garante  dé  tout  ce  qu'elle  vend 
au  dehors.  Ces  conditions  sont  sous-entendues  sans  que  je  les  explique. 

En  industrie  civilisée,  toutes  les  spéculations  ne  roulent  que  sur  la 
fourberie  adroitement  fardée  ;  en  industrie  sériaire,  où  le  mensonge  est 
impraticable,  on  spécule  sur  la  probité  combinée.  (Test  un  régime  op- 
posé au  nôtre,  et  tandis  que  les  philosophes,. pour  établir  le  règne  de  la 
vérité,  veulent  révolutionner  des  mllFions  d'hommes,  nous  allons  pro- 
céder à.  l'ouvrage  avec  une  poignée  d'industriels,  avec  300  sériaires 
auxquels  on  adjoindra  lOft  civilisés.  C'est  avec  cette  frêle  armée  de 
400  hommes^  femmes  et  enfants ,  qu'il  faut  marcher,  à  la  conquête  dix 
monde  et  renverserlesS  sociétés  civilisée,  barbaieet  sauvage  ;  mais  pour 
que  laTribu  conquière  le  monde^  faut  qu'.ellese  conquière  elle-même, 
qu'elle  passionne  chacun  des  socîétaiies  pour  lé  bien  collectif,  qu'elle 
nous  présente  des  riches  dévoués  aux  paavres ,  des  pauvres  dévoués 
aux  riches,  et  tous  ensemble  dévoués  à  la  vérité.  Quel  problème  pour 
des  civilisés  I  transformer  en  hommes  ces*  êtres  monstrueux  dont  Rous- 
seau a  si  bien  dit  :  <r  ce  ne  sont  pas  là  des  hommes  :  il  y  a  quelque  bou- 
leversement dont  nous,  ne  savons  pas  pénétrer  la  cause.  »  Ou  vavofr 
que  la  prétendue  difficulté  s'évanouit  du  moment  où  on  procédé  par 
d'autres  voies  que  celles  dé  Civilisation ,  et  qu'aux  coutumes  d'incohé- 
rence et  d'ennui  on  substitue  l'association  et  le  plaisir. 

[La  fin  prochainement:} 
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ACQUISITIONS    BÉTOLUTlOlflfÀlBBt. 

Avignon  (14  septembre  4791),  Montbéliard  (11  ventôse  an  Y). 
Mulhouse  (Il  ventôse  an  YI). 

Le  règne  de  Loois  IVl  forme  ime  transition  donlonreose  entre  Fan- 
cien  régime  et  Fère  de  ta  révolation.  Ce  règne  réanit  les  caractères  de 
trob  gouvernements  snecessiEs,  la  monarchie  absolue,  la  monarchie 
ccmstitatioimeHe  et  la  répaUiqae,  presque  établie  de  fait,  depuis  le 
voyage  de  Yarennes,  jnsqn'à  la  sanglante,  mais  nécesswe,  insurrection 
du  10  août.  Les  transitions  réunissent  toujours  plusieurs  caractères,  et 
la  multiplicité,  la  confusion  des  idées,  des  principes  qui  se  manifestè- 
rent à  cette  époque,  sont  vivement  exprimées  par  les  insignes  brodés  en 
94  sur  les  drapeaux  de  la  garde  nationale  parisienne  :  chiffre  du  roi, 
bonnet  de  liberté,  fleurs  de  iys,  faisceaux  de  licteurs,  couronne  royale, 
ruines  de  la  BastiUe,  tout  s*7  mêle,  tout  s'y  heurte,  et  l'on  ne  sait  d'a- 
bord qui  cédera  fat  place,  de  la  monarchie  ou  de  la  république,  du  passé 
ou  de  l'avenir. 

Pendant  la  première  tourmente,  la  France'  fit  pourtant  trois  acquisi- 
tions territoriides  définitives.  Sicm  Louis  XYI  même,  elle  prit  posses- 
sion d'Avignon  et  de  son  terrillOTe,  puis  après  la  chute  et  la  mort  de 
Louis  lYI  elle  réunit  Montbéliard  et  Mulhouse,  acquisitions  que  les  rois 
alliés  respectèrent  en  1816  ;  tant  il  est  vrai  que  ces  possessions  sont  le 
complément  naturel  de  notre  territoire  et  tant  le  sentiment  français 
de  leurs  habitants  parut  énergiquement  développé. 

AVIGNON. 

Deux  petits  états  séfMurés  par  la  rivière  de  la  Nesque,  Avignon  et  le 
comtat  Venaitiin,  qui  tirait  son  nom  du  bourg  de  Venasque^  formèrent 
jusqu'à  la  révolution  française  un  domaine  italien,  papal  «^au  milieu  de 
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notre  pays.  L'état  d'Avignon  et  le  comtat  Venaissin  réunis  souvent  sous 
le  terme  impropre  de  comtat  d'Avignon,  sont  situés  au  Nord  de  la  Pro- 
vence dont  ils  sont  un  démembrement  La  Provence,  le  Dauphiné,  le 
Rhône  qui  baigne  Avignon,  voilà  leurs  limites.  Ce  territoire  fut  la  pro- 
priété, longtemps  même  la  demeure  des  papes,  et  ce  petit  domaine  en 
enclavait  un  moindre,  également  indépendant  de  la  France  :  la  princi- 
pauté d'Orange,  dont  le  chef-lieu  Orange,  attire  l'attention  du  voya- 
geur par  un  arc-triomphe  romain,  imposant,  bien  conservé ,  et  par  les 
fondations  d'un  théâtre  antique. 

Il  y  eut  des  princes  d'Orange  de  quatre  maisons  différentes.  Nous 
voyons  sous  Louis  XI  un  prince  d'Orange  accepter  la  suzeraineté  des 
Dauphins,  tout  en  réservant  les  libertés  et  franchises  traditionnelles  de 
sa  principauté.  En  échange  de  son  hommage,  le  roi  de  France  lui  per- 
mit de  s'intituler  prince  par  la  grâce  de  Dieu,  de  battre  monnaie  et  de 
faire  rémission,  c'est-à-dire  d'exercer  le  droit  de  grâce  (I). 

La  dernière  maison  des  princes  d'Orange,  celle  de  Nassau,  s'éteignit  , 
en  1702,  et  Louis  XIV,  malgré  les  prétentions  de  plusieurs  familles 
souveraines,  réunit  en  17U  cet  héritage  à  la  France.  La  maison  de 
Nassau  qui  règne  aujourd'hui  en  Hollande  n'en  a  pas  moins  perpétué 
jusqu'à  nos  jours  une  espèce  de  revendication  en  donnant  le  titre  de 
prince  d'Orange  à  son  héritier  présomptif. 

La  réunion  de  la  principauté  d'Orange  à  la  France  ne  décidait  en 
rien  le  sort  d'Avignon. 

Avignon,  dressant  sur  les  bords  du  Rhône  des  murs  à  créneaux  d'un 
effet  pittoresque,  renferme,  avec  de  nombreuses  églises  dans  le  goût 
italien,  le  monument  historique  le  plus  curieux  de  la  France,  le  palais 
des  papes,  lieu  de  débauche  et  de  cruauté  où  l'inquisition  a  laissé  les 
traces  irrécusables  de  ses  attentats  contre  la  pensée  humaine.  Depuis 
le  cachot  du  prisonnier  dont  la  plainte  s'est  éternisée  sur  les  murs  en 
inscriptions  lugubres,  jusqu'au  bûcher  conique,  tout  noir  de  suie  et 
semblable  aux  fours  où  l'on  cuit  la  porcelaine,  si  vous  passez  par  la 
salle  des  tortures,  où  vous  trouverdPdes  anneaux  de  chatnes,  un  four 
de  briques,  et  par  celle  du  jugement,  où  l'Eglise  est  peinte  un  glaive 
à  la  main  [dextrâ  gladium  teneo),  vous  pouvez  suivre  toutes  les  [ba- 
ses de  ces  odieux  procès  faits  par  le  catholicisme  au  progrès  de  l'huma- 
nité. 

Intérieurement,  le  palais  des  papes  offre  les  traces  d'un  luxe  rarSné, 
des  sculptures,  des  peintures  à  fresque.  Extérieurement,  c'est  un  mons- 
trueux amas  de  tours  inégales. 


(0  Rouen,  juin  1475,  î  buis  XI. 
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L*Étatd* Avignon  est  le  pays  des  ponts  célèbres  ;  le  pont  d'Avignon, 
gothique  et  ruiné,  sujet  de  rondes  et  de  légendes,  n*est  pas  moins  re- 
nommé que  son  voisin  le  pont  Saint-Esprit,  aux  arches  étroites,  aux 
piles  multipliées,  à  l'abord  sinistre. 

Les  environs  d'Avignon  sont  pierreux.  La  fontaine  de  Yaucluse,  poé- 
tisée par  le  souvenir  de  Laure  et  de  Pétrarque,  apparatt  au  fond  d'une 
vallée  formée  par  des  roches  austères.  Là  du  sein  d'une  caverne  on  voit 
sourdre  une  eau  à  reQets  bleus,  mais  nulle  verdure  ne  vient  adoucir 
l'aspérité  de  ce  site. 

Avignon  est  la  capitale  de  l'État  spécial  qui  porte  ce  nom.  Quant  au 
comtat  Yenaissin  proprement  dit,  sa  ville  principale  était  Carpentras, 
foyer  de  papisme  et  de  réaction  contre  la  révolution  française,  pendant 
la  lutte  que  se  livrèrent  en  94  les  partisans  du  pape  et  ceux  de  la 
France. 

État  d'Avignon  et  comtat  Yenaissin,  espèce  d'tle  ou  d'oasis  papale  au 
milieu  de  notre  pays!  d'où  provenait  cette  anomalie? 

La  trop  célèbre  Jeanne  de  Naples ,  héritière  de  l'Anjou,  de  la  Pro- 
vence, de  Naples  et  de  la  Sicile,  fut  obligée  de  fuir  ses  États  italiens 
après  la  mort  de  son  premier  mari  André  de  Hongrie,  étranglé  par  ses 
amants.  Les  parents  et  amis  du  mort  avaient  pris  les  armes  et  préten- 
daient que  Jeanne  soumtt  sa  conduite  au  jugement  du  pape. 

Le  pape  ne  demandait  pas  mieux.  C'était  Clément  YL  Déjà  depuis 
4309,  sous  le  pontificat  de  Clément  Y,  les  souverains  pontifes  avaient 
élu  domicile  dans  Avignon.  Clément  YI  était  le  quatrième  pape  qui 
occupât  cette  résidence.  Il  se  trouvait  au  mieux  dans  la  ville  proven- 
cale,  mais  il  n'en  était  pas  propriétaire.  Le  crime  de  Jeanne  de  Naples 
pouvait  faciliter  l'acquisition.  Jeanne  fut  absoute  et  put  retourner  en 
Italie;  mais,  en  échange,  elle  fut  obligée  de  démembrer  sa  Provence  et 
de  livrer  Avignon  aux  papes  en  4  348.  Le  pape  simoniaque  ne  paya 
Jeanne  que  par  l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  Jeanne  retourna  pauvre  en  Italie,  tellement  pauvre  qu'elle 
dut  laisser  dans  Avignon  ses  effets  en  gage,  pour  emprunter  la  somme 
nécessaire  à  ses  frais  de  route.  Le  roi  Charles  V,  en  vertu  d'une  conven- 
tion, dégagea  ces  effets  plus  tard  en  4372  (4). 

Un  odieux  assassinat^  des  remords  exploités,  une  simonie,  voilà  sous 
quels  auspices  les  papes  s'établirent  en  Provence.  Après  Clément  VI, 
Avignon  reçut  encore  plusieurs  pontifes  ;  la  ville  ensuite  fut  adminis- 
trée en  leur  nom  par  un  légat.  Elle  donnait  en  France  le  spectacle  de 
tous  les  scandales  italiens ,  de  l'inquisitirn  féroce,  du  clergé  dissolu,  de 

(1]  Ordonnance  de  Charles  V,  9  août  1372. 
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Tadmiiiislration  rénale,  ife  toos  les  désordres  quimaînthireiit  pendant 
si  longtemps  la  Rome  pontificale  en  arrière  de  l'Europe  eÎYilisée. 

Les  Tois  de  France  suivaient  une  politique  héréditaire.  Depuis  Hugm 
Capet  jusqu'à  Louis  XYI  le  roi  de  France  est  une  seule  et  mène  per- 
^sonne  prenant  des  noms  dirers.  Le  roi  -est  nwrtt  Vive  U  roi/  Cet 
iiomme  impérissable  poursuit  la  réalisation  d'une  pensée,  Tunité  de  la 
France,  la  réunion  à  la  couronne  de  tous  les  pays  situés  entre  l'Océan, 
les  Pays-Bas,  les  ^pes,  les  Pyrénées.  Dans  cet  espace  presque  entière- 
ment francisé,  Avignon  faisait  un  vide.  C'était  sans  doute  nn  chagrin 
pour  la  royauté  d^avob  tu  sons  Louis  XI  la  Provence  rentrer  en  sa 
-possession,  mutilée,  dépouillée  d'Avignon  et  du  comtat.  Le  parlement 
de  Provence  cherclia  souvent  à  raviver  ces  r^Fets.  Les  parlements 
étaient  pour  la  monarchie  un  îmtrament  de  conquête,  une  avant-ganie. 
Dévoués  à  l'unité  nationale,  ces  corps  avaient  un  intérêt  spécial  à 
lutter  contre  la  domination  pontificale.  Le  pape,  en  France,  leur  était 
plus  odieux  qu'un  autre  prince  étranger.  Demander  pourquoi,  c'estigno- 
Ter  la  rivalité  aussi  ancienne  que  naturelle  du  clerc  et  do  magistrat,  de 
ht  soutane  et  de  la  toge. 

Le  parlement  de  Provence,  siégeant  à  Aix,  ne  considéra  jamais  conme 
un  titre  valable,  la  pénitence  imposée  par  un  pape  avide  à  Jeanne  de 
Naples ,  et  rendit  même  le  86  juillet  1663 ,  sous  Louis  XIV ,  un  arrêt 
qui  déclarait  le  contât  d'Avignon  partie  intégrante  du  royaume. 

Cependant  on  ne  voit  pas  qu'à  partir  de  cette  époque ,  le  drapeau 
pontifical,  le  drapeau  jaune  et  Uanc,  ornés  des  cidis  et  de  la  tiare  ait 
tessé  de  flotter  sur  Avignon  ;  le  légat  continua  d'y  administrer  et  Fin- 
qiisition  d'y  renouveler  la  suie  dans  le  four  desaut(Hia-f6s,  de  se  rendre 
célèbre  par  l'industrie  de  ses  tourmenteurs.  Le  pape  y  eut  toujours  à  sa 
solde  ses  cavaliers  rouges,  mais  la  situation  de  cet  état  miniature  enclavé 
dans  une  puissance  de  premier  ordre  assurait  forcément  un  rêle  de 
protectorat  à  la  France.  Elle  ne  s'en  servit  que  pour  garantir  aux  avi- 
gnonnais,  àplusieurs  reprises,  la  conservation  de  leurs  privilèges,  fran* 
chises  et  droits  exceptionnels  (4). 

La  révolution  française  éclatant,  le  staêu  quo  n'était  plus  possible. 

Entoarés  de  Français ,  ne  croyant  pas  sérieusement  à  l'existence  de 
leur  nationalité  distincte,  les  Avignonnais  se  montrèrent  pleins  d'en- 
*thousiasme  pour  un  mouvement  qui  tléracinait  le  moyen -âge  et  ses 
abus ,  d'autant  plus  enthousiastes,  que  ces  abus  pesaient  snr  eux  phs 
truellement  que  sur  les  vrais  Français.  On  criait  à  Paris  :  à  bas  les  ne-- 
blés,  à  bas  les  prêtres I  kvîgnon  plongé  dans  les  limbes  du  45^  ^ède 
jrépÊtajces  €ria.phi8.énergiquement  que  Paris  lui-même. 

(1)  Arrêt  du  coofeil,  Verullles,  16  mars  1734,  Louis  XV.  *  Lettres,  VersaOks» 
décembre  1774,  Louis  XYL 
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Dmis  cette  vilfc  privilégiée;  avtafrt:  et  ph»  que'  partout  aillevfs;  la 
révolatioii  avait  oofltreeHe,  dètnôbles,  des  aristocrates,  des  prêtres  et 
des  corporations  populaireiF  attachées  am  prêtres.  Ajootez  à  ees  élé*' 
ments  de  lutte,  la  chaleur  méridionale  et  la  grossière  ignorance  dan»  la- 
quelle la  papauté  avait  systématiquement  encroâté  le  peuple  :  vous>cori^ 
prendrez  que  le  contre -coup  révolutionnaire  se  soit  fait  sentir  dan» 
Avignon  par  la  guerre  civile,  par  les  orgies,  par  le  massacre. 

En  1790 ,  les  démocrates  avignonnaîs  décidèrent  le  départ  du  légal 
par  une  démonstration  populaire,  et  manifestèrent  publiquement  le  voeu 
d'être  réunis  à  la  France.  La  ville  se  donna  ensuite  des  magistrats,  des 
institutions  révolutionnaires. 

L'assemblée  constituante  suppliée  par  les  Avignonnais  de  les  réunir 
au  peuple  français,  n*osa  prendre  aucune  décision  ;  entravée  dans  toutea 
ses  réformes  par  la  puissance  et  les  intrigues  de  clergé ,  elle  craignait 
d'irriter  lepape.  Dans  Avignon  cependant,  les  deux  partis  se  menaçaient, 
un  envoi  de  troupes  fut  décrété  pour  assurer,  de  concert  avec  les  oflft- 
ciers  municipaux,  la  paix  et  la  tranquillité  pubiiques{4).  De  peur  que  le 
pouvoir  exécutif  n'envoyât  à  Faristoeratie  (f  Avignon  lerenfort  dequelque 
régiment  suisse,  un  membre  fit  décréter  que  les  troupes  expédiées  se- 
raient françaises  (^. 

Leur  arrivée  n'empêcha  pas  les  factions  d'en  venir  aux  mains.  Dans 
ce  petit  état  papal,  on  en  distinguait  deux,  séparés  par  la  rivière  de  la 
Nesque,  l'état  d'Avignon,  et  le  comtatVenaissin  {ville  principale  ('arpcn* 
trasj.Dans  Avignon,  dominaient  l'esprit  français^  la  démocratie;  l'esprit 
papal  et  l'aristocratie  avaient  le  Comtat  pour  asile.  On  guerroya  sous  le:» 
noms  d' Avignonnais  et  de  Gontadins  (3). 

Cette  guerre  dans  laquelle  Duprat,  Rovère,  Mainvieille,  Jourdan 
coupe  tête,  guidaient  le  parti  démocratique  on  français,  fut  cruelle,  fé- 
conde en  affreux  détails.  Si  l'assemblée  constituante,  rendant  hommage 
à  ce  principe  sacré,  que  tout  peuple  est  juge,  seul  juge  de  sa  nationalité, 
avait  en  4790,  accueilli  les  Avignonnais  à  bras  ouverts,  la  réaction  pa- 
piste absorbée,  vaincue  sans  combat,  n'aurait  pu  entrer  en  lice.  La  fai- 
blesse de  la  France  laissa  lutter  le  présent  et  le  passé,  la  n^volution  et 
le  privilège  avec  des  armes  presque  égales.  Il  avait  déjà  coulé  bien  du 
sang  quand  parut  la  loi  du  44  septembre  4  794,  destinée  à  réparer  cette 
faute.  Par  cette  loi  qui  accueillait  bien  tardivement  le  vote  des  munici- 
palités d'Avignon  et  de  Carpentras ,  l'assemblée  nationale  constituante 


(i)  ÎA»!  du  21  novembre,  1*^  décembre  1790, 
(2)  Loi  du  2U  décembre  i790.  —  9  janvier  1791. 

[Z)  Loi  des  25-27  mal  179 1, relative  aux  troubles  d'Avignen  et  aux  moyens  d'y  fuirt 
cesser  les  hostilités. 
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proclama  la  réunioQ ,  ajoutant  que  le  roi  serait  prié  de  faire  ouvrir  des 
négociations  avec  la  cour  de  Rome,  pour  traiter  des  indemnités  et  dé- 
dommagements qui  pourraient  lui  être  légalement  dus. 

Trois  commissaires  furent  chargés  par  le  roi  de  pourvoir  à  Tadminis- 
tration  du  pays;  les  États  réunis  d'Avignon  et  du  comtat  Yenaissin  fu* 
rent  provisoirement  divisés  en  deux  districts,  ceux  de  Yaucluse  et  de 
Louvéze ,  ayant  pour  chefs  lieux  Avignon  et  Carpentras.  Pous  les  unir 
plus  complément  à  la  France  et  absorber  Tesprit  local,  on  décréta  que 
ces  districts  ne  pourraient  former  un  nouveau  département,  mais  seraient 
incessamment  attachés  aux  départements  du  voisinage,  telles  furent  les 
dispositions  de  la  loi  des  23  septembre,  —  2  octobre  4  791 . 

Venue  à  temps,  cette  mesure  eût  pacifié  le  pays,  mais  les  haines 
avaient  eu  le  temps  de  s'accumuler.  On  ne  pouvait  arrêter  les  ven- 
geances: deux  magistrats  démocratiques,  Anselme  et  la  Yillasse,  avaient 
été  égorgés  dans  leur  maison ,  en  avril  4791  ;  un  autre  magistrat,  ami 
de  la  France,  Lescuyer,  fut  martyrisé,  le  46  octobre,  dans  Téglise  des 
Gordeliers  d'Avignon,  par  une  populace  fanatisée.  Le  même  jour  et  le 
lendemain,  46  et  47,  les  représailles  des  patriotes  furent  odieuses: 
soixante  et  une  personnes,  entassées  dans  le  palais  du  pape,  hommes 
et  femmes,  bourgeois,  ouvriers  et  prêtres,  furent  massacrées,  jetées  pal- 
pitantes au  fond  de  la  tour  de  la  Glacière,  inondées  ensuite  de  chaux  vive. 

Ces  horreurs  amenèrent,  en  4794^  et  comme  une  mesure  de  première 
nécessité,  rétablissement  d'un  tribunal  provisoire  (4),  destiné  à  juger 
les  crimes  politiques*  En  mai  4792,  l'état  d'Avignon  et  le  comtat  Ye- 
naissin n'avaient  encore  qu'une  administration  provisoire,  et  partant 
arbitraire.  Ces  deux  pays  étaient  désolés  par  le  débordement  du  Rhône 
et  de  plusieurs  rivières.  L'assemblée  législative  pourvut  aux  besoins 
moraux  du  pays,  en  incorporant  le  district  de  Yaucluse  au  département 
des  Bouches-du-  Rhône,  celui  de  Louvéze  au  département  de  laDrôme. 
Enfin  le  même  décret  convoqua  les  assemblées  primaires,  chargées  de 
nommer  les  juges  de  paix ,  les  électeurs  de  trois  dépuiés  et  deux  su- 
pléants,  les  administrateurs  de  district,  les  juges  des  tribunaux,  les 
curés;  la  garde  nationale  fut  organisée. 

Afin  d'obvier  aux  désastres  matériels,  l'assemblée  vota  un  secours  de 
deux  cent  mille  francs  pour  construction  de  digues,  routes  et  création 
d'ateliers  de  charité.  Les  créanciers  des  anciens  états  d'Avignon  et 
comtat  Yenaissin  furent  déclarés  déchus  s'ils  ne  présentaient  leurs  titres 
dans  un  délai  de  deux  mois  (2). 

(1)  Loi  des  26-27  novembre  1791 ,  et  loi  du  19  août  1792;  relative  au  tribunal  pro- 
visoire qui  avait  éié  établi  à  Avignon. 

(2)  Loi  des  26-28  mai  1792  et  loi  relative  aux  nouveaux  troubles  d'Avignon,  1 1  mai 
1792,  id.  3-14  mars  i:92. 
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La  même  année,  l'assemblée  nationale  envoya,  aux  municipalités  des 
districts  de  Vaucluse  et  de  Louvèze,  la  collection  des  lois  révolution- 
naires (4). 

Il  y  avait  eu  comme  deux  villes  dans  Avignon  :  celle  des  prêtres  et 
du  château  pontifical,  celle  des  marchands  et  du  fleuve.  Par  décret  du 
7  maris  4793.  le  tribunal  mercantile  d'Avignon  fut  maintenu  sous  le 
nom  de  tribunal  de  commerce. 

Par  Taccession  du  territoire  de  Vaucluse,  le  département  des  Bon. 
ches-du-Rhône  était  devenu  trop  considérable;  d'ailleurs  les  déborde- 
ments de  la  Durance  interrompaient  fréquemment  les  communications 
des  districts  d' Apt,  d'Orange  et  de  Vaucluse,  avec  le  chef-lieu,  Marseille. 

En  93  on  dut  former,  avec  les  districts  de  Vaucluse,  Apt,  Louvèze 
et  Carpentras,  un  département  spécial  de  Vaucluse,  qui  existe  encore 
aujourd'hui  (2). 

MONTBÉLIÀBB. 

La  ville  de  Montbéliard,  aujourd'hui  française,  était  encore  à  l'épo- 
que de  la  grande  révolution  la  capitale  d'une  principauté  relevant  de 
l'empire  d'Allemagne;  cette  principauté,  depuis  des  siècles,  était  entrée 
dans  les  domaines  de  la  famille  de  Wurtemberg  ;  le  duc  régnant  de 
Wurtemberg  en  était  lui-même  possesseur  quand  la  guerre  européenne 
éclata. 

La  principauté  de  Montbéliard,  limitrophe  de  la  Franche-Comté,  de 
l'Alsace,  de  la  Suisse,  n'est  point  sans  rapport  de  traditions  et  de  mœurs 
avec  le  canton  de  Berne  dont  elle  est  voisine.  Comme  la  Suisse ,  elle  a 
des  ateliers  d'horlogerie,  des  colonies  d'anabaptistes  occupés  d'associa- 
tion agricole ,  autant  au  moins  que  de  querelles  religieuses.  Le  pays 
est  protestant.  Montbéliard ,  entouré  de  sites  pittoresques,  est  dominé 
par  le  château  de  ses  anciens  princes ,  dont  les  deux  tours  se  couron- 
nent de  toits  semblables  à  des  tulipes  renversées.  Le  4  4  octobre  4793, 
au  milieu  du  magnifique  élan  de  nos  armées  patriotiques  et  lorsque  nous 
comptions  toutes  les  puissances  de  l'Allemagne  parmi  nos  ennemis ,  le 
représentant  du  peuple  en  mission ,  Bernard  (de  Saintes],  prit  sur  lui 
de  réunir  à  la  France  Montbéliard  et  de  l'annexer  provisoirement  au 
département  de  la  Haute-Saône. 

Depuis,  cette  prise  de  possession  fut  régularisée  par  un  traité  avec  le 
duc  de  Wurtemberg,  et  suivant  une  loi  du  4  4  ventôse  an  V  les  cantons 


(1)  Loi  du  29  juillet  1792.  —  Loi  relaUveauB  frais  des  commissaires  envoxés  à 
AtignoD  et  comtat  Venaissin,  20  août  i792. 

(2)  Décret  du  2&Juin  1793. 
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A'àwliAeoiift,  de  ilontiièlMrd  irt  de  iDésMrfiM,  foreat  défintirauent 
ittadiésAQ  dépaiteineBtda'MoBt-Ternble. 

Formé  par  la  conquête  aux  dépens  de  la  Suisse  et  de  l'AIlemagae,  le 
dèpartenent  du  llont-rTerriUe  sous  devait  être  «deré  par  ht  guenre , 
pa»Upriiicipaiilè4e  MoatliéliarA  mus  est  restée;  eUe  appartient  ai- 
j(lQEd*hui  au  dépaitement  du  ilteubt.:  c'est  ui  pays  intelligent,  indus* 
trieux,  libéral.  Ses  pasteurs  protestants  cwyenant  mienïqwebeattooap 
d^frètres  ^tiiaMqiWfl  les  vous  intérêts  du  thristiaaisoie,  se  montrent 
qrmpathiqiies.à  toates  lesiidèes  ATsacées. 


HDLHOUSI. 

Entourée  par  TAIsace,  le  grand  duché  de  Bade  et  la  Suisse ,  la  ré- 
publique allemande  de  MUhlhausen,  dont  nous  avons  depuis  francisé 
le  nom ,  est  pour  la  France  une  acquisition  de  fraîche  date.  La  rivière 
de  rill,  affluent  du  Rhin,  baigne  cette  ville,  dont  le  commerce  est  en- 
core facilité  par  un  canal.  Depuis  1945  j«iqQ'à:la  réunion  à  la  France, 
JMulhouse  fut  alliée  des  oaatons  suisses  ;  elle  possède  «ncore  plus  d'un 
jconunieat  de  œtte  période.  Son  bAtei  de  ville ,  orné  au  pinceau  de 
-statues  fausses,  de  bas- relief  postiches,  teint  à  Textérieur  d*uae 
jwaace  rose*  couvert  intérieurement  de  blasons  et  d'iascriptioiis  alle- 
mandes, conserve  naïvement  le  caractère  helvétique. 

Pendant  le  48^  siècle,  Tindustrie  des  tissus,  des  indiennes  surtout , 
fit  À  Mulhouse  des  progrès  rapides.  De  nos  jours  un  nouveau  mode 
4'activité  s*est  produit  avec  succès  dans  luette  ville;  elle  fabrique  des 
joachines  à  vapeur. 

Actuellement  c*est  une  antre  terre  des  cydopes  :  partout  on  y  entend 
.iMHÛre  les  ateliers ,  on  y  voit  flotter  les  colonnes  de  fumée.  Le  c6té  his- 
iorique  et  romanesque  de  la  république  de  Mûlbausen  a  presque  en- 
tièremeat  disparu  sous  le  développement  industriel. 

Ce  Bouveau  caractère  deMulheose  devait  amener  Tabsorptionde 

otette  république  par  la  FhuEiœ.  Mulhouse  avait  résisté  victorieusement 

là  GiMirles  le  Tèniéraire  et  à  ses  chevaliers  bardés  de  Ter.  Elle  ne  put 

iffésisler  à  noU*e  ligne  de  douane.  Enferoaiée  par  laFrance  dans  un  cercle 

mfranchissable,  affamée,  au  milieu  de  ses  magasins  engorgés.  Mal- 

rkoMse  envoya  eaHlè2  deux  dépotés,  KiOBchlift  et  Thierry,  pour  cou- 

pcrfnn&iia  traité  de  commeroednreclMMS  XViLUn  arrangement  eut  lieu« 

mais  l'assemblée  nationale  ne  le  ratifia^pas.  Ajournant  la  question  par 

mue  loi  des  43-14  août  4793,  elle  renvoya  les  deux  députés  dans  leurs 

pays. 

Un  traité  de  commerce  ne  suffisait  pas  à  la  Fmoe.  Elle  fuabit  Ifari- 
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bouse  ;  la  possession  seult  de  cette  ville  pouvait  compenser  le  tort  causé 
aux  industriels  français  par  la  libre  admission  de  ses  produits.  L'engor- 
gement prolongé  des  ateliers  de  Mulhouse  amena  Teffet  attendu.  En 
l'an  YI,  la  petite'  répibliqaeE  émettàîtt  le  vausdlëlri  tfaiçaise  et  cou-- 
cluait  avec  le  directoire  un  traité  de  réunion  ratifié  \éi  f  ventôse  de  la 
même  année  par  le  Conseil  des  Anciens. 

Les  citoyens  qui  stipulèrent,  au  nom  de  Molbouse,  portaient  les  noms 
hpnorés  dans  cette  ville  de  Kœchlin ,  d*Hofer,  de  Spœrlin,  ils  repré- 
taient  non-seulement  la  ville  de  Mulhouse,  mais  ses  dépendances  com* 
prenant  les  bourgs  dllzach  et  de  Modenheim.  Les  habitants  dllzach, 
obligés  par  les  coutumes  locales  à  dc^  sujétîoD&noinbraaBesieiven  les 
l>ourgeois  de  Mulhouse,  avaient  été  leurs  ilotes  ;  la  France  anéantit  ces 
inégalités  séculaires. 

Voici  le  dernier  article  du  traité  de  réunion  : 

a  La  république  de  Mulhausen  renonce  è  tous  ks  liens  qui  Punissaient 
»  au  corps  helvétique  ;  elle  dépose  et  verse  dans  le  sein  de  la  Républi- 
»  que  française  ses  droits  à  une  souveraineté  particulière,  et  charge  le 
»  gouveroement  français  de  notifier  aux  cantons  helvétiques,  de  la  ma- 
ib  nière  la  plus  amiable^que  leurs  anciens  alliés  feront  désormais  partie 
»  intégrante  d*un  peuple  qui  ne  leur  est  pas  moins  cher,  et  dans  le- 
»  quel  ils  ne  cesseront  pas  d'être  ta  relation  iatlme  avec  leurs  anciens 
»  amis.  » 

Mulhouse  est  actuellement  comprise  dans  le  département  eu  Haut*-' 
Rhin.  L'usage  de  la  langue  allemande  est  encore  général  dans  cette 
ville.  Pleine  d'ouvriers  et  aussi  de  mendiants,  elle  est  importante  à  étu-^ 
dier  quand  on  veut  approfondir  les  questions  qui  se  rattachent  au  sottde 
la  classe  laborieuse. 

YfCÏOR  HSfQtBQUIN: 


{Lm  «nile  proôkaimêwm^) 
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(SWTlàMB  AmCLB.) 

tnn  DU  CHAPITRE  YL—  ra  la  geâmvàirb  uniybmilli  , 

OO  LA  ÊÉMiM  AVrU^OÉB  A  LA  «RABBAIRE. 

(Voir  la  préoédoiU  lifrtlicMi.} 

IIOMS  ftMONIlAllBS ,  OU  PRONOMS. 

(57)  On  a  généralem^t  dit  que  c  les  pronoms  sont  des  noms  qui  se  metr 
tent  à  la  place  d'autres  noms  pour  en  épargner  la  répétition.  »  Cette  définition, 
qui  est  juste  pour  les  pronoms  de  la  troisième  personne ,  n*est  plus  appli* 
cable  à  ceux  de  la  première  et  de  la  seconde  ;  il  est  même  remarquable  que 
tous  les  exemples  qu'en  donnent  les  grammairiens  n'ont  trait  qu'à  la  troi* 
sième  personne.  En  effet,  si  les  mots  t7,  elle,  lut,  eux ,  les ,  leur  remplacent 
et  rappellent  généralement  un  nom  déjà  exprimé,  on  ne  peut  en  dire  autant 
des  mots  je,  tu^  tums,  vous  ;  la  véritable  fonction  de  ces  mots  est  de  signifier 
par  eux-mimet  la  personne  qui  parle,  et  celle  à  qui  Ton  parle,  fonction  qui 
ne  peut  être  remplie  par  aucun  autre  mot  ;  par  exemple ,  quand  je  dis  : 
<  Je  suis  venu ,  »  ma  personnalité  est  bien  plus  nettement  désignée  que  si  je 
disais  :  a  Jean ,  Pierre,  Henri,  Charles  ou  un  autre  est  venu,  »  d'autant  plus 
que  le  nom  de  l'interlocuteur  peut  être  parfaitement  inconnu  à  celui  qui 
l'écoute,  et  réciproquement  ;  et  remarquez  bien  que  même  dans  ce  cas ,  le 
verbe  est  nécessairement  à  la  troisième  personne ,  tellement  il  est  dans  la 
nature  de  tous  les  noms,  propres  ou  communs,  de  l'être  (§  46).  Je  n'est  donc 
point  un  pronom  comme  l'entendent  la  plupart  des  grammairiens,  en  ce  sens 
qu'ilne  se  substitue  nullement  à  un  autre  nom  pour  en  éviter  la  répétition  ; 
mais  c'est  un  nom  propre  qui  est  également  applicable  à  tous  ceux  qui  por- 
tent la  parole  ;[ —  c'est  le  nom  spécial  que  se  donne  tout  homme,  toute  femme, 
et  tout  enfant,  lorsqu'ils  parlent  en  leur  propre  nom ,  et  qu'aucun  autre  mot 
ne  peut  remplacer  sans  nuire  considérablement  à  la  précision.  On  peut  en 
dire  autant  des  pronoms  de  la  seconde  personne,  tu,  toi,  vous ,  en  rappelant 
pourtant  que  les  noms  au  vocatif  sont  aussi  de  la  seconde  personne. 
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(58)  Le  PRONOM  est  donc  un  nom  qui  sert  à  distinguer  clairement  et  sans 
équivoque  si  le  sujet  ou  Tobjet  du  discours  est  la  personne  qui  parle[je, 
moi,  nous) ,  celle  à  qui  Ton  parie  (lu,  toi,  vous) ,  ou  celle  de  qui  Ton  parie , 
(•7,  elley  lui,  eux,  les,  leur);  et  c'est  principalement  aux  pronoms  qu'il  faut 
appliquer  ce  qui  a  été  dit  aux  sections  40 ,  44 .  Les  pronoms  de  la  troisième 
personne  servent  aussi  généralement  à  épargner  la  répétition  trop  fréquente 
du  même  nom.  Exemple  :  «  Les  fourbes  croient  aisémenl  que  les  autres  le  sont; 
ils  ne  peuvent  guère  être  trompés,  et  ils  ne  trompent  pas  longtemps.  »  La 
Bruyère. 

(59)  Il  s'agit  maintenant  de  découvrir  l'origine  de  ces  mots  si  essentiels  et 
si  précis  dans  leur  signification.  Selon  une  observation  fort  juste  de  Harris 
(voy.  Hermès^  cb.  V),  le  premier  expédient  auquel  on  semble  avoir  eu  recours 
pour  désigner  la  personne  a  été  l'indication  parla  main  ;  et  en  efFet,  l'étymo- 
logie  nous  prouvera  bientôt  que  ce  savant  grammairien  ne  s'est  point  trompé, 
car  les  pronoms  de  la  troisième  personne  sont  tous  dérivés  de  mots  purement 
démonstratifs;  mais  il  faut  chercher  ailleurs  l'origine  de  ceux  de  la  première 
et  de  la  seconde. 

(60)  Tout  discours  se  passe  naturellement  entre  deux  personnes,  soient  in- 
dividuelles (je,  tu)  soient  collectives  (nous,  vous)  ;  et  de  plus ,  il  peut  s'agir 
dans  ce  discours  :  I  •  de  la  personne  qui  parle  ;  —  2*  de  la  personne  à  qui  l'on 
parle,  —  ou  bien  3*  d'autres  personnes,  ou  d'autres  choses  auxquelles  on  ne 
parle  pas  ;  —  or,  la  personne  qui  parie  est,  en  ce  moment-là,  principale  ou 
première  par  rapport  à  elle-même  ;  la  personne  à  qui  elle  parle  est  évidem- 
ment la  seconde  en  importance,  tandis  que  la  personne  ou  la  chose  dont  elle 
parle  ne  prend  pour  le  moment  que  le  troisième  rang  ;  nous  pouvons  donc  sup- 
poser que  le  mot  qui  indique  le  nombre  tffi  servirait  admirablement  pour  in- 
diquer la  première  personne,  et  que  le  nombre  deux  indiquerait  fort  bien  la 
seconde  :  or,  voici  les  nombres  un  et  deux  dans  les  diverses  langues  Indo- 
Européeimes  : 


aéva. 
dwa. 


yek. 
dû. 


sAifsarr.  insostaii 


éka. 
dwi. 


ek. 
dou. 


eis,  mia, 
en. 
duo. 


œnas, 
anus, 
duo. 


«OTBIQ.      AHCLAIt. 


am. 
twa. 


one. 
two. 


En  comparant  aux  diverses  formes  du  mot  un,  dont  la  radicale  est  k  ou  g, 
celle  du  pronom  de  la  première  personne,  ego,  ik,  ich  (guttural),  t^,  jag, 
(voy.  Phal.  V,  442),  on  est  de  suite  frappé  de  leur  ressemblance;  et  d'après 
ce  que  nous  avons  déjà  vu  des  altérations  que  subissent  les  mots,  surtout  ceux 
d'un  usage  aussi  fréquent  que  les  pronoms,  il  est  évident  que  les  mots  je,  yo, 
io,j,  eik,  ne  sont  que  des  contractions  ou  modiOcations  de  ce  même  mot. 

Quant  au  pronom  de  la  seconde  personne ,  dont  les  formes  sont  dans  les 
principales  langues  Indo-Européennes,  tivam,  tûm  ,  tou  (Indost.),  tu,  du,  ly, 
Ihu,  thou,  son  identité  avec  le  nombre  deux.jèsi  plus  évidente  encore. 

(61)  Comme  nous  venons  de  le  dire  (59),  les  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne sont  tous  dérivés  de  mots  démonstratifs^  accompagnés  sans  doule  dans 
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Torigine,  comme  on  le  voit  encore  de  nos  jours ,  par  «a  signe  de  la  main  ou 
des  yeux,  au  moyen  duquel  on  désignait  la  personne  ou  la  chose  dont  on  par- 
lait. Le  démonstratif  est  ainsi  qu'il  suit  daÂa  les-  langues  Indo-Européennes  : 


ZEND. 

SAKSCKIT. 

GREC 

:o. 

LATIII, 

GOTHIQOB. 

AUBBAHD. 

ABCIm 

inasc. 

neut. 

maM. 

IKUt. 

masc. 

nent. 

mMC. 

oeot. 

masc. 

neut. 

maw. 

neat. 

SIng. 

nom. 

bo. 

tat. 

sas. 

tat. 

(Oo»,  0. 

t-0.  Wc. 

hac. 

sa. 

thata. 

der. 

dai. 

that 

obj. 

tem. 

tlt. 

tàm. 

tat. 

trOTU 

t-0.  hun-c 

ho^ 

tbana. 

tbata. 

den« 

das. 

that 

PI. 

nom 

lé 

ta. 

té. 

tà-(nl). 

toi. 

l-a.  hl. 

hœ-c. 

thai. 

tho. 

die. 

die. 

thoie. 

obj. 

tân. 

ta. 

tân. 

lâ-(ni). 

t-0U8. 

t-a. 

hos. 

hœ-c. 

thaus. 

tho. 

die. 

die. 

thoae. 

L'on  voit  par  là  que  la  racine  du  démonstratif  est  la  lettre  i  ou  l  modifiée 
en  h  ou  ih,  selon  les  aflBnités  connues  de  ces  lettres  (voy.  Phalange,  VI,  p.  373 
à  383,  aux  lettres  F,  S  et  T),  ce  démonstratif  n*étant  probablement  lui-même 
que  le  son  articulé  naturel  résultant  de  l'effort  produit  par  le  gesiê  indicatif: 
si  Ton  compare  à  cette  table  les  troisièmes  personnes  do  singulier  et  du  plu- 
riel des  langues  germaniques,  e#,  m,  zij,  iieh,  she;  fce,  her^  haer,  kei,  k4l, 
hon;  de,  dem,  ihey,  them  (Phal.  V,  442),  Ton  se  convaincra  bientôt  que  ces 
deux  classes  de  mots  sont  parfîaitemént  alliées.  (Voy.  aussi  §  53.) 

(6Î)  Dans  les  langues  Romanes,  ou  Néo-Latines,  quoique  la  radicale  de  la 
troisième  personne  ne  soit  plus  la  même  que  pour  les  autres  langues  Indo-Euro- 
péennes,  si  Ton  en  excepte  le  pronom  se,  soi,  et  peut-être  le  latin  is,  ea,  id , 
c'est  pourtant  dans  un  démonstratif  qu'il  faut  la  chercher.  En  effet ,  outre  les 
démonstratife  hie  et  isle,  nous  trouvons  en  latin  le  démonstratif  ille  pour  dési- 
gner les  objets  absents  ou  éloignés;  —  c'est  ce  mot,  dont  on  trouve  les  formes 
survantes  dans  les  diverses  langues  romanes. 


L%TI1«.     ITALIKN. 


Sing.   ille. 
Plur.   iiii. 


qaello. 
quegU. 


aquel ,  el. 
aquellos,  los. 


rORTVGAIS.      ANCIEN  FI  ANC.        PEANiÇ.  ■•■■«■E. 


aqaelle. 
aqueilea. 


cU,  icel. 
cela,  icenx. 


cetol  Ma] 
ceux  (-1^, 


qui  a  servi  de  base  dans  ces  langues ,  aux  pronoms  de  la  troisième  personne, 
comme  le  démonstratif  sa  ou  ta  a  servi  de  base  à  ceux  des  autres  langues. 
Ainsi  en  italien  le  démonstratif  quello^  celui-là,  dérivé  de  ilU,  comme  questo^ 
cehîi-ci,  de  isît,  et  que  l'on  emploie  encore  aujourd'hui  comme  pronom  «w 
phatique ,  est  devenu  dans  sa  forme  affaiblie  elh  le  pronom  de  la  troisième 
personne;  cette  Tonne  se  trouve  souvent  chez  les  anciens  auteurs;  mais  la 
mode  introduite  par  les  mœurs  féodales,  d'employer  la  forme  du  pluriel  pour 
le  singulier  (vom  pour  tu),  l'a  changé  plus  tard  en  quegli  o^li  (voir  plus  loin); 
—  le  pronom  ellay  elle,  n'est  que  le  féminin  régulier  de  eUo,  comme  hella 
l'est  de  bello;  les  formes  lo,  lui,  lei,  hro,  auxquels  sont  alliés  les  mots  fran- 
çais le,  lui,  eux  (autrefois  els),  leur,  et  les  autres  mots  que  l'on  trouvera  au 

f  1 }  Le  démonstratif  en  grec  est  nn  redoublement  ou  forme  emphatique  de  cettt  ra- 
dicale. Exemples:  Singulier,  nominatif:  autos,  touto,^  ObJecUf:  Cotdofi,  t&u-io.'-- 
Pforiel,  nomliiatir  :  (f}-oM-toi,  mn-is.  —  Objectif  :  tou-tous,  iau-ia,fltc.,  la  radicale 
puit  étant  ^réKTfée  pour  rartide  et  le  premm  Uf  qui. 
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tableau  §  68 ,  ne  sont  évidemment  que  des  modifications  du  même  mot ,  les 
restes  sans  doute ,  d*une  ancienne  déclinaison  du  pronom ,  etc.  (L'affaiblisse- 
ment du  mot  quello  qui  lui  fait  perdre  ses  initiales  qu  se  rencontre  aussi  dans 
le  mot  queslo^  ce  ou  celui-ci,  surtout  dans  le  style  familier  :  Exemple,  iUuera 
pour  QVEsta  sera,  ce  soir  ;  —  ilo  libro  pour  QUB^to  libro ,  ce  livre.  Nous  au- 
rons occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  en  parlant  de  VarUcle,) 

(63)  La  dèmonstralion  ou  VindicalUm  est  tellement  dans  le  caractère  du 
pronom  de  la  troisième  personne,  qu'on  la  trouve  doublement  indiquée  dans 
les  mots  italiens  eoituiy  eoêtoro,  autrefois  cotesluit  colestoro^  c'à-d  colesto-ltH, 
coUstUloro.  Dans  la  langue  turque,  aussi  le  tdoI  61  est  en  même  temps  dé- 
monstratif (celui-là),  et  pronom  personnel,  il,  elle,  ainsi  que  le  mot  bengalais 
ooah.  —  Il  faut  observer  pourtant  que  le  mot  espagnol  ustedy  pronom  de  la 
troisième  personne,  employé  par  politesse  pour  la  seconde,  est  une  exception 
à  ce  principe,  n'étant  point  dérivé  d'un  démonstratif;  ce  pronom  est  une 
syncope  de  vueêtra  merced,  votre  grâce. 

l64)  La  lettre  t»  et  son  alliée  tJ  ou  tir  se  trouvent  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes  (voir  tableau,  §  68],  comme  signes  des  coAohjecUf  et  possessif  de 
^  la  première  personne  du  singulier  (fiurni,  me^  nUk,  mch,  my,  mi,  moi,  snon, 
mien,  etc.)  ainsi  que  des  pronoms  de  la  première  personne  du  pluriel  (vayam, 
vaem,  vew,  yjir,  tve).  Ces  sons  que  Ton  trouve  aussi  daps  diverses  formes  du 
nombre  un  {aépa,  wena^  one  prononcé  ouanne,  etc.)  sont  parmi  les  premiers 
qu'émet  la  voix  humaine  (Phalangey  VII,  454)  ;  on  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  de  les  rencontrer  dans  la  formation  des  deux  mots  dont  la  fonction  est 
d'exprimer  l'unie,  la  plus  simple  des  idées,  —  et  la  première  des  trois  per- 
sonnalités ;  nous  serions  même  tenté  de  croire  que  la  plus  ancienne  forme  du 
nombre  un  est  celle  qui  contient  les  labiales,  et  que  la  forme  qui  préfère  les 
gutturales,  k,  ch,  g,  h,  est  une  modification  postérieure  du  mot  primitif.  Si 
pourtant  Ton  se  refuse  à  admettre  la  justesse  de  ces  dernières  observations, 
l'on  peut  dire  que  les  pronoms  de  la  première  personne,  ainsi  que  le  nombre 
un,  dérivent  de  deux  racines,  dont  l'une,  formée  d'une  gutturale,  a  servi  de 
base  au  nominatif  du  singulier,  et  l'autre,  formée  d'une  labiale,  a  produit 
tous  les  autres  cas. 

(65)  On  pourrait  peut-être  croire  que  les  pronoms  sont  des  mots  primitifs 
et  non  dérivés  ;  nous  croyons  le  contraire  ;  l'on  peut  d'ailleurs  remarquer 
que  les  enfants  et  les  sauvages  commencent  toujours  par  employer  les  noms 
propres,  même  pour  eux-mêmes,  et  parlent  toujours  par  conséquent  à  la 
troisième  personne  ;  ce  n'est  qu'à  mesure  que  leur  intelligence  augmente  et 
qu'ils  ont  des  rapports  avec  un  plus  grand  nombre  de  personnes,  ce  qui  rend 
nécessairement  l'emploi  des  noms  propres  bien  moins  clair  et  moins  précis, 
que  la  distinction  entre  mot,  toi  et  lui  se  développe  ;  —  l'homme  a  probable- 
ment conçu  ridée  concrèU  du  nombre  avant  la  distinction  plus  abstraite  de 
la  personne.  En  un  mot,  l'emploi  du  pronom  nous  semble  un  perfeclùmnemeni 
du  langage  qui  naît  de  la  nécessité  où  nous  sommes  de  faire  comprendre 
qu'il  s'agit  de  nous  ou  de  la  personne  à  qui  nous  neiis  adressons,  sans  pour- 
tant nous  servir  de  noms  prc^res  «ouvent  inconnus  ou  communs  à  plu- 
sieurs individus;  il  a  dû  être  par  conséquent  de  quelque  temps  postérieur  à 
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(68)  TahletM  eofmpUi 


I 

•S 

s 


I. 

3. 


2. 
3. 


Nomin. 


Objecl. 


Nomin. 


ego. 

tu. 

Ule. 

nia. 

id. 

nos. 

vos. 

illi. 

iUse. 

ii. 


2 

1 
a 

e 


-3     2. 


ta 

I 


me. 

le. 

Illum. 

HIam. 

eum. 

nos. 

TOS. 

Illos. 
illas. 
eos. 


Objectif. 


DUjonct, 


CoBJoaetif 


direct. 


indirect. 


io. 

me. 

tu. 

le. 

egll. 

lui. 

ella. 

Ici. 

» 

• 

noi. 

DOt. 

vol. 

voi. 

eglimo 

lloro. 

mi. 
ti. 
Io. 
la. 
• 
De,  cl. 
vi. 

ji.glî. 
le. 

si. 


fi:- 


jloro. 


ESPAGROL. 


Nomin. 


Objectif. 


Ditjooct. 


diiect. 


yo. 
tu. 
el. 
ella. 


ml. 
tl. 
el. 
ella. 


1. 
2. 

S     3. 


il 


I    Ë 

i  9 

—    5 


meus. 

tuus. 

suus. 


noster. 
Tester. 


qui-«. 
quod. 


unusqulsqae. 

allquls. 

qufcunqae. 
quidam. 

nemo,  noUiM. 

nihll ,  etc. 


(U)  mio. 
luo. 
suo. 


nostro. 
voBtro. 

loro. 


XjcuI.cîieHl. 
(U)  quale. 


ciascuDO. 
altrui. 

(qa)  alcuDO. 

chlunqne. 
un  taie. 

nessuno,  dIudo. 

niente,  nuUa ,  etc. 


te. 

me. 

le. 

la. 

!o. 

nos. 

TM-otros    Tos-otrofl    VOS. 

ellos.      ellos.      los. 
ellas.      ellas.      las. 


j    108. 


UDO. 


sL 


se. 


(cl)  n.io. 
luyo. 
suyo. 


nuestro. 
vuestro. 


suyo. 


quien. 

(el)  cual. 
(Io)  que. 


cada  ano. 
los  otros. 

algupo. 

cualqulcr. 
ftilano. 

nadic,ntngano. 

nada ,  etc. 
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dé  pronoms. 


VOITUGAIS. 

FRANÇAIS. 

ALLEMAND. 

BV±901S. 

HOLLANDAIS. 

ABTOLAIS.         I 

Nom. 

Ol^ectif. 

Nom. 

Objectif. 

Nom. 

Obj. 

Nom. 

Object. 

Nom. 

01]J. 

Nom. 

Object. 

DUj. 

Conjonctif 

Dî'j. 

Conjonctif. 

direct. 

indir. 

direct 

indir. 

eu. 
tu. 
eUe. 
cila. 

» 
nos. 
vos. 
elles. 
elUs. 

» 
hum. 

mim. 

tl. 

elle. 

eUa. 

« 
nos. 
vos. 
elles. 
eUas. 

» 
si. 

me. 
te. 

» 
nos. 
vos. 
os.    ; 
as. 

» 
se. 

Ihe. 
Ihas. 

je. 
tu. 

11. 

elle. 

» 
nous, 
vous, 
ils. 
elles. 

» 
on. 

mol. 
toi. 
lui. 
elle. 

» 
nous, 
vous, 
eux. 
elles 

» 
soi. 

me. 
te. 

le.     ) 
la.     i 

» 
nou«. 
vous. 

les. 
se. 

lui. 

leur. 

» 
se. 

Ich. 

du. 

er. 

sie. 

es. 

wir. 

Ihr. 

sie. 

man. 

mlch. 

dich. 

ihn. 

sie. 

es. 

uns. 

euch. 

sie. 

slch. 

jag. 

du. 

ban. 

hon. 

det. 

vl. 

J. 

de. 

man. 

mig. 

dig. 

bonom 

henn. 

det. 

OSB. 

eder. 
dem. 
sig. 

ik. 

a-, 

zli. 
het. 
wfj. 

zij. 

mij. 

u. 

hem. 

haar. 

het. 

ons. 

hen. 

baar. 

zich. 

I. 

thon. 

he. 

she. 

it. 

we. 

you. 

they. 

one. 

me. 

thee. 

bim. 

her. 

IL 

us. 

you. 

them. 

one'sdf. 

» 

en. 

» 

» 

» 

» 

(0)  meu. 
teu. 
seu. 
... 

nosso. 
vosso. 

seu. 

(le)  mien 
tien, 
.'icii. 

mUi  c. 

VÔlN*. 

leur 

der  nipini>?c' 

deinige 

selnige. 

uns  10/  rige. 
curage 

ihrige. 

min. 
din. 
sin,  hans. 

vàr.'  ' 
eder. 

deras. 

mijn. 
uw. 

?"• 
hare: 

onze, 
uw. 
hun. 
hare. 

mine. 

thice. 

bis. 

hers. 

iU. 

ours. 

yours. 

theirt. 

quem que. 

(0)  qoaL 

qui,  cjue 

/  r)  quel. 

quoi......  que. 

der. 

velcher. 
vas 

som. 

hvilkcn. 
bvad. 

wle. 

virelk. 
wat. 

who. 

which. 
what. 

cada  hum. 
outrem. 

alguem. 

queroquer. 
hum  tal. 

ninguem, 

nada,  etc. 

diacuii. 
autrui. 

quelconque . 

quiconque. 
un  tel. 

penonmi,  nul,  aucun. 

rieii,  Ole 

jeder.  jemand. 

ander. 

einer. 

wer. 
iiiancber 

niemand. 

niehts,  etc. 

en  hvar. 
annan. 

nâgon. 

mângen. 
Ingen. 
Intet ,  etc. 

jeder. 
ander. 

jamand. 

aiwie. 

nitmand. 
nieU.etc. 

each. 
others. 

whoever. 
soandso,some 

nobody. 

no  one,  nooe. 
nothlng.etc.' 
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celui  des  mots  moins  abstraits  ;  c*e8t,  du  reste,  une  question  à  peu  près  oi- 
seuse. 

ipt)  N. B.  Nous  iTons  cru  ^ffmrmewé^miém ^  longoeneat  tôt  teiMÉate 
lei  rorigin0.dM  pionoœs,«4>arce  que  c'est  un  des  sujets  qui  offrent  le  plus  de 
iiifficultésdans  Fétude  d'une  langue  étrangère;  et  cela,  non  pas  parce  qu'ils 
.sont  difficiles  par  eux-mêmes,  mais  simplement  parce  que  la  pli]q;)art  des 
grammairiens,  au  lieu  de  chercher  le  rrai  principe  qui  les  gouverne,  se  sont 
plus  à  inventer  de  nombreuses  règles  oontradidoires,  ou  à  copier  -les  règles 
imparfaites  de  leurs  prédécesseurs.  Maintenant  qae  nous  avons  établi  l'ori- 
gine commune  des  pronoms  dans  les  langues  indo-européennes,  nous  allons 
chercher  à  nous  rendre  compte  de  leurs  différentes  formes,  et  à  en  simplifier 
considérablement  Tétude  pour  chacune  de  ces  langues. 

(67)  Il  y  a  trois  espèce^  de  pronoms  (voir  au  tableau,  §  22)  :  4o  les  pro- 
noms PBBSOitNBLS,  (je,  tu,  il)  qui  indiquent  plus  spécialement  la  personnalité 
du  sujet  ou  de  l'objet  du  discoars,  sans  le  nommer  ;  — ^  les  pronoms  pos- 
sessifs, qui  désignent  la  possession  (mien,  tien,  sien,  etc.),  —  et  3»  les  pro- 
noms ABLATIFS,  qui  Ont  rapport  à  un  nom  précédent,  et  le  remplacent  dans 

une  partie  de  la  phrase  (qui,  que,  lequel)  ;  à  ces  trois  espèces  il  faut  en  join- 
dre une  quatrième  amJttigiië^  celle  des  pronoms  iNDÉTBRMiNis  (aucun,  nul, 
chacun,  autrui),  qui  n'expriment  que  vaguement  les  personnes  et  les  choses, 
et  qui  sont  pour  la  plupart  des  adjectifs  employés  substantivement. 

(68)  ,(Voir  d'autre  part  p.  464  et  465.) 

(69)  Mais  avant  de  continuer  nos  études  sur  les  pronoms,  il  faut  nous  arrê- 
ter un  instant  pour  définir  clairement  ce  que  nous  entendons  par  les  expres- 
sions disjoncUf  et  eonjonctif  dont  nous  avons  fait  usage  dans  le  tableau  pré- 
cédent. Nous  avons  déjà  parlé  de  l'influence  de  VaccerU  tonique  sur  les  sylla- 
bes dont  se  coiiposent  les  mots  {PhcUange,  VI,  367  à  9.).  Vemphase  ou  ac- 
cent rhétorique  a  une  influence  non  moins  grande  sur  les  mots  dont  se  com- 
posent les  phrcues  ;  car  de  même  que  dans  chaque  mot  il  y  a  une  syllabe  au 
moins  qui  demande  une  prononciation  plus  forte,  plus  distincte  que  les  autres, 
de  même  aussi  dans  chaque  phrase  il  y  a  au  moins  un  mot  sur  lequel  une  ac- 
centuation plus  prononcée  doit  attirer  l'attention  ;  ce  mot  accentué  ou  empha- 
thique  peut  raisonnablement  s'appeler  disjonclif,  parce  qu'il  est  pour  ainsi 
dire  disjoint  du  reste  de  la  phrase  par  la  plus  grande  élévation  de  la  voix 
qui  le  distingue ,  et  les  autres  mots  peuvent  par  contraste  avec  lui  s'appeler 
emjonctifs;  quelques  uns  même  de  ces  derniers,  d'une  faiblesse  d'accent  ex- 
trême, s'appellent  enclUiques  (de  en,  en,  sur,  et  klino^  j'appuie),  parce  qu'ils 
s'appuient  sur  un  autre  mot  auquel  ils  s'unissent  par  la  prononciation,  ne  fe- 
sant  en  quelque  sorte  qu'un  seul  mot  avec  lui  ;  ainsi  dans  les  phrases  : 
«  J'aime  mieux  ceci  que  cela,  »  —  a  il  vaut  mieux  tard  que  jamaUy  »  —  ni 
voue  ni  lui  ne  l'aurez,  f>  les  mots  soulignés  étant  les  mots  emphatiques,  c'est- 
à-dire  ceux  sur  lesquels  l'attention  doit  particulièrement  se  porter,  sont  les 
mots  diâjonetifs,  et  tous  les  autres  mots  n'ayant  qu'une  faible  accentuation,  à 

\  de  leur  importance  secondaire,  sont  des  mots  conjonctifê  ;  on  pourrait 
)  appeler  enclitique$  les  motsje,  que^  t7,  ne,  N.  B..  (Remarquons  en  pas- 


Digitized  by  VjOOQIC 


L'ANALOGIB  DES  LANGUES.  467 

8ant  que  Temphase  repose  généralement  sur  le  nom  et  le  verbe  de  la  phrase, 
mais  qu'elle  se  porte  particulièrement  sur  les  mots  contrastés  ou  mis  en  op- 
position les  uns  avec  les  autres.)  Comme  nous  Tavons  déjà  dit  dans  le  para- 
graphe ci-dessus  cité,  Teffet  immédiat  de  Taccent  tonique  et  de  Temphase  est 
de  donner  à  la  syllabe  ou  au  mot  accentués  toute  Tampleur,  toute  la  sonorité 
dont  ils  sont  susceptibles,  diminuant  dans  la  même  proportion  la  rondeur  de 
l'articulation  des  mots  non  accentués  ;  car  dans  ceux-ci  les  consonnes  fortes 
et  dures  se  remplacent  par  des  consonnes  faibles  et  douces;  et  les  diphthon- 
gues  et  voyelles  sonores  par  des  voyelles  sourdes  et  muettes  ;  ou,  en  d'au- 
tres mots,  par  défaut  d'accentuation,  les  sons  pleins  s'affaiblissent  et  se  per- 
dent. 

(70)  Or,  appliquant  ces  principes  aux  pronoms,  à  ceux  de  la  la  ngue  fran- 
çaise par  exemple,  on  trouvera  que  les  pronoms  mot,  (ot,  soi,  lui,  quoi^  qui 
sont  les  véritables  formes  de  l'objectif,  conservent  cette  forme,  tant  qu'ils 
sont  disjonclifs  ou  accentués^  —  ou  bien  encore  lorsqu'ils  sont  gouvernés 
par  une  préposition  ;  mais  qu'aussitôt  qu'ils  deviennent  conjonclifs,  c'est-à- 
dire  que  l'accent  de  la  voix  les  quitte  pour  se  porter  sur  d'autres  mots,  cette 
forme  se  corrompt  et  s'affaiblit,  devenant  me,  te,  se^  le^  que,  etc. 

(74)  Ajoutons  aussi  que  les  pronoms  conjonctifs  de  la  première  et  de  la 
seconde  personne  me,  («,  noiM,  vota,  et  le  pronom  réfléchi  se  ne  signifient 
pas  seulement  moi,  toi,  nous,  vous,  soi  (objet  direct  d'un  verbe),  mais  encore 
à  moi,  à  toij  à  nous,  à  vous,  à  soi  (objet  d'une  préposition  sous-entendue)  ; 
mais  que  les  pronoms  de  la  troisième  personne  ont  deux  formes  :  l'une,  ie, 
la  ;  les,  signifiant  simplement  lui,  elle  ;  eux,  elles  ;  —  l'autre,  lui  et  leur, 
pour  exprimer  à  lui,  à  elle;  —  à  eux^  à  elles.  Cette  distinction  entre  l'objet 
direct  d'un  verbe,  et  l'objet  d'une  préposition  sous-entendue  (restë'sans  doute 
de  l'ancienne  déclinaison  latine),  se  retrouve  à  la  troisième  personne  despro> 
noms  dans  toutes  les  langues  romanes.  Nous  l'avons  indiquée  au  tableau  dans 
la  colonne  des  pronoms  conjonctifs  par  les  lettres  dir  et  ind, 

(72)  Les  exemples  suivants  rendront  sensible  la  différence  entre  le  disjonc 
tifetle  conjonctif: 

GORJOVCTIV.  »ft«01ICTir. 

Elle  m'aime C*est  mot  qu'elle  aime. 

U  t$  regarde C'est  tot  qu'il  regarde. 

Tu  récentes Tu  n'écoutes  que  Itit. 

Nous  le  croyons Nous  ne  croyons  ni  lui  ni  sa  sœur. 

Elle  les  estime Elle  n'estime  ni  eux  ni  leurs  amis. 

Tu  notw  l'as  donné C'est  à  nous  que  tu  l'as  donné. 

Il  me  parle 11  parle  à  vous  et  à  moi. 

Je  leur  écris J'écris  à  eux  et  à  leur  père. 

Je  vous  réponds Cest  à  vous  que  je  réponds. 

Vous  me  faites  plaisir Vous  faites  cela  pour  moi. 

Nous  les  voyons Nous  parions  d^eux. 

D'où  l'on  voit  que  le  pronom  disjonctif  indique  toujours  un  contraste  ou 
une  comparaison  avec  un  autre  mot,  et»que  par  conséquent,  cette  accentua- 
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tioB  plus  forte  est  nécessaire  pour  faire  ressortir  ces  mots  contrastés  ou  corn- 
posés.  Ce  même  principe  règne  à  peu  près  dans  toutes  les  langues  et  suffit 
pour  expliquer  la  plupart  des  difficultés  des  pronoms.  En  français,  Fexpres- 
sion  c*e$t...  qui  ou  ^u« accompagne  assez  généralement  les  noms  ou  pronoms 
disjonctife. 

(73)  Les  mots  même  en  français,  medesimo  ou  $tes$o  en  italien,  mînno  en 
espagnol,  wuitno  en  portugais,  —  selbsl  en  allemand,  sjelf  en  suédois,  telf 
en  anglais,  sont  souvent  ajoutés  aux  pronoms  disjonctifs,  pour  leur  donner 
plus  de  force  encore  :  Exemple,  Il  l'a  dit  lui-même  —  Tha  dette  egli  mede- 
iimo  (italien),  —  er  hat  es  seUbit  gesagt  (allemand),  —  fce  has  said  so  himielf 
(anglais),  etc. 

(74)  Dans  presque  toutes  les  langues  indo-européennes  les  pronoms  ne  su- 
bissent au  nominatif  aucun  changement  de  forme,  pour  indiquer  la  différence 
entre  la  conjonction  et  le  disjonctif,  une  prononciation  plus  ou  moins  allongée 
étant  suffisante  ;  mais  en  français,  à  cause  sans  doute  de  la  faiblesse  de  l'ac- 
centuation des  mots  ;>,  lu,  il^  /(#,  on  les  a  remplacés  au  disjonctif  par  les 
mots  bien  plus  sonores  de  mot,  loi,  lui,  eux  («(#),  rendant  ainsi  le  nominatif 
semblable  à  l'objectif;  ainsi  pour  indiquer  le  diqonctif  dans  les  phrases: 
Je  dois  parler,  tu  peux  le  faire,  il  Va  vaulu^  ils  VmU  défendu;  il  suffirait  en 
italien  et  en  anglais  d'allonger  le  son  des  pronoms  Je,  lu,  il,  en  élevant  un 
peu  la  voix  ;  mais  en  français  on  emprunterait  dans  ce  cas  la  forme  de  l'ob  • 
jectif,  et  l'on  dirait:  Cesl  moi  qui  doit  parler,  ou  moi  je  dois  parler,  c'est  toi 
qui  peux  le  faire,  ou  toi  tu  peux  le  faire,  e*e$l  lui  ^t  l'a  voulu,  eux  seuls 
Vont  défendu;— on  dirait  de  même  :  Il  a  dansé,  Lm-méme  a  dansé  ;  il  vient: 
qui  vient?  lui;;>  chante;  qui  chante?  moi,  tandis  que  dans  d'autres  langues 
on  emploierait  plus  correctement  le  nominatif  il,  je.  Il  est  bon  de  remarquer 
cependant  qu'on  trouve  toujours  dans  l'ancien  français  jo  ou;e,  tu,  il  pour 
le  sujet  tant  disjonctif  que  conjonctif  :  Exemple,  jb  ^t  vous  foysces  tant  vé' 
ritables  contes  (Rabelais),  comme  il  en  reste  encore  des  traces  dansla  phrase: 
JE  soussigné  déclare,  etc.;  — et  que  mot,  tot,  lui  servaient  exclusivement 
pour  Vobjcclif.  Mais,  d'autre  part,  on  trouve  souvent  en  italien,  surtout  dans 
le  style  familier,  les  mots  lui.  Ici,  loro  substitués  mal-à-propos  à  egli,  ella, 
eglino,  elleno,  comme  lui  m'ha  dette,  lei  Vka  veduto  pour  egli  m'ha  detto, 
ELLA  Vha  veduto,  il  m'a  dit,  elle  Ta  vu. 

(75)  Outre  les  pronoms  de  la  première,  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
personne,  il  y  en  a  un  autre  qui  se  sert  la  personne  ambiguë  ou  indéfinie, 
c'est  le  pronom  on  qui,  en  sa  qualité  d'ambigu,  peut  être  de  tous  les  genres, 
de  tous  les  nombres  et  de  toutes  les  personnes  : 

Ex.  On  n'est  pas  toujours  \       .  >  de  faire  ce  qu'on  veut. 

rx      ^    s.  1      (  charmant  que  son  frère. 

Oit  n  est  pas  plus  <    .  , 

^     ^       \  charmante  que  sa  sœur. 

nous  nous  sommes  bien  amusés. 


On  s*est  bien  amusé  =  ^        .  ... 

I  quelques  personnes  so  sont  bien  amusées. 

^  .      ^  I  je  ne  vous  écoute  •»  -^ 

On  ne  vous  écoute  pas  ={  .,        ,,  *.      .     _     .^       .^ 

^         f  il  o«  elle  ne  vous  écoute  pas,  etc.,  etc. 
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Ce  mot  est,  de  même  que  le  pronom  de  la  première  personne,  une  modifi- 
cation du  nombre  tm ,  mais  employé  cette  fois  dans  un  sens  vague  et  in* 
déterminé  pour  tm  (individu)  quelconque,  quelqu'un,  chacun.  Ce  môme  em- 
ploi  du  mot  un,  lequel  mot  se  trouve  sous  différentes  formes  dans  la  plupart 
des  pronoms  indéterminés ,  est  commun  à  toutes  les  langues  romanes,  et  se 
rencontre  même  en  Anglais  :  Exemple  : 

Quand  on  (un)  est  riche  ; 
Quando  uno  è ricco  (italien); 
Cuando  uno  es  rico  (espagnol)  ; 
Quando  hum  he  rico  (portugais)  ; 
When  one  isrich  (anglais); 

et  nous  ne  voyons  pas  trop  pourquoi  Ton  s'est  donné  tant  de  peine  pour  prou- 
ver que  le  mot  on  vient  de  homme,  et  que  les  Français  ont  emprunté  cette 
tournure  aux  langues  germaniques,  parce  que  celles-ci  emploient  en  effet  le 
mot  man  (homme)  pour  exprimer  la  personne  indéfinie,  lorsque  sa  dérivation 
était  si  facile  à  découvrir  sans  sortir  du  cercle  des  langues  romanes. 

(76)  On  est  toujours  au  nominatif  dans  les  langues  romanes  ;  pour  les  au- 
tres cas  de  la  personne  indéfinie,  on  se  sert  du  pronom  soi,  se,  dont  nous 
allons  nous  occuper  dans  la  section  suivante. 

(77)  Parmi  les  pronoms  de  la  troisième  personne ,  il  y  en  a  un,  soi,  se, 
qu'on  appelle  pronom  réfléchi,  parce  qu'on  l'emploie  généralement  lorsque  le 
siiyet  et  Tobjet  d'un  verbe  sont  identiques,  c'est-à-dire,  lorsque  l'action  re- 
Unnbe  ou  réfléchit  sur  celui  qui  la  fait  ;  aux  autres  personnes,  ce  sont  les  pro- 
noms ordinaires  me  te,  nous,  vous  qui  servent  de  pronoms  réfléchis,  exem* 
pie  :  Je  me  dévoue,  tu  te  dévoues,  il  se  dévoue,  etc. 

(78)  Le  pronom  soi  s'emploie  aussi  dans  un  sens  vague  et  indéterminé;  par 
conséquent,  il  accompagne  toujours  un  verbe  réfléchi  à  l'infinitif  {mode  amr' 
^dgu),  et  sert  d'objectif  au  pronom  ou  ;  exemple  :  sb  défendre  ;  on  se  flatte  ; 
onpense  trop  à  soi.  Le  mot  soi  ne  s'emploie  même  plus  guère  en  français  que 
dans  ce  sens  indéterminé,  les  pronoms  Im,  elle,  eux  l'ayant  définitivement 
remplacé  comme  pronom  réfléchi  ;  exemple  :  «  L'ambitieux  ne  regarde  jamais 
derrière  lui.  »  Dans  les  autres  langues  romanes  on  emploierait,  et  avec  rai- 
son, dans  ce  cas,  le  pronom  réfléchit  se  ou  soi,  exemple  :  a  II  parle  toujours  de 
/tti-méme;  »  — parla  sempre  di  se  medesimo  (italien),  — habla  siempre  de 
n-mismo  (espagnol),  etc.  Un  grand  nombre  des  meilleurs  auteurs  français  lui 
ont  pourtant  conservé  son  ancien  caractère  de  pronom  réfléchi,  exempte  : 
«  Mais  il  se  craint,  dit-il,  <of-mème  plus  que  tous.  »  (Racine.) 

(79)  En  anglais,  les  pronoms  réfléchis  sont  représentés  par  le  inotiel/' (per- 
sonne), igouté  tantôt  aux  adjectifs  possessifs,  comme  m^self,  ihyself,  oursel" 
ves,  yourselves ,  oné's  ulf^  tantôt  aux  pronoms  personnels,  comme  dans 
himself,  herself,  Usef,  themselves,  exemple  :  S'habiller,  to  dress  one' s  self;  — 
je  m'habille,  tu  t'habilles,  etc.,  — /  dress  myself,  thou  dressest  Ihyself,  etc., 
we  dress  ourselves,  etc.  Nous  avons  déjà  vu  (§73)  que  ces  mots,  qui  correspon- 
dent en  français  à  moi-même,  toi-même,  etc.,  servent  aussi  de  pronoms  disi 
jonctifis. 
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^)  Dans  la  plupart  des  langiMS^  les  priMmt  de  la  pfcmièitBe^deias»» 
coude  personne  ne  varient  point  pour  indiquer  le  gnre-;  car  le  sne  de*  la 
personne  qui  parle,  et  de  oelleà  qui  Toiii  parle  élant  censé  cobou,  il  denFienti 
inotile  de  l'indiquer  dans  le  discours,  quoiqu'on  hébseo,  es  arabe  eteissyria" 
que  on  trouvedeux  formesàla  seconde  personne,  Tunepoiirlefliasoulm,  Tantre 
pour  le  féminin  ;—  mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  la  troiaiène  personne^  oà 
la  distinction  du  genre  devient  aussi  essentielle  à  la  clarté  du  discours  que 
celle  du>  nombre,  vu  que  la  personne  ou  la  chose  dont  on  parle  peut  être  ab- 
sente ou  inconnue,  et  doit  par  conséquent  être  décrite  avec  le  plus  de  détails 
possibles  ;  nous  trouvons  en  effet  que  dans  toutes  les  langues  il  y  a  des  pro- 
noms de  la  troisième  personne  pour  le  masculin,  d'autres  pour  le  féminin,  et 
d'autres  enfin  pour  le  neutre,  lorsque  ce  genre  est  admis  dans  la  langue. 

(81)  Les  langues  qui  n'admettent  plus  de  distinctions  de  coi  dans  les  noms 
et  les  adjectifB,  les  ont  néanmoins  conservées  dans  les  pronoms  (§  53). 

(82)  Il  y  a  dans  quelques  langues  une  classe  de  pronoms  conjonetife  fort 
utiles,  qu  on  pourrait  appeler  vice^ronomt,  parce  qu'ils  se  mettent  à  la 
place  d'un  pronom  accompagné  d'une  préposition  ;  ces  vice-pronoHis  sont  en 
français  y,  «n,  don/,  om,  et  remplacent  an  conjonctif  d'autres  pronoms  préeé* 
dés  des  prépositions  à,  dam,  de,  par,  exemple:  Je  m'en  souvient  =j>  me 
souviens  de  lui,  d'elle,  de  cela  ;  et  ainsi  des  autres.  Ces  vicespronoms  man* 
quent  à  plusieurs  langues,  notamment  à  l'espagnol,  au  portugais,  à  l'anglais. 

(83)  Le  vice-pronom  en,  que  les  italiens  ont  bizarrement  modifié  ^  n«,  dé- 
rive du  latin  inde,  de  là ,  comme  le  prouve  l'orthographe  ancienne  du  mot  : 
«  Renwl  trmUre,  allez  vos-ent.»  Roman  du  Renart.  —  Le  mot  italien  vi  (y) 
est  une  forme  affaiblie  (conjonctive)  de  Tad  verbe  m  (iM  en  latin),  là,  en  ce 
lieu. 

(84)  Dans  la  plupart  des  langues  où  la  désinence  (ta  verbe  indique  asseï 
clairement  la  personne,  le  pronom  au  vfominatifse  sqpprime  généralement; 
mais  dans  les  langues  où,  comme  l'anglais,  le  verbe  souffk^  peu  de  variation, 
cette  suppression  ne  peut  avoir  lieu,  parce  qu'elle  nuirait  à  la  darté  du  dis^ 
cours.  Il  enest  de  même  en  français,  depuis  cpie  certaines  parties  du  verb« 
n'offlrent  plus  à  l'oreille  de  distinctions  personnelles,  quoique  ces  distinctieiiB - 
soient  encore  conservées  dans  rortbographe  :  Aine»  les  verbes  je  jHirfr,  9m* 
parles,  U  patle^  Us  pairlenif  >^je  tenais^  tmiensgts,  il  ienaH,  Us  teiMieM:^^ 
Je  vins,  te.  vims,  il  vint;  -^je  Mumif ,  1»  saurais,  il  sawndtf  Us  sauretieni, 
par  la  ressemblance  du  son  de  toutes  ces  personnes,  ne  présenteraient  à  l'o- 
reille qu'un  sens  équivoque,  sans  Tassistanee  des  pronoms,  qui  détormineni 
immédiatement  la  personne  dont  il  s't^t.  Cette  raison  n'raiste  pies,  il  esl 
vrai,  à  la  première  et  à  la  secoiràe  personne  du  pkinel,  où  le  verbe  indiqie 
clairement  la  personne  de  lui-même  (parions,  parlez;  — tenient,  tentes  ;  -* 
vtBiiMf,  vlntef  ;  — saorfont,  sauras),  mais  c'est  un  principe  fondaBieiital 
que  dès  qu'un  signe  ou  une  oonstruoUon  quelconque,  sont  employés  légitl^ 
mement  dan»  certains  cas,  on  les  emploie  par  imitation  ou  par  habitude  €haB> 
deecas  à  peu  près  aaalognes,  mais  où  la  même  nécessité  n'existe  peut-être 
plu»; — veilà  poarqsoi,  par  le  simple  besoin  d'homogénéité  dans  le  dis- 
cours, l'on  ne  supprime  pas  les  pronoms  en  français,  même  au  pluriel,  quor* 
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^pier  HancieB  français,  où  les  distmdîmis  persoBiièlles  du  verbe  étaient  encore 
mpiléwià  ropeiÛe,  les  supprimait sourent.  Exemple: 

Ex.  «  A  Caen  fu  petis  portez,  =  Floec  fuà  letres  mis.  » 
«Terdu  ai  de  mis  boms,  =  La  Hor  et  la  bonté.  » 

(Robert  Wace,  roman  de  Rose) 
«r  Adoncqaes  féil  convoquer  son  conseil.  »  (Rabelais.) 
c  Tant  en  tua,  et  tnist  par  terre.  »  (Rabelais.) 

(95)  Les  expressions  anglaises  tnef^enif,  melisU,  melhinks  sont  des  abrévia- 
tions de  iT  seemslome  (il  me  semble)  ;  —  rr  please  me  (il  me  plaît),  etc.,  ce  qui 
prouverait  que  les  pronoms  se  suppriment  quelquefois  dans  toutes  les  lan- 
gues. 

(86)  Le  mot  le  tient  lieu  dans  beaucoup  de  langues  d*une  qualité,  d'une 
action  et  même  d'une  phase  tout  aussi  bien  que  d'un  nom  :  Exemple,  Êtes- 
vous  heureuse?  —  Je  le  suis.  Croye^-vùus  qu'elle  fui  dit?  —  Je  le  crois. 
Dans  ce  cas,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  l'appeler  pronom  ;  il  est  plu- 
tôt adverbe,  synonyme  de  ainsiy  et  il  est  par  conséquent  toujours  mvariable. 
En  anglais  il  se  rend  généralement  par  l'atlverbe  so  (ainsi).  Exemple:  They 
àlone  are  happy  who  think  themselves  bo.  —  Ceux-là  seuls  sont  heureux  qui 
croient  Titre. 

^87)  Les  PRONOMS  possessifs  (mien,  tien,  sien,  etc.),  ainsi  que  les  adjeclifê 
possessifs  (mon,  ton,  son,  etc.)  sont  tous  dérivés  des  pronoms  personnels, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  les  comparant  au  td)leau  §  68.  Les  pro- 
noms possessifs  de  la  troisième  personne  sont  presque  tous  dérivés  du  pro- 
nom réfléchi  se,  soi;  mais  les  mots  loro,  leur  viennent  directement  du  latin 
Ulorum,  caspossessif  (génitif)  du  démonstratif  t//c;  et  les  mois  der as,  theirs 
sont  dérivés  de  la  même  racine  que  les  démonstratifs  et  les  pronoms  person- 
nels dont  il  a  été  question  §  64 . 

(88)  Les  PRONOMS  RELATIFS  ont  dans  toutes  les  langues  indo-européennes  une 
racine  commune  ke  ou  que,  que  Ton  trouve  sous  différentes  formes  dans  les 
mots  kone,  keea  (bengalais),  qui-s,  qui4,  quod,  —  cui,  che-d  (prouom-feê-d) , 
—  quiem^  quem,  —  kikè  (ancien  français),  —  qui,  que,  — quwich,  quwhat 
(ancien  anglais),  who^  which,  what, — /itra  (gothique)  hvilken,  hvad, — wne, 
toas,  wat ,  —  toelehen,  welk^  —  quale,  quel,  cual ,  tous  pronoms  relatifs 
(voy.  tableau  §  68).  Cette  môme  radne  se  trouve  dans  une  foule  d'adjectifs, 
çwUche,  quelque,  —  d'adverbe,  quand,  pourquoi,  —  et  de  conjonctions, 
quoique,  comme  (du  latin  quomodo),  etc.  Les  mots  anglais  when,  where, 
why  (quand,  où,  pourquoi),  alliés  au  pronom  relatif  who,  ont  aussi  la  môme 
origine. 

(89)  Le  mot  auquel  le  pronom  relatif  se  rapporte  se  nomme  son  antécé- 
dent, parce  qu'ordinairement  il  le  précède  ;  dans  cette  phrase  :  a  II  n'y  a 
^PtfiiU  d'hoauBe  qni  ait  assûz  d'ûsjf^rU  ^p^mr  n'être  jamais  enmsymuB  »  (Yaove- 
.oai;gtte^;  iamme.eU  rantécédenldefttf. 

^90)  Le, relatif  est  toiqou»  duviémegenne,  du  même  nombre,  etclela  méioe 
.peiaonaeique  son  antécédent,  oi  ik'«D  diSèro  quelquefois  que  par  le  cas; 
texewplB :*  JHstTtUtm, à ekamsn h  for^mkmji  Imesiém  »  (PlMoylid^.  Pmr- 
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a&n  est  ici  TaDtécédent  de  qui,  et  lui  prête  son  genre,  son  nombre  et  sa  per- 
sonne ,  mais  il  est  Vobjet  du  verbe  dUlribuej  tandis  que  le  pronom  relatif  qm 
est  le  nominatif  au  verbe  est  due. 

(94)  Quelquefois  Tantécédent  est  sous-entendu;  en  ce  cas  le  pronom  peut 
se  nommer  relMf  absolu, 

Ex.  «•  Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux.  »  (Voltaire.) 

La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  qui  n'a  rien  à  craindre.  »  (Corneille.) 

L'antécédent  Vhomme,  to  p«riofin«,  ceiut,  ou  tout  autre  semblable,  est  ici 
sous  entendu. 

(92)  De  même  aussi  le  pronom  relatif  se  supprime  dans  plusieurs  langues, 
notamment  en  suédois  et  en  anglais,  toutes  les  fois  que  cette  suppression  ne 
nuit  pas  à  la  clarté  de  la  phrase  ; 

Ex.  Den  mannen  du  ser  (suédois). 
The  man       thou  seest  (anglais). 
L'homme  (que)  tu  vois. 

On  en  trouve  des  exemples  dans  l'ancien  français. 

(93)  Il  est  bon  d'observer  que  le  pronom  relatif  tient  un  peu  de  la  nature 
des  conjonctions,  en  ce  que,  comme  elles,  il  sert  à  unir  deux  membres  d'une 
même  phrase  ;  ainsi  dans  la  réflexion  :  a  II  n'y  a  point  de  violence  ni  d^usuV' 
pation  qui  ne  s'autorise  de  quelque  loi  »  (Vauvenargues),  le  mot  qui  unit  les 
deux  propositions  :  «  Il  y  a  des  violences  et  des  usurpations  »  et  «  toutes  ces 
usurpations  et  ces  violences  s*autoris€nt  de  quelque  loi,  »  et  quand  je  dis  : 
«  Tout  contrat  qui  n'^est  pas  libre  est  nwZ,  »  c'est  à  peu  près  comme  si  je  di- 
sais :  «  Tout  contrat  est  nul  quand  il  n'est  pas  libre.  »  Aussi  le  pronom  rela- 
tif sert-il  de  conjonction  dans  toutes  les  langues  d'Europe,  comme  dans  : 
a  Les  dieux  n'aiment  que  ceux  qui  sont  aimés  des  hommes.  » —  «i  On  re- 
nonce  à  ses  erreurs  le  plus  tard  que  Von  peut  »  (Montesquieu),  et  se  retrouve 
en  français  dans  les  conjonctions  quoique,  lorsque,  qtutnd^  comme,  afin  que, 
depuis  que,  etc.  Mais,  dans  ces  derniers  exemples,  il  indique  simplement  la 
liaison  des  deux  membres  de  la  phrase,  et  n'est  par  conséquent  qu'une  con- 
jonction tandis  que  dans  les  exemples  qui  les  précèdent,  il  remplace  le  nom, 
dont  il  emprunte  le  genre,  le  nombre  et  la  personne,  et  est  par  conséquent 
un  véritable  pronom. 

(94).  Les  langues  qui  suppriment  le  pronom  relatif,  suppriment  aussi  ce 
mot  employé  comme  conjonction.  Il  y  en  a  des  exemples  même  en  vieux  fran- 
çais. 

Ex.  «  Que  plus  m'aime  ne  fait  son  frère,  i» 

»  Qui  m'aime  plus  (qu'il)  ne  fait  son  frère.  » 

Roman  du  Ren, 

(95)  Quelques  grammairiens  admettent  des  pronoms  interrogoHfs  ;  mais 
cette  distinction  est  au  moins  inutile  ;  car  les  pronoms  interrogatife  (qui,  que^ 
quoi),  et  les  pronoms  relatifs  sont  identiques,  sauf  cette  différence  que  le 
pronom  interrogatif  se  rapporte  à  un  sujet  encore  indéfini  et  inconnu , 
lAais  qui  devra  so  trouver  dans  la  réponse  faite  à  la  question.  Ex.  Qui  vous  a 
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nourri  ?  c'est-à-dire  (Quelle  est  la  persomie)  qui  vous  a  nourri  ?  — Réponse  : 
Ma  mère,  c'est-à-dire,  c*e$t  ma  mère  qui  m'a  nourri.  (Voyez  §  94 . 

(96)  Nous  n'avons  donné  au  tableau  §  68,  qu'un  certain  nombre  de  peo- 
NOMS  iNDÉTBBMiNBS  ;  mais  on  verra  que  la  plupart  en  sont  dérivés  de  l'ad- 
ectif  uny  ou  du  relatif  qui,  que.  —  Les  autres,  tels  que  nul,  autrui,  sont 
des  adjectifs  pris  substantivement.  Les  pronoms  indéterminés  sont  naturelle- 
ment tous  de  la  personne  ambiguë  ou  indéfinie.  (§  40.  75). 

(97),Une  fois  qu'on  aura  bien  compris  les  principes  ci-dessus,  qui  établis- 
sent l'oirigine  commune  des  pronoms  dans  toutes  les  langues  indo-européennes 
et  l'influence  naturelle  de  l'accentuation  sur  leurs  modifications  §  69, 70,  les 
difficultés  des  pronoms,  qui  remplissent  tant  do  pages  dans  les  grammaires 
à  l'usage  des  étrangers,  se  réduiront  à  bien  peu  de  chose.  Par  exemple,  à 
peu  près  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir  au  sujet  des  pronoms  en  italien 
remplirait  à  peine  deux  de  nos  pages.  —  Nous  le  prouverions  par  un  exem- 
ple, si  nous  ne  craignions  d'avoir  l'air  de  vouloir  renvoyer  nos  lecteurs  à 
récole. 


Tito  Paglia&du^i. 
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FACULTÉS  rWTELLECTUEIXES. 

(2«  article.  —  Voir  la  précédente  livraison.) 


lY. 

NOUVELLE  SYSTÉMATISATION  DES  FACULTÉS  INTELLECf UELLES. 

^intelligence,  comme  la  passion,  est  une  force  répartie  dans  des 
proportions  différentes  à  Tbomme  et  à  un  certain  nombre  d*animaux. 
On  peut  la  définir  d'une  manière  générale  la  faculté  de  connaître.  Le 
résultat  de  son  action,  ou  le  but  qu'elle  doit  atteindre,  est  donc  la 
connaissance.  Celle-ci  établit  un  rapport  intime  entre  Tétre  qui  connatt 
ou  le  sujet,  et  les  choses  connues  ou  Tobjet.  Ce  rapport  est  un  rappro- 
chement, une  espèce  de  combinaison,  en  un  mot  un  accord,  une  har- 
monie entre  le  sujet  et  Fobjet.  Ces  deux  principes,  dans  leurs  rapports 
réciproques,  obéissent  en  quelque  sorte  à  la  loi  de  Tattraction;  il  y  a 
tendance  à  la  fusion,  à  l'assimilation  de  Tune  par  l'autre.  Quand  cette 
assimilation  est  aussi  complète  que  possible,  il  y  a  connaissance  vraie, 
absolue.  Mais  comme  Tintelligence,  principe  partiel  d'un  être  fini,  est 
nécessairement  aussi  une  puissance  finie,  elle  ne  peut  atteindre  son  but 
et  posséder  son  objet  que  d'une  manière  finie.  Quoiqu'elle  soit  attirée 
par  la  vérité  infinie  et  irrésistiblement  poussée  vers  sa  conquête,  elle  ne 
peut  pas  plus  nous  y  conduire  que  la  passion  au  bonheur  infini.  Nous 
pouvons,  dans  cette  vie,  atteindre  le  bonheur  absolu,  la  vérité  absolue, 
c'est-à-dire  toute  la  quantité  de  jouissance  et  de  science  que  comporte 
notre  nature,  mais  nous  ne  pouvons  rejeter  complètement  ni  l'espérance 
d'un  bonheur  plus  grand,  ni  l'idée  d'une  science  plus  complète,  et  en- 
lever à  notre  vie  future  la  perspective  de  cette  double  réalisation.  Nous 
pouvons  donc  dire  que  l'intelligence  nous  pousse  à  marcher  sans  cesse 
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yan  la  /lériÉÉ  irfiiev  BMÔSTBe^aoïB  peiaet  pas  de  ratteÎMke  dans  le 
«ows  ée  nilre  TienarteUe. 

La  distance  ^^ranable  •qui  bms  sépare  de  oe  bot  institae  tons  les 
degrés  intermédiaires  entre  Fignorance  complète  et  la  mnnnkinaacc 
-patiMte.  L'échelon  ijtll  Jioua-eÉtidflané  d'atteindre  daas  la  série  de  ces 
.degrés  est  sans idaate  éleré  :  o'eat  celiiloù  notre  comaissaMe  est  abso- 
Jae,  où l'ÎQidligeBeepoiBëde toute iftiiférilé^a'ellepeut posséder;  celui 
oè  il  y.  adaas  la.cawmssance  un  équttil»e  exact  entre  le  sujet  et  Fob- 
jet,  une  éqaalian -mitre  les  deux  ttsmes.  C'est  ce  qu'on  exprime  en 
difiiBt  de  certaineeiM^BBipileUeB.  sont  adéquates  à  notre  intelligeiice, 
ià  notre  raisan,  o'est^i-dâre  qu'dles  ne  laissenti  l'esprit  rien  à  acquérir 
ûd  plus  pcNV  ict  posséder,  i  L!ad6fualiin  de  l'iulelligence  et  de  la  vérité 
est  donc  le  but  naturel  et  fassîble  de  l'eierdoe  de  cette  faculté,  c'est 
là  sa  destinée;  denèaieque  le  benbenrou  la  jouissance  est  la  destinée 
de  lapassitn.  Oannaitre  et  pair  tsont  deux  termes  corrélatiEs. 

Or,  l'intelligence  arrive  à  cette  adéquation  par  des  actes  nombreux, 
divers,  qu'il  est  possible  de  grouper  suivant  leurs  caractères  similaires 
ou  différentiels,  et,  chacMii  4e  œa  actes  pou^wit  être  abstractivement 
considéré  comme  dérivant  d'une  faculté  spéciale,  il  s'ensuit  que  l'intel- 
ligtnce  représente  une  puissance  edlective,  déoomposable  en  un  cer- 
tain nombre  de  puissances  en  de' facultés  élénentaires.  L'analyse  des 
actes  et  des  facultés  de  TfUtelligeuce  a  été  entreprise  par  tous  les  philo- 
sophes avec  assez  peu  de  sooeès,  non  pa»  que  leurs  efforts  aient  été  et 
doivent  être  perdus  eomme  mutiles  auprogrès  de  la  science  de  l'hoBnie, 
maïs  en  ee  sens  qu'aucune  des  analyses  jusqu'ici  présentées  n'a  été 
universeHement.  acceptée  et  considérée  eomme  définùive»  L'analyse  des 
sons  de  la  gamme  a  été  adoptée  aussiMt  que  trosvée,  et  personne  ne 
s'aviserait  de  dire  aujourdfhni  que  la  gamme  diatmque  comprend  pins 
"OU  moins  de  sept  notes.  Quant  anx  fiacultés  intellectuelles,  l'un  en  ad<^ 
net  trois,  l'autre  quaitre,  eelui*^  cinq,  celd-^là  six,  ou  sept,  ou 
huit,  etc.  fividemraent  la  phtpart  des  analyses  sont  fausses  ou  incom- 
plètes, et  la  gamme  des  facultés  intellectuelles  est  à  trouver. 

A  quoi  devons-nous  attribuer  cet  état  arriéré  de  la  métaphysique? 
Sans  doute  à  ce  que  Tesprit  humain  n'a  pas  su  se  servir  des  méttH>des 
autérieuremeut  acquises,  ou  à  ce  qu'il  lui  ^i  a  jusqu'à  présent  manqué 
une  meillenrepour  atteindre  lebut.Les  méthodes  qui  pewentnaoscon- 
iduire  à  la  science  sont,  comme  on  le  sait,  l'analyee  et  la  synthèse. 
Employées  par  la  plupart  des  idéologues,  elles  ne  leur  ont  pas  suflB 
pour  résoudre  le  problème.  Or,  il  en  existe  une  troisiènie  à  peine 
connue,  mal  employée  jusqu'à  notre  époque,  <pie  naus  ai^Ms  appelée  à 
notre  aide  ;  c'est  l'analogie  que'Fourier  a,  en  quelque  sorte,  inventée, 
on  du  moins  appliquée  d'une  manière  aussi  ^wmftàït'  qnefécande^'Naus 
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avons,  dans  ce  travail,  procédé  tonr  à  tour  par  analyse,  pkr  synthèse  et 
par  analogie,  et  c*est  par  nne  recherche  perséyérante,  dirigée  sniyant 
ces  trois  méthodes,  que  nous  sommes  arrivé  aux  résultats  que  nous 
allons  faire  connaître. 

Les  actes  de  Vinteiligence  s'appellent  des  idées.  Or,  idée  veut  dire 
image  ;  donc  Tintelligence  fait  des  images.  Comme  une  image  n'est  que 
la  représentation  d'une  chose  quelconque,  Tintelligence  ne  fait,  dans  sa 
réaction  sur  les  choses,  que  les  reproduire  suivant  les  lois  qui  régissent 
son  action.  En  étudiant  les  idées  en  elles-mêmes,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  de  grandes  différences  entre  elles  ;  mais  les  différences  qui  tiennent 
à  la  nature  des  objets  ne  peuvent  rien  nous  apprendre  sur  l'intelli- 
gence elle-même.  11  faut  étudier  le  mécanisme  de  la  formation  des  idées, 
et,  s'il  n'est  pas  le  même  pour  toutes,  nous  comprendrons  dès  lorsqu'il 
y  a  dans  l'intellect  plusieurs  rouages,  plusieurs  leviers  à  chacun  des- 
quels est  affectée  la  génération  de  certaines  idées,  qu'eu  un  mot,  il  y  a 
plusieurs  espèces  de  facultés. 

Première  classe  de  facultés. 

Il  est  d'abord  un  certain  nombre  d'idées  dont  l'origine  est  en  partie 
indépendante  du  moi  intelligent,  qu'il  ne  fait  point  tout  entières,  et 
qui  semblent  plutôt  naître  comme  d'un  germe  caché  en  lui.  Wi  les  sens 
dont  l'action  s'exerce  sur  les  objets  extérieurs,  ni  la  réflexion  qui  éla- 
bore les  faits  placés  dans  le  domaine  du  sens  intime,  ne  suffisent  pour 
expliquer  les  idées  dont  nous  parlons.  Sans  doute,  elles  se  manifestent, 
soit  coincidemment,  soit  consécutivement,  à  une  impression  venue  du 
dehors,  ou  à  un  acte  d'attention  de  l'intellect,  mais  elles  ne  trouvent 
dans  ces  phénomènes  que  l'occasion,  ou  plutôt  les  conditions  de  leur 
développement  et  non  leur  cause  elficiente.  Ces  idées  ont  reçu  diffé- 
rents noms  de  chaque  secte  philosophique,  mais  leur  caractère  spécial  a 
toujours  été  reconnu  et  signalé  par  toutes  les  écoles.  Qu'on  les  appelle 
types  (it  essences  j  avec  Platon  ;  catégories,  2i\ec  Aristote;  idées  innées ^ 
avec  Descartes;  notions  du  sens  commun,  axiomes,  avec  l'ocole  écos- 
saise; conceptions  rationnelles,  avec  Kant,etc.,  toujours  est-il  qu'elles 
ont  une  origine  particulière.  Presque  tous  les  philosophes  ont  admis 
qu'elles  préexistent  en  nous,  en  quelque  sorte,  à  l'état  de  semence,  et 
que  les  autres  opérations  de  l'intelligence  se  bornent  à  en  favoriser  Té- 
closion  et  le  développement;  de  même  que  le  labourage  fait  naître  de  la 
terre  une  foule  de  végétaux,  dont  les  germes  sommeillaient  dans  Je  sol. 
Si  ces  idées  ont  ainsi  une  origine  indépendante  du  travail  humain,  elles 
ne  doivent  pas  être  subordonnées  aux  variétés  de  ce  travail  dans  chaque 
individu.  Elles  sont  nécessaires  et  présentent  un  caractère  absolu,  iden- 
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tique,  chez  tout  le  monde.  Non  seulement  il  ne  dépend  d'aucun  indi- 
vidu de  ne  pas  les  avoir,  mais  encore  de  les  changer.  De  ce  caractère 
absolu,  identique  chez  tous  les  hommes,  résulte  pour  eux  l'impossibilité 
d'un  désaccord  sur  la  valeur  de  ces  idées.  Ce  sont  même  les  seules  dont 
la  définition  soit  inutile  et,  sans  aucune  explication,  tout  le  monde  s'en- 
tend parfaitement  sur  leur  signification.  C'est  ce  que  nous  allons  es- 
sayer de  faire  mieux  comprendre  par  l'indication  sommaire  de  ces  idées 
universelles  et  fondamentales  3  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  renvoyer 
le  lecteur,  pour  les  développements  dans  lesquels  nous  ne  pourrons 
entrer,  au  système  de  Kant  dont  nous  adoptons  sur  ce  sujet  la  manière 
de  voir. 

Les  philosophes  considèrent  comme  des  idées  innées,  ou  plutôt 
comme  des  conceptions  rationnelles.  Vidée  de  caw^e,  Vidée  de  substance^ 
ridée  d'espace,  l'idée  de  temps,  l'idée  de  beau  et  de  laid,  dans  les 
arts,  et  enfin  l'idée  de  bien  et  de  mal  en  morale;  en  tout,  six  espèces. 
Nous  croyons  qu'il  n'y  en  a  que  cinq,  nous  acceptons  les  quatre  pre- 
mières ;  quant  aux  dernières,  l'expression  n'en  est  pas  satisfaisante, 
puisqu'au  lieu  d'exprimer  un  fait  absolu  comme  les  précédentes,  elles 
représentent  quelque  chose  de  relatif.  L'idée  de  beau  et  de  laid,  celle  de 
bien  et  de  mal  dérivent  d'une  autre  idée  plus  fondamentale,  plus  pri- 
mitive, d'un  type  absolu  que  nous  appellerons  Tidée  de  bien.  Oui, 
rhomme  a  l'idée  de  l'absolu  et  de  l'infini  dans  cinq  ordres  de  choses 
qui  sont  :  la  cause,  la  substance,  le  bien,  le  temps  et  Y  espace.  S'il  n'a- 
vait pas  la  notion  de  substance,  il  ne  pourrait  accorder  aucune  réalité 
d'exfstence  à  tout  ce  qu'il  voit  dans  le  monde;  il  n'y  aurait  pour  lui  que 
des  manières  d'être,  des  phénomènes,  des  apparences,  des  ombres,  en 
un  mot,  qu'il  ne  pourrait  saisir  ni  fixer  d'aucune  manière,  puisqu'il  ne 
pourrait  les  attribuer  à  rien  de  stable,  à  rien  de  réel.  Si  la  notion  de 
cause  lui  manquait,  tout  effet,  toute  action,  tout  mouvement  seraient 
pour  lui  inexplicables;  toutes  les  choses  seraient  sans  rapport  les  unes 
avec  les  autres,  sans  liens  ;  il  ne  pourrait  en  comprendre  Forigine  et  res- 
terait dans  l'indifiérence  la  plus  profonde  pour  tout  ce  qui  est  placé  en 
dehors  de  lui,  aussi  bien  qu'à  l'égard  de  ses  propres  actes,  qu'il  serait 
même  incapable  de  s'imputer.  Sans  la  notion  de  bien,  il  se  demanderait 
en  vain  pourquoi  l'être  existe,  pourquoi  la  c?use  agit;  mais  il  lui  est  donné 
de  comprendre  que  l'existence  et  l'action  des  ^tres  ont  un  but,  une  fin, 
une  destinée,  et  que  l'accomplissement  de  cette  destinée  consrttue  le 
bien  absolu,  la  loi  suprême  qui  régit  tout.  Enfin  sans  la  notion  d'espace 
et  de  temps,  la  substance,  la  cause,  la  loi  resteraient  invariables  dans 
leur  unité.  Il  n'y  aurait  ni  plusieurs  espèces  d'êtres ,  ni  plusieurs  es- 
pèces de  forces,  ni  plusieurs  degrés  de  bien.  Il  fallait  la  variété  dephé- 
noménalité  à  côté  de  l'unité  de  substance,  la  variété  d'activité  à  cêté  de  Fu- 
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vHé  de  cause;  laTariété  de  mesnre  à  cAté  déTnnité  de  loi.  Or,  toutes  ces 
yariétés  se  réalisent  pouf  rhomme,  aussitôt  qull  conçoit  le  temps  et  l'es- 
pace, ces  deux  mifieux  infims  qui,  de  toutes  parts,  enveloppent  les  trois 
principes  de  l'ordre  tmiversel,  savoir  :  la  substance  ou  principe  passif, 
laeause  ou  principe  actif  et  le  bien  ou  principe  neutre,  régulateur,  base 
de  toute  loi  et  de  toute  destinée.  (Test  en  définitive  par  ces  cinq  con- 
ceptions rationnelles,  qu'il  est  donné  à  Tbomme  de  formuler  et  de 
eomprendre  la  grande  synthèse  énoncée  dans  la  phrase  suivante  :  Ce 
qui  est  (idée  de  substance),  agit  (idée  de  cause),  selon  la  loi  (idée  de 
bien)t  dans  Tespace  (idée  d'espace),  pendant  le  temps  (idée  de  temps). 

Ce  qui  montre  que  ces  notions  sont  primitives,  en  quelque  sorte  invo- 
lontaires  et  irrésistibles,  et  plutôt  le  résultat  d'un  sens  intellectuel  que 
d'une  facuUé  active  comme  la  réflexion,  c*est  que  par  elles  nous  attei- 
gnons un  ordre  de  choses  supérieur  à  notre  nature,  nous  atteignons  l'in» 
fini.  Nous  concevons  la  substance,  la  cause  et  le  bien  infinis;  nous 
avons  également  Tidée  du  temps  et  de  l'espace  infinis,  de  l'éternité  et 
de  l'immensité.  Si,  avec  Eant,  nous  donnons  le  nom  de  raison  à  la  &- 
culte  de  concevoir  Vinfini,  nous  dirons  comme  lui  que  c'est  la  plus 
importante  et  la  plus  élevée  de  toutes  nos  facultés.  Mais  cette  puis- 
sance est  bornée  comme  notre  nature,  et  quoique  nous  attachions  irré- 
sistiblement un  sens  qui  est  le  même  pour  tous  les  hommes  aux  mots 
de  substance,  cause,  bien,  temps  et  espace,  dès  que  nous  voulons  les 
définir  et  les  expliquer,  nous  nous  trouvons  réduits  à  une  impuissance 
notoire.  Comment  expliquer  Tètre  ea  lui-même,  à  l'état  d'infini,  autre- 
ment que  par  le  mot  être,  c*est-à-dire  par  un  pléonasme  7  Pour  nous, 
la  cause  est  ce  qui  agit,  autre  pléonasme.  Il  en  est  de  même  du  bien, 
du  temps  et  de  Tespace;  comme  choses  infinies,  nous  ne  pouvons  les 
exprimer^  les  formuler  d'une  manière  infinie ,  et  ce  caractère  nous 
échappe  dès  que  nous  voulons  les  soumettre  à  l'action  de  notre  intelli- 
gence, lusque-là,  nous  subissons  ces  idées,  nous  sommes  en  quelque 
sorte  passifs  par  rapport  à  elles,  nous  n'en  sommes  point  maîtres. 

Cependant ,  dans  l'ordre  des  faits  que  ces  idées  nous  révèlent  et 
nous  représentent ,  notre  puissance  ne  se  borne  pas  à  la  conception , 
nous  avons  encore  celle  de  percevoir.  La  conception  est  un  acte  tout 
à  fait  interne  ;  Tidée  qui  lui  sert  d'objet  est  innée  en  nous  et  ne  nous 
vient  pas  du  dehors  :  c'est  ce  qu'exprime  très-bien  le  mot  concipere. 
Quant  à  la  perception ,  c'est  l'acte  par  lequel  nous  saisissons  quekpie 
chose  d'extérieur,  par  lequel  l'esprit  pénètre  dans  ce  qui  n'est  pas  ini, 
ainsi  que  l'exprime  le  mot  percipere.  Par  conséquent  .cet  acte  établit 
un  rapport  entre  nous  et- ce  qui  n'est  pas  nous;  c'est  le  premier  lien 
jeté  entre  l'esprit  humain,  au  point  de  vue  intellectuel  et  le  monde  ex- 
térieur à  rintdtigence.'Mais  les  perceptions  n'atteignent  jamais  Tin- 
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fi&l;  par  eltos  nous  n'arrÎTOBs qa*aax  phénomènes etanx apparences^ 
aux  effets  et  ani mouvements^  au  lieu  de  pénétrer,  comme  par  laoon^ 
ceptkm,  dans  l*înfitti  de  la  substance  et  de  la  cause;  nous  n'atteignons 
qqe  le  relatif,  nous  Texprimons  seuU  au  Uem  de  saisir  l'absolu  et  de  le 
fixer  par  une  formule;  nous  n'observons  dans  tout  qu'un  bien  relatif, 
BOUS  le  réalisons  seul  et  jamais  un  bien  absolu  et  infini.  C'est  ainsi  que 
nous  parlons  de  beau  et  de  laid  dans  les  arts,  de  juste  et  d'injuste  en 
morale,  tern>es  évidemment  relatifs,  traduetion  imparfsûte  de  l'idéal  du 
bien  infini  que  la  conception  a  dévdoppé  spontanément  en  nous.  N'en 
esl>il  pas  de  même  du  temps  et  de  l'espace?  Que  savonsHious  de  i'é^ 
temité,  comment  la  définissons* nous?  C'est  un  infini  et  nous  n'en  pari- 
ions qu'avec  des  termes  finis  ;et  relatifs,  le  présent^  le  passé  et  l'avenir* 
Comment  afiBrmons-nous  l'espace  infini ,  1  iounensité ,  si  ce^  n'est  par 
un  langage  insuffisant  quand  nous  nous  servons  des  mots  étendue  y 
longueur,  largeur,  hauteur  ?  Ainsi  la  mesure  de  l'infini  nous  manqijsa, 
ou  plutôt ,  l'infioi  tel  que  nous  le  ccmcevons  n'a  point  de  mesure ,  et 
toute  notre  puissance  se  borne  à  le  concevoir  lui-même,  privilège  déjà 
sublime  que  Dieu  nous,  a  accordé  pour  nous  élever  au  dessus  de  toutes 
les  créatures  terrestres.  Mais  nous  avons  la  mesure  du  Gniy  c'estnà^ice 
la  faculté  d'apprécier  tout  ce  qui  est  quantité,  qualité  et  activité  dans 
le  monde,  et  cette  faculté,  c'est  la  perception,  faculté  de  saisir  les  rapn- 
ports. 

Il  y  aurait  à  entrer  maintenant  dans  une  analyse  détaillée  de  toutes 
les  perceptions  dont  chacune  des  cinq  conceptions  innées  est  la  base. 
Il  y  aurait  à  chercher  comment,  par  exemple,  à  Tidée  de  substance  ou 
de  réalité  se  rattache  la  perception  de  toutes  les  manières  d'être,  pro^ 
priétés,  qualités  de  chaque  chose;  comment  à  l'idée  de  cause  ou  de 
force  se  lie  la  perception  des  nombreuses  manières  d'agir  de  chaque 
force  et  de  tous  les  effets  et  mouvements  qui  en  résultent  ;  comment 
l'idée  de  temps  et  d'éternité  fait  naître  celles  du  commencement,  de  la 
durée  et  de  la  tin.de  toute  chose,  et  comment  enfin  de  la  notion  d'espace 
et  d'immensité  dérivent  toutes  nos  connaissances  sur  la  divisibilité  et 
l'individualité  des  êtres.  Mais  cette  étude  nous  entraînerait  au  delà  des 
limites  que  nous  ne  voulons  pas  franchir  ;  nous  nous  arrêterons  seuler 
ment  un  Instant  sur  la  notion  de  bien  ou  de  finalité  qui  nous  paraît  n!ar 
voir  pas  été  jiisqu'ici  nettement  formulée  ni  poursuivie  dans  toutes  ses 
applications. 

Aux  yeux  de  Dieu,  c'est-àrdire  dans  l'infini  tout  est  bien,  tout  se  £ût 
pour  le  bien.  Le  bien,  c'est  la  loi  suprême  qui  règjt  tout,  c'est  la  fin  de 
toute  chose,  c'est  la  destinée  de  tous  les  êtres.  Le  bien,  c'est  ce  principe 
régulateur  que  Fourier  appelle  la  mathématique,  qui  relie  l'esprit,  priur 
cipe  actif,  moteur,  divin,  avec  la  matière ,  principe  passif,  mu,  nature^ 
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et  harmonise  leurs  actions  et  réactions  dans  le  sein  de  Tordre  universel. 
Ce  bien  idéal,  nous  le  portons  en  nous  et  rien  ne  saurait  Ten  arracher. 
Il  nous  sert  de  type  absolu  et  infini  auquel  nous  rapportons  les  percep* 
lions  qui  nous  arrivent  d'un  bien  fini  à  propos  de  toutes  les  choses 
et  de  toutes  les  actions  qu'il  nous  est  donné  de  juger.  Ainsi  nous 
avons  ridéal  du  bien  dans  les  sciences ,  c'est  la  vérité  ;  l'idéal  du 
bien  dans  les  arts ,  c'est  le  beau  ;  l'idéal  du  bien  dans  les  rapports 
moraux,  de  l'homme  avec  ses  semblables,  c'est  le  juste,  c'est  la  vertu. 
Le  vrai  est  donc  l'objet  de  la  science ,  le  beau  celui  de  l'art ,  le 
juste  celui  de  la  moraie.  Arriver  à  la  vérité,  voilà  la  destinée  du  sa- 
vant; réaliser  la  beauté,  c'est  celle  de  l'artiste;  pratiquer  la  justice  et 
la  vertu,  c'est  celle  de  l'homme  moral.  Ainsi  la  vérité,  la  beauté,  la 
justice,  sont  autant  de  foyers  d'attraction  vers  lesquels  nous  gravitons 
par  l'intelligence  qui  prend  dans  chacun  de  ces  cas  un  nom  différent , 
celui  de  raison  dans  le  premier,  celui  de  goût  dans  le  second  et  celui  de 
conscience  ou  sens  moral  dans  le  troisième. 

Le  mot  raisoHy  dans  le  sens  que  nous  venons  de  lui  attacher,  ne  si- 
gnifie pas  l'intelligence  ;  il  n'est  pas  non  plus  synonyme  de  la  puissance 
conceptive  que  Kaut  appelle  la  raison.  Cette  double  remarque  était  né- 
cessaire pour  prévenir  toute  confusion,  et,  si  nous  rejetons  le  mot 
raison  dans  les  deux  sens  que  nous  veDons  d'indiquer,  c'est  pour  lui 
rendre  son  sens  le  plus  juste ,  le  plus  précis,  le  plus  généra!,  ainsi  que 
nous  allons  le  montrer.  Qu'entendH)n  par  un  homme  raisonnable  ? 
Celui  dont  l'mtelligence  est  habituellement  d'accord  avec  la  vérité.  Par 
un  fou  ?  Celui  dont  l'intelligence  est  habituellement  en  proie  à  l'erreur. 
Quand  nous  disons  qu'une  chose  est  vraie,  c'est  parce  que  nous  sen- 
tons l'accord  de  cette  chose  avec  notre  raison.  Quand  vous  nous  de- 
mandez si  deux  et  deux  font  quatre,  après  avoir  examiné  ce  que  veulent 
dire  deux  et  quatre,  nous  prononçons  irrésistiblement  que  deux  et 
deux  font  quatre^  parce  que  cette  proposition  a  acquis  l'évidence,  c'est- 
à-dire  est  devenue  co-adéquate  à  notre  raison.  Cette  faculté  n'est  donc 
autre  chose  que  le  sens  intellectuel  du  vrai,  c'est  le  goût  du  vrai ,  c'est 
la  conscience  du  vrai.  Elle  est  corrélative  au  goût  dans  l'art.  Quand 
une  chose  est  belle,  la  faculté  de  l'intelligence  qui  nous  la  montre  telle, 
c'est  le  goût  :  le  goût  prononce  toujours  en  dernier  ressort  sur  le  beau 
et  le  laid,  de  même  que  la  conscience  qui  est  l'intelligence  du  juste 
prononce  toujours  sans  appel  sur  ce  qui  est  bien  ou  mal.  Sans  doute  la 
raison,  le  goût ,  la  conscience  ne  suffisent  pas  en  dehors  de  toutes  les 
autres  facultés  pour  connaître  tout  ce  qui  est  vrai,  pour  admirer  tout  ce 
qui  est  beau,  pour  pratiquer  tout  ce  qui  est  honnête  ;  il  faut  encore  le 
concours  des  autres  facultés  pour  éclairer  la  raison,  le  goût  et  la 
conscience,  et,  tous  les  jours,  il  arrive  que  raccroissement  des  lumières 
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par  l'étude,  Tédacatioa  et  rexpérience,  nous  fait  porter  des  jugements 
différents  sur  le  vrai  et  le  faux,  sur  le  beau  et  le  laid ,  sur  le  juste  et 
l'injuste;  mais,  en  dernière  analyse,  nous  n'affirmons  l'existence  de  la 
vérité  que  lorsque  notre  raison  Ta  vue  ;  celle  du  beau,  lorsque  notre 
goût  Fa  senti  ;  celle  du  juste,  lorsque  notre  conscience  a  parlé/  Cette 
affirmation  est  toujours  en  vue  d'un  idéal  infini,  c'estr-à-dire  de  la  vé- 
rité, de  la  beauté  et  de  la  justice  infinies  dont  nous  avons  la  conception 
spontanée;  mais,  en  fait,  elle  se  produit  toujours  à  l'occasion  d'une 
chose  finie,  dans  laquelle,  par  conséquent ,  la  vérité ,  la  beauté  et  la 
justice  existent  pour  nous  à  l'état  fini.  A  Dieu  seul  appartient  la  faculté 
de  sentir,  de  connaître  et  de  réaliser  le  bien  infini,  l'harmonie  univer- 
selle. 

Après  Tanalyse,  la  synthèse,  ce  qm  précède  nous  conduit  donc 
à  reconnaître,  chez  l'homme,  un  premier  ordre  d'idées  au  nombre  de 
cinq,  qui  sont  :  4^  Y  idée  de  siAstance^  l'idée  en  vertu  de  laquelle 
nous  admettons  la  réalité  derrière  les  manières  d'être  et  les  appa^ 
rences;  2*  Y  idée  de  cause ,  dont  dérive  la  notion  des  forces,  des  effets, 
des  actions  et  des  mouvements;  3^  Yidée  de  bien,  qui  engendre  la 
croyance  à  la  fin  et  à  la  destinée  providentielle  de  tout  ce  qui  existe , 
et  d'où  découlent  les  idées  de  bien  et  de  mal  dans  l'ordre  moral,  de 
beau  et  de  laid  dans  le  domaine  de  l'esthétique,  de  vrai  et  de  faux 
dans  l'ordre  des  faits  scientifiques  ;  4o  Yidée  de  temps  ou  d'éternité 
avec  ses  conséquences  relatives,  le  présent,  le  passé  et  l'avenir  ;  5^  en- 
fin Yidée  d'espace  infini ,  d'immensité,  à  laquelle  se  rattache  la  notion 
de  l'ét^due  limitée  et  des  formes  finies.  Or,  à  chacune  de  ces  cinq 
idées  ou  conceptions  fondamentales  correspond  une  faculté  intellec- 
tuelle qu'on  peut  considérer  comme  primitive  et  élémentaire.  Ces  cinq 
fitcultés ,  eu  égard  à  leur  mécanisme  que  nous  avons  sommabement 
expliqué ,  et  au  rAle  en  quelque  sorte  passif  auquel  l'homme  est  en 
pûtie  réduit  pendant  leur  exercice,  sont  analogues  aux  cinq  sens  pas- 
sionnels; ce  sont  des  facultés  intellectuelles  sensitives;  ce  sont  les 
cinq  sens  de  l'intelligence,  comme  la  vue,  Touîe ,  l'odorat,  le  goût,  le 
tact  ^  étudiés  au  point  de  vue  social,  constituent  les  cinq  sens  passion- 
nels, et,  de  même  que  ceux-ci  ont  un  foyer  commun,  le  luxe,  les  pre- 
miers ont  pour  foyer  Y  empirisme. 

L'mipnasn  est  l'ensemble  des  connaissances  acquises  par  l'obser- 
tation  pure  et  simple  des  faits.  C'est  le  domaine  matériel,  en  quelque 
aorte,  de  la  science  ;  c'est  la  base  de  tout  l'édifice  scientifique  et  le 
point  de  départ  de  toutes  les  données  nécessaires  &  sa  construction.  H 
embrasse  la  perception  de  toutes  les  qualités  relatives  des  êtres  en 
même  temps  que  la  conception  des  principes  absolus  qui  donnent  i 
tente  chose  nn  caractère  de  réalité,  d'activité  et  d'hannonie.  Dans 
Ton  IX.  46 
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rigim»ce  d6t  faits,  le  savant  bâtit  sur  le.  sable  et  se  pend  daoft  leih 
naages  de  la  spéeulatîea  etde  la^théorie  pure.  D'un  autre  cAté ,  celui  i 
qui  s^en  tient  à  Tempinsine,  à  ce  premier  degré  de  coimaissattee,  ne 
méfite  pas-encore  le  nom  de  savant.  En  s'arrètant  à  des  idées  {dutèt 
senties  que  cnèées  Jl  ne  peut  leur  donner  le  caractère  propre,  Tem^- 
preinte  (Nriginate:  de.  son  intelligence,  et ,  faute  de  s'élever  jusqu'à  la-i 
compréhension  des  choses^  de  saisir  leur  encbatnement  et  de  le  sceller 
par  Taitifice  de<Ia  pensée  et  du  langage,  il.a'arrive  qu'à  un  asseiablage 
caifus  de  perceptions  incohérentes ,  au  lieu  de  les  systématiser.  L'em- 
pirisme ne  suffit  pas  plus  pour  atteindre  le  but  deJ'iiteUigenGC,  qui  est. 
la  science,  que  le  luxe  ne  suffit  au  bonheur ,  but  des  facultés  passion* 
nelles.  La  vérité  et  laCàlioitê  ne  peuvent  ôtre.obtenues  dans  leur  inté- 
gralité qpe  par  reuTci««iaté0:al  de  toutes.lea  faoultés^int^ectueUesn 
et  passionnelle»! 

Liêuœiàme  oUub0.  de.  f^cxdléz^ 

Il  n'est  pas  «élément  donné  à.  l'homme  d'avoin  d'une)  raanii^e.pasr 
sivc,  c'est*à-rdira.  par.  U  conceftîon/sppntanée  et  par  la.peroeptiQnv» 
l'idée  de  l'absolurCt  durelatif^  de  l'iofiaiet.da  tini^illuiiest  ans^i  peiir 
mis  do  faire  y. àk  créer  des  idées,  et  de  tendue  ainsi.  d'Orne  mamèi;o  plais 
active  à  la  conquMe  de  lar^vérité^  JLeftàdéeS;  seasitiyofr  oantefippBdeat  ^ 
UA  état  passif )Cb.n)oi  inteUigeat^iâaÂSril  est  d'autfie^  idréesHiuiexiirH* 
mont  une.aotiaa  piatf'^nergtque<luibv^ti8un  Kobjet  cpe .latcoMr>ifffatce> 
doit  atteindre.  Le  trajvaiide  l'esfHritpiîésdptesiMis  uAvcanetèrei  rcfl^ot* 
tif,  il  fait  sofitir  de<riateUig0Boe;queiqiy^^b9W.qVh  lui«a^piur^  ^ 
manifeste. ame&pliwMiei  forooietd'éolat  airpeiftSMyie  oréatiiee».  LaiWmltA 
gl^néraleqiû^présidefà^^tteoréatiea^peuti&tre  a{»p<i6e  atteationidd^ 
et  tênàere^.ij^x &^mm^ efta^tamentla^tea^iei^de*. IHutolIig^noe  w»fN 
S0n  but  ;  nms  le^ot.r^ea:)<onriHMiS'  pfffattpkMsr  "fit^tts  à  exprioieftjGdi 
même  étatide.teasiea  inteileot«ftelb9  eti.la.'na(areodi»  l'opératî^  ^ 
slaccomplit.  Qaaat  au  résnltot^éral-de  efâttehopératiûiiï*»  nott  pm 
soas-qu'il  o'iest  autrerebMCiquerta^iperuse^  piseprementi  dite^. 

Si  nous  allons  plus  loin  à  l'aide  de.  liaialmy^ttoïK^ae-tiin^cas)  paëdi 
découvrir  que:  la.  réiIexioA;se;déoQiDpose  eiii.phiMUiBi:'aftohtQèBr'dfs- 
tinets,  à  cbaQumdeBqoel» il*  faftt^tittvil^li^.iifie^^  fttaitttéi  renpfoliveh  B» 
effets  réfléeUn^. c'^îsi'jkigeri  om^2atry,^yàcét2^tfisi,.^smK^^ 
ut r^  raia^ftniNvr  <^>est.  pautft^4tmbi«n4'aiifre»iclHiimi  kfsàyaèM 

4pnctQites<lesfW«iJJé9t^MUfide  lairîAmi^iHi.pffiilAip^afti&idbE^^ 

\fmB  diaéfeiif(Nl^.cty liftas  teQr  ji^taadi^iM,  JtMn.  oBîginr  n^lfatrain^ 
suliats.  Qvinmençons  par  le  jugement.  .^:  .     . 
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Lorsque  nous  jugeons,  lorsque  nous  prononçons,  comme  on  le  dit , 
un  jugement,  nous  Causons  en  réalité  deux  choses  ;  nous  avons  une  opi- 
jiion  et  nous  l'émettons.  On  a  dit  que  le  jugement  est  Taffirmation  d*une 
perception  ;  cette  définition  nous  parait  exacte  à  cela  près  que,  croyant 
convenable  de  réserver  le  nom  de  perception  à  la  connaissance  sensi- 
tive  des  rapports,  celui  d'opinion  nous  semble  préférable  pour  exprimer 
un  état  dans  lequel  il  y  a  un  commencement  d'acte,  une  première  ma- 
nifestation objective  de  Tintelligence ,  une  première  forme  extérieure 
de  la  pensée.  L'opinion  ne  constitue  pas  à  elle  seule  le  jugement,  elle 
n'en  est  que  la  moitié,  ou  plutôt  un  élément.  Le  moi  qui  se  borne  à 
opiner  décline  en  quelque  sorte  tout  contrôle  extérieur,  et  n'entend 
pas  engager  par  ce  seul  acte  sa  responsabilité.  Pour  que  le  jugement 
soit  complet,  il  faut  que  l'opinion  soit  affirmée  et  formellement  expri- 
mée ;  alors  il  en  résulte  un  fait ,  une  forme  saisissable ,  qu'on  peut  ac- 
cepter ou  attaquer  comme  une  émanation  directe  de  l'activité  de  l'esprit. 
Nous  trouvons  donc  dans  le  jugement  deux  actes  élémentaires,  l'opi- 
nion et  l'expression.  Ainsi  la  faculté  de  juger  se  décompose  en  deux 
facultés  ou  ressorts  :  la  faculté  d'opiner  et  la  faculté  d'affirmer  on 
d'exprimer. 

La  faculté  de  juger  présente  d'innombrables  variétés  dans  ses  mani- 
festations, mais  il  est  hors  de  doute  pour  nous  qu'elles  doivent  se  ra- 
mener à  un  non)bre  déterminé  de  variétés  principales  qui  représentent 
les  accords  différents  de  la  faculté  avec  les  choses  auxquelles  elle  ap- 
plique son  activité.  11  serait  très-curieux  de  rechercher  quels  sont 
pour  le  jugement  les  accords  de  prime ,  de  seconde ,  tierce  ,  quarte  , 
quinte,  sixte,  septième  ,  octave ,  ainsi  que  Fourier  l'a  fait  pour  cha- 
cune des  facultés  passionnelles.  Mais  nous  nous  contentons  d'indiquer  ce 
vaste  champ  à  exploiter  et  de  consigner  ici  quelques  simples  remarques 
sur  les  attributs  essentiels  du  jugement. 

Et  d'abord  qu'est-ce  qui  distingue  un  bon  jugement  d'un  mauvais  ? 
Nous  dirons  qu'un  bon  jugement  est  celui  qui  montre  un  rapport 
exact,  une  conformité  parfaite  entre  les  deux  éléments  qui  le  compo- 
sent, entre  Topinion  et  l'affirmation.  L'homme  qui  affirme  ce  qu'il 
pense  et  qui  l'afBrme  de  telle  manière  que  son  affirmation  ne  dit  rien  de 
plus  ni  rien  de  moins  que  ce  qu'il  pense,  celui-là  fait  toujours,  logique- 
ment parlant,  un  jugement  inattaquable.  Prenons  un  exemple.  Suppo- 
sons qu'une  personne  placée  à  une  certaine  distance  d'une  tour  lui 
voie  une  forme  ronde,  elle  sera  immédiatement  portée  à  dire  :  «  Cette 
tour  est  ronde.  »  Mais  il  peut  arriver  que  cette  tour  soit  carrée,  et  en 
s'approchantdeplus  près,  la  personne  qui  l'avait  crue  ronde,  reconnaît 
son  erreur.  Or  le  jugement  faux  pouvait  être  évité,  car  il  résulte  de  la 
Corme  vicieuse  qui  lui  a  été  donnée.  En  effet,  au  lieu  de  dire  a  cette 


Digitized  by  VjOOQIC 


484  LA  PHALANGE. 

tour  est  ronde,  x>  il  fallait  dire  «  cette  tour  parait  ronde  d,  ou  a  je 
pense  que  cette  tour  est  ronde.  »  Alors  Taflirmation  aurait  fidèlement 
reproduit  l'opinion  et  n'aurait  pas  rendu  le  jugement  défectueux.  On 
pourrait  dire  que  le  jugement  ressemble  au  cercle  dont  les  xayons  sont 
égaux.  Il  faut  que  les  deux  rayons  qui  figurent,  Tun  Fopinion,  l'au- 
tre Taftirmation ,  soient  parfaitement  égaux ,  c'est-à-dire  appartien- 
nent au  même  cercle,  pour  que  le  jugement  soit  logiquement  exact  et 
inattaquable. 

La  comparaison  est  un  des  actes  les  plus  essentiels  de  l'intelligence 
.et  devient  souvent  rélêment  principal  de  la  pensée.  Comparer,  c'est 
placer  devant  l'esprit  deux  objets  à  côté  l'un  de  l'autre,  c'est  tout  à  la 
fois  les  rapprocher  et  les  séparer,  c'est  les  confondre  en  même  temps 
que  les  distinguer,  c'est  leur  chercher  des  similitudes  sans  détruire 
leurs  dilïï  ronces.  Lorsqu'on  veut  tirer  de  cet  acte  tors  les  éléments  de 
coniiaissauce  qu'il  comporte,  on  commence  par  avoir  une  idée  indivi- 
duelle des  deux  objets  qu'on  met  en  regard,  et  l'on  peut  du  premier 
coup  par  une  idée  d'ensemble  prononcer  qu'ils  se  ressemblent  ou  qu'ils 
diffcrenl  l'un  de  l'autre.  Puis  on  procède  à  une  décomposition  des  qua- 
liUîs  des  deux  objets,  et  l'on  fait  ainsi  intervenir  l'analyse  dans  la  com- 
paraison comme  si  celle-ci  ne  pouvait  s'en  passer.  On  abstrait  suc<îes- 
sivement  toutes  les  manières  d'être  de  chaque  objet,  et,  après  les  avoir 
comparées  entre  elles,  on  recompose  les  objets  en  se  représentant  l'en- 
semble des  qualités  qui  leur  appartiennent  par  une  idée  concrète  et 
collective.  La  comparaison,  à  l'aide  de  l'analyse,  engendre  donc  des 
idées  al)straites  et  des  idées  concrètes,  des  idées  simples  et  des  idées 
générales. 

Comme  nous  l'avons  dit  tout-à-l'heurc,  la  comparaison  comporte  et 
comprend  la  détermination  des  similitudes  et  celle  des  différences  que 
présentent  les  deux  objets  comparés.  B approcher  deux  objets  et  se 
borner  à  dire  qu'ils  se  ressemblent,  c'est  faire  une  comparaison  simple, 
T^nicrtii^elle  est  réduite  à  un  seul  élément.  C'est  aussi  faire  une  compa- 
smiple  que  de  rapprocher  deux  objets  seulement  sous  le  rapport 
rs  différences.  Une  comparaison  complète  ou  composée  sera  celle 
us  donnera  la  connaissance  simultanée  de  tous  les  rapports  de 
iblance  et  de  différence  que  présentent  les  deux  objets.  Cette 
iraison  nous  éclairera  autant  que  le  comporte  la  faculté  de  corn- 
et contribuera  ainsi  pour  sa  part  à  nous  faire  atteindre  la  certitude, 
i  toute  science. 

mécanisme  de  la  comparaison  suppose  deux  foyers.  L'esprit  se 
alternativement  d'un  objet  à  l'autre,  transporte  à  celui-ci  les  qua- 
ie  celui-là,  comme  pour  voir  si  le  premier  possède  celles  du 
1,  et  vice  versa.  Il  va  en  quelque  sorte  d'un  pAle  à  l'autre  sans 
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sortir  du  cercle  qui  les  embrasse  tous  les  deux.  Les  deux  objets  qu*il 
compare  sont  tour  à  tour  considérés  Fun  comme  un  type  et  l'autre 
comme  une  image.  L'un  semble  prééminent ,  l'autre  d'une  importance 
inférieure  ;  ce  sont  en  quelque  sorte  un  pôle  positif  et  un  pôle  négatif. 
En  effet,  par  la  notion  des  ressemblances,  on  saisit  un  rapport  positif 
entre  deux  choses,  et,  par  celle  des  différences,  on  affirme  un  rapport 
négatif,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  on  nie  un  rapport  positif.  Ainsi 
la  comparaison  est  un  acte  essentiellement  double  par  lequel  le  mouve- 
ment intellectuel  se  partage  ou  plutôt  se  répète  dans  deux  foyers,  et  se 
transporte  alternativement  de  l'un  à  l'autre. 

Les  comparaisons  se  décomposant,  comme  nous  venons  de  le  mon- 
trer, en  deux  actes  plus  élémentaires,  on  doit  concevoir  la  faculté  de 
comparer  comme  embrassant  deux  ressorts  dont  l'un  fait  saisir  surtout 
les  ressemblances  et  l'autre  les  différences.  Ces  deux  ressorts  également 
développés  et  convenablement  mis  enjeu  donnent  à  la  faculté  toute  son 
énergie  et  une  juste  portée.  Dans  le  cas  contraire,  la  comparaison 
amène  l'abus  de  ce  que  les  phrénologues  appellent  Y  individualité  et  la 
contrastivité^  de  l'abstraction  et  de  la  généralisation.  L'individualité 
des  phrénologues  est  cette  faculté  dont  l'exercice  nous  procure  surtout 
la  notion  des  différences  des  choses,  et  par  conséquent  nous  porte  à 
considérer  les  êtres  au  point  de  vue  de  leur  caractère  individuel.  La 
contrastivité,  qui  équivaut  à  l'esprit  de  saillie,  à  la  gafté,  dans  le  lan- 
gage phrénologique,  fait  saisir  avec  subtilité  les  rapports  éloignés  des 
choses  les  plus  différentes  en  apparence  ;  c'est  d'elle  que  provient  ce 
qu'on  appelle  Yesprit  dans  le  monde.  Les  jeux  de  l'esprit,  comme  on 
les  nomme,  qu'ils  roulent  sur  les  idées  ou  sur  les  mots,  qu'ils  consis- 
tent dans  des  rapports  ingénieux  d'idées  ou  dans  des  calembourgs  plus 
ou  moins  fins,  tirent  évidemment  leur  origine  de  la  contrastivité,  second 
ressort  de  la  comparaison.  Ainsi  cette  faculté,  comme  le  jugement,  em- 
brasse deux  ressorts  que,  pour  éviter  des  mots  nouveaux,  nous  appel- 
lerons avec  les  phrénologistes  individualité  et  contrastivité. 

L'imagination  est,  non  moins  que  le  jugement  et  la  comparaison, 
une  des  facultés  les  plus  importantes  de  l'intelligence.  Qu'est-ce  qu'i- 
maginer? Suivant  le  sens  littéral  du  mot,  c'est  faire  des  images  ou  des 
idées,  car  ces  deux  mots  sont  synonymes.  Mais,  comme  une  image 
suppose  nécessairement  un  type,  un  objet,  il  faut,  pour  le  représenter 
et  avant  de  le  reproduire,  que  l'esprit  ait  le  pouvoir  de  le  conserver,  de 
se  l'approprier  d'une  manière  permanente  ou  au  moins  durable.  Le 
premier  ressort  de  l'imagination  est  dans  la  mémoire  qui  établit  à  cha- 
que instant  l'unité  entre  les  actions  passées  du  moi  et  ses  actions  pré- 
sentes, au  moyen  du  souvenir. 

La  faculté  de  créer  est,  chez  l'homme,  très-restreinte,  et,  comme 
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pour  Diea  lui-même,  la  création  n'est  pas  FactîMi  de  faiiequelqne 
cboee  de  rien.  Chez  Dieu  et,  à  plus  forte  raison,  chez  l'homme,  eUe 
n'est  que  le  pouvoir  de  transformer.  Or,  dans  un  travail  d'imagina- 
tion, ce  qui  fournit  les  matériaux  destinés  à  la  transformation,  c'est  la 
mémoire,  et  ce  qui  opère  cette  transformation,  c'est  l'imagination  |»^- 
prement  dite,  dans  le  sens  qu'on  attache  ordinairement  à  ce  mot.  Cette 
puissance  transformative  est  pour  nous  le  second  ressort  de  l'imagina- 
tion, et  nous  lui  donnerons  avec  les  phrénologues  le  nom  i*idéalité^ 
faculté  qu'ils  entendent  à  peu  près  comme  nous,  a  Quand  l'idéalité  est 
puissante,  dit  M.  Julien  le  Rousseau,  elle  imagine,  elle  crée  en  surex- 
citant les  perceptions  et  en  empruntant  ainsi  à  leur  mémoire  des  sou- 
venirs et  des  impressions.  C'est  aussi  par  le  même  procédé  qu'elle 
invente  ou  qu'elle  grossit  les  objets  dans  de  certaines  circonstances.  On 
appelle  cela  voir  à  travers  son  imagination,  parce  que  les  perceptions 
simples  ouïes  facultés  réQectives  ne  rectifient  point  alors  les  opérations 
de  1  idéalité.  Comme  on  le  voit,  rien  n'est  plus  facile  à  expliquer  que 
les  excentricités  de  la  folle  du  logis....  Si  les  choses  se  passaient  autre- 
ment, ce  que  l'on  appelle  les  œuvres  de  l'imagination  serait  inexpli- 
cable, puisqu'il  faudrait  admettre  qu'elles  ont  leur  principe  en  l'homme 
même  qui  les  créerait  de  rien,  ou  que,  en  supposant  leur  source  dans  là 
nature,  on  ne  pourrait  dire  comment  elles  arriveraient  à  Vesprit.  Or 
l'honmie  n'invente  rien,  c'est  là  une  vérité  que  le  simple  bon  sens  nous 
rend  évidente.  »  [Notions  de  Phrénologie,  p.  512,) 

Quoique  restreinte,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  la  puissaixce  de 
l'idéalité  est  en  quelque  sorte  illimitée,  quant  à  la  variété  des  transfor* 
mations  qu'elle  peut  opérer.  Le  rôle  de  la  mémoire  est  de  nous  fournir 
des  matériaux  bruts;  les  souvenirs  ne  dépassent  pas  la  sphère  des  choses 
qu'ils  représentent.  L'idéalité,  au  contraire,  en  leur  donnant  une  forme 
nouvelle,  en  y  ajoutant  les  fruits  de  son  propre  travail,  en  les  embelli- 
sant,  en  élargit  le  champ,  en  agrandit  la  portée,  et,  brisant  en  quelque 
sorte  le  cercle  dans  lequel  ils  étaient  contenus,  les  fait  rayonner  k  une 
distance  indéfinie,  et  chercher  un  foyer  dans  un  espace  que  rien  ne 
limite.  Comment  contenir  les  élans  de  l'imagination,  comment  arrêter 
son  essor,  quand  c'est  par  le  ressort  de  l'idéalité  qu'elle  s'exerce  le  plus 
énergiquement?  On  le  dit  tous  les  jours,  rien  ne  peut  arrêter  l'homme 
d'imagination,  le  poëte  rêveur,  l'artiste  fantastique. 

La  faculté  de  raisonner  se  décompose,  comme  les  précédentes,  en 
deux  ressorts.  Un  raisonnement  commence  toujours  par  l'affirmation 
d'un  principe,  d'un  fait  fondamental,  par  l'assiette  d'une  base.  Il  se 
contmue  par  le  rapprochement  d'un  autre  fait  et  par  sa  liaison  avec  le 
premier.  Il  s'achève  par  le  dégagement  d'une  inconnue,  par  l'expres- 
sion d'une  conséquence.  On  pourrait  appeler  ces  trois  acte^  :  prindpia- 
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t'vmvadmàimret  dldiictftnii  etiadmettie  comim  resBCvts  Ait  roisoiiiie^* 
m«it  trcn»  facnité»dmit  ohaooiw  correspond'  à  riin  de  ces  trois  acte». 
Maigre  le-  ratiport  apparent  qui  existe  entre  le  jugement  et  le  -  premier 
ressort  du  raisomienient,  puisque  run^etiTautre  procèdient  par  affirma— 
tien;,  il  y  a  cette  diflerenoe  que  le  premier  acte  du  raisonnement  posej 
afihmeun  principe,  une' idée  générêie,  c'est-à-dire  une  proposition  cer<^' 
taine  et  oomplese;  ou  du  moins- considérée  comme  telle;  11  estévidem*- 
ment  impossible  de  commencer  un  panonnement  par  une  proposition' 
dMiteuse;  car,  si  le  point  de  départ  est  douteux,  comment  arriver  à  une 
coBBëquence  vraie?  D^autre  part,  l'idée  énoncée  par  la  principiatioiu 
doitiètt^ooniplexe;  composée;  o'est-è-dire  contenir  au  moins  deux  idées  ; 
c'est  pour  cela  que  la  première  partie  du  syllogisme  s'appelle  la  majeure,' 
par  opposition  alla  seconde^  ou  mineure.  Celle-ci  est  toujours  plus  sim- 
ple* que  la  pr8mi4re>  ou  dn  moins  ne  renferme  qu'un  terme  assimilable 
à-l'un  de*ce«3D  que  renferme  la  majeure.  Or,  c'est  le  rapprocbement  de' 
ces^deur  terne»  communs  aux  deux  prémisse»  qui'  oonstitoe  leseeond^ 
aetedn  raisonnements»  TinAsction.  Il  ne*  faut  pas  voir  dans  l'indûctian* 
l'iiée  d'un'sunple  rapport;  mais  l^^ond^UneTaoulté  combinant  deux* 
cleees  av^preimier  abord  disparateiï,  naîs^qui,  en  réalité,  ont  une  affi- 
nité destinée  àt  être  saisie,  développée,  mise-en  évidence  par  l'înductioni 
Dès  que  rinduction  esti  faite,  la' vérité  ineonnue^  qui  doit*  soitir  du  raî*- 
soDneroentinles^déjàipkis' latente.  Son' germe  fburni  et  préparé  parla* 
pnwipMtientest^.eaiqaelquesavtv,  féooodépar  lUndtictién,  etnede^- 
mande  plus  qu'à  se  dégager  par  1»  déd«Nction*d\rInef«kf'à^  double  cao-* 
pFdnte  qui^  luba  donné' naissance.  La  d6dtietioz^  qui'  termine  ainsi' 1^ 
raisonnement  est  un  acte  essentieltoœmt^  afSrmati^dlins^  salbnse,'  e^ 
achevant  la  création  d'une  idée  que  la  faculté  de  raisonner  peut  seule 
engendrer.  Ce  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  jugement  final  qui  montre 
comment  le  raisonnement  retombe  dans  le  jugement.  D'un  autre  c6té, 
comme  la  faculté  de  raisonner  est!  celle  quidans  les^  sciences  nou&  con- 
duit le  plus  directement  à  la  certitude,  et  nous  fait  ainsi  franchiAles 
écbdon?  les  pFus  élevés-  de  la  connaissance  bumaine^,  le  caractère  as- 
cendant du  raisonnement  est  par  là  mis  en  évidence,  le  caractère  n'est 
nulle  autre  {ytfti^  sensible  que  dans  les^^  sciences  mathématiques, 
dans  là  géométrie,  par  exemple,  où  l'oa  s'élève  de  théorèmes  ^a théo- 
rèmes, d'un  principe;sim{|lë  à  uaprin«[^-cottrpo9é;  et  d)une  notion  du 
sens  commun  qu'on  appelle  axiome  aux  conceptions  les  plus  transcen- 
dantes et  les  plus  comi^uéea. 

Telles  sont  les  quatre  facultés  :  jugement,  comparaison^  imagina- 
tkm.wxmfmemefêtfy  qat^noos^oonsidérons  comme' les  fôeuiÛss' cardina- 
le» d&liiiitdligend«^  anri<igues  aux  passions'  cardinales  ou  aflbctives: 
amUié,  clMit^^^lmiàil«tl«^,amK/foA^'En69jbaeBt  én'uftfe',  siîirmipfii?* 
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important,  du  moins  plus  brillant  que  les  facultés  de  première  classe; 
elles  sont  le  résultat  d*un  travail  plus  actif,  plus  essentiellement  créa- 
teur, et  leur  rAle  est  d'une  importance  prépondérante  dans  les  œuvres 
d'art  et  de  science.  Ce  rôle,  toutefois,  présente  quelque  chose  de  spé- 
cial, considéré  dans  les  deux  groupes  suivants  :  4 <>  jugement  et  raison- 
nement; 2^  comparaison  et  imagination.  Les  deux  prémices  facultés  sont 
les  plus  utiles  dans  les  sciences^  et  les  deux  secondes  dans  les  arts.  On 
demande  surtout  au  savant  un  jugement  exact,  sûr,  solide,  et  un  rai- 
sonnement logique.  On  exige  surtout  de  lui  qu'il  voie  les  faits  tels 
qu'ils  sont,  et  qu'il  n'en  tire  que  des  inductions  légitimes.  Pour  lui , 
la  comparaison  et  l'imagination  sont  d'une  utilité  moins  continuelle , 
surtout  si  l'on  considère  dans  ces  deux  facultés  un  seul  de  leurs  deux 
ressorts,  savoir  :  la  contiastivité  dans  la  comparaison,  et  l'idéalité  dans 
l'imagination.  Ce  n'est  pas  par  la  subtilité  de  l'esprit,  par  la  finesse  des 
aperçus,  par  les  idées  ingénieuses  que  se  distinguent  le  plus  les  véri- 
tables savants.  Il  en  est  autrement  pour  l'artiste.  Ce  que  vous  deman- 
derez au  poète,  à  l'orateur,  au  peintre,  au  musicien,  c'est  de  l'origina- 
lité, de  la  fantaisie,  des  images,  des  métaphores,  des  contrastes,  de  la 
rêverie,  etc.  Et  tous  ces  modes  divers,  que  la  pensée  peut  revêtir,  sont 
bien  plus  le  résultat  de  l'exercice  des  deux  facultés,  comparaison  et 
imagination,  que  du  jugement  et  du  raisonnement.  Yoilà  pourquoi  je 
propose  d'appeler  ces  deux  dernières  facultés  d'ordre  majeur,  et  les 
deux  premières  d'ordre  mineur,  à  l'exemple  de  Fourier,  qui  a  fait  une 
distinction  semblable  pour  les  passions  affectives. 
^  Réduisons  tout  ce  qui  précède  sur  la  seconde  classe  des  facultés  in- 
tellectuelles, en  un  tableau  synthétique. 

FacuUèt  inUlleciuelles  rèfleelives. 


|o  D'ordre 
majeur. 


Jugement 

Raisonnement. 


4«  ressort  : 

r    — 

i  4»     - 


|4-  ^ 

2«  D'ordre   |        *                !  ^  — 

mineur.      1  ,      .    ^.         C  j«  — 

(  Imagmation.  ••  )  2*  — 


;  opmion. 
expression. 

principiation. 
mduction. 

individualité.  { 
contrastivité. 

mémoire, 
idéalité. 


Foyer 
général  : 


Pensée. 


Troisième  classe  de  facultés. 

neuf  facultés  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  suffisent  pas 
ime  pour  arriver  i  la  science,  avoir  des  idées  et  en  faire^  ce 
\3  assez  pour  constituer  l'édifice  des  connaissances  humaines,  il 


Digitized  by 


Google 


DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES.  489 

faut  encore  qae  ces  idées  forment  on  ensemble  bien  ordonné  et  harmo- 
nieux, auquel  président  les  lois  de  l'unité,  de  la  variété  et  de  l'analogie 
imiverselles.  Les  facultés,  dont  l'exercice  nous  fait  atteindre  ce  résultat, 
jouent  un  rôle  analogue  à  celui  des  passions  distributives  dans  l'attrac- 
tion passionnelle  et  présentent,  comme  elles,  un  caractère  neutre, 
c'est-à-dire  qu'elles  interviennent  comme  élément  essentiellement  régu- 
lateur dans  l'exercice  des  autres  facultés  intellectuelles.  Elles  sont» 
comme  les  passions  distributives,  tout  à  la  fois  des  facultés  et  des  lois, 
et  comme  elles,  au  nombre  de  trois.  Ces  facultés,  que  nous  appellerons 
logiques  ou  méthodiques,  sont  :  Xanalyse^  la  synthèse  et  \ analogie. 
Elles  ne  sont  pas  seulement  des  méthodes,  des  procédés  artificiels  de 
science,  mais  de  véritables  facultés  qui  se  montrent  à  des  degrés  di- 
vers chez  tous  les  hommes,  et  qui  acquèrent  chez  quelques  uns  une 
prédominance  très  marquée.  C'est  ce  qu'on  exprime  en  disant  de  celui- 
ci  :  c'est  un  homme  d'analyse  ;  de  celui-là  :  c'est  un  esprit  synthétique  ; 
d'un  troisième  :  il  a  un  grand  talent  d'analogie.  Sous  un  autre  point  de 
vue,  ce  sont  des  lois,  des  méthodes  destinées  à  seconder,  à  régler 
le  travail  des  autres  ressorts  de  l'intelligence. 

On  peut  dire  que  l'intervention  mesurée  de  ces  trois  facultés  ou  mé- 
thodes est  indispensable  à  toute  science,  et  qu'aucune  des  facultés  sen- 
sitives  ou  réflectives  de  l'intelligence  ne  peut  prendre  tout  son  essor 
sans  s'aider  de  l'analyse,  de  la  synthèse  et  de  l'analogie.  Quand  nous 
voulons  juger,  comparer,  imaginer,  raisonner,  nous  allons  toujours  du 
simple  au  composé,  ou  du  composé  au  simple,  avec  la  synthèse  ou  l'a- 
nalyse>  c'est  pour  cela  qu'un  jugement,  une  comparaison,  une  création 
imaginaire,  un  raisonnement  ont  presque  toujours  un  caractère  ana- 
lytique on  synthétique  suivant  les  circonstances.  L'analogie  inter- 
vient aussi  à  chaque  instant  dans  la  pensée  humaine.  L'esprit  ne  peut 
écarter  aucun  des  points  de  vue  sous  lesquels  les  choses  se  présentent, 
et  l'un  de  ceux  qui  excite  le  plus  son  activité,  est  un  rapport  simultané 
de  ressemblance  et  de  différence  entre  les  choses,  c'est  la  notion  de 
l'unité  à  travers  la  variété  et  du  lien  que  la  loi  d'unité  établit  entre  deux 
choses,  que  la  loi  de  variété  nous  présente  comme  plus  ou  moins  éloi- 
gnées. Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs  [Esq^Atse  d'une  analogie  de 
V homme  avec  V humanité)  :  a  Par  ce  rapprochement  établi  sur  la  notion 
de  l'unité  universelle,  nous  marchons  du  connu  à  l'inconnu.  Les  deux 
termes  ainsi  rapprochés  nous  étant  une  fois  connus  dans  leurs  rapports 
fondamentaux,  l'analogie  nous  fait  transporter  vers  celui  que  nous  con- 
naissons le  moins,  les  notions  déjà  acquises  sur  l'autre,  et  contribue  par 
là  à  déchirer  le  voile  que  nous  cache  la  vérité.  Il  est  évident  qu'elle  ne 
peut  pas  seule  nous  conduire  à  une  science  complète,  elle  seconde  Fan»- 
lyse  et  le  synthèse  ;  elle  les  précède  ou  les  suit,  mais  elle  ne  peut  pas 
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jflm  fie  pasfiftr.de.  lAsrseeMK-^ve  ieeUe6^ne»pmT«it  «s  fBmtfimfm- 
«ttémAnt jdtt inoàièra; rde  ilftnalQgie.  GependMitiûb «oienœ  «stimiMis- 
iûble«ftiM3  riififtgeia<n>biiié«de<<Kfi4foisiia«Uitdf69»il  U'ea.Mt.pasimoBis 
';«i^ic^quIaBe  se«le  .d'entre  6U06,  ^ùm  ûoléiiieAt,  fvat  nous  founirfdes 
.d0imées^oîeDtifiqiiBs,.pla3iter  dfiSijalaos,  ootrir  dos  aperçus,  tailler. des 
onatériaia,  faire  ea  un  mot  un  iCDounenoeiBenitie-scienoe.  C'est  dans  «e 
mùs  que  Tanali^e^ittatf  même  sans  l'appui  des«autres  méthodes,  Bias 
iaire  franobir  les  horizons  conauset  nous  donner  la  clef  de  l'avenir..» 

X'u^ge  de  ce&trois  méthodes,  ou  pour  mieux  dire  Fexercicedes  tnais 
«facuUés^mMhodiques,  apour  JutiForganisation,  l'arrangement  métho- 
dique, comme' on  Ie.dit,ides  tidées^et.des  objets  qu'elles  rofM'éaenteat; 
/ilioa«ont  lepriocipe.de  TordreiOt  de  la  classification  dont  on  ne  poutce 
piasser  dans  l'étude  et  dans  l'exposition  d'uaessionee;  elles  y  apportent 
la^idarté,  la  simplicité  et  l'unité  À  la  pbce  4e  la  oonfosion,  de  la  com- 
plication et  de  l'incohérence  que  les  cinq  facultés  empiriques  et  les 
iquatre  réflectives  ne  pourraient  à  elles  seules  écarter.  Elles  nous  di- 
.rijgentdonc  dans  la  route  qui  nous  conduit  4  la  inèuté,  elles  abrégeiàt.et 
facilitent  notre  marche;  le  caractère- coUeclifqu'ellesimprimentÀtoiUes 
Jes  parties  de  la  science  nous  perjaet<d'en  otthrasser  rensemUe  et  d'en 
saisir  toutes  les  faces  d'un  «eul  regard.  iBufin,  leur  rôle  est  tout^-iait 
analogue  .à  celui  des  disinbutivas  dans  l'ordre  passionnel;  elles  pné- 
iSidentà  l'exercice sériaire  de&autr^  facultés  inteikctueiies,  à  l'arraB- 
igament  des  pensées,  comme  la  papillonne,  la  composite  et  la  cahaliste 
présidentià  l'organisation  de6^roupo&:et.auiméiBanisme  des  antres  pas- 
aioi». 

JPivot  et  contre^pivût  jdUs  facukés  intelUcttàellBS. 

X'e](périenc^,  lapensée  et  la  méthode,  voilà  les  trois  foyers  d'action 

des  douze  facultés  intellectuelles.  Or,  de  même  que  les  douze  passicms 

convergent  vers  un.fqyer  supérieur  qu'on  a.appelé  unitéisme  ou  mienx 

,hannnnisme.vainsi  les  douze  facultés  iutellecbielles  tendent  à  atteindre 

nu  but  transcendant,  la  possession  intégrale  de  la  vérité.  Cette  posses-- 

sion  n'est  con^plète  que  par  laœrtitude,  et  cdle*ci  n'existe  que  par  Té- 

tidence  de  l'idée.  H  y  a  des . choses  cdontious  sommes  certains,  il  7  a 

^pourjious  des  JMtions  incontestable^  lumineuses,  sans  aucnn  fpoint 

Abscur;  lorsque  AQUs  .les  jpossédon^,  .nous.nous  sentons  par  l'inteUi- 

.gence  en  accord  parfaitavecla  vérité  et  cat  état,  pour  celui  qui  y  tond 

.avecteoe,  constitue  l'accord  :le  plus  élevé,  le  plus  txansoendantjg^e 

^re^prit^Hûase  atteindre.  Yoyez4un  savant,  un  mathématiden,  par 

\  fsmofl^  a'adttroer  à  Ja  .recherche  d'un  problèmediffiGile,  dont .laao- 

JutuwiiQit  lai.procarfr  jone  «oniiaiaiance  important^i  «t  4eitndir(le 
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Amndiie  de  la  science;  il  y*  apfdiqœ  sucoeflSfvemefit,  et  eii  loi^  eùiabw 
mtottontes,  ses Cicoltés  inteUeotaelieSf  et  loisqa'il  a. attdntle batsL 
aMemment  désiré,  le  rayomiesieiit  de  sm  iirtdttgeiuxr  aniTéé  k\m\ 
certitude,  est  pour  lut  un*  état  d^hanaenie,  d'aeconl;  d'imité  afeo; 
16*  principe  da  yrai,  toat*-à4àit  analogue  ip  (Xt  accord'  sopérienr  dei 
l%0mme  avec  ses  seHblables^  que  Bourrer  appdle-muiéisme  oo  ha^* 
monisme.  Nous  l'avons  dit  ailleurs,  être  beôreox  et  posséder  la  vé^' 
rite,  la  jouissance  et  la  eertitode  scmti  deu»  états  combatifs  commet 
leff  mots  qui  les  expriment 

Chacune  des  douze  facultés,  jusqu'ici  admises,  contribue  pour  sai 
part  à  la  conquête  de  la  vérité,  à  lasdence  et  à' la  certitude,  mais  il 
en  est  une  troisième  qui  peut  nous  y  conduire  d'mkiblée,  bien  qu'elle 
suppose  nécessairement  Tex^cioe  de^  tovtes  les  autres.  Elle  est  tcut^àt 
la  fois  une  faculté  générale,  collective  et  une  faculté  spéciale;  c'estjaiit 
Msceau  composé  de  douze  tiéments^  lequel,  considéré  en  lai*méme^  ai 
aussi  bien  son  individualité  fHnopre  que  chacun  des  éléments  dont  il  9f^ 
compose;  de  même  que  la  lumière  blanche,  composée  de  sept  rwf$w 
colorés,  se  distingue  de  chacun  d'eux  par  sa  couleur,  de  même  eaconv 
que  la  faculté  d'unitéisme,  bien  qu'elle  exige  le  concows  des  douze^ 
passions,  se  distingue  de  chacune  d*eUes.  Dans  la  sph^  intelleetueHe^ 
cette  faculté  transcendante,  suivant  nous,  c'est  le  génie.  Avoir  du  génie^ 
dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  c'est  marcher  vers  la  vérité  par  la^ 
iFoie  la  plus  courte  et  la  plus  directe,  c'est  7  montor  d'un  seul  bond  «tf 
par  un  seul 'élan,  c'est  Ik  saisir  et  l'embrasser  d'une  étnante^ergiqoet 
ABfr  toute  son  intégralité.  Le  génie  et  le  dévouement  (unitéisne)  se> 
correspondent;  l'homme,  dtntl'intdligenee  est  titrée  en  génie,  juge}. 
«Mqiare,  isaagine,  raisonne  avee*  génie,  de  même  queThommedentiai 
paasfonnalité  est  titrée  en  unitéisme  apporte  do  dévouement  àumY^u^ 
màié,  dau»  l'amour  qu'O  perte  à  sessembldriesv  et  dans  ses  sentimentsr 
dto  ftoiillisme  et  d'ambition.  Cher  l'un  et  l'autre,  la  fàoulife  snpérieunï 
empreint  de  son  noble  caehrt  toote^les  fhcultés  inférieoMS^  mois  ohm 
Vvm  et  Fautif  ausi  œtte  ftecAté  eirire  direetennaitpHr  eUe4ateie'el) 
avec  toute  senr  énergie  pnissasKielle  en  possession  (te  làivènté^etdur 
WiAeur  ;  c^est  alërs  que  le  gtaie^  piend.  le  caracMre  dé'llapîntioiiu 
Cè^b^leaspect  de  Tunitéisaie  ifftdleetiid  aététîeBnaîsipaDifc  JulTen 
le  Rousseau  :  «  L'inBpirfltioir  tient  éi  géue  paysan:  réiaKkbBfcnmapatt 
son  procédé.  Elle  arrive  effectivement  comme  lui  au  vrai  et  au  bien, 
mais  par  bonds^  par  pure  sensation,  pour  ainsi  dire  involontairement, 
tandis  que  le  génie,  avec  la  conscience  de  son  point  de  départ  et  du 
chemin  qu'il  doit  parcourir,  poursuit  patiemment  sa  tâche,  et  Taccom* 
plit  par  la  seule  puissance  de  ses  facultés  dans  leur  état  naturel.  Le  gé- 
nie pénètre  les  mystères  de  la  science  par  suite  d'un  travail  persévérant 
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et  soutenu;  rinspiration  atteint  à  la  synthèse  des  choses  par  la  seule 
intuition  et  sans  le  moindre  effort.  Du  reste  on  peut  dire  que  le  génie 
jouit,  d'une  inspiration  constante  et  intégrale,  puisqu'il  voit  beaucoup 
plus  loin  en  toute  chose  que  ne  peut  le  faire  Tintelligence  commune  et . 
même  ce  qu'on  appelle  les  esprits  distingués.  »  Ajoutons  que  si  l'homme 
dévoué  est  celui  qui  contribue  le  plus  efficacement  à  l'unité  sociale,  à 
rharmoaisme,  l'homme  de  génie  est  celui  qui  contribue  le  plus  effica* 
cément  à  la  science,  à  la  certitude:  Le  génie  est  donc  la  faculté  pivotale 
de  l'intelligence  humaine,  comme  l'unitéisme  est  celle  de  la  passion* 
nalité. 

Nous  devons  maintenant  nous  demander  si  les  facultés  intellectuelles 
n*ont  pas  leur  contre-pivot  comme  les  passions.  Le  favoritisme  a-t-il 
son  analogue  dans  l'intelligence?  Nous  n'hésitons  pas  à  le  croire.  Le 
favoritisme  est  le  contraire  de  l'unitéisme  et  ne  contribue  que  d'une  ma- 
nière négative  à  l'unité  sociale  ;  il  la  modère  et  rel&che  en  quelque  sorte 
seç  liens  pour  diminuer  les  effets  d'une  trop  grande  concentration;  il 
ne  peut,  même  dans  une  société  bien  organisée ,  remplir  convenable- 
ment son  rêle  providentiel ,  qu'autant  qu'il  intervient  exceptionnelle- 
ment dans  le  mécanisme  des  autres  passions,  qu'autant  que  les  indivi- 
dus titrés  en  favoritisme  sont  peu  nombreux.  Or  il  y  a  aussi  dans 
rinlelligence  une  faculté  dont  la  forme  est  négative,  c'est-à-dire  dont 
l'exercice  semble,  au  premier  abord,  non-seulement  être  impuissant 
pour  atteindre  la  certitude,  mais  encore  la  repousser  et  la  mépriser. 
Nous,  la  nommerons  crédulité  ou  merveillosité ,  car  elle  tient  beau- 
coup de  ce  que  les  phrénologues  ont  admis  comme  une  faculté  spéciale 
sous  cette  dernière  dénomination.  Etre  crédule,  c'est  être  presque  im- 
propre à  la  science^  c'est  se  laisser  aller  facilement  aux  suppositions, 
aux  idées  chimériques  exclusives  de  toute  certitude.  L'homme  crédule 
peut  cependant,  par  exception,  faire  servir  quelquefois  sa  crédulité  au 
profit  de  la  science.  Ne  sait-on  pas  que  l'hypothèse  est  une  méthode 
parfois  très-utile  et  que  par  elle  on  peut  arriver  à  une  vérité  inconnue 
que  les  autres  facultés,  dans  leur  essor  positif,  n'auraient  pu  découvrir  ? 
Hais,  en  définitive,  son  rôle,  dans  la  constitution  des  sciences,  doit  être 
aussi  exceptionnel  que  celui  du  favoritisme  dans  l'organisation  sociale. 

Nous  allons  résumer  sous  la  forme  de  tableau  la  systématisation  des 
facultés  intellectuelles  telle  que  nous  venons  de  Texposer  : 
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Tableau  analytique  ei  syfUhètique  du  système  inlelkcluel. 


Ordres, 


/Passif. . .  /Empiriques. 


Genres. 

(Substantialité. 
)  Causalité. 
(  Finalité. 
(Temps. 
l  Espace. 


Foyers 
généraux. 

Empirisme^ 

ou 

notions 

do 

conception  | 

et  de 

/perception.! 


f  Principe 
positif.  ] 


1 


Actif..  £ 


Réflectives. 


yNeutre...\  Logiques. 


I  Jugement* 
Comparaison.    ' 
Imagination.     I 
Raisonnement.  ^ 

i  Analyse. 
Synthèse. 
Analogie. 


Pensée. 
I  Méthode. 


Foyer 
supérieur» 


CERTITUDE 

scientiQque, 

but  et  foyer 

commun 

de  l'ensemble 

des  facultés; 

tendance 

immédiate 

delà 

faculté  pivotale 

dite 

GÉNIE. 


^Principe  négaUf. |  Crédulité.         |  Hypothèse,  i 

CHAPITRE  Y. 

▲RÀLOGIBS  DES  FACULTÉS  INTELLECTUELLES. 

Il  y  a  de  nombrenses  analogies  à  établir  entre  la  gamme  des  facultés 
intellectuelles  et  celles  des  passions,  des  sons ,  des  couleurs,  les  lignes 
courbes  obtenues  par  les  sections  du  c6ne ,  etc.  Je  vais  en  indiquer 
quelques-unes,  celles  qui  me  semblent  offrir  assez  d'exactitude  pour 
mériter  Texamen  et  les  réflexions  du  lecteur. 

Je  n'ai  point  d'idée  arrêtée  sur  l'analogie  des  sens  intellectuels  avec 
les  sens  passionnels.  J'y  ai  beaucoup  réfléchi,  mais  je  n'ai  point  été 
satisfait  du  résultat  de  mes  recherches.  Dans  une  réunion  de  personnes 
acquises  pour  la  plupart  à  la  doctrine  phalanstérienne,  je  lis,  il  y  a  près 
de  deux  ans,  l'exposition  de  mes  vues  sur  la  systématisation  des  facultés 
intellectuelles.  Cette  exposition,  à  peu  près  telle  que  je  viens  de  la  re- 
produire dans  ce  travail,  fut  accueillie  avec  une  certaine  faveur.  Lors- 
qu'on me  demanda  les  analogies  des  sens  intellectuels,  j'exprimai  le 
doute  où  j'étais  resté.  Plusieurs  de  mes  auditeurs  crurent  pouvoir  me 
signaler  les  suivantes  : 

Tact ,  sens  de  l'idée  de  substance. 

Vision,  —      —       d'espace^ 

Ouïe,    —      —       de  temps , 

Goût,   —      —       de  bien. 

Odorat,—      —       de  cause. 
Je  répondis  que  j'avais  bien  entrevu  ces  rapports ,  surtout  les  trois 
premiers  du  tableau,  mais  que  je  ne  leur  trouvais  pas  assez  d'évi- 
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dence  pour  oser  les  affirmer,  et  que  sur  ee  point  je  m'ênitm  au  doute 

jusqu'à  nouvel  ordre. 

Bepuî»  œtte  époque,  i*ai  souvent  fixé  mo»  attention  sur  cette  diffi- 
culté ;  mais  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pu  la  résoudre  et  qu'il  m'est 
même  impossible  d'affirmer  quelque  ckose  de  positif  à  cet  égard.  Je 
ferai  cependant  remarquer,  à  défaut  des  analogies  de  détaO,  celles  qui 
se  présentent  entre  le  liAxe^  foyer  des  passions  sensitives  et  Y  empirisme^ 
fof  er  des  sens  intellectnels.  Le  luxe  est  inleme  et  externe  ;  il  com- 
prend la  sauté  et  la  richesse.  •L*empirisme  est  double  aussi,  puisqu'il 
comprend  tout  à  la  fois  la  notion  spontanée,  la  conception  de  l'infini,, 
de  Tabsolu  et  la  notion  acquise,  la  perception  du  fini  et  du  relatif.  11 
embrasse  la  base  de  toute  ontologie  et  celle  de  toute  phénoménologie. 
Il  réunit  ainsi,  comme  but,  comme  foyer,  le  double  aspect  que  nous 
présentent  dans  leur  mécanisme  les  sens  intellectuels,  suivant  qu'ils 
nous  procurent  des  idées  innées  ou  des  idées  acquises.  De  même  les 
passions  sensitives  ont  un  double  aspect  suivant  que  leur  exercice  nous 
fait  jouir  de  la  santé  ou  de  la  richesse. 

L'empirisme  est  la  connaissance  pure  et  simple  des  rapports  par  le 
moyen  des  cinq  sens  intellectuels,  comme  le  luxe  est  la  jouissance  des 
plaisirs  simples  par  le  moyen  des  sens  passionnels.  L'homme  réduit  aux 
jMÛssances  du  luxe  est  incomplet  ;  inférieur  encore  au  point  de  vue  de; 
SM  organisation  passiolmelle.  Si  les  jouissances  animiques  ne  se  cooir* 
Uaent  pas  avec  celles  des  sens,  l'homme  reste  au  bas  de  l'échelle  so^ 
ciale  ;  il  est  ce  qu'on  appelle  sensuel,  et  présente  un  certain  abrutisse- 
ment  relativement  aux  hommes  dont  le  développement  est  plus  com- 
plet. La  même  loi  s'applique  à  l'empirisme.  C'est  im  degré  inférieur  eb 
iseuffisant  de  science^  ce  n'est  pas  encore  la  soience.  L'empirique  esi 
sorti  de  l'ignorance  absoloe  ;  mais  s'il  ne  s'élève  pas  au-dessus  d^  idiefc 
peioeptives  et  coaoeptives  par  l'exercice  et  la  combinaison  de  la  pensée^ 
etde  la  méthode,  ilnlest  qu'un  faux  savant,  Ott>  comme  on  dît^  uadeoii: 
savent,  c'estrà-dire  un  hêttme  pbis  dangereux^  »noa  moinfrestioiaUe: 
w  point  de  vue  de  la  scieace;  que  l'homme  tout^fautignoiani:  ainai 
^flfi  mm  l'avons  déjà  fait  remarquer,  l'empirisme  seul  ne  suffit  paA 
plus  au  besoin  que  l'homme  éprouve  de  posséder  la  vérité  qgifd  le  luxa 
seul  ne  répond  à  son  besoin  d'être  heureux. 

Les  analogies  des  facultés  cardinales  de  l'intelligence  sont  plus  hr 
ciles  à  déterminer.  D'abord  chacune  de  ces  facultés  a  deux  ressorts  élé- 
mentaires^ comme  chacune  destpassions  affectives.  Les  premières  expri- 
ment rétat  le  plus  actif  de  l'intelligence  ;  de  mêmeJes  passions  affectives 
^priment  l'état  le  plus  actif  de  l'àme  (4).  Les  unes  et  les  autres  r^n- 

(4)  Les  mots  expriment  très-bien  cette  activité.  JR^/lmon  et  affectùm  indi- 
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plissent  le  rôle  le  plus  important  parmi  toutes  les  facultés  du  système 
auquel  elles  appartienuent. 

Le  jugement  a  pour  analogues,  parmi  les  passions,  l'amitié,  parmi 
les  sens,  Tut,  la  tonique  ;  parmi  les  couleurs,  le  violet  ;  parmi  les  lignes 
courbes,  le  cercle.  C'est  le  ton  d'égalité  qui  règne  dans  les  rapports  d^a- 
mitié,  il  y  a  confusion  des  rangs  ;  c'est  la  passion  la  plus  générale  ;  elle 
appartient  à  tous  les  âges,  à  tous  les  sexes,  à  toutes  les  conditions.  Par 
son  principe  d'égalité,  elle  ressemble  au  cercle  dont  tous  les  rayons 
sont  égaux.  Elle  comporte  une  certaine  modération,  et  repose  souvent 
r  homme  fatigué  par  l'exercice  des  autres  passions  ;  c'est  par  là  qu'dlr. 
ressemble  à  Tut,  à  la  tonique  de  la  gamme,  et  au  violet.  La  tonique  te- 
pose  l'oreille,  et  la  mélodie  y  revient  toujours  en  finissant.  De  même 
le -violet  repose  la  vue,  et  occupe  l'une  des  deux  extrémités  du  spectre 
solaire  réfracté  par  le  prisme.  Or,  le  jugement  participe  de  tous  ces 
caractères.  Nous  avons  assez  montré  plus  haut  comment  le  jugemeht, 
pour  être  exact,  inattaquable,  doit  exprimer  également  l'action  des  deux^ 
ressorts  qui  le  composent.  Dès  lors  nous  avons  fait  voir  son  analogie 
avec  le  cercle.  Le  jugement  intervient  à  chaque  instant  dans  l'œuvre'de 
la  pensée,  c'est  sa  forme  la  plus  commune,  comme  l'amitié  est,  de  tou- 
tes les  passions,  la  plus  générale  et  la  plus  exercée.  Il  est  le  point  de 
départ,  et  en  même  temps  le  lieu  de  retour  et  de  repos  de  tons  les  afu- 
'très  actes  de  l'intelligence,  et,  par  le  caractère  de  précision,  de  conclu- 
sion quil  porte  en  lui-même,  il  repose  en  quelque  sorte  l'esprit  des  Ta- 
tigues  que  lui  cause  souvent  l'essor  phis  expansif  et  moins  coercible 
d^  antres  facultés.  . 

La  comparaison,  l'amour,  la  médiaate  (mi),  l'azur,  l'ellipse,  sont  des 
choses  analogues  entre  elles.  Le  double  foyer  de  l'ellipse  existe  de  la 
maiière  la  plus  évidente  dans  l'amour  et  dans  la  comparaison.  Là  iè- 
gne  le  principe  de  la  distinction  et  de  la  dualité.  L'amour  opère  le  râp-- 
prochement,  l'accord  entre  deux  êtres;  mais  dans  cette  harmonie  le- 
bonheur  des  deux  laisse  à  celui  de  chacun  son  individualité  ;  celui  qui 
donne  reste  toujours  distinct  de  celui  qui  reçoit,  et  vice  versa.  De  même 
les  deux  objets  mis  en  regard  par  la  comparaison  s'unissent  par  leur, 
ressemblance,  restent  distincts  par  leur  différence,  et,  à  moins  que  la 
comparaison  ne  dégénère  ai  une  identification  complète,  l'indi\idna- 
lité  des  deux  objets  subsiste.  Quant  à  Fanalogie  spédsde  de  la  compa* 

^uent  la  direction  du  mouvement  du  dedans  au  dehors.  Les  idées  réfUckies 
sortent  du  moi  comme  un  œuvre  créée.  Les  jouissances  affective  (de  ad  facire^ 
faire  devant  soi,' au  dehors,)  sont  aussi  celles  qui  transportent,  de  la  manière 
la  plus  sensible,  l'action  de  Fâme  hors  d'elle^mtoe,  pour  opérer  sa  fusion 
'«vec  le&atttrag'àmes. 
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raison  avec  la  médiante  (mi)  et  Tazur,  je  la  déduis  de  celle  que  Fourier 
a  établieentre  le  mi,  Tazur  et  Tamour,  et,  sans  pouvoir  la  définirpar  ses 
caractères  particuliers,  je  me  crois  autorisé  à  Fadmettre  en  vertu  de 
Faxiôme  :  deux  choses  égales  à  une  troisième  sont  égales  entre  elles. 

Quelles  sont  les  analogies  de  Timagination  ?  Nous  comparons  cette 
faculté  à  la  passion  du  famillisme,à  la  dominante  sol,  au  jaune,  à  la  pa- 
rabole. Nous  avons  reconnu,  dans  l'imagination,  deux  ressorts,  la  mé- 
moire et  ridéalité.  Les  matériaux  fournis  parla  mémoire,  les  souvenirs, 
sont  quelque  chose  de  limité,  de  proportionnel  aux  impressions  anté- 
rieures, de  même  que  le  famillisme,  sous  le  rapport  du  lien  de  consan- 
guinité, est  proportionné  dans  son  essor  au  nombre  des  enfants  issus 
des  relations  sexuelles.  L'idéalité,  au  contraire,  et  Tadoption,  donnent 
à  rimagination  et  au  famillisme  un  essor  indéfini  que  rien  ne  peut  limi- 
ter exactement.  La  première  va  jusqu'aux  confins  de  la  folie  et  de  l'hal- 
lucination, de  même  que  la  seconde  peut  étendre  l'affection  paternelle 
jusqu'à  un  nombre  presque  illimité  d*enfants,  et  la  conduire  jusqu'à 
l'abus  ou  à  l'oubli  des  devoirs  de  la  paternité  naturelle  ou  consanguine. 
On  sait  aussi  que  la  parabole,  ligne  ouverte,  et  par  là  bien  différente 
du  cercle  et  de  l'ellipse,  lignes  fermées,  fait  un  de  ses  foyers  dans  un  en- 
droitdéterminé,  et  le  second  à  l'infini,  dans  une  place  extrêmement  va- 
riablepar  rapport  à  celle  qu'occupe  le  premier.  Or,  le  foyer  connu,  déter- 
miné de  la  parabole,  représente  le  ressort  limité  de  l'imagination,  la 
mémoire,  et  celui  du  famillisme,  la  consanguinité  ;  tandis  que  le  foyer 
variable  de  la  parabole  correspond  à  l'idéalité  et  au  lien  d'adoption. 
Quant  aux  analogies  de  l'imagination  avec  la  dominante  de  la  gamme 
musicale  et  la  couleur  jaune  du  spectre  solaire,  je  ne  les  admets  que 
d'une  manière  indirecte,  ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  celles  de  la  comparai- 
son avec  le  mi  et  l'azur. 

Le  raisonnement  est,  de  tous  les  actes  intellectuels,  celui  qui  nous 
conduit  le  plus  sûrement  à  la  certitude,  pourvu  que  son  point  de  dé- 
part soil  conforme  à  la  vérité.  Il  est  en  cela  semblable  à  l'ambition  qui, 
livrée  à  son  essor  harmonicpie  et  vrai,  devient  l'un  des  principaux  élé- 
ments de  l'unité  sociale.  L'un  et  l'autre  se  ressemblent  encore  par  leur 
caractère  ascendant.  L'ambition  satisfaite  fait  place  à  un  nouveau  désir 
ambitieux,  et  Ton  peut  dire  que  cette  faculté  développe  un  besoin  insa- 
tiable. De  même  le  raisonnement  fait  monter  l'intelligence  à  des  notions 
de  plus  en  plus  élevées,  de  pins  en  plus  certaines,  et  lui  permet  d'at- 
teindre successivement  les  degrés  les  plus  transcendants  de  la  science. 
Plus  le  principe  qui  sert  de  base  au  raisonnement  est  certain,  plus  la 
déduction  participe  de  ce  caractère.  Ainsi,  dans  l'hyperbole,  le  rayon 
parti  du  foyer  remonte  en  s'éloignant  de  Taxe,  après  avoir  été  réfléchi 
sur  la  courbe  ;  et  il  remonte  d'autant  plus  qu'il  a  atteint  déjà  du  premier 
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jet  un  point  plus  élevé.  Les  rapports  analogiques  du  raisonnement,  de 
Fambition  et  de  Thyperbole,  se  retrouvent  encore  dans  le  si,  note  sen- 
sible de  la  gamme,  et  dans  la  couleur  rouge  du  spectre.  Le  rouge  fati- 
gue la  vue  qui  ne  peut  se  reposer  sur  elle.  De  même  encore,  Toreille  ne 
peut  s'arrêter  à  la  note  sensible,  ou  septième  ;  elle  éprouve  le  besoin  de 
s'élever  jusqu'à  la  note  suivante,  qui  forme  l'octave  de  la  tonique  ouforce 
de  redescendre  à  la  tonique.  Ainsi,  dans  le  raisonnement,  nous  ne  pou- 
vons nous  arrêter  à  l'induction  ;  celle-ci  exige  un  complément,  c'ek  la 
déduction  qui  tantôt  nous  élève  à  une  notion  de  certitude,  tantôt  nous 
ramène  à  un  jugement.  Ainsi  l'ambition  conduit  l'homme  à  l'unitéisme 
social  ou  au  repos  dans  le  sein  de  l'amitié. 

Voici  les  analogies  des  facultés  logiques  ou  méthodiques  avec  les 
passions  distributives  :  l'analyse  correspond  à  la  papillonne,  la  synthèse 
à  la  composite,  l'analogie  à  la  cabaliste. 

Dans  le  jeu  harmonique  des  passions,  la  papillonne  a  pour  principal 
résultat  la  décomposition  des  groupes.  Celui  qui  a  travaillé  avec  un 
groupe,  se  sent,  après  un  certain  temps,  pris  de  lassitude  et  de  dégoût; 
il  désire  changer  d'occupation,  et  ce  désir  de  changement  précède  un 
autre  désir  qui  ne  tarde  pas  à  naître  en  lui,  celui  de  s'associer  à  un  au- 
tre groupe,  pour  se  livrer  à  un  travail  différent.  Ainsi  l'analyse  est  le 
principal  instrument  de  la  décomposition  que  l'intelligence  fait  subir  & 
l'ensemble  des  faits  scientifiques  et  à  chacun  d'eux.  L'analyse  nous  sert 
à  aller  d'un  objet  à  un  autre  ;  elle  fixe  successivement  notre  attention 
sur  les  divers  points  de  vue  d'une  chose,  de  même  que  la  papillonne 
nous  fait  alterner  nos  travaux  et  nos  pUisirs,  et  nous  promène  de  groupe 
en  groupe  pour  faire  un  appel  successif  à  toutes  nos  attractions.  La  pa- 
pillonne nous  fait  exercer  alternativement  toutes  nos  facultés  passion- 
nelles ;  de  même  l'analyse  nous  conduit  à  passer  d'une  idée  à  une  autre 
idée,  et  met  en  jeu  tour  à  tour  nos  facultés  empiriques  aussi  bien  que 
nos  facultés  réflectives.  » 

Puisque  l'analyse  et  la  papillonne  sont  analogues,  et  si,  comme  l'in- 
dique Fourier,  la  papillonne  répond  au  fa,  c'est-à-dire  à  la  sous-domi- 
nante, on  doit  considérer  l'analyse  comme  analogue  aussi  à  cette  note 
de  la  gamme.  Si  l'on  remarque  que  du  mi  au  fa  (ton  d'ut  naturel),  il 
n'y  a  qu'un  demi-too  d'intervalle,  on  verra  aussi  que  l'amour  et  la 
comparaison  analogues  au  mi  sont  très-peu  éloignés  de  la  papillonne 
et  de  l'analyse ,  c'est-à-dh*e  que  l'intelligence  et  la  volonté  tendent  à 
passer  facilement  de  l'exercice  des  deux  premières  à  celui  des  deux 
secondes.  Pour  maintenir  l'équilibre  et  le  jeu  harmonique  des  pas- 
sions, il  faut,  en  effet,  que  l'amour  soit  bien  vite  limité  et  interrompu 
par  l'intervention  de  la  papillonne ,  afin  que  les  autres  passions,  ami- 
tié, famillisme,  ambition,  etc.,  entrent  en  exercice  et  empêchent  l'abus 
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de  la  passion  hypenuinenre.  Oa  peut  démontrer  que  l'abus  du  mi  dans 
'«ie*mélodie'etf  ton  d^t;^m^1'ttiffir  w  jeuM  des  passlms, 
^  cehri  de  la  eompandmn  durs  Tesercice  de  rîttélUgence  ont  4esTé- 
'fidltats  FAdreuxanaiogues.  fin dHtet/lemi  estlawnsiUe  du  fa,  et;  si1a 
•première  de  ces  denx  iKrtes  est  trop-souvent  répétée,  elle  conduit  pres- 
•que  irrésîstiWcnicnt  roreîlle  àichanger  de  tonique,  et  à  substituer  à  ce 
'titre  leïaà'Fut,Tmrce  que  sa  qualité  de médiante  par  rapport  à  Tut  a 
^été  dominée-par^  tfuàlité  de  sensible;  relativement  au  la.  Ainsi  Pabus 
■des  plaisirs  de  ramour  amène  wie^perturbalion  profonde  dansTéqui- 
^libre  des  factlltés  animiques,  et  ta  passion  de  Tamour  ne  peut  plus  alors 
^s^exercer  qu'à  la  condition  fâcheuse^ avoir  la  papilicmne  pour  tonique» 
pour  pivot,  c'est-à-dire  d'entraîner 'tous  les  inconvénients  qui  s'atta- 
chent, aujtwrd^hui  surtout,  ià  l'infidélité  et  à  l'inconstance.  De  même 
enfin ,  dans  les  sciences ,  l'abus  de  la  comparaison  entraîne  l'esprit  à 
l'étude  des  rapports  de  détail,  des  phénomènes  minutieux,  à  la  décom- 
position de  tous  les  pvincipes ,  à  l'absence  de  toute  liaison  entre  les 
idées,  à  la  négligence  et  à  l'oubli  de  l'unité  dont  tout  ensemble  de  no- 
tions a  besoin  pour  constituer  on  corps  de  science.  L'abus  de  la  com- 
paraison conduit  à  celui  de  l'analyse. 

A  l'opposé  de  la  papillonne  et  de  l'analyse  qui  séparent  et  décompo- 
sent ,  la  composite  et  la  synttiëse  rapprochent  les  éléments  des  jouis- 
sances et  ceux  des  idées.  Elles  les  relient  par  leur  principe  d'unité  et 
*d*barmonie  et  en  font  sortir  un  phisir  plusélevë,  ftos  noble  pour  Tâme^ 
imenotion,  une  idée  plus  riche  d'application^  phis  puissante  de  Térité 
pour  l'intelligence. 

Enfin,  la  cabaliste  et  l'analogie  conduisent,  l'une  à  la  hiérarchisatioa 
*  sociale,  l'autre  à  la  classification  scientifique.  C'est  surtout  par  la  pas- 
sion de  la  rivalité,  par  le  désir  de  se  surpasser  les  uns  les  autres  cpie 
les  hommes  se  distinguent  et  s'inégalisent  entre  eux.  Cette  inégaHté  est 
te  principe  de  la  hiérarchie.  De  même,  dans  les  sciences,  l'analogie 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ne  doit  point  être  confondue  avec 
Tîdentité,  tend  à  rapprocher  les  êtres,  les  faits,  les  idées,  mais  non  à 
les  confondre.  Elle  les  maintient  en  parallélisme,  leur  laisse  tous  leurs 
caractères  distinctifs  et  fait  sm^  les  types,  les  pivots,  du  sein  des 
variétés  infinies ,  pour  en  faire  les  chefs  de  classes ,  de  genres,  d'es- 
pèces, etc. 

Le  génie,  faculté  pivotale  de  l'intelligence,  correspond  à  l'unitéisme, 
pivot  des  passions.  L'un  nous  conduit  directement  à  la  connaissance 
4e  la  vérité ,  à  la  certitude ,  comme  l'autre  sert  directement  à  l'untlé^ 
It  l'harmonie  sociale.  U  nous  reste  le  favoritisme  et  la  crédulité  pour 
xontre-pivotstle  la  passionalité  et  de  rintelligence.  Leur  utilité  est  m- 
tonfteittable,  mm  exceptionnelle.  Leur  action  est  négative  pour  Toumir 
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im'ooDtraBtev  «fcst-à-dire  qofelle  est  assescontmire  etpent^flre  onett 
miîabie  à  VvaÂté  pour  nous  fatire  sentir  tout  le  prix  de  o^Ie-ci ,  matr 
die  F^t  tirop  peu  pour  la  compromettre.  Ainsi  Fégoîsme  des  uns  nous* 
ttàb  admirer  davantaige  la  charité  des  autres,  ainsi  la  douleur  accroît  le* 
pilBÂsir,  ainsi  la  maladie  fait  mieux  apprécier  la  santé,  ainsi  le  mal*  nous! 
fait  regretter  ou  désirer  le  bien  avee  plus  de  vivacité ,  ainsi  l'ombre  re^ 
lève  la  lumière,  ainsi  Terreur  sert  la  science ,  sônsi  le  doute  et  Thypo^ 
thèse  peuvent  conduire  à  la  vérité. 

D'après  l'exposé  qui  précède ,  on  voit  qu'il  reste  de  nombreuses  la- 
cunes dans  le  tableau  des  analogies  à  établir  entre  les  gammes  passion- 
nelle ,  intellectuelle,  musicale,  etc.  Si  Fourier  avait  expliqué  les  rap- 
ports qu'il  a  indiqués  entre  les  passions ,  les  couleurs,  les  notes  musi- 
cales, les  lignes  courbes,  etc.,  il  serait  sans  doute  plus  facile  d'expliquer 
les  analogies  de  la  gamme  intellectuelle  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'on 
n'arrive  un  jour  à  vaincre  cette  difficulté,  et,  à  supposer  que  le  fond 
de  mes  idées  sur  la  systématisation  des  facultés  intellectuelles  soit  vrai, 
d'autres  apporteront  à  mon  travail  les  corrections  et  les  compléments 
nécessaires. 

Je  termine  en  donnant  le  tableau  des  analogies  que  j'ai  cru  dès  à 
présent  pouvoir  établir  en  regard  des  facultés  intellectuelles. 


Tableau  des  <malogies  des  faeuUés  inUlleetuellet. 

Facuilés  inuiUctuelles.         Postions»       Couleurs.       Sons.         lÀgnes. 

1.  Sens  de  la  sabstanUallté .'. 

2.  -^   —    causalité 

3. finalité 

4.  —  da  temps. 

5.  —  deTeSpace. 

6.  Jagemeat  Amitié.  Violet.  Ut  Cercle. 

7.  Comparaison.  Amoar.  Azur.  Ml.  Ellipse. 

8.  Imagination.  Famillisme.  Jaune.  Sol.  Parabole. 

9.  Raisonnement  Ambition.  Rouge.  Si.  Hyperbole. 

10.  Analo^e  Cabaliste.       Indigo.        Ré.  Spirale. 

H.  Analyse.  Papillonne.     Vert  Fa.  Quadratrice. 

i3«  Synthèse.  Composite.     Orai^.       La.  Logarithmicpie. 

13.  Génie.  Unitéisme.      Blanc         Ut  (oct.)  Cydoîde. 

14.  Crédulité.  Favoritisme.  Noir.  —  — 


YI. 


CONCLUSIOlf. 


Je  livre  au  public  le  travail  qu'on  vient  de  lire  sans  avoir  la  préten- 
tion d*y  avoir  présenté  une  solution  définitive  des  questions  qui  y  sont 
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posées.  J'attends  que  la  critique  m*éclairesur  la  valeur  de  mes  idées  et 
sur  le  succès  de  mes  efforts.  Ce  que  je  crois  avoir  fait  d'utile ,  c'est  de 
montrer  comment  l'analogie  associée  aux  autres  méthodes  peut  aider  à 
résoudre  le  problème ,  et  si  je  n'ai  pas  su  m'en  bien  servir,  un  autre 
plus  heureux  tirera  de  cette  méthode  un  parti  plus  avantageux.  Fourier 
nous  a  ouvert  la  route;  si  je  m'y  suis  engagé  sans  succès,  un  autre 
parviendra  sans  doute  à  la  suivre  sans  s'égarer. 


F*.  Bàrbibr. 
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LA  SUCCESSION  DES  DOGMES  MOR\UX. 
§  !•'.  —  l'hom»b. 

» 

Qu'est-ce  que  l'homme  ?  Qu'est-il  relativement  aux  êtres  qui  Font 
précédé  et  qui  lui  coexistent  ? 

Avant  lui  ont  été  crées  les  minéraux,  les  végétaux  et  les  animaux. 

Linnée  a  dit  dans  son  style  si  énergique  et  si  concis  : 

Les  minéraux  croissent  ;  les  végétaux  croissent  et  vivent  ;  les  ani- 
maux croissent,  vivent  et  sentent. 

Ajoutons^  pour  clore  la  série  des  créations  terrestres  ;  Thomme  croit^ 
vit,  sent  et  PENSE. 

Les  végétaux  comprennent  en  eux  le  mode  d'existence  des  miné- 
raux, non  seulement  parce  qu'ils  croissent^  et  croissent  de  la  même 
façon  qu'eux,  fàTjusctà-position^  mais  aussi  parce  qu'il  est  une  phase 
de  leur  existence  dans  laquelle  l'accroissement  ne  fait  qu'augmenter 
leur  volume,  sans  manifester  dans  la  masse  aucun  organe  ou  appareil, 
ce  qui  est  le  propre  de  l'existence  minérale.  Cette  phase  est  celle  de  la 
graine,  de  sorte  que  la  graine  est^  dans  la  sphère  végétale,  l'analogue 
du  minéral. 

Or^  la  graine  animale,  l'œuf,  étant  l'analogue  de  la  graine  végétale, 
il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'animal  reproduit  à  une  certaine  phase 
de  sa  vie,  le  mode  d'existence  du  minéral  ;  il  s'accrott  comme  lui  par 
juxtà-position  et  son  accroissement  ne  manifeste  en  lui  aucun  organe, 
aucun  appareil  chargé  de  fonction  spéciale,  il  ne  fait  qu'augmenter  de 
Tolume. 

Ainsi,  l'animal  reproduit  le  minéral  à  une  certaine  phase  de  son  exis- 
tence, plus  tard  il  reproduit  le  végétal.  Il  est  végétal  (au  mode  ani- 
mal) ;  c'est-à-dire,  qu'il  acquiert  la  faculté  de  revêtir  une  certaine 
forme ,  et  de  puiser  dans  le  monde  extérieur  des  matériaux  à  l'aide 
desquels  il  se  crée  des  organes  entre  lesquels  sont  distribuées  les 
diverses  fonctions  dont  se  compose  la  vie  nutritive. 
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Enfin  ranimai,  après  avoir  été  d'une  certaine  façon  minéral  et  végè-^ 
tal  acquiert  la  faculté  de  sentir,  il  a  à  sa  manière  le  sentiment  de  ce 
qui  est  lui  et  de  ce  qui  n'est  pas  lui,  il  se  transporte  dans  le  mondt 
extérieur. 

Toutes  ces  phases,  lliomme  les  traverse.  Comme  amf,  il  rcrproduit 
l'existence  inerte  du  minéral  ;  comme  être  dans  le  sein  duquel  appa- 
raissent des  organes  et  les  fonctions  spéciales  de  la  nutrition ,  il  repro- 
duit la  vie  du  végétal  ;  enfin  comme  être  sentant,  il  est  animal.  Après 
avoir  traversé  ces  cercles  inférieurs  de  l'existence,  il  natt  à  la  vie  hu- 
maine proprement  dite,  c'est^ènlire  à  la  moroHtéetà  la  raison. 

Ainsi  ce  qui  caractérise  l'homme  vis-à-vis  des  autres  êtres,  ce  n'est 
ni  la  faculté  de  s'accroître^  ni  celle  de  vivre,  ni  celle  de  sentir,  puis- 
qu'elles lui  sont  communes  avec  lés  êtres  qui  l'ont  précédé;  ce  qui  le 
caractérise,  ce  qui  est  de  l'homme  seul  et  ce  qui  par  conséquent  est 
r homme  même,  c'est  la  moralité,  c'est  la  raison;  c'est  parce  qu'il  est 
un  être  moral  et  intelligent  que  l'homme  est  limage  do  Dieu. 

D*où  il  suit  quel'hommeou  le  genre  humain  est,  vis-à-vis  des  créa- 
tions qui  l'ont  précédé,  dans  les  relations  où  un  homme  doué  de  mora- 
lité et  de  raison  est  vis-à-vis  des  phases  antérieures  de  sa  propre  eiQS- 
tence,  vis-à-vis  du  temps  où  il  n'avait  ni  moralité,  ni  raison  et  où  & 
vie  consistait  pour  lui  à  croître,  à  vivre  et  à  senth*. 

D  où  il  suit  encore  que  ces  règnes  minéral ,  végétal ,  animal  et 
hominal ,  sont  liés  entre  eux  de  la  même  façon  que  les  différents  mo- 
ments de  l'existence  d'un  seul  homme  ;  qu'ils  constituent  un  seul  être 
et  qu'ainsi  le  règne  minéral  représente  l'œuf  on  la  substance,  le  règne 
végétal  la  vie,  le  règne  animal  la  sensation^  l'homme  le  sentiment  et 
l'intelligence. 

Ainsi,  relativemait  aux  créations  qpirbnt  précédé  ^  qui  Im'coexËF' 
tent,  l'homme  qui  est  la  tête  de  Fètre  collectif  vivant  à  la  surCaice  de  là 
terre  signale  l'apparition  sur  le  globe  de  l'intelligence  et  de  la  monditë; 
rhomme  est  par  excellence  l'être  doué  de  moralité  et  de  raison. 

Ces  attributs  lui  confèrent  des  droits.  De  si  hauts^ttributs  lui  confé^ 
rent  des  droits  élevés,  des  attributs  exclusif  lui  confèrent  des  droits  eafr 
dusifs.  —  Ds  font  de  lui  le  supérieur  dfe  ce  qui  l'a  précédé,  le  souve:* 
rain  de  ce  qui  Tentoure. 

Ainsi  l'homme  est  le  mattre  prédestiné  des  éléments ,  monarque*  (& 
^obe  et  de  tout  ce  qui  les  peuple  ;  il  Test  par  cela  seule  qu'il  ^apte 
à  comprendre  ces  chos»,  à  connaître  chacane  d'elles  en  particulier;  sa 
nature  et  sa  fonction,  à  découvrir  les  lois  qui  lesrêgissent,  à  déterminer 
Tes  conditions  de  leur  harmonie,  et  bien  plus  à  s'approprier  diacune 
d'elles,  à  appliquer  les  lois,  à  réaliser  ces  conditions,  en  vue  de  la  réa- 
lisation du  but  qu'il  entrevoit  ;  but  supérieur  à  la  réalité  présente  par 
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tcela  seul  (ja'il  est  indiqué  par  des  faoultés  supérieures  à  celles  qui 
.fixistentavaut  lui  et  AVtûiir  jde  luL 

§  II.  iBITERSITfi  DBS  HOMUS. 

Mais  l'observation  ^universelle  prouve  qu'il  n'y  a  pas  chez  tous  les 
ibommes  égalité  de  mesure  en  intelligence  et  en  moralité,  et  que  même 
un  très  grand  nombre  de  membres  de  l'humanité  sont  presque  entiè- 
rement privés  de  ces  précieux  attributs  de  la  nature  humaine,  tels  sont 
la  plupart  des  peuples  nègres  de  TOcéanie,  plusieurs  peuples  de  TAfri- 
gue  et  de  l'Amérique,  étrangers  aux  arts  les  plus  élémentaires;  l'usage 
.même  de  l'arc  leur  est  inconnu,  ils  luttent  contre  les  animaux  sans 
autres  armes  que  celles  que  la  nature  leur  donna;  une  branche  d'arbre^ 
un  creux  de.rocher,  un  nid  creusé  dans  la  terre  et  moins  grand  que 
celui  d'une  autruche  leur  servent  d'abri;  leur  nourriture  se  compose  des 
productions  spontanéeside  la  terre,  parfois  même  de  terre  ;  plusieurs 
ignorent,  dit-on,  l'usage  du  Teu;  il  enest  dont  le  système  de  numération 
ne  s'étend  pas  au-delà  du  nombre  trois.  Tels  sont  aussi  parmi  nous  ces 
parias  de.  la  civilisation  qui,  enfouis  dans  les  profondeurs  du  globe,  at- 
tachés dès  l'enfance  à  la  glèbe  d'un  travail  abrutissant,  ignorent  jus- 
qu'au nom  de  leur  marâtre  patrie,  et  n'ont  jamais  entendu  parler 
de  Dieu. 

Cette  infériorité  marquée  d'un  si  grand  nombre  est-elle  irrévocable, 
,'Êtemelle.  Sont-ils  nécessairement  par  la  loi  même  de  leur  nature  privés 
à  toujours  en  eux-mêmes  et  dans  leur  descendance  des  prérogatives  au- 
gustes qu'entraîne  la  possession  des  attributs  constitutifs  de  l'homme  : 
^sentiment,  moralité,  raison?  Sont-ils  destinés  à  n'avoir  ni  voix  dans  la 
cité,  ni  place  dans  la  nature?  Enfin ,  la  supériorité  du  petit  nombre 
Vautorise-t-il  à  établir  un  emph-e  despotique  sur  la  majorité?  Ces  der- 
niers sont-ils  des  choses  ou  des  instruments  mis  à  la  disposition  des 
^premiers,  ou  bien  tant  d'avantages  n'ont-ils  été  mis  en  la  possession  de 
ceux- ci  pour  qu'ils  se  fassent  les  tuteurs  et  les  initiateurs  des  autres? 

Si  ces  questions  nous  sont  posées,  à  nous  fils  de  48  siècles  de  chris- 
tianisme, notre  réponse  ne  saurait  être  douteuse.  L'Humanité  est  une, 
dirons-nous,  tous'les  hommes  sont  un  seul  homme  ;  omnes  unum  simU 
La  série  des  inéjgalités  qui  existent  entre  les  bonunes  et  tes  peuples 
correspond  àia  lâérie  des  phrases  qu'ont  dû  traverser  pour  arriver  à 
leur  état  préseiit'les  hommes  et  les  peuples  les  plus  élevés  dans  la 
hiérarchie  du  progrès  ;  et  parce  que  la  perfectibnité  est  une  loi  essen- 
tielle de  la  nature  humaine,  tout  homme,  si  humble  que  soit  son  grade 
actuel,  est  susceptible  soit  dans  la  génération  actuelle,  soit  dansles  géné- 
rations futures,  de  gravir  les  degrés  sof^émus  de  réétette-IJinéKalité 
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n'est  pas  dans  l'essence  des  choses,  elle  n*est  que  dans  le  temps.  Toute 
nature  inrérieure  est  initiable,  peut-être  et  doit  être  initiée,  et  ceux  qui 
sont  pourvus  des  attributs  qui  leur  manquent,  leur  en  doivent  la 
gratuite  communication,  car  le  verbe  de  Dieu  n*est  pas  un  bien  dont  le 
dépositaire  doive  jouir  égoistement.  La  hiérarchie  n'est  pas  un  instru- 
ment de  contrainte,  c'est  la  loi  ascensionnelle  des  intelligences.  L'iné- 
galité ne  conclut  pas  à  l'oppression,  mais  à  la  solidarité.  Noblesse,  dit- 
on,  oblige,  et  ainsi  ceux  qui  sont  nobles  par  l'esprit  et  le  cœur  se 
doivent  aux  esclaves,  aux  plébéiens  et  aux  barbares  ;  plus  de  force, 
plus  de  moralité,  plus  de  savoir  entraîne  plus  de  devoir;  la  supério- 
rité est  le  signe,  non  du  droit,  mais  de  la  responsabilité.  Les  pauvres 
d'esprit  sont  comme  des  enfants  dont  l'éducation  est  à  faire,  et  vis-à- 
vis  desquels  la  fonction  des  puissants  et  des  sages  est  celle  de  précep- 
teurs et  de  protecteurs;  ce  sont  les  cadets  de  la  famille  humaine  aux- 
quels leurs  atnés  doivent  ce  que  les  atnés  doivent  à  leurs  frères.  9^I 
la  pratique  de  cette  loi,  l'antique  inégalité  aura  pour  représentants^ 
d'une  part,  les  divers  âges  de  la  vie  individuelle  marchant  à  son  complu 
développement,  et  de  l'aulre  la  diversité  des  intelligences  s'unissant 
volontairement  pour  l'accomplissement  de  fonctions  sociales  toutes 
dignes,  toutes  méritantes,  toutes  honorées. 

Telle  sera  la  réponse  de  l'homme  pénétré  de  ces  paroles  du  grand 
apôtre  : 

«  Il  y  a  bien  diversité  de  dons^  mais  il  n'y  a  qu'un  même  esprit  (4).ji 

a  L'esprit  qui  se  manifeste  en  chacun  lui  a  été  donné  pour  l'utilité 
commune  (2).  » 

a  Nous  avons  tous  été  baptisés  d'un  même  esprit  pour  n'être  qu'un 
seul  corps,  soit  juifs,  soit  grecs,  soit  esclaves,  soit  libres,  et  nous  avons 
tous  été  abreuvés  d'un  même  esprit  (3),  j> 

cf  Nous  devons  donc ,  nous  qui  sommes  plus  forts,  supporter  les  in- 
firmités des  faibles  et  non  pas  chercher  notre  propre  satisfaction  (4).  v 

Telle  sera  la  réponse  de  l'homme  pénétré  de  ces  paroles  du  grand 
vulgarisateur  de  la  foi  chrétienne  : 

c  J*aimerais  mieux  prononcer  dans  l'église  cinq  paroles  en  me  faisant 
entendre ,  afin  d'instruire  aussi  les  autres ,  que  dix  mille  paroles  dans 
une  langue  inconnue  (5).  » 

Telle  sera  encore  la  réponse  de  l'homme  qui  porte  en  son  cœur  ces 
paroles  admirables  qui  renferme  la  charte  des  nations  : 


(1)  Épitre  aux  Corinthiens,  cbap.  XII ,  v.  4. 

(2)/<i.,v.7. 

(3)  id.,v.  1.3. 

(4j  ÊpUre  aux  Romains,  chap.  XV,  v.  i. 

(S)  Chap.  XIV,  V.  19.  « 
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a  Les  princes  et  les  grands  dominent  les  nations,  mais  il  ne  doit  point 
7  avoir  de  dominateur  parmi  vous^  vous  êtes  tous  frères  et  vous  n'avez 
qu'un  conducteur  et  qu'un  mattre ,  moi  qui  suis  le  Christ ,  votre  Sei- 
gneur et  votre  Roi...  Si  quelqu'un  d'entre  vous  peut  devenir  le  plus 
grand,  qu  il  soit  prêt  à  vous  servir,  et  quiconque  veut  être  le  premier 
d'entre  tous  doit  être  le  serviteur  de  tous  ;  car  le  fils  de  l'homme  n'est 
pas  venu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  donner  sa  vie  pour  la  ré- 
demption des  pêcheurs,  b 

Telle  sera  enfin  la  réponse  de  celui  qui  a  foi  dans  Taccomplissement 
de  cette  promesse  : 

a  Et  il  arrivera  dans  les  derniers  jours,  dit  Dieu,  que  je  répandrai  de 
mon  esprit  sur  toute  chair,  vos  fils  prophétiseront  et  vos  hlles  aussi, 
vos  jeunes  gens  auront  des  visions  et  vos  vieillards  auront  des  songes. 

»  Et  dans  ces  jours-là  je  répandrai  de  mon  esprit  sur  mes  serviteurs 
et  sur  mes  servantes  et  ils  prophétiseront  (4).  b 

§  m.  —  L'iIfÉGÀLITfi  àTAICT  LE  GHRTSTlÀKISME. 

Hais  si  cette  réponse  nous  est  inspirée  par  le  christianisme ,  s'il  a 
fallu,  pour  que  cette  doctrine  descendit  en  l'honmie ,  que  le  sang  du 
Christ  vint  amollir  son  cœur,  ceux-là  qui,  venus  avant  le  Christ,  n'ont 
pas  été  admis  au  bénéfice  de  son  sacrifice,  durent  avoir  un  sentiment 
bien  différent  touchant  les  droits  et  les  devoirs  qu'entraîne  la  diversité 
des  hommes  ;  levés  avant  le  jour,  ils  ont,  laboureurs  vigilants,  défriché 
et  sillonné  le  sol ,  dans  lequel  devait  être  déposé  le  germe  dont  nous 
récoltons  aujourd'hui  les  fruits;  puis  leur  tâche  accomplie,  ils  sont 
descendus  dans  la  tombe  avant  d'avoir  vu  le  soleil  qui  vivifie  et  la 
pluie  qui  féconde,  descendre  sur  le  produit  de  leur  sueur. 

Et  sans  remonter  plus  avant  dans  l'histoire,  le  spectacle  de  la  société, 
an  temps  même  du  Christ,  permet  d'apprécier  la  grandeur  de  son  oeur 
TTC.  Alors  la  société  reposait  sur  l'esclavage  ;  tout  étranger  était  en- 
nemi et  les  barbares  restaient  au  ban  de  l'empire.  L'esclavage  avait  la 
triple  consécration  delà  loi  civile  et  politique,  des  croyances  religieuses 
et  même  des  doctrines  philosophiques.  Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  et 
son  corollaire  nécessaire,  le  principe  de  l'unité  du  genre  humain,  étaient 
des  nouveautés  qui  devaient  conduire  leur  sublime  promulgateur  et 
ses  ardents  disciples  aux  supplices  infamants  des  sacrilèges  et  des  fac- 
tieux. Et  cependant  cette  société  était  en  progrès  sur  les  sociétés  anté- 
rieures. La  loi  de  fer  qui  la  régissait  était  une  loi  de  clémence  compa- 
rée à  celle  qui  avait  conduit  une  antiquité  plus  reculée,  à  celles  qui 

(1)  Actes  dM  Ap(ytr98,  ebiqp.  U,  t.  17  «t  IS. 
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suUsistaTent  encore  en  Orient:  Ses  épouvantables  misâres  o^étaient 
qu'un  reOet  adouci  dé  celles  qui  avaient  pesé  sur  les  temps  antérieure. 
Là  dû  moins,  après  une  lutte  qui  dura  plusieurs  sièdës,  la  plèbe  avaiti 
triomphé  s'élevant  du  rang  voisin  de  celui  de  la  brute  à  la  possession^ 
des  droits  civils  et  politiques  ;  lès  nations  alliées  entraient  peu  à  peU' 
dans  le  giron  de  Rome.  L'avènement  de  TEmpire  et  la  rémnon  des 
Dieux  des  nations  dans  le  Panthéon  attestaient  une  vigoureuse  ten- 
dance vers  r unité.  L'Occident  avait  marché.  Bien  q^^e  chacun  de 
ses  pas  ait  laissé  sur  le  sol  une  trace  sanglante,  bien  que  le  triomphe  de 
la  plèbe  n  ait  été  qu'une  victoire  purement  matérielle,  bien  que  l'Em- 
pire n'ait  été  que  la  substitution  d'tin  despotisme  nouveau  aux  despo- 
tismes  anciens,  bien  que  là  force  des  choses,  lè  Dèsthi,  ait  seul  ouvert 
aux  alliés  les  portes  de  la  cité,  et  qu'enfin  Tunité  ne  se  soit' manifestée 
que  sous  la  forme  d'un  grossier  panthéisme  ;  cependant  cette  société 
avait  été  progressive.  U  y  avait  eu  au  contraire  avant  Rome,  il  y  avait 
encore  en  Orient  des  sociétés  qui  restaient  stagnantes  dans  les  bas- 
lieux  de  leur  origine,  dont  les  institutions ,  lœ  mœurs*,  les  croyances 
remontaient  aune  antiquité  insondable,. et  que  leurs  dogmes  semblaient 
condamner  à  une  étemellcimmobilHé. 

Là,  telle  la  société  avait  été  au  commencement,  telle  elle  devsât  être: 
jusqu'à  là  fin  des  temps.  Il  semblait  que  les  choses  y  eussent  été  posées 
une  fois  pour  toutes  et  qu'elles  fussent  immuables;  c'était  le  ciel  dès 
fixas  <:omparé  au  cièl'des  mobiles,  rep(résenté  par  l'Occident. 

Antérieurement  à  ^es  temps  et  dans  ces  temps  mômes,  les  pratiques 
les  plus  cruelles  les  plus  monstrueuses  avaient  existé  ;.Ies  mutilations, 
lesrsacrificcs  sanglants,  l'anthropophagie  avaient  été  des  pratiques  re- 
ligieuses ;  la  plus  grande  jjartie  du  genre  humain  avait  vécu  dans  un 
état  dégradant  ;^ux  uns,  l'âme  était  refusée,  et  ceux-là  étaient  lescho-- 
ses  des  autres  qu'ils  pouvaient  torturera  leur  gfé;  tels  avaient  été  créés 
par  undijcu  mauvais,  et. devaient  être  religieusement  exterminés-.  S6us 
un4  dogme  cependant  moins  cruel,  tandis  qu'on  prétendait  les  p/ët^ 
issiisdu  cerveau  de  Dieu*,  les  autres  étaient. nés  de  là  partie  là  pl(i$ 
impure  de,50tt  conps,  de  ses  pieds. 

Co  n  étaient  partout  qpe  croyanjces  qui*  retenaient  Tbomme  diâttr  uir 
élut  inférieur  à  celui  de;  la  brute,  car  encore,  la  brute  jouit-elle  dé  ïâr 
liberté  corporeirè'.;  l'homme  était  encHaîtié,  torturé;  sacrifié,  et' cepen- 
dant gardiMis-nous  de  lancer  aveuglément  l'anatHcme  sur  It  passé;* 
n'oiibUoûs  pas  qpe  dès  injures  làncces.  contre  l'epassé  a  rejaiffitlou*- 
j^urs  qfielque  chose  suc  ràycnir.  Passé',,  présent,  avenir;  c  est'  dfe* 
rhomméqu  il  s'agît^^uanâ  nous  assistons  au  dbniburcux  enfantement* 
de  l'humanité,  nous  avons  mieux  a  laire  qu^î  louer  ou  à  blâmer  au  poinf 
de  vue  de  nos  sentiments  et  de  nos'opfcîèns  tbdivitfuêttèis»  'P««rB«KS>n- 


Digitized  by  VjOOQIC 


L-ESPHIT  DE  L'HISTOIRE.  507 

fiidérer  la  cbose  qu'au  point  de  ¥ue  le  mokis  élevé,  nous  avons  intérêt 
à  étudier  série^emeut  ;  laissons  les  enflants  rire  de  ce  qu'ils  sont  inca- 
pables de  coniiH!«aulTe.  .Étudions. 

§  lY.  —  PROGEÈS  VORÀL  DS  L  HIMÀlflTÉ. 

Nous  croyons  que  l'humanité  est  une,  elle  a  toujours  été  une.  Elle  a 
une  même  origine,  une  même  substance,  une  même  loi;  elle  se  déve- 
loppe sur  un  même  plan,  elle  est  la  manifestation  d'une  même  pensée  ; 
mais  rhumanité  est  progressive  et  ainsi  Tunité  a  des  degrés^  elle  est  de 
plusieurs  ordres,  d'ordres  de  plus  en  plus  élevés,  et  par  conséquent  se 
traduit  dans  Tesprit  de  Thomme  par  des  dogmes  moraux  successifs,  di- 
vers bien  qu'identiques  et  progressifs;  d'où  résulte  la  nécessité  de  rela- 
tions diverses  et  progressives  entre  les  hommes  aux  différentes  épo- 
ques de  l'histoire. 

De  même  que  tout  homme  venant  en  ce  monde  vit  d'abord  de  la  vie 
de  la  chair  et  n'arrive  que  peu  à  peu  à  la  vie  de  Tintelligence  et  du 
cœur ,  ainsi  l'humanité  n'est  arrivée  que  graduellement  à  Tintelligeace 
et  à  la  moralité  ;  l'apparition  de  l'homme  doué  de  ces  précieux  attributs 
a  été  précédée  de  celle  d'hommes  correspondant  aux  différentes  phases 
de  la  basse  enfance ,  et  préparée  par  elle;  d'hommes  dépourvus  d'intel- 
ligence et  de  moralité,  et  privés  par  conséquent  des  droits  que  ces 
qualités  confèrent,  la  souveraineté  religieuse  et  politique  et  la  pro- 
priété. 

Et  ainsi,  pour  le  dire  en  passant,  on  a  eu  tort  de  chercher  dans  l'a- 
nimalité la  transition  de  la  brute  à  l'homme,  et  cependant  il  y  a  pas- 
sage de  l'un  à  l'autre,  mais  c'est  dans  l'humanité  môme  qu'il  se  ren- 
contre. Nous  montrerons  comment  cet  état  d'abrutissement  se  conciGe 
avec  le  récit  de  la  Genèse  et  des  traditions  qui ,  remontant  beaucoup 
plus  haut,  placent  l'origine  de  l'homme  dans  le  lieu  des  esprits  ;  car 
nous  ne  nions  aucune  tradition,  mais  nous  n'admettons  pas  Tune  à 
l'exclusion  des  autres.  Nous  savons  qu'elles  sont  identiques,  qu'elles  se 
complètent  Tune  l'autre,  et  que  le  commentaire  d'une  tradition  est  dans 
les  autres  traditions  ;  leur  étude  comparative  est  l'une  des  sources  où 
nous  puisons,  mais  non  la  seule. 

Lors  donc  que  l'homme  pourvu  d'intelligence  et  de  conscience  ap- 
parut sur  la  terre,  il  se  trouva  en  présence  des  êtres  qui  l'avaient  précé- 
dé, êtres  inférieurs,  dépourvus  des  attributs  qui  font  Ihomme  supé- 
rieur à  fout  ce  qui  est  et  vit  dans  ce  monde,  êtres  intraitables,  féroces, 
ayant  sous  une  face  humaine  tous  les  appétits  de  la  brute.  Cet  être,  le 
premier  père  selon  l'esprit,  le  chef  social  primitif,  le  dieu  terrestre,  fut 
en  outre  contemporain  des  dernières  révolutions  du  globe;  il  assistai 
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ses  dernières  convulsions  ;  il  contempla  plein  d'épouvante  les  redouta- 
bles lueurs  que  jetaient  les  forces  physiques  près  de  s'éteindre;  il  eut  à 
se  faire  lui-même  et  tout  entier.  Il  lui  fallut  accomplir,  ordonner  les 
gigantesques  travaux  symbolisés  dans  le  mythe  d'Hercule,  le  plébéien 
primitif  charge  du  défrichement  et  de  l'assainissement  du  globe.  Il  dut 
conquérir  au  prix  de  la  sueur  et  du  sang  sa  place  sur  la  terre,  sous  le 
ciel;  il  disputa  le  terrain  pas  à  pas  aux  éléments  déchaînés;  il  eut  à  dé- 
fendre sa  demeure,  sa  vie,  contre  une  multitude  d'êtres  gigantesques 
de  formes  bizarres,  effroyables,  repoussantes,  mues  par  des  forces  aveu- 
gles, animées  d'appétits  sanglants...  Lors  donc  qu'il  se  mit  à  réfléchir 
sur  les  grandes  questions  duCosme,  la  solution  à  laquelle  il  dut  s'arrêter 
et  à  laquelle  il  s'arrêta  fut  que  le  monde  avait  été  crée  par  deux  prin- 
cipes, l'un  bon,  l'autre  mauvais,  l'un  qui  avait  créé  l'homme,  l'autre» 
tous  les  êtres  impurs  et  malfaisants  qui  lui  nuisent;  et  c'était  lui  encore 
qui  poussait  à  la  di  sol)éissance,  à  la  révolte  ces  autres  causes  de  pertur- 
bation, CCS  sources  de  mal,  les  agents  de  la  volonté  du  chef  social,  les 
mains  du  pire  terrestre.  Et  comme  les  êtres  mauvais  étaient  des  brutes 
dépourvues  de  l'étincelle  de  l'intelligence ,  la  matière  dut  apparaître 
comme  Tincarnation  du  mal,  et  l'esprit  comme  la  pure  manifestation 
du  bien.  Le  principe  moral  qui  découlait  d'un  tel  dogme  fut  nécessaire- 
ment le  devoir  de  faire  triompher  le  bon  principe  sur  le  mauvais,  de 
poursuivre,  de  traquer,  d'exterminer  le  mal,  et  comme  le  mal  était  in- 
carné dans  la  matière ,  c'est  dans  la  matière  qu'on  dut  l'attaquer.  De 
là  la  séparation  de  tous  les  êtres  existants  en  purs  et  en  impurs;  la 
division  des  hommes  en  deux  classes,  les  bons  et  les  mauvais,  ceux-là 
chargés  de  l'extermination  de  ceux-ci  ;  de  là  la  croyance  aux  diverses 
essences  spirituelles,  et  les  êtres  chargés  de  l'accomplissement  de 
fonctions  correspondantes  à  leur  état  actuel,  c'est-à-dire,  à  la  por- 
tion d'esprit  qu'ils  avaient  reçue  et  la  durée  de  leur  vie  limitée  par 
l'accomplissement  de  leur  fonction  ;  de  là  le  droit  de  vie  et  de  mort 
du  chef  social  sur  tout  individu ,  du  mari  sur  la  femme,  du  père  sur 
l'enfant  ;  de  là  aussi  les  sacrifices  humains,  l'anthropophagie,  et  enfin 
les  tortures  et  les  supplices  sans  nombre  et  sans  noms ,  infligés  aux 
êtres  rebelles  à  la  volonté  du  bon  principe  manifesté  par  l'homme 
porteur  de  l'esprit  par  le  père,  chef  social,  Dieu  terrestre. 

Mais  quand  l'homme  eut  vu  la  fin  de  la  longue  et  terrible  agonie 
des  forces  contenues  dans  les  flancs  de  la  planète,  quand  les  puissances 
physiques  eurent  cessé  de  tordre  le  globe  dans  leurs  convulsions,  et 
de  jeter  des  cris  de  détresse  par  la  voix  des  tempêtes  et  des  tremble- 
ments de  terre  ;  quand  l'homme  eut  peuplé  la  terre  et  qu'il  l'eut  purgée 
des  êtres  infernaux  à  forme  humaine  qui  l'avait  précédé;  quand  il  eut 
nettoyé  sa  demeure  et  qu'il  eut  appris  à  extraire  du  sein  de  la  terre  une 
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foule  de  substances  utiles  et  bienfaisantes,  des  aliments  et  les  matériaux 
des  arts,  alors  qu'il  eut  créé  les  arts  et  l'industrie  et  qu'il  eut  fait  de  la 
terre  un  séjour  qui,  comparé  à  l'enfer  primitif,  dût  lui  apparaître  comme 
un  paradis  terrestre,  alors  le  dogme  qui  considérait  la  matière  comme 
absolument  mauvaise,  perdit  de  sa  puissance.  La  terre,  si  prodigue  de 
dons,  si  riche  en  productions  précieuses,  si  abondante  en  êtres  char- 
mants ou  utiles  dont  l'homme  avait  reconnu  le  prix,  ne  pouvait  plus 
être  considérée  comme  la  source  même  du  mal  ;  elle  n'était  que  le 
théâtre  de  !a  lutte  du  bien  et  du  mal  ;  alors  la  question  du  mal  dut  rece- 
voir une  solution  nouvelle.  Or,  dans  l'âge  précédent,  indépendamment 
des  causes  de  mal  placées  en  dehors  de  l'homme  et  que  l'homme  avait 
trouvées  régnantes  à  son  avènement  sur  la  terre,  une  cause  active, 
puissante  résida  dans  la  désobéissance,  dans  les  révoltes  des  êtres  char- 
gés des  diverses  fonctions  sociales,  contre  la  loi  si  terrible  et  si  despo- 
tique du  chef.  Les  traditions  sont  pleines  du  récit  de  ces  actes  d'insu- 
bordination, de  ces  insurrections  des  êtres  inférieurs  qui  veulent 
s'emparer  des  pouvoirs  sociaux.  La  Genèse,  qui  fait  commencer  à  ce 
second  âge  la  longue  série  des  calamités  humaines,  en  offre  de  nom- 
breux exemples  ;  tel,  Adam  qui  veut  se  rendre  semblable  au  dieu  ter- 
restre, en  acquérant  la  connaissance  du  bien  et  du  mal;  tel,  Caïn 
l'homme  chargé  du  lourd  labeur,  s'insurgeant  contre  Abel  chargé  de 
fonctions  plus  hautes  et  plus  douces;  tel  encore,  Cham  qui  veut  voler 
le  mystère  de  la  création  et  qui  n'en  comprend  que  la  pratique  maté- 
rielle, tandis  que  Sera  et  Japhet  en  saisissent  le  sens  spirituel  ;  telles 
encore  les  nombreuses  révoltes  des  hommes  forts  qui,  nés  du  commerce 
des  filles  de  la  race  d'Adam  avec  les  êtres  supérieurs,  ministres  du 
chef  social,  les  Égregores,  participèrent  à  la  fois  de  la  force  des  hommes 
de  la  terre  et  de  l'intelligence  des  êtres  chargés  des  plus  hautes  fonc- 
tions sociales.  Toutes  ces  insurrections  ont  leurs  analogues  directs  dans 
celles  qui  plus  tard,  dans  les  temps  historiques,  soulevèrent  les  plébéiens 
et  les  esclaves  contre  les  détenteurs  des  dogmes  et  du  pouvoir  ;  aussi 
voit-on  qu'elles  ont  dans  les  traditions  les  mêmes  résultats  que  dans 
l'histoire.  D'insurrections  en  insurrections,  on  voit  peu  à  peu  les  races 
primitivement  inférieures  élevées,  soit  par  leurs  conquêtes  successives, 
soit  par  les  concessions  du  pouvoir ,  soit  enfin  par  l'action  lente  du 
contact  des  diverses  classes  sociales,  arriver  elle-même  au  pouvoir  et 
constituer  une  nouvelle  unité.  Ainsi  arrive-t-il  dans  la  Bible,  quand  à  la 
suite  de  toutes  les  insurrections  dont  nous  venons  de  parler  un  descen- 
dant de  la  race  proscrite  un  homme  issu  du  commerce  des  égregores 
avec  les  filles  des  hommes,  vient  établir  un  ordre  nouveau,  formuler  un 
dogme,  fonder  une  société  et  établir  une  hiérarchie.  Il  y  a  là,  dans  les 
régions  bibliques,  l'analogue  des  spectacles  que  dans  d'autres  temps  et 
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dans  d!aates  lieux  riraposanÉe  Ustoîre  de  Rome  devait  offiir  oa 
monde. 

Dooc,  tandis  que  des  deux  cansespremiëres  du  mal.  Tune,  celle  qu 
résidait  dans  la  matière  avait  été  suis  cesse  8*attenant  par  le  £sût  de  la 
dispersion  des  hommes  sur  tons  les  points  du  globe  et  de  lears  incessants 
labeurs;  Tautre,  celle  qui  résidait  dans  Tinsubordination  des  êtres  infé* 
rieurs  contre  les  pouvoirs  sociaux,  avait  été  croissant  sans  cesse,  pro- 
duisant incessamment  de  plus  grands  désordres.  A  mesure  donc  que  la 
première  perdait  de  sa  puiss^mce,  la  seconde  au  contraire  dut  croître  en 
importance  dans  Tesprit  deTbomme.  Celle-ci  en  effet  finit  par  être  con- 
sidérée comme  la  cause  unique»  et  alors  au  dogme  des  deux  principes, 
le  dogme  de  la  chute  succéda.  On  ne  crut  plus  à  un  dieu  bon,  créateur 
de  Tesprit^  et  à  un  dieu  mauvais,  créateur  de  la  matière,  mais  à  un  dieu 
unique,  créateur  de  la  matière  et  de  Tesprit,  et  le  mal  fut  un  fruit  de  la 
désobéissance  ;  Tauteur  du  mal  fut  un  être  créé  par  le  dieu  unique  et  qui, 
révolté  contre  lui,  avait  été  condamné  en  punition  de  sa  faute  à  tra- 
verser une  série  d'existences  successives.  De  cette  faute  originelle  toutes 
les  fautes  humaines  dérivaient,  et  tous  les  hommes  avaient  à  expier 
cette  faute  primitive,  et  ainsi  leur  existence  actuelle  était  une  punition, 
une  expiation  qui  aurait  un  terme,  car  Tauteur  premier  du  mal  devait 
lui-même  un  jour  rentrer  dans  le  ciel  ;  et  ainsi  les  hommes  n'étaient  pas 
divers  d'origine,  mais  tous  avaient  leur  origine  en  Dieu,  et  aucun  n'é- 
tait absolument  matière,  mais  à  un  degré  quelconque  il  était  esprit  en 
même  temps  que  matière.  Et  les  hommes  étaient  ce  que  le  dieu  unique 
créateur  de  tout  ce  qui  est  les  avait  faits,  et  ils  devaient  rester  durant 
toute  leur  vie  terrestre  sous  la  forme  sous  laquelle  Dieu  Favait  mis  dans 
le  monde,  car  cette  forme  était  une  épreuve  et  une  expiation.  En  se  pu- 
riGant  dans  cette  vie  il  mériterait  dans  une  autre  vie  un  rang  supérieur, 
mais  dans  celle-ci  sa  place  était  irrévocablement  marquée,  et  ainsi  les 
uns  ont  seuls  Tintelligence  des  grands  mystères,  et  peuvent  lire  les 
livres  qui  les  renferment  et  les  expliquent,  et  les  autres  gouvernent  et 
font  la  guerre  et  lisent  les  livres  sacrés,  et  ceux-d  sont  voués  au  com- 
merce et  aux  travaux  de  Tagriculture,  et  ceux-là.  sont  condamnés  à 
servir  les  autres.  Car  chacun  a  été  doué  d'une  dose  d'esprit  différent, 
les  hommes  ont  une  même  origine,  mais  ils  ont  une  nature  différente, 
et  les  difl'crentes  classes  d'hommes  correspondent  aux  régions  différentes 
du  corps,  les  unes  inférieures,  les  autres  supérieures  en  dignité  et  en 
mérite,  ainsi  les  uns  sont  la  tête  et  les  autres  sont  les  bras  et  ceux-là 
les  jambes,  mais  les  esclaves  sont  la  partie  la  plus  impure,  ce  sont 
les  pieds. 

Cette  croyance  semble  dure  aux  hommes  de  notre  temps;  quels 
progrès  cependant  snr  le  dogme  précédât,  et  combien  de  t^ips  et  de 
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lattes,  sanglantes  il  Eallat  ppur  qn  il  triomphât  !  Q^eUea  perturbatiûD&« 
n'amenait- il  paa  eaeflètidans;ies  vieilles  sociétés,,  et^combiei^toutwen. 
la  laissant  bien,  dure  encore,  n'amélioiaitTil  pas. le.  sort  de  Thomne  1 . 
PSar  lui  le  droit  de  vie  était  aceordè  à  tout  étr£,  à  toute  race^. car. tout 
être  était  esprit  ;  Tesclave  devenait  être  sociable,  il  était.né  une  lois.^ , 
la  femme  et  l'enfant,,  tout  eu  continuant  de  former  une^nartielndivisible, 
de  rhomme  et  inférieure  à  Tbomme,  acquérait  le  droit  d*e]dsteDce.Xe, 
vieillard  aussi  devait  être  conservé;,  la  pratique  de  Fanlropophagiâ, 
était  abolie.  Les  sacrifices  humains  étaient  proscrits ,  tout  sacrifice  san?- 
glant  même  était  interdit,  car  tout  être  était  à ua  degré  q\Lelconqi;ift. 
doué  de  Tesprit 

Yienne  donc  une  parole  qui  détache  du  Caucase,  où  il  expie  soa  aun 
dace  sublime ,  Prométhée  le  plébéien  du  second  âge,  comme  Hercule: 
est  celui  du  premier  ;  Thomme  qui  a  voulu  ravir  aux  dieux  le  secret  de. 
leur  puissance  et  s'égaler  à  eux  ;  vienne  une  parole  qui  déclare  satis- 
faite la  justice  de  Ddeu,  Texpiation  accomplie,  et  tous  les  liens  seroitû 
brisés,  tous  les  anathèmes  seront  Jevés,  rhumaûi té  sera  sauvée. 

Pour  queVhumanité  fût. sauvée,  pour  que  tous  les  hommes,  fussent* 
éhîancipés,  pour  que  ruai  té  humaiae  fàt  eonstituée.par  l'accord  llbre^de, 
tous  les  hommes,  il  suffisait  en  effet  d'ajouter  queJe  rachat  relégué.par, 
le  dogme  précédent  dans  les  profondeurs  de  la  vie  à  venir  pouvait  avoir^ 
lieu  dès  cette  vie  par  le  sacriGcc  volontaire  qua  l'homme  ferait  de  ca 
qu'il  y  a  en  lui  de  mauvais,  en  se  purifiant,  en  s'éclairant*  eadoveûant 
homme  par  rintellîgencc.  Par  cette  geule  parole^  le  droit  d' initiation  «st 
concédé  à  tous,  et  la  perfectibililé  est  reconnue  à  tous^  il  n'y;  a  p|u&. 
seulement  unité  d'origine,  mais  dé  nature,,  et  nul  être  n'est  nécessai- 
rement .  retenu  dans  sa  situation  précédente ,  les  fers  qui  le  char- 
geaient 5ont  brisés  ;  une  carrière  *  infinie,  s'ouvre  devant  lui<,  ;  et  toust 
les  échelons  de  Tinitiatioa  lui  sont  accesâl)les  ;  il  n'y  a  plus  ni  rang^  ni. 
classes ,  ni  castes ,  il*  n'y  a  que  les. degrés  d'une  Wéranchiô  spirituelle, 
que  tous  sont  apjpelés  à  francliir;  il  n'y  a  ni  esclaves,  ni  plébêiens,inL 
barbares ,  il  n'y  a  qpe  des  hommes  rachetés  dé.  toutes  flétrissuce^s  ,i 
marchant  à  l'accomplissem^i.des.destinéesigiûrieutes,.etla  fèmme^et 
reafant  cessant  en  mime  temps  q^e  le  {i^ébéion  etil.'êsclave.(lêke.ua 
appendice  de  la  vie  d'un  maître;  ils  revétent.uni  natarç  ôgçila.  à.  la. 
sienne, et  alors* dQUQrhwnme  s'éleva Icg^itimement  parlagji;àce,  parros,- 
pfit',  par  l'initiation,  au  rang,  des  j^remierBfionvQÎrs  sociauK,et  de  mêmet 
qjie  Je  premier  âgp  a  été.ccluiidcSîDipux,,,  et.  qvie  le^sepo^fl  âgf  a.cti. 
celui.des  Ëmpeceurs ,  le  troisième  àgp  est  cehii  dâa  Hpmmçis ,,  et*  en  s^i 
transmettant  ainsi',  le  pouvoir  ne  s'amoindrit  pas,  il  ne  perd  rien  de  sa 
dignité,  mais  il  acquiert  ji;n  lustre  nouveau  ;.car,,p.Qpr  ewçj^aïieri  le^ /ex- 
pressions traditionnelles,  Tliomme  qui  n'était  pas  avant  le  premier  âge 
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et  qui  dans  le  premier  âge  a  sabi  ane  première  naissance,  et  qui  dans 
le  second  âge  est  né  une  seconde  fois,  dans  le  troisième  revêt  une  troi- 
sième existence,  et  ainsi  accomplit  la  série  entière  des  transformations 
par  lesquelles  l'homme  s'élève  au  summum  de  dignité  et  de  puissance» 
et  ainsi  après  le  règne  de  Thomme ,  c'est-à-dire  après  le  temps  où 
fhomme  a  acquis  son  développement  complet,  il  s'élève  de  droit  au 
rang  des  chefs  sociaux,  et  ainsi  après  ce  règne  de  l'homme  doit  venir  le 
règne  des  nouveaux  empereurs,  c'est-à-dire  de  l'homme  élevé  légitime- 
ment à  l'empire,  et  après  le  règne  des  nouveaux  empereurs  yiendra  le 
règne  des  nouveaux  dieux  sociaux,  reconstitué  par  l'homme.  Or  cette 
parole,  ce  fui  le  Christ  qui  l'apporta. 

n  n'y  a  donc  lieu  contre  les  pouvoirs  antiques  ni  aux  reproches  d'u- 
surpation, ni  à  celui  d'imposture.  Dans  l'empire  de  la  force,  la  force  est 
légitime  ;  elle  ne  cesse  de  l'être  que  contre  Tintelligence ,  parce  que 
l'intelligence  lui  est  supérieure  :  autrement  il  faudrait  dire  qu'il  n'y  a 
point  de  légitimité  dans  la  nature.  Et  à  son  origine,  l'homme  appartient 
à  la  nature.  Il  n'y  a  point  lieu  an  reproche  d'imposture  en  ce  qui  con  - 
cerne  les  croyances  religieuses.  Je  parle  de  ces  croyances  à  leur  origine 
et  non  pas  de  ce  qu'elles  devinrent  quand  elles  eurent  fait  leur  temps  ; 
alors  leur  sens  se  perdit,  la  foi  abandonna  les  prêtres  eux-mêmes  et  la 
religion  ne  fut  plus  qu'un  moyen  de  gouvernement.  H  ne  faut  pas  con- 
clure des  abbés  du  temps  de  Louis  XV  aux  premiers  apdtres.  Certes  les 
prêtres  qui  exercèrent  sur  eux-mêmes  les  pratiques  sanglantes  qu'ils 
prêchaient  n'étaient  point  des  imposteurs.  11  n'y  a  eu  en  effet  ni  usur- 
pation ni  imposture.  L'homme  a  agi  suivant  sa  science  et  sa  foi  ;  il  y  a 
en  développement  normal  des  choses  conformément  aux  lois  imposée^  à 
la  nature  humaine,  et  c'est  de  même  en  vertu  des  lois  de  la  nature  hu- 
maine, et  en  conséquence  des  développements  antérieurs  que  l'idée  de 
la  réhabilitation  et  de  l'émancipation,  de  l'unité  et  de  la  fraternité,  que 
l'idée  chrétienne  est  née  dans  le  monde  ;  la  filiation  est  manifeste,  et  la 
raison  appuie  l'histoire^  et  cela  suffit  ;  car  là  où  les  lumières  naturelles 
suffisent  à  tout  expliquer,  il  est  superflu,  il  est  contraire  aux  règles  de 
la  science  de  recourir  à  des  raisons  prises  en  dehors  de  la  nature.  Un 
penseur  profond  a  dit  excellemment  :  «  L'émancipation  du  peuple  ne 
»  peut  être  pour  lui  raffranchiss^nent  du  haut  domaine  de  la  Provi- 
»  dence  (1).  i  Et  la  ProTidence  divine  est  toujours  présente ,  elle  était 
présente  aux  temps  qui  précédèrent  la  promulgation  de  la  loi  de  grftoe,  et 
là  où  notre  fiBÛble  vue  est  inhabile  à  la  reconnattre  nous  constatons  la  loi 
posée  par  elle  et  qui  la  représente.  Le  christianisme  est  un  moment  de 
rexistence  de  l'humanité,  un  anneau  d'une  chatne  sans  lacune,  on  fruit 
•  I  ■  ■— ^^^— — — il— > 

(1)  BiUtnolie, BêêtadêpaUngéiUiU soekU,UlfV.  11$. 
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direct  des  développements  antérieurs ,  un  fait  nécessaire  de  la  nature 
humaine,  un  effet  de  la  loi  imprescriptible  qui  la  mène.  Cest  dans  This- 
toire  un  moment  semblable  à  celui  où  Tindividu  en  vertu  de  la  force 
vive  qui  est  en  lui  acquiert  la  puissance  de  se  dégager  des  liens  de  la 
réalité  présente  pour  s'élever  à  la  conception  de  Tidéal.  Le  christia* 
nisme  est  l'apparition  de  Tidéal  dans  Thumanité. 

§  Y.  —  DU  SENS  DBS  SOCIÉTÉS  MODERNES  ;  LA  SOCIÉTÉ  ANALOGUE 
A  UNE  FAMILLE. 

Ainsi  tout  le  travail  antérieur  au  Christianisme  a  eu  pour  résultat 
d'élever  Thomme  graduellement  au  sentiment  de  la  fraternité,  à  la 
conception  d*un  idéal.  Maintenant  cette  idée  à  lui,  tous  les  peuples 
sont  un  seul  peuple,  tous  les  hommes  un  seul  homme,  toutes  les  géné- 
rations des  moments  successifs  de  l'existence  de  cet  homme  qui  marche 
vers  une  émancipation  intégrale ,  tend  à  revêtir  toute  sa  dignité  et  à 
entrer  dans  la  jouissance  des  hautes  prérogatives  qu'elle  entraîne.  Tout 
le  travail  postérieur  au  christianisme  va  tendre  à  réaliser  l'idée  de  Tu- 
nité  et  de  la  fraternité. 

C'est  en  vue  de  cet  idéal  que  s'organisent  les  sociétés  modernes. 
Elles  ont  pour  but  non  de  réaliser  mais  de  préparer  l'avènement  de  la 
fraternité,  car  avant  qu'elle  soit  réalisée  il  faut  qu'elle  soit  enseignée  ; 
elles  ont  pour  but  d'émanciper  tous  les  hommes  et  de  faire  de  tous  les 
hommes  émancipés  des  frères.  Pour  cela,  il  faut  que  les  hommes  soient 
enseignés,  il  faut  que  le  domaine  dont  ils  doivent  être  un  jour  en  pos- 
session soit  défriché  et  fécondé,  il  faut  qu'on  fasse  valoir  pour  eux  les* 
biens  qui  doivent  leur  revenir  un  jour.  Vis-à-vis  de  la  société  qui  sera 
quand  les  esclaves  seront  émancipés  et  les  ennemis  frères ,  la  société 
qui  doit  préparer  celle-là  est  donc  représentante  de  la  famille  dans  la- 
quelle les  parents  prennent  soin  de  l'éducation  des  enfants  et  s'occupent 
de  leur  préparer  un  rang  dans  le  monde. 

Tel  est  le  sens  des  sociétés  modernes.  Elles  sont  initiatrices,  elles  ne 
sont  pas  le  lieu  de  l'émancipation,  elles  préparent  l'émancipation;  elles 
ne  sont  pas  le  règne  des  frères,  elles  soat  le  lieu  de  la  tutelle.  C'est  à 
ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  les  comprendre,  et  si  Ton  veut . 
se  garder  de  stériles  récriminations  qui  ne  changent  rien  au  fond  des: 
choses,  si  l'on  ne  veut  pas  jouer  à  l'égard  du  passé  les  rôles  des  insul- 
teurs  publics  vis-à-vis  des  triomphateurs,  il  ne  faut  pas  oublier,  quand 
on  juge  cette  solennelle  histoire^  qu'elle  n'est  point  une  rupture  avec  les 
temps  antérieurs,  mais  qu'elle  a  en  eux  ses  racines,  car  l'avenir  n'est 
point  la  négation  du  passé.  II  faut  donc  fafre  la  part  de  la  réalité  et  de 
TOME  iz.  17 
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ridéal,  du  destin  créé  par  les  £aûts  antérieurs,  et  de  ia  grâce  qui  découle 
de  lapercnipoet  de  Tayenir. 

Donc  cettesociété,  qui  est  la  famille  d'où  doivent  sortir  des  émancipés 
et  des  frères,  a  en  elle  tous  les  éléments  de  la  famille,  à  savoir  :  le  père, 
la  mère  et  des  enfants  de  tout  âge. 

La  famille  est  l'individu  humain  complet,  car  elle  offre  harmonieu- 
sement coordonnées  toutes  les  faces  de  Thomme  dans  leur  intégral  dé- 
veloppement ;  le  père  est  Tesprit,  la  mère  est  le  cœur,  l'enfant  repré- 
sente le  corps,  et  successivement  tous  les  degrés  de  Finittation  jusqu'à 
complète  émancipation. 

Or,  dans  la  famille,  vis-à-vis  de  l'enfant,  quelle  est  l'origine  du  pou- 
voir ?  U  n'est  ni  discuté,  ni  consenti,  il  est  imposé;  il  est  dans  la  na- 
ture, il  vient  de  Dieu  ;  il  est  divin. 

Àinà,  dans  U  société  dont  nous  parlons  le  pouvoir  est  réputé 
divift« 

Msons^le-dkfifliant,  teMBtiat  social  €6t  laeapefception  dei'avooir 
prise  pour  mi  sonreiir  da  inasé. 

ITaatre  paii,  quelle  est  dans  la  -làBâUe  ialonctioi  du  pàre^  «pieUt 
est  la  fonction  de  bi  mère? 

Celle-ci  prend  soin  du  développement  moral  des  eilMiB;  Gdui^ 
assure  leur  rang  et  tour  potion  éanis  le  monde. 

Telle  futdans  la  société  moderne  la  fonction  du  pouvoir  qti  ivppé*- 
senta  le  père,  teHe  du  poumr  qui  représeata  la  mère. 

Qu'importe  que  la  mère  ait  été  parfois  une  mère  marâtre,  et  que  le 
père  ait  usé  tmnniquement  de  «on  pouvoir  !  La  véritable  fsnîlle  ab- 
olie jamais  été  connue?  Qu'importent  les  accidents  de  la  forme  qwind 
il  s'agit  du  fond  des  choses?  Bans  la  famille  consanguine,  les  abus 
d'autorité  et  les  actes  d'insubordination  font-ils  que  la  famille  ne  tfék 
pas  ou  qcfellc  ne  soît  plus  de  droit  naturel  et  rfîrîn? 

Quel  est  le  résultat  de  la  tutelle  du  père  et  de  la  mère,  siiKm  démet- 
tre les  enfants  en  état  de  se  conduire  eux-mêmes,  dô  les  élever  à  leur 
tour  au  rang  d'initiateurs,  de  chefs  de  famille,  c'est-à-dire  dé  les 
revêtir  d'un  pouvoir  divin  et  de  les  faire  hériter  des  biens  amassés  par 
leurs  parents. 

Et  ainsi,  le  but  de  la  société  moderne  fut  d'amener  les  hommes  à 
une  émancipation  entière  à  majorité ,  de  leur  transmettre  TinleDigence 
des  choses  religieuses,  politiques  et  sociales;  de  les  élever  au  rang 
sacerdotal  et  royal,  d'en  faire  des  prêtres  et  des  rois,  enBn  de  les 
faire  hériter  des  biens  de  leurs  iaifiateurs,Téglise  et  la  royauté. 

Bans  quel  ordre  cette  émancipation  s'opère-t-elle  pour  les  enËmts  de 
divers  Ag^  7 
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En  rsdsoa  mémo  de  leur  âge  et  de  leur  capacité,  les  atnés  d'abord  et 
les  plus  jeimes  ensuite  ; 

Et  les  atnés  sont  déjà  associés  an  pouvoir  paternel ,  déjà  même  ils 
ont  sueeédé  an  père  que  les  plus  jennes  n*ont  encore  gravi  que  les  pre- 
miers échelons  de  Tinitiation. 

Et  alors  que  deviennent  les  atnés  vis-à-vis  de  leurs  plus  jeunes  frè^ 
rcsî  Ce  que  le  père  fut  vis-à-vis  d'eux-mêmes,  des  initiateurs. 

§  TI.  —  DB  L  niflTÉ  DU  PEUPLE  ;  LE  PEUPLE  ANALOGUE  A  Ulf  INDIVIDU. 

Ainsi  les  sociétés  modernes  se  divisent  en  deux  classes^  les  initiateurs 
et  les  initiables.  Et  parmi  les  initiateurs,  on  doit  distinguer  ceux  dont  la 
fonction  est  d'enseigner  les  choses  religieuses  et  ceux  dont  la  fonctioix 
est  d'enseigner  les  choses  humaines  ou  politiques. 

Ainsi,  la  Royauté,  TÈglise  et  le  Peuple  qui  se  divise  en  tiers-état  et 
en  prolétariat. 

Or,  si  nous  prenons  la  société  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  dans  son 
but,  nous  verrons  que  ces  trois  éléments  :  Peuple,  Royauté,  Église 
n'ont  point  la  même  valeur. 

Le  but  c'est  l'émancipation  de  tous  ;  l'avènement  du  peuple  à  la 
dignité ,  à  rintelligence ,  au  pouvoir.  Le  peuple  est  le  but,  l'église 
et  la  royauté  sont  les  moyens.  L'église  et  la  royauté  ne  sont  pa& 
pour  eux-mêmes,  ils  sont  pour  le  peuple.  La  formule  de  l'his- 
toffe  des  sociétés  modernes  est  donc  :  émancipation  du  peuple  par  le 
moyen  de  la  royauté  et  de  Véglise.  Abstraction  faite  des  moyens,^ 
l'histoire  se  formule  ainsi  :  Yévolution  progressive  du  peuple,  La  re- 
ligion chrétienne  est  en  effet  la  religion  de  l'humanité,  et  le  peuple  est 
l'humanité  ;  le  chrisianisme  est  non  point  l'abolition  du  privilège,  mais, 
son  universalisation.  Or,  les  pouvoirs  sacerdotal  et  politique ,  qui  en- 
traînent la  souveraineté  du  globe,  sont  les  privilèges  à  la  participation 
duquel  la  société  moderne  doit  amener  tous  les  hommes.  Ainsi  donc  si 
nous  faisons  abstraction  de  l'église  et  de  la  royauté,  l'histoire  des  pro-^ 
grès  du  peuple  nous  donnera  toute  l'histoire  moderne. 

Or,  si  nous  considérons  le  peuple,  nous  verrons  qu'en  moralité  »  en 
intelligence,  en  puissance,  ce  qui  comprend  tout  l'homme,  le  peuple 
est  très  divers  ;  les  uns  sont  fort  élevés^  les  autres  inférieurs  encore. 
Mais  entre  les  deux  extrêmes  il  y  a  des  transitions  insensibles,  et  nous 
remarquons  que  ceux-là  qui  sont  le  plus  élevés  ont  traversé  les  divers 
états  dans  lesquels  séjourneot  les  autres  ;  de  sorte  que  ceux-ci  repré- 
sentent actuellement  les  états  antérieurs  de  ceux  là.  Tous,  d'ailleurs  , 
sont  susceptibles  de  devenir  des  hommes  par  l'intelligence;  tons 
ont  le  même  droit  à  l'initiation.  Les  uns  sont  arrivés  plus  têt,  les  autres 
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arriveront  plus  tard ,  tous  arriveront.  L'histoire  des  premiers  est  This- 
toireàprion  des  seconds.  Donc  nous  pouvons,  soit  en  hiérarchisant 
les  différents  degrés  de  développement  manifestés  par  les  diverses 
classes,  soit  en  tenant  compte  des  phases  par  lesquelles  ont  passé 
celles  qui  sont  arrivées  le  plus  haut,  obtenir  la  trajectoire  de  la 
société  moderne.  En  procédant  ainsi,  nous  verrons  que  le  peuple  s'est 
développé  suivant  la  même  loi  qu'un  individu  simple ,  un  homme. 
C'est  cejque  j'ai  montré  ailleurs.  [Introd.  à  la  Revue  synthét.) 

Donc  l'histoire  moderne,  considérée  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel, 
dans  le  peuple,  qui  est  son  but ,  s'est  développé  suivant  la  même  loi 
qu'un  individu ,  elle  est  analogue  à  un  individu. 
i»  Donc  la  connaissance  des  développements  entiers  d'un  individu  est 
susceptible  d'éclairer  l'avenir  autant  que  la  connaissance  de  la  consti- 
tution'de  la  famille  pouvait  éclairer  le  passé. 

Prenons  en  nos  mains  ce  nouveau  flambeau  et  voyons  ce  que 
la  destinée  individuelle  nous  enseigne  touchant  la  destinée  des  so- 
ciétés. 

!'ii^  Mais  avant  tout  disons  la  raison  nécessaire  de  cette  analogie. 
^-  Si  toute  nation  est  analogue  à  un  homme,  ce  qui  a  été  connu  de  tout 
temps  et  ce  qui  est  en  particulier  le  fondement  de  l'histoire  romaine 
de  Florus ,  et  si  encore  l'humanité  entière  est  analogue  à  un  homme, 
ce  qui  est  implicitement  compris  dans  la  doctrine  chrétienne ,  c'est 
parce  qu'il  n'y  a  dans  l'humanité  que  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme 
même,  parce  que  c'est  l'homme  qui  est  dans  l'humanité  ;  parce  que 
l'homme  est  la  substance  même  de  l'humanité.  S'il  y  a  dans  la  société 
trois  ordres  de  faits ,  les  faits  économiques ,  les  faits  religieux  et 
les  faits  politiques ,  c'est  qu'il  y  a  en  l'homme  trois  personnes,  l'in- 
telligence, le  cœur  et  le  corps  ;  c'est  que  l'homme  a  de  triples  relations 
avec  la  cause  première  de  toutes  choses,  avec  la  nature  extérieure,  avec 
son  semblable  3  si  l'humanité  est  successive,  c'est  parce  que  l'homme  est 
soumis  à  la  condition  du  développement  ;  si  elle  est  variée  à  l'infini , 
c'est  que]chacune  des  facultés  humaines  est  susceptible  de  formes  et  de 
développements  infinis;  si  elle  se  divise  en  époques,  c'est  parce 
que  la  vie  individuelle  se  divise  en  phases  ou  périodes  analogues  ;  les 
éléments  de  l'individu,  sa  loi,  son  origine,  son  histoire  et  sa  fin, 
sont  les  éléments,  la  loi ,  l'origine,  l'histoire  et  la  fin  de  l'huma- 
nité. Ainsi  quand  nous  connaissons  les  éléments  constitutifs  de  l'homme, 
nous  connaissons  les  éléments  constitutifs  de  l'humanité ,  et  il  en  est 
de  môme  de  toutes  les  autres  conditions  de  son  existence.  Tout  ce  que 
nous  savons  touchant  la  destinée  de  i  l'individu  est  un  indice  des 
destinées  de  l'humanité.  Ainsi  nous  pouvons  conclure  rigoureusement 
de  l'un  à  l'autre. 
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§   yi.    —    LE    DOGME     MORAL    DE      L'aYENIR    DÉDUIT    DE     LA    DESTINEE 

INDIVIDUELLE. 

Dans  la  Société  antique,  l'homme  arrivé  à  son  entier  développement, 
amené  à  l'entière  possession  de  lui-même,  revêtu  de  toute  sa  dignité  et 
jouissant  de  toutes  les  prérogatives  humaines,  était  dit  né  trois  fois. 
Cette  expression  a,  comme  toutes  les  formules  traditionnelles,  un  sens 
profond  ;  Têtre  humain  subit  en  effet  une  triple  série  de  transformations 
qui  sont  comme  autant  de  naissances  successives,  puisque  chacune  d'elles 
manifestant  en  lui  une  force  nouvelle  et  le  transportant  dans  un  milieu 
différent  l'introduit  réellement  dans  une  vie  nouvelle. 

Quand  l'élre  apparaît  à  la  lumière,  il  vit  d'abord  de  la  vie  du  corps  5 
plus  tard  il  natt  à  celle  du  cœur  ;  plus  tard  encore  il  entre  dans  celle 
de  l'esprit. 

Dans  la  première  phase  il  appartient  à  la  nature,  dans  la  seconde  à 
la  famille,  dans  la  troisième  à  la  société. 

Le  but  de  la  première  phase  est  d'amener  l'homme  à  la  possession  de 
ses  organes,  de  son  corps  ; 

Celui  delà  seconde  est  de  développer  en  lui  les  sentiments  qui  prési- 
dent aux  relations  humaines  ; 

Celui  de  la  troisième  est  de  lui  faire  acquérir  le  rang  auquel  il  a 
droit  dans  la  société  de  ses  semblables. 

La  première  a  pour  expression  dernière  liberté  ; 

La  seconde  fraternité; 

La  troisième  égalité. 

Dans  l'antiquité  on  disait  de  l'esclave  qu'il  n'était  pas  né,  et  en  effet 
il  n'avait  pas  la  libre  disposition  de  lui-même;  il  n'existait  que  comme 
appendice  de  son  maître  ;  il  était  chose  ou  instrument. 

A  l'autre  extrémité  de  la  hiérarchie  sociale,  le  patricien  possesseur 
du  sol,  chef  de  famille  et  souverain,  était  réputé  né  trois  fois. 

Enfin  la  plèbe  n'avait,  à  l'origine  de  la  société  romaine,  aucune  exis- 
tence personnelle,  elle  n'était  que  par  son  identification  avec  le  patri- 
ciats.  Le  plébéien  n'avait  d'autre  nom  que  celui  de  son  patron  -,  il 
n'avait  pas  d'ancêtres  et  partant  point  de  tombeaux  ;  il  n'héritait  pas, 
il  ne  possédait  pas  par  lui-même  ;  il  n'était  pas  admis  au  mariage  légal  ; 
il  ne  pouvait  même  prononcer  les  formules  sacramentelles  dont  il 
était  l'objet  que  par  la  bouche  de  son  patron.  Enfin  il  était  exclus  de 
toute  charge,  de  tout  honneur,  de  toute  dignité. 

Or,  le  but|de  l'histoire  romaine  fut  d'émanciper  la  plèbe  autant  que 
le  dogme  moral  de  ce  temps  le  permettait  ;  ce  fut  de  la  faire  passer  par 
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cette  triple  palingénésie,  de  lai  faire  revêtir  ces  trois  naissaoces,  delà 
fatire  vivre  de  la  vie  naturelle,  de  la  vie  de  famille  et  de  celle  de  la  dté. 

Cette  évolution  qui  eut  lieu  dans  un  ordre  admirable  est  magnifique- 
ment racontée  par  Florus  ;  il  résume  ainsi  les  caractères  des  séditions 
inccessives  du  peuple  romain  : 

Ce  que  le  peuple  romain  demandait,  c'était,  dit-il  :  «IfuneUbertatem/ 
mmn  pudidtiam;  twm  natalium  dignitatem;  honorum  décora  etin^ 
sigfèa.  »  Un  homme  qui  a  été  parmi  nous  comme  le  génie  des  traditions 
primitives,  commente  ainsi  ces  remarquables  pu^oles.  <r  Libertatem 
ne  peuts'entendre ,  dit-il,  qued'une  liberté  personnelle,  me  faculté  liaù- 
tée,  il  est  vrai,  mais  enfin  une  faculté  quelconque  de  disposer  de  soi  ; 
m  plutôt,  pour  aller  de  suite  au  fond  des  choses,  c'est  le  sentiment 
de  son  individualité,  la  conscience  :  toute  prétention  à  la  liberté  civile 
et  politique  ne  pouvait  se  manifester  qu'après  rétablissement  certain 
du  mauriage  légal,  si  bien  exprimé  par  le  mot  pudicitiam.  L'acqui- 
sition delà  dignité  achève  de  compléter  l'homme,  d  (\] 

Et  à  rissue  des  temps  racontés  par  Florus,  la  plèbe  ijsà  ne  pouvant 
encore  triompher  par  elle-même,  parce  que  le  pouvoir  se  transmet  et 
ne  se  ravit  pas  et  que  son  évolution  n'avait  été  qu'une  série  d'insurrec- 
tions, la  plèbe  s'incarne  dans  la  personne  d'un  patricien  qui  s'attache  à 
consommer  la  déchéance  et  lamine  de  l'aristocratie,  et  dans  lequel  se 
manifestent  à  la  fois  et  l'unité  politique  et  l'émancipation  de  la  plèbe 
BOUS  la  forme  et  dans  les  limites  permises  par  le  dogme  moral  de  ce 
temps. 

Or,  le  dogme  moral  sous  l'influence  duquel  Rome  avait  été  créée  et 
s'était  développée,  était  le  dogme  primitif  d'où  résultait  la  loi  morale  de 
l'extermination,  la  séparation  des  hommes  en  deux  races  d'origines  di- 
verses.—  Rome  n'avait  même  pas  participé  directem^t  au  dogme  de  la 
chute  qui  remplaçait  Teitermination  par  le  sacrifice.  Mais  cependant  sa 
force  virtuelle  lui  avait  permis  de  s'élever  assez  loin  dans  cette  voie  ainsi 
que  l'attestent  l'affranchissement  partiel  du  peuple,  sa  tentative  uni- 
taire, et  enfin radmission  des  étrangers  nobles  dans  l'empire.  Mais  ses 
progrès  n'avaient  pu  être  qu'incomplets,  et  toujours  empreints  de  son 
caractère  original.  Les  droits  que  l'évolution  entrataait  étaient  des 
droits  exclusifs  et  tyranniques.  Ainsi  la  liberté  était  la  faculté  de 
tyranniser  l'esclave  ;  ainsi  la  famille  reposait  sur  l'autorité  des  potique 
du  père;  ainsi  l'égalité  n'existait  qu'au  profit  d'une  certaine  classe 
d'hommes. 

Le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  et  de  la  fraternité  universelle  devait 
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imprimer  une  forme  nouYelle  à  chacun  de  ces  droits  en  donnant  un 
sens  nouveau  aux  facultés  auxquelles  ils  correspondent. 

Le  droit  d'initiation  reconnu  à  tous  fait  du  père  de  la  famille  nouvelle 
le  type  de  Tînitiateur  ; 

L'unité  de  Thumanité  fait  des  rapports  des  hommes  dans  la  famille 
transformée  le  type  des  rapports  des  hommes  entre  eux  ; 

Et  r  universalisation  de  la  loi  morale  nouvelle  amène  tous  les  hommes 
indistinctement  à  Tégalité. 

Sur  ce  principe  nouveau  un  monde  nouveau  s'organise^  dans  lequel 
chacune  des  facultés  de  l'être  humain  va  prendre  une  forme  nouvelle. 
Alors  vis-à-vis  du  développement  qui  va  suivre^  le  rôle  de  Rome  est 
spécial  ;  Thistoire  romaine  n'est  plus  qu'une  époque  d'une  histoire  plus 
générale;  la  mission  de  Rome  n'a  point  été  de  développer  complète- 
ment l'être  humain,  mais  seulement  de  développer  l'un  des  termes  de 
sa  trinité;  le  développement  de  chacun  de  ces  termes  aura  appartenu 
à  une  époque  difTérente. 

Après  la  Grèce  qui,  sentinelle  avancée  de  l'Europe,  a  pour  mission 
de  repousaer  l'invasion  de  l'Asie  et  qui,  placée  sur  le  seuil  des  deux 
mondes,  un  pied  en  Orient  et  l'autre  en  Occident,  doit  de  plus  faire 
pénétrer  en  Europe  en  les  transformant  les  doctrines  asiatiques,  ta 
fonction  spéciale  de  Rome  est  de  conquérir  la  liberté  individuelle,  celle 
du  moyen-âge  est  de  prêcher  la  fraternité,  enfin  la  conquête  de  l'éga- 
lité est  la  mission  des  temps  modernes.  Par  sa  sublime  devise,  for- 
mulée longuement  et  laborieusement  dans  la  voie  des  hérésies ,  des 
sociétés  secrètes  et  des  libres  penseurs,  la  révolution  française  résumo 
tout  le  développement  antérieur  ;  elle  proclame  que  l'homme  s'est  com- 
plètement développé  comme  corps ,  comme  àme  et  comme  esprit,  qu'i 
est  né  trois  fois  et  qu'il  s'est  élevé  au  rang  des  antiques  patriciato. 

Mais  quand  l'homme  s'est  complètement  développé  sous  ces  trois 
faces,  corps,  àme  et  esprit,  son  rôle  n'est  pas  fini  ;  quand  il  a  acquis  la 
libre  disposition  de  lui-même,  quand  il  s'est  élevé  à  la  connaissMCê 
de  la  fraternité,  quand  il  a  conquis  l'égalité,  il  n'a  point  terminé  sa 
mission.  Lors  même  qu'il  aurait  achevé  la  conquête  du  monde,  consti- 
tué la  société  fraternelle  et  qu'il  exercerait  en  communion  avec  set 
frères  le  droit  collectif  de  souveraineté,  il  ne  serait  point  entré  encoce 
dans  la  plénitude  de  ses  droits. 

Tout  ce  travail  n'a  abouti  qu'à  le  constituer,  à  le  mettre  en  pos- 
session de  ses  organes ,  de  ses  facultés ,  de  ses  droits  ;  il  est  né 
complètement  à  la  vie  du  corps,  à  celle  du  cœur,  à  celle  de  l'âme  ;  il  est 
créé  socialement;  il  est  né,  il  n'a  pas  vécu;  il  est  arrivé  à  une  époque 
correspondante  à  l'époque  physiologique  où  il  entre  dans  le  monde. 

On  peut  en  effet  reconnaître  aisément,  dans  la  nature  et  le  dévelop- 
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pement  organique  de  rhomme  l'analogue  de  son  développement  psy- 
chologique et  sociaL 

Ainsi  tout  être  commence  par  un  œuf,  et  alors  il  n'a  qu'une  existence 
inerte^  une  vie  latente.  Il  n'y  a  en  lui  qu'uniformité,  immobilité;  il 
n'est  pas  encore  comme  être  organisé. 

Puis  cette  substance  primaire,  homogène,  devient  variété,  pluralité, 
mouvement,  et  ce  qui  se  manifeste  alors,  ce  sont  les  organes  de  la  vie 
nutritive,  lesquels  ont  pour  résultat  de  constituer  la  vie  de  l'être. 

En  second  lieu  apparaît  en  lui  un  système  d'organes  plus  élevé,  le 
cœur  et  l'appareil  circulatoire. 

Enfin  apparaît  le  système  nerveux  et  le  cerveau. 

Ainsi  dansl'être  physiologique  trois  systèmes  d'organes  successifs,  et 
l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  naît  trois  fois. 

Que  ces  systèmes  d'organes  soient  au  mode  physique  analogues  aux 
trois  forces  humaines,  sensation,  sentiment,  connaissance,  c'est  ce  qui 
ne  peut  faire  le  plus  léger  doute. 

Or,  quand  tous  ces  organes  se  sont  réalisés  dans  l'être,  son  histoire 
est-elle  finie?  Assurément  non  ;  elle  commence  au  contraire.  Alors 
seulement  il  est  mis  en  possession  d'agir.  Jusque-là  il  n'était  pas  né; 
maintenant  il  est  né  et  il  va  vivre. 

Et  de  même  au  mode  psychologique  et  social. 

Quand  les  sens,  quand  les  facultés  du  ccsur,  qaand  l'esprit,  se  sont 
complètement  développés  dans  un  homme ,  alors  l'action  commence 
pour  lui  ;  jusque-là  il  n'a  fait  que  se  préparer  à  l'action. 

Et  quand  l'homme  est  né  socialement  à  la  vie  du  corps  à  celle  de 
r&me,  à  celle  de  l'esprit  ;  alors  aussi  et  seulement  alors  son  histoire  vé- 
ritable commence  ;  jasque-là  il  s'est  fait  ;  maintenant  il  est  fait,  il  va  se 
manifester,  il  n'a  pas  vécu  de  la  vie  véritable,  il  va  vivre. 

Alors,  en  effet,  il  entre  en  possession  des  plus  hauts  attributs  de  la 
nature  humaine. 

L'homme  est  délégué  de  Dieu ,  souverain  social  et  souverain  vis-à* 
vis  de  la  nature  ;  souverain  et  par  conséquent  créateur  dans  les  limites 
de  sa  souveraineté  ;  et  l'homme  transforme  le  monde  et  la  société  ;  il 
crée  une  seconde  fois  son  semblable  en  l'initiant,  il  crée  une  seconde 
fois  la  nature  en  se  l'assimilant,  en  l'hominalisant. 

Où  cette  faculté  de  transformation  qui  constitue  l'homme  propre- 
ment dit  se  manifeste-t-elle  mieux  qu'alors  qu'il  crée  la  famille,  type 
de  toute  société  et  origine  de  l'humanité,  qu'il  se  constitue  père,  type  de 
tout  pouvoir  et  origine  des  pouvoirs,  et  qu'il  tire  du  néant  un  être  nou- 
veau, semblable  à  lui ,  qu'il  élève  jusqu'à  lui  par  la  communication 
de  l'esprit  qui  l'anime  ? 
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Alors^  en  effet,  que  rhomme  s'est  manifesté  comme  corps  et  comme 
&me  et  comme  esprit,  alors  qu'il  est  en  possession  de  lui-même ,  qu'il 
vit  fraternellement  avec  ses  semblables  et  qu'il  exerce  son  droit  de 
souveraineté,  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  ne  s'est  pas  manifesté  encore  ;  il 
y  a  en  lui  une  faculté,  une  puissance  qui  ne  s'est  pas  montrée  et  dont 
le  moment  est  venu. 

Jusque-là  le  terme  employé  pour  désigner  l'être  humain  n'a  eu 
qu'une  acception  neutre,  et  si  ce  terme  a  été  emprunté  au  genre  mas- 
culin, c'est  parce  que  le  travail  à  accomplir  nécessitait  l'emploi  des  fa- 
cultés attribuées  à  l'être  mâle  ;  mais  d'ailleurs  il  n'a  point  été  jusqu'à 
présent  question  de  sexe,  parce  que  le  développement  n'a  eu  rapport 
qu'à  des  organes  ou  à  des  facultés  qui  étaient  communs  à  l'un  et  à 
l'autre  sexe.  Maintenant  que  ces  éléments  se  sont  développés ,  un 
élément  nouveau  apparaît,  sans  l'apparition  duquel  la  manifestation 
de  l'homme  ne  serait  pas  complète;  car,  en  effet,  si  vous  savez  seu- 
lement que  l'homme  est  corps,  âme  et  esprit,  vous  ne  savez  pas  tout 
l'homme  :  l'homme  est  corps,  âme  et  esprit,  et  il  est  de  plus,  m&le  et 
femelle,  homme  et  femme. 

Or,  quand  Thomme  s'est  développé  complètement  comme  corps, 
comme  àme  et  comme  esprit,  alors  il  se  sent  incomplet. 

Il  sent  en  lui  comme  s'il  n'était  qu'une  partie  de  lui-même ,  et  une 
passion  nouvelle,  devant  laquelle  tout  ploie  et  cède,  le  pousse  à  cher- 
cher cette  autre  partie  de  lui-même  qu'il  sent  lui  manquer  ;  il  éprouve 
en  lui  un  vide  immense  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  teouvé;  et  quand  il  l'a 
trouvé,  saîforce  en  est  centuplée,  il  est  dans  la  plénitude  de  sa  vie,  il 
a  trouvé  le  mot  dernier  de  l'être. 

Et  alors,  par  un  mystère  insondable  comme  la  création  même,  l'es- 
prit qui  est  en  Fhomme  et  le  sentiment  qui  est  en  la  femme  ne  sont  plus 
qu'une  seule  force,  et  sous  l'empire  incompréhensible  de  cette  union, 
la  matière  s'anime,  un  être  nouveau  est  tiré  des  limbes  et  introduit  dans 
le  monde. 

L'homme  donc  n'est  plus  seulement  trinité,  il  est  encore  dualité. 

Mais  l'homme  sent  son  cœur  battre  dans  le  sein  de  la  femme  qu'il 
aime,  et  la  femme  éprouve  en  elle  comme  si  les  opérations  de  son  esprit 
s'accomplissaient  sous  le  front  de  l'homme  aimé,  et  tons  deux  se  sen- 
tent vivre  dans  leur  fruit  et  ils  savent  que  à  eux  trois  ils  ne  sont  qu'un 
seul  être. 

Et,  en  effet,  l'enfant  est  le  corps,  la  femme  est  le  sentiment  et  l'homme 
est  l'esprit. 

Et  ainsi  rien  n'est  changé  à  la  formule  de  l'être  humain;  il  est  tri- 
nité ;  seulement  chacun  des  termes  qui  le  constituent  est  plus  profon* 
dément  connu  qu'auparavant. 
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Or  l'humanité  est  une,  rtramanitë  est  nne  fatmnië,  rhumanité  a  com- 
mencé par  la  famille  et  elle  finira  par  la  famille,  et  le  premier  pouvoir 
«été  celui  du  chef  de  famille;  et  tous  les  pouvoirs  sont  dérivés  de 
celui-là,  et  le  pouvoir  qui  réglera  la  grande  bmille  humaine  sera  le 
in^cipe'sourerain  de  la  famille. 

Quel  est  le  principe  souverain  de  la  famille,  sinon  le  principe  génë- 
ntteur  de  là  famille,  sinon  l'amour? 
,  L'amour  sera  donc  la  loi  de  la  société  future. 

Et  lé  règne  de  l'amour,  le  règne  de  la  colombe  symbolique,  a  été 
promis  par  le  mattre,  il  a  été  prophétisé  par  les  docteurs,  il  a  ^ 
attendu  de  tout  temps. 

De  sorte  que  si  fraternité  a  été  le  mot  des  temps  de  tutelle,  amour 
est  celui  de  Témancipation  et  de  Texpansion. 

Pour  ceux-là  en  effet  qui  ont  à  se  développer,  et  qui  par  conséquent 
sont  placés  sous  la  tutelle  du  père  et  de  la  mère,  le  sentiment  le  plus 
élevé  est  la  fraternité. 

Mais  pour  ceux  qui  ont  traversé  les  âges  de  tutelle ,  qui  sont  arrivés 
à  une  émancipation  entière  et  qui  à  leur  tour  deviennent  chefs  de  fe- 
uille, le  principe  de  la  famille  est  plus  élevé  sans  être  autre ,  il  est 
amour. 

Et  l'homme,  c'est-à-dire  tous  les  hommes  appelés  à  constituer  la 
femille  humaine ,  sont  appelés  ainsi  à  inaugurer  le  règne  de  l'amour. 

Et  pas  plus  que  l'androgynisme  humain  n'est  une  négation  de  la 
trinité  humaine,  le  principe  de  l'amour  n*est  une  négation  du  principe 
de  la  charité,  il  en  est  le  fruit  ;  il  ne  vient  pas  renverser  la  loi ,  mais 
l'accomplir. 

Et  amsi'par  une  nouvelle  hypostase,  au  point  de  vue  de  la  société  à 
Tenir,  les  époques  antérieures  prennent  une  signification  nouvelle , 
l'occident  dont,  à  un  point  de  vue  plus  restremt,  chaque  partie  avait 
tme  fonction  et  un  sens  spéciaux,  ne  forme  plus  qu*un  tout  et  n'a  piqs 
qu'une  fonction ,  c'est  le  règne  de  l'intelligence.  La  Grèce  l'a  élaboré  , 
Rome  a  préparé  le  sol  à  le  recevoir,  la  modernité  Ta  prêché.  Et  FO- 
rtent  tout  entier  a  été  le  règne  de  la  puissance  ou  de  la  force,  et  IV 
renir  est  le  lien  de  famour.  Cest  ce  qu'a  signifié  le  Christ  quand» 
Tenant  au  nom  du  Père  apporter  îe  Verbe  et  accomplir  la  Loi ,  il  pro- 
phétisait la  venue  de!r  Esprit  ;  car  la  loi  posée  par  le  chef  social  primitif, 
par  le  Père,  est  venu  de  l'Orient. 

Et  ainsi,  disciples  fidèles  du  Christ,  nous  sommes  dans  Tattente  delà 
Tenue  de  l'Esprit. 

Or,  si  Tamour  est  le  principe  de  la  société  à  vennr,  l'être  dans 
lequel  silnoame  Tamour  est  donc  Tautorité  prédestinée  de  la  société  à 
venir. 
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Mais  si  tel  «st  le  T6le  réseiré  à  la  femne  dafis  l'aTenîr,  si  rhommeg 
la  feiUBe  et  refont  ne  sont  qo'un  seol  être  ;  si  la  plémtsde  de  vie,  dft 
puissance  et  de  digaité  réside  pour  rhomme  dans  eetle  ittentification*^ 
ifA  se  sent  avec  joie,  avec  «rgneil  un  en  trois  personnes ,  dont  Ton  est 
h  matière»  qa'est-œ  que  cela  signifie,  sinon  q«e  tous  les  ana« 
thèmes  sont  levés ,  que  le  rachat  est  consommé;  smn  que  tout 
ee  qui  a  été  abaissé  sera  étevé,  qte  tout  te  qui  a  élé  flétri  sera  t^ 
habilité? 

Telle  est  en  effet  la  conséquence  qui  ressort  nécessairement  de  la 
ffogressîon  logique,  mais  incomplète,  îBachevée,  fbnaée  par  les  dog- 
ÊBM  moraux  a&térioirs. 

Lorsque  ramourtnveloppaat  l'homme  et  la  femme  de  ses  ailes  de 
feu»  les  transporte  en  réalité  dans  les  régions  ineffables  tant  de  fois  Tisi- 
lées  en  rêves,  s'il  est  n  mystère  saint  dans  le  monde,  fi  qu'on  pmsse 
sans  profanation  comparer  au  mystère  divin  de  la  création,  c'est  assa« 
Tément  celui  par  lequel  ces  deux  êtres  ne  sont  {Ans  qu'une  seula 
dmir,  une  seule  âme,  un  seul  esprit^  où  leur  corps,  leur  ftmefft  lem: 
esprit  semblent  s'être  transformés  en  une  substance  unique  et  sans  nom 
diÀs  le  langage  des  hommes.  C'est  cette  incompréhensible  et  profonde 
inoorporation ,  cette  pénétration  mutuelle  du  corps  et  de  Tespriti 
<[ui  spiritualise  Tun,  qui  incame  Tautre  et  fait  de  l'homme  un  être  nou- 
veau, qui  n'est  plus  ni  chair  ni  esprit  ;  qui  est  amour  et  qui  aoquiai 
«eette  puissance  redoutable  et  sacrée  de  donner  l'être. 

Ainsi  sera  l'homme  élevé  dans  l'avenir  par  la  purification  au  senti- 
ment de  l'amour. 

§!vn. 

Quaend  nous  montrons  l'homme  appliquant  tontes  les  forces  vives  de 
60n  être  à  la  transformation  et  à  la  fécomlation  de  la  matière,  qu'on  M 
vienne  pas  dire  que  nous  prèchonsle  cuite  de  la  matière. 

Mous  ne  préconisons  ni  la  matière  ni  Fesprit.  Il  s'agit  pour  nous  ife 
rhomme  de  l'avenir,  et  rhommen*est  ni  esprit  ni  matière,  ni  esprit  ^ 
matière;  Thomme  estuneptdssance  qui  senomme  Amour  et  dans  le  sens 
duquel  l'analyse  ne  distingue  l'esprit  et  la  matière  qu'à  condition  de 
dissoudre  l'unité  de  son  être  et  d'aboutir  à  des  abstractions  dépourvues 
îtevie. 

C'est  amsi  que  l'entendaient,  et  nous  Tentendons  comme  eux,  Ht 
nous  avions  conscience  d'être  au-dessus  de  tout  reproche  de  matériar 
ysme  et  d'impiété,  ces  chrétiens  qui  allaient  prêchant  et  scellant  de  leur 
mmg  leurs  prédications  ; 

€  Que  le  règne  du  père  avait  été  dans  langueur  et  dans  la  justice,  et 
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qu'il  avait  doré  jusqu'à  la  naissance  du  fils;  que  le  règne  du  fils  avait 
été  dans  la  grâce  et  dans  la  sagesse,  et  que  désormais  la  saison  était 
a^vée  ou  le  saint  Esprit  devait  régner  dans  Tamour  et  la  charité.  )» 

C*est  ainsi  que  Tentendaient  ces  chrétiens  qui ,  prétendaient  que 
l'homme  est  capable  dès  cette  vie  d'arriver  au  dernier  degré  de  per- 
fection, en  sorte  qu'il  devient  impeccable. 

C'est  ainsi  que  l'entendaient  ceux  qui  pensaient  qu'alors  que  r&me 
s'était  absorbée  en  l'amour  de  Dieu,  l'homme  pouvait  accorder  à  la  na- 
ture tout  ce  qu'elle  désire. 

C'est  ainsi  que  l'entendaient  ces  chrétiens  qui  soutenaient  que  les 
embrassements  de  Thomme  avec  la  femme  n'avaient  rien  de  criminel^ 
mais  que  les  cérémonies  du  mariage  et  la  contrainte  dont  elles  étaient 
mvies  qui  forçaient  les  volontés,  lui  donnaient  cette  qualité. 

C'est  ainsi  que  l'entendaient  ces  chrétiens  qui  pensaient  qu'une  âme 
épurée  ne  reçoit  aucune  tache  de  la  contagion  du  corps. 

C'est  ainsi  que  l'entendaient  ces  chrétiens  qui  annonçaient  qu'un 
jour  viendrait  où  le  saint  Esprit  prendrait  notre  chair»  et  qu'alors 
toute  la  terre  embrasserait  une  religion  plus  parfaite  que  la  première. 

C'est  ainsi  que  l'entendaient  ces  chrétiens  qui  soutenaient  que 
dans  cette  vie  l'homme  peut  monter  à  un  si  haut  degré  de  perfection, 
que  désormais  il  n'aura  plus  besoin  de  prières,  ni  de  jeûnes,  ni  d'autres 
semblables  œuvres  extérieures  de  piété  (4). 

Et  l'opinion  soutenue  par  ces  grands  martyrs  forme  une  tradition  non 
interrompue  dans  Thistoire  de  l'Église. 

Ceux  qui  parlaient  ainsi  étaient  des  hérétiques,  on  les  torturait, 
et  leurs  livres  étaient  brûlés  par  le  bourreau  ;  mais  aujourd'hui  l'hérésie 
a  raison.  L'hérésie  n'était  souvent  que  la  prétention  d'appliquer  immé- 
diatement des  doctrines  vraies,  dont  le  temps  n'était  pas  venu.  L'église 
donc  a  eu  raison  contre  l'hérésie.  Mais  l'hérésie  a  été  fondée  en  prin- 
cipe, et  son  temps  est  venu,  et  l'hérésie  a  désormais  raison  contrell'église; 
car  ni  les  larmes  versées,  ni  le  sang  répandu,  ni  les  pleurs  dont  Vhuma- 
nité  a  arrosé  le  soi  n'ont  coulé  en  vain  ;  car  la  devise  glorieuse  de  la 
révolution  française  n'est  point  une  lettre  morte,  et  si,  déclarant  close  la 
série  des  initiations,  elle  proclame  l'avènement  de  tout  homme  à  la  li- 
berté,à  l'égalité,  à  la  fraternité;  si  tous  les  hommes  doivent  être  complè- 
tement émancipés  comme  corps,  comme  âme  et  comme  esprit;  si  la 
plèbe  et  si  l'esclave  acquièrent  avec  la  libre  disposition  d'eux-mêmes 
la  liberté  de  conscience  et  la  souveraineté  ;  si  tous  ont  place  dans  la 


(i)  Frères  de  la  pauvre  vie.—  Lolhards.  ^Tnrlnplns.  -^Martin  Gonsalve  et  Nloolat 
de  Galabre.  —  Bertaud  de  Rombec,  etc* 
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nature,  dans  le  sanctuaire  et  dans  le  conseil  de  la  nation;  si,  pour 
donner  aux  choses  leur  signification  entière ,  tous  les  hommes  sont 
élevés  au  rang  de  prêtres  et  de  rois;  si  tout  ce  qui  a  été  opprimé  est 
émancipé;  si  tout  ce  qui  a  été  flétri  est  réhabilité,  qu'est-ce  que  cela 
signifie  sinon  que  le  travail  et  la  matière  doivent  être  sanctifiés,  et 
qu'ainsi  l'homme  n'a  plus  à  mutiler  ni  à  comprimer  aucune  partie  de 
son  être,  mais  à  vivre  dans  la  plénitude  de  son  être;  qu'il  ne  doit  plus 
fuir  la  terre,  mais  l'aimer,  la  féconder  et  se  l'assimiler?  La  vie  n'est  plus 
un  temps  d'exil,  mais  un  moment  de  l'existence  infinie.  L'homme  est , 
dès  aujourd'hui,  dans  l'éterm'té,  et  la  terre  roule  dans  le  ciel.  Et  cette 
terre  est  la  terre  de  promission  ;  et  sur  cette  terre  même  si  longtemps 
méconnue  nous  serons  appelés  à  contempler  les  splendeurs  de  la  céleste 
Jérusalem,  à  goûter  les  douceurs  du  royaume  de  Dieu,  à  adorer  cet 
androgynisme  divin  qui,  caché  dans  les  profondeurs  de  la  trinité,  .es 
le  symbole  dernier  des  relations  humaines. 

Victor  Miuiiiir. 
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féminine  à  domicile  :  483,169  ;'—  Population  mâle  à  domicile  :  464, 700^ 
VI.  Population  indigente  à  Paris ,  officiellemmê  constatée  :  66,000 ,  réelle 
200,000  à  270,000  personnes.  —  VII.  Popualtlon  annuellement  reçue  dans 
les  hôpitaux  civils  :  80,000  personnes. — VIII.  Naissances:  33,387. — ^IX.En-. 
fants  trouvés  et  orphelins  à  la  charge  du  département  de  la  Seine  :  27,508. 
—  X.  4843.  Montrde-piété,  articles  engagés  :  4,456,048  pour  la  somme 
de  26,247,380  fr. 

Chap.  IL  —  I.  Disette  de  4146-47  (historique);  les  habitants  mal  aisés  de 
«..«.%.  -^'-^TèsTadministration  :  640,000  personnes.  —  II.  Conclusion  de  la 
artie. 
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VII. 


Professions^  mécaniques  salariées  :  740,000  personnes.  —  Popu- 
lation à  gages  dans  Paris  [domestiques),  67,554. 

On  le  sait ,  la  statistique ,  dans  son  mutisme  systématiqpe,  ne  s'oc-' 
cupe  pas  de  la  valeur  morale  des  chiffres  qu'elle  étale  à  plaisir.  Es- 
sayons de  leur  communiquer  la  vie  qu'elle  leur  refuse.  Certes,  personne 
ne  niera  que  Tun  des  signes  de  la  richesse  ou  de  la  pauvreté  d'un  quar- 
tier ne  puisse  résulter  de  la  comparaison  entre  le  nombre  des  domes- 
tiques qu'il  renferme  et  celui  des  autres  personnes^  qui  l'habitent. 

Une  distinction  très-importonte  devra  être  faite  à  ce  sujet  entre  le^ 
domestiques  du  sexe  masculin  et  ceux  du  sexe  féminin ,  car  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  plus  un  quartier  est  riche  ,  plus  il  renferme  de 
domestiques  mâles  et  vice  versa. 

Les  deux  tableaux  suivants  font  cnnnattre  la  proportion  dans  laquelle 
se  trouvait  en  4846  le  nombre  des  domestiques  (hommes  et  femmes),  et 
celui  du  restant  de  la  population  : 

4 846.  —  PopulaiUm  féminine  à  dtm'yicik  :  483,869. 


ArrondiBsem. 

Poiralation 

fémioine. 

Total. 

Maîtreesefi 

oa 

autres. 

DomesUquee 
(femmesO 

4 

52,543 

42,644 

9,902- 

% 

64,059 

49;859 

4<,200' 

3 

30,694 

26,860 

3,734 

4 

2<,547 

49,858 

4,689 

5 

46,076 

43,464 

2,645 

6 

49,556 

46,634 

2,932 

7 

32,7t7 

30,78a 

4,929 

8 

48,248 

46,785 

2,433 

» 

a3,aiâ. 

24,226 

4,076 

40 

46,844 

44,240 

5,634 

44 

30,889 

27,636 

a>25a 

4» 

a4,ô4X 

40,407 

4,440 

483,869 


436,035 


47,834 
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4846.  —  Populalion  mâle  à  domicile:  464,700. 


niHaoAm 

Population  m&le. 

Maîtres 

DUUoOlD* 

ToUl. 

çu  ftiitrç*. 

4 

44,694 

38,846 

2 

51,447 

47,235 

3 

28,943 

27,572 

4 

22,54  4 

22,064 

5 

44,708 

43,893 

6 

49,890 

49,290 

7 

35,4  40 

34,770 

8 

50,486 

49,543 

.^ 

22,904 

22,584 

40 

40,250 

37,021 

44 

29,564 

28,494 

4% 

44,493 

40,734 

Domestiques 
(mâles.) 

5,878 

4,242 

4,344 

450 

845 

600 

370 

973 

323 

3,229 

4,067 

462 


464,700  441,980  49,720 

Enl4846,  la  population  à  gages  (domestiques),  s'élevait  donc  dans 
dans  Paris  au  nombre  de  67,554. 

Le  premier  de  ces  tableaux  prouve  que  dans  le  2^  arrondissement,  on 
comptait  en  4846  une  domestique  sur  quatre  à  cinq  personnes  du  sexe 
féminin  ;  —  que  dans  le  42®  arrondissement,  il  y  avait  une  domestique 
isur  Irente^cinq  personnes  du  sexe  féminin. 

Le  deuxième  tableau  prouve  que  dans  le  4®'  arrondissement,  il  y 
avait^un  domestique  sur  sept  personnes  du  sexe  masculin;  —  que  dans 
le  42*  arrondissement,  on  trouvait  un  domestique  sur  quatre'A)ingtHlix 
personnes  du  sexe  masculin. 

Cette  grande  disproportion  entre  le  nombre  des  maîtres  et  celui  des 
domestiques  dans  le  1®^,  le  2®  et  le  12®  arrondissement ,  prouve  la 
grande  différence  qui  existait  entre  la  position  matérielle  ou  sociale  de 
ces  arrondissements 

C'est  là  un  fait  bien  plus  grave  qu'on  ne  le  pense  ordinairement,  car 
il  prouve  non-seulement  la  profonde  misère  du  42*  arrondissement, 
mais  il  fait  ressortir  d'une  manière  éclatante  la  faute  énorme  commise 
par  l'administration  d'avoir  ainsi  laissé  pulluler  la  misère  dans  certaines 
régions  de  la  capitale.  Le  12^  arrondissement  et  d'autres  encore  qui  se 
trouvent  dans  cet  état  de  pauvreté  coucentréb  ne  l'étaient  pas  il  y  a 
trente  ans. 

L'édilité  parisienne  mal  comprise  a  seule  produit  ces  nouvelles  vastes 
cours  des  Miracles,  où  les  pauvres  grouillent  par  milliers,  où  leur 
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accomulatioiii  hors  de  toute  proportion  avec  les  autres  habitants,  pro* 
duit  d'immenses  et  permanents  foyers  de  sédition  civile  [4]. 
U  y  a  là  un  mal  profond  auquel  il  faut  porter  remède. 

vm. 

Population  indigente  à  Paris  :  —  officiellement  constatée ,  66,448 
personnes;  — réelle^  200,000  à  270,000  personnes. 

La  différence  entre  la  population  réellement  indigente  de^Paris  et 
celle  qui  n*est  constaté  qu*officiellement,  est  énorme. 

Les  conditions  requises  pour  obtenir  l'inscription  sur  la  liste  des  indi- 
gents le  prouve  tout  d'abord.  Voici  ces  conditions  : 

4^  Avoir  soixante-cinq  ans  d*àge  si  Ton  n'est  pas  marié  ; 

2^  Avoir  trois  enfants  si  Ton  est  en  ménage  : 

3®  Avoir  deux  enfants  si  l'on  est  veuf  ou  veuve  ; 

40  Avoir  une  infirmité  grave  qui  empêche  de  travailler. 

Les  indigents  inscrits  reçoivent  des  secours  périodiques. 

Les  bureaux  de  bienfaisance  accordent  également  des  secours  temr 
poraires  aux  personnes  malades  nécessiteuses  qui  ne  rentrent  pas  dan3 
les  quatre  catégories  ci-dessus. 

Le  recensement  de  la  population  indigente  se  fait  tous  les  trois  ans. 

Voici  le  détail  du  recensement  opéré  en  décembre  4844. 


Nombre 

ADULTES. 

ENFANTS. 

Arrondiss. 

des 

^^--. 

^ — ^ 

ménages. 

Hommes. 

Feimnes. 

Garçons. 

FiUcs. 

4 

4,870 

875 

4,728 

774 

730 

2 

4,249 

564 

4,434 

420 

394 

3 

4,454 

487 

964 

474 

476 

4 

4,3U 

627 

4,183 

479 

483 

5 

2,005 

994 

4,495 

890 

964 

6 

2,682 

4,296 

2,505 

4,066 

4,424 

7 

2,004 

4,048 

4,752 

826 

742 

8 

4,443 

2,634 

3,954 

2,246 

2,354 

9 

2,358 

4,267 

3,044 

4,006 

4,047 

40 

2,707 

788 

2,608 

787 

861 

41 

2,013 

968 

4,787 

767 

645 

42 

5,880 

3,268 

4,968 

2,320 

2,422 

Totaux 

.  29,676 

44,807 

27,446 

42,052 

42,473 

Nombre 

total 

des 

indigents 

inscrits. 


4,407 
2,503 
2,398 
2,772 
4,340 
5,988 
4,368 

44,479 
6,334 
5,044 
4,437 

42,978 

66,448 

(1)  Voir  les  Études  sur  Paris  par  M.  Perreymond ,  où  cette  question  de  hante  édl- 
lité  est  résolue  mathémaUquement. 
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Là  popatftfioii  geftérale  dé  Vdrîs  élàif  à  cette  é^KKiae  dé  9tf;0(Kr  ha- 
bitants :  la  population  indigente  inscrite  se  trouTaif  donc  représenter 
en  moyenne  la  4  3^  partie  de  la  popofàtfon.  Ybicî  en  quelle  proportion 
les  indigents  se  trouvaient  répartie  dans  les  quartiers  : 


2»  aiTondissement    4 

indigent 

sur 

37  habitants 

3^ 

—               1 

r    — 

— 

Sf 

— 

|»r 

_               i| 

^    — 

— 

Sf 

— . 

*• 

•»•'             { 

.»«- 

— 

49 

— 

<0« 

—          ^ 

1     -^ 

— 

47 

mm> 

4« 

—          1 

-^ 

— 

46 

— ^ 

«• 

—          / 

— 

— 

46 

— 

7« 

—               4 

— . 

— 

45 

— . 

41» 

—               4 

— 

— 

4i 

««. 

8* 

— 

i     - 

— . 

8 

— 

9» 

•M* 

i     - 

~ 

7 

«. 

42« 

•«. 

1     ~ 

mm^ 

6 

— 

Remarquons  que  d'après  ces  rcterés ,  le  nombre  des  fenunes  indi- 
gentes était  DOUBLE  de  cdni  des  hbmmes: 

Il  y  a  plus ,  et  Ton  se  méprendrait  étrangement  si  Ton  croyait  que 
Paris  ne  renfsrmart  en  48i(  que  66,000  personne;  dans  la  précaire  et 
misérable  position  de  Tnidigaice. 

Dans  les  drcin^ances  ordinaires  le  nombre  des  indigents  doit  être 
triplé ,  et  dans  les  circonstances  extraordinaires  quadruplé  pour  obtenir 
le  chiffre  r«bl  des  citoyens  nécessiteux.  Ce  nombre  varie  donc  entre 
200,000  et  270,000  ;  il  comprend  les  personnes  secourues  temporaire-^ 
ment  par  les  bureaux  de  bienfaisance,  celles  qui  ont  recours  à  lâchante 
privée,  les  pauvres  honteux  qui  souffrent  en  silence,  ceux  qui  ne  réunis- 
sent pas  les  conditions  voulues  d*àge  pour  recevoir  leur  inscription,  etc. 

It  encore  rinscriptîon  sur  les  tables  de  la  misère  ne  procure  qu'un 
secours  de  4  S  à  20  fr.  par  an  ! 

Dérision  r 

IX. 

nAnTAUx. 

Populêtion  annuellement  reçue  dam  les  hôpitaux  civils: 
SOyOM  personies. 

On  ne  va  p«s  à.  rbôpM  pour  son  plaisir  :  le  onzièw^  (h)  de  )â  popu- 

(ty  Pi^or  «ère  pfet  extet  11  fandrafl  dire  la  teptiême  pvtte,  cor  la  p^polaiion  on 
d$i90tt$  de  TiDgt  ans  ne  fouralt  que  peu  de  ] 
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lation  de  Paris  passe  pourtant  annuellement  par  cœ  éteUiaseinents  de 
charité  publnfK. 

En  4843 ,  toici  quelle  a  été  le  mouyement  démontrées  et  s(»1iesdes 
hApitaux  : 

Malades  (4) '  existant  au  4^^ janvier  4 843 5,44  4 

Entrés  pendant  Tannée 78,444 

8S,S25 

Guéris  ou  autrement 70,939 

Morts 7,<<t 

78,554 
Malades  restant  au  34  décembre  4  843 5,274 

Les  dépenses  des  hApitaux  et  hospices  de  Paris  se  sont  élevées  en 
4 84» à  44,462,743  fr. 

Naissances. 

En  1846  il  est  né  à  Paris  33,387  enhnts,  dont  près  de  la  moitié 
(40,695)  n*étaient  pas  légitimes.  Ce  funeste  résultat  est  en  partie 
l'effet  de  la  misère. 

Sur  les  33,387  mères  accouchées,  8,574,  c'est-à-dire  une  sur  «ois 
ou  QUATRE,  ont  reçu  des  secours  de  la  charité  publique. 

4,777  mères  ont  reçu  à  domicile  409,774  fr.,  c'est-à-dire  en 
moyenne  2â  à  23  à  Tépoque  de  leurs  couches. 

3,797  mères,  encore  plus  malheureuses  que  ces  dernières,  se  sont 
trouvées  dans  la  cruelle  nécessité  d'entrer  dans  la  maison  d'accouche- 
ment de  Paris  (Maternité)  et  d'abandonner  leurs  enfants. 

Voici  les  professions  auxquelles  appartiennent  ces  femmes  malheu- 
reuses. Elles  rentrent  presque  toutes  dans  la  catégorie  des  jeunes  filles 
qui  touchent  par  leur  ,état  à  la  domesticité.  Ce  fait  d'une  haute  im- 
portance devrait  suffire,  â  les  tàninfetratenra  de  la  Cité  comprenaient 
largement  leur  mission,  à  faire  payer  à  qui  cta  droit  les  dépenses  de 
l'établissement  charitable  de  la  Maternité. 


(1)  Voici  le  nombre  de  liti  dont  disposait  en  1845  la  charité  publique  à  Paris;  ce 
nooÛHre  était  bien  au  dessous  des  besoins. 

Lits  pour  les  malades  (hôpitaux) 6,309 

Aliénés 2,270 

VieUlards  et  infirmes 8,425 

Enlànts  trouTés  et  orphelins 599 

17,603 
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Domestiques 4 ,464 

Couturières 500 

(hivrières  en  vêtements. • .  • .  400 

Lingères 250 

Blanchisseuses 442 

Journalières 245 

Ouvrières  en  objets  de  luxe,  métaux,  meubles. . .  404 
Sages-fenunes,  4  ;  institutrices,  2;  demoiselles  de 

confiance,  7 40 

Jardinières  et  filles  d'auberges 5 

Filles  publiques 3 

Professions  inconnues 353 


3,443 
Abandons  au  trou |654 


3,797 


Le  nombre  si  considérable  des  mères  secoumes  prouve  d'une  ma- 
nière très-directe  la  misère  de  la  population  parisienne  ;  car,  dans  nos 
mœurs ,  à  l'époque  de  la  naissance  d'un  enfant,  les  familles  s'imposent, 
avec  raison ,  les  plus  grands  sacrifices  pour  venir  au  secours  et  porter 
quelque  soulagement  à  Taccouchée. 

Que  Ton  regarde  ces  chiffres? 

L'AUTBum  du  Bilan  de  la  France^ 


[La  suite  prochainement.) 
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SUSPENSION  Dl  LA  DÉMOCRÂTIB  PACIFIQUE. 

La  liberté  de  la  presse  étant  suspendue,  ainsi  que  la  liberté  indivi- 
duelle, nous  ne  sommes  pas  libres  de  nous  expliquer  sur  les  événe- 
ments accomplis  à  Paris  dans  la  journée  du  43  juin.  Nous  ne  prendrons 
notre  récit  qu'à  partir  du  moment  où  le  calme  étant  complètement 
rétabli  sur  les  quelques  points  de  Paris  où  il  avait  été  momentanément 
troublé,  la  réaction  s'est  donné  pleine  carrière. 

Le  43  juin  4849,  à  sept  heures  moins  un  quart  du  soir,  le  S^  ba- 
taillon de  la  première  légion  de  la  garde  nationale  est  arrivée  dans  la 
rue  de  Beaune,  et  a  investi  la  maison  où  siègent  les  bureaux  de  la 
Démocratie  pacifique.  Les  gardes  nationaux  ont  pénétré  dans  les  bu- 
reaux pour  y  arrêter  toutes  les  personnes  qui  s'y  trouvaient.  MM.  Al- 
lyre  Bureau,  Ferdinand  Guillon  et  Julien  Lerousseau  étaient  les  seuls 
rédacteurs  alors  présents.  Hs  ont  été  arrêtés^  ainsi  que  le  seul  employé 
de  la  Démocratie  qui  fût  en  ce  moment  au  journal ,  et  un  commis- 
sionnaire habituellement  chargé  des  courses  de  la  maison. 

Pendant  que  quelques  gardes  nationaux  opéraient  ces  arrestations , 
sans  commissaire  de  police,  sans  mandat,  sans  aucun  ordre  légal,  d'au- 
tres gardes  nationaux,  guidés  par  un  indicateur  complaisant,  entraient 
dans  l'atelier  de  composition  de  la  Démocratie,  renversaient  les  casses» 
jetaient  par  terre  les  caractères  d'imprimerie,  les  foulaient  aux  pieds, 
brisaient  les  lampes  des  ouvriers  et  arrêtaient  trois  compositeurs  qui  se 
trouvaient  dans  l'atelier,  les  autres  étant  allés  dtner. 

Les  huit  prisonniers  furent  immédiatement  conduits  par  la  garde  na 
tionale  aux  Tuileries,  où  on  les  déposa  dans  un  caveau  avec  une  qua- 
rantaine d'autres  personnes  arrêtées  par  la  garde  nationale.  Le  lende 
main  ils  (mt  été  transportés  à  la  Conciergerie  (4). 

Pendant  que  ces  faits  s'accomplissaient ,  la  majorité  de  l'Assemblée 
nationale  votait  l'état  de  siège. 

(1)  Ils  sont  actueUement  à  la  Force  ;  aacan  d'eux  n'a  encore  été  mis  en  liberté  au 
moment  actuel  (  i  *'  Juillet.) 
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Des  excès  et  des  dégâts  beaucoup  plus  considérables  ont  été  com- 
nus  le  même  soir  par  la  première  légion  aux  bureaux  du  Peuple 
et  dans  les  ateliers  de  MM.  Proux  et  Boulé,  imprimairs. 

La  voix  publique  s'éleva  contre  ce  randalisme  ;  M.  Dufaure,  ministre 
de  rintérieur,  le  qualifia  de  barbarie  à  la  tribune.  Il  arriva  alors  que 
les  gardes  nationaux  furent  un  peu  honteux  de  leurs  glorieuses  expé- 
ditions et  qu'on  s'efforça  d'atténuer  les  faits. 

Cherchons  à  ce  sujet,  par  simple  curiosité ,  à  voir  comment  une 
erreur  natt  et  se  propage. 

Dans  la  séance  du  48  jcdn,  M.  le  général  Gourgaud,  colonel  delà 
4^  légion,  monte  à  la  tribune  et  dit  :  a  II  est  essentiel  que  l'Assem» 
Uée  et  la  France  sachent  que  les  faits  reprochés  à  la  1^  légion  sont 
complètement  inexacts.  Il  n'y  a  pas  eu  de  violaticm  de  domicile,  il  jûlj 
A  pas  eu  d'arrestation  illégale...  Sur  les  huit  heures  du  sob,  «a 
ordre  a  été  donné  de  se  rendre  rue  de  Beaone,  au  bureau  de  la  Dérnih- 
cratie  pacifique^  pour  y  arrêter  les  rédacteurs  et  les  persMines  qui  s^y 
trouvaient.  Cet  ordre  a  été  exécuté  conformément  an  lois.  Il  y  awUt 
eemmissaire  de  police ,  sergents  de  viUe  ;  la  garde  natioaAie  n'a  fait 
dans  cette  circonstance  que  prêter  main  forte  à  la  loi.  » 

Les  assertions  de  M.  Gourgaud,  qui  n'Hait  pas  présent^  sont  tout 
a  fait  erronnées,  et  nous  ai&rmons  que  les  arrestations  ont  été  opérées 
AAS  mandat  et  sans  commissaire  de  police,  par  U  garde  nationale. 

Outre  que  ce  fait  d'absence  du  commissaire  de  police  peut  être  ctnch 
taté  par  toutes  les  personnes  présentes,  la  preuve  s'en  trouve  «noore 
dans  un  rapport  adressé  au  colonel  Gourgaud  par  M.  Yieyra,  chef  4a 
2*  bataillon.  Dans  ce  rapport  le  chef  de  bataillon  dit  bien  :  «  A  sept 
heures  du  soir  je  reçus  l'ordre  d'aller  assister  à  des  saisies  et  arres- 
tations au  journal  la  Démocratie  pacifique^  ce  qui  fîit  exécuté,  la 
maison  ayant  été  entourée  par  la  troupe*  >  —  Mais  Ûasoin  de  se  tenir 
dans  cette  expression  vague  :  je  re^us  Tordre  daller  assister^  et  il  «s 
padepas  de  commissaire  de  police,  |^ce  qu'il  ifen  avsût  pas  avec  kd 
lors  de  son  expédition  contre  la  Déwiocraiie  pacifique,  tandis  «pie  daw 
le  même  rapport  il  mentionne  expressément  la  présente  de  deux  oioi- 
mssaires  de  police  et  de  {dusîeuis  sergents  de  viUe  cpii  l'aasistaîent 
dans  les  expéditions  dumême  genre  qu'il  dirigea  le  même  joir  contreta 
autres  journaux  et  contre  les  mq^imenea  Proux  et  Boulé. 

Quant  aux  dégâts  commis  k  la  Démecraiie^  M.  Yieyra ,  dans  soi 
sapport,  dit  :  «  Auom  dégât  m'a  été  commis,  soit  dans  les.  biveanx,  soit 
dans  les  appartements  (cela  est  vrai,  à  part  quelques  gravmres  déohi- 
lées).  Il  parait  seulement  que  dans  le  bureau  de  composition  les  caiao- 
tèoes  ont  été  renversés.  » 

Nous  ne  savons  trop  à  quoi  peuvent  servir  les  rappoits  officMa , 
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quand  sur  un  fait  aussi  important,  leur  rédacteur  peut  se  contenter  de 
dire  légèrement  :  Il  parait  que... 

En  terminant,  le  même  chef  de  bataillon  dit  :  a  Le  2®  bataillon  a  exé- 
€»té  les  ordres  qu'il  a  reçus^  et  j'espère,  mon  colonel,  que  vous  vou- 
drez bien  ne  pas  croire  à  toutes  les  infamies  qui  se  débitent  dans  les 
journaux,  avec  lesquels  je  ne  veux  pas  entrer  en  polémique.  > 

De  ce  rapports  de  la  dénégation  du  colonel  Gourgaud,  il  est  résulté 
que  des  tàîs  très-oonstants  sont  devenus  incertains,  et  qu'il  nous  est  à 
peine  permis  à  nous-mêmes  de  croire  ce  que  nous  avons  vu.  Tout  au 
moins  ne  nous  estait  pas  toujours  permis  de  le  dire.  En  effet,  dans  le 
procès  en  cour  d'assises  dont  nous  allons  parler  tout  à  Theure,  le  dé  - 
fenseor  de  la  Démocratie  pacifique  ayant  fait  quelque  allusion  aux 
dégâts  coaunis,  le  président  de  la  cour  Ta  interrompu  et  lui  a  dit  : 

a  Les  faits  dont  vous  parlez  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
constants  ;  ils  ont  été  contestés  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale. 
Bs  seront  l'objet  d'une  enquête  judiciaire.  Ce  n'est  qu'après  que  cette 
enquête  aura  été  faitequ'on  pourra  savoir  quel  a  été  le  dommage  causé,  d 
Les  journaux  royalistes  se  sont  emparés  de  cette  parole  de  M.  lepré^ 
lâdent  et  l'ont  répétée  avec  complaisance,  de  sorte  que,  non  pas  à 
Paris,  où  toutes  ces  choses  sont  parfaitement  connues ,  mais  dans  les 
départements  pour  lesquels  les  réactionnaires  débitent  tant  de  men- 
songes depuis  dix-huit  mois ,  on  croira  généralement  qu'il  n'y  a  eu 
Mcun  excès  commis,  si  même  on  n'accepte  l'insinuation  suivante  con- 
tenue dans  le  discours  de  M.  Gourgaud  :  a  On  a  dit  qu'on  informait, 
eh  bien  !  on  verra  par  qui  les  dégâts  ont  été  faits  et  par  qui  ils  ont  été 
Cinsés.  » 

Après  la  dévastation  de  son  atelier.  l'arrestation  de  ses  principaux 
rédacteurs,  la  Démocratie  pacifique  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de 
reparaître  immédiatement.  Elle  voulait  attendre  quelques  jours  pour 
donner  en  outre  à  l'irritation  du  parti  contraire  le  temps  de  se  calmer, 
liais  le  samedi  16  juin  elle  reçut  la  notification  des  deux  arrêtés  sui- 
vants de  M.  Dufauret  ministre  de  l'intérieur,  portant  tous  deux  la  date 
du  43  juin: 

«  Le  président  de  la  République, 

>  En  vertu  do  la  loi  rendue  aiirjonrdlraiy  13  juin,  par  TAssemlMe  na- 
tiMale, 
»  Et  (l»l*!aT»  du  conseil  desrainistreB, 
»  Déerèfe: 

»  Art.  t«r.  La  publication  des  journaux  : 
»  LePeuphy 

:»  La  RivoMian  êemoeroH^ue  it  iociak  y 
»  laFraU RépiOHque, 
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>  La  Dèmoeralie  pacifique^ 
•  La  Réforme^ 
»  La  Tribune  des  Peuples^ 
»  Est  suspendue. 

»  Art.  2.  Le  ministre  de  Tintérieur  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 
décret* 

»  Fait  à  rÉIysée-National ,  le  .4  3  juin  4849. 

ï  Signé  :  L.-N.  Donapàrtd. 
»  Le  ministre  de  l'intérieur,  Dufaurb. 
»  Pour  copie  conforme  : 

»  Le  préfet  de  police  ,  Bébillot.  » 

«  M.  le  général  Changamier  occupera  militairement  les  bureaux  des  jour- 
naux :  le  Peuple ,  la  Révolution  démocratique  et  sociale^  la  Vraie  Républi" 
que,  la  Dèmocralie  pacifique,  la  Réforme  et  la  Tribune  des  Peuples,  en  exé- 
cution du  décret  rendu  par  le  président  de  la  République. 
»  Paris,  4  3  juin  4849. 

»  Le  ministre  de  Tintérieur,       Dufaure. 
»  Pour  copie  conforme  : 
>  Le  préfet  de  police,       Rébillot.  » 

Cette  suspension  illégale  de  la  presse  contenait  une  nouvelle  viola- 
tion de  la  Constitution.  La  Démocratie  pacifique  dut  plier  devant  la 
force... 

Le  22  juin  elle  a  comparu  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  par 
M.  Tandon ,  Tun  de  ses  gérants,  comme  prévenue  du  double  délit  d'ex- 
citation à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement  et  d'excitation  à  la 
désobéissance  aux  lois,  pour  avoir  publié  le  40  mai  dernier  l'article 
suivant ,  intitulé  :  La  veille  d'une  guerre  civile. 

«  Nous  sommes  à  la  veille  de  la  guerre  civile  ;  c'est  à  l'Assemblée  Natio- 
nale à  nous  en  préserver. 

h  La  France,  qui  devait  protéger  tous  les  peuples  et  ne  prendre  les  armes 
que  pour  leur  affranchissement,  la  France,  qui  devait  respecter  toutes  les 
volontés  nationales ,  a  été  conduite  par  un  ministère  de  jésuites  à  trahir  sa 
sainte  mission. 

»  Au  lieu  de  protéger  les  Romains  contre  l'absolutisme,  seul  mandat 
donné  au  pouvoir  exécutif  de  l'Assemblée  souveraine,  les  Français  ont  assailli 
traîtreusement  une  république ,  violé  un  territoire  ami ,  répandu  le  sang  de 
ces  hommes  dont  le  seul  crime  était  d'être  républicains  comme  nous. 

A  Si  nos  braves  soldats  avaient  été  plus  éclairés  sur  leurs  devoirs  politi- 
ques, ils  auraient  compris  que  la  Constitution  seule  règne  en  France,  que  la 
Constitution  rendait  l'indépendance  des  Romains  sacrée  pour  eux;  ils  auraient 
senti  que  général ,  ministre  ou  président  de  la  République,  tout  fonctionnaire 
qui  leur  donne  un  ordre  contraire  à  la  Constitution,  n'est  qu'un  usurpateur 
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auquel  ils  sont  rigoureusement  tenus  de  désobéir»  un  traître  qui  a  des  comptes 
prochains  à  rendre  à  la  justice  du  pays. 

»  Enchaînés  encore  par  des  habitudes  monarchiques,  nos  soldats  ont  obéi 
aveuglément,  et  ce  n'est  pas  sur  ces  pauvres  victimes  que  doit  retomber  la 
responsabilité  des  attentats  commis  dans  les  États  romains,  à  Tombre  du 
drapeau  français. 

»  La  responsabilité  retombe  sur  le  ministère,  qui  a  trompé  le  pays,  joué  la 
Chambre,  violé  impunément  la  Constitution,  et  qui  insulte,  en  restant  aux 
affaires,  à  la  solennelle  décision  de  TAssemblée  Nationale. 

2)  Si  nous  vivions  encore  sous  une  monarchie,  la  responsabilité  s'arrêterait 
là  ;  on  pourrait  admettre  qu'un  monarque  inviolable  restât  au  pouvoir  alors 
même  que  ses  indignes  ministres  seraient  écroués  dans  le  donjon  de  Vin- 
cennes. 

»  On  pourrait  l'admettre ,  bien  que  ce  fait  ne  se  soit  jamais  produit ,  ni 
sous  Charles  X ,  ni  sous  Louis-Philippe,  car  l'indignation  populaire  une  fois 
excitée  par  des  crimes  de  lèse-nation  ne  s'arrête  plus  aux  fictions  constitu- 
tionnelles. 

»  Mais  aujourd'hui  la  distinction ,  même  théorique ,  entre  le  chef  du  pou- 
voir exécutif  et  son  ministère ,  ne  peut  plus  être  faite.  Le  président  n'est  ni 
roi  ni  prince,  c'est  le  citoyen  Bonaparte,  chaîné  par  la  Constitution  d'exécuter 
les  volontés  de  l'Assemblée,  et  responsable  personnellement  de  toutes  ses 
désobéissances. 

»  Le  cabinet  a  joué  l'Assemblée,  trahi  la  France,  déshonoré  nos  drapeaux, 
compromis  l'influence  de  notre  nom  par  une  scélératesse  sans  exemple  ;  rien 
ne  peut  mettre  Louis  Bonaparte  à  l'abri  des  mêmes  accusations. 

»  On  le  peut  d'autant  moins  qu'il  a  revendiqué  sa  part  de  responsabilité 
par  une  lettre  où  il  affiche  le  dédain  pour  les  deinières  résolutions  de  l'As- 
semblée nationale,  une  lettre  qui  est  à  la  fois  le  plus  audacieux  des  coups 
d'état  et  le  plus  ridicule. 

»  Que  l'Assemblée  nationale  ait  le  courage  de  décréter  d'accusation  Louis 
Bonaparte  et  les  ministres  ses  complices ,  la  garde  nationale  et  l'armée  exé- 
cuteront la  sentence.  Cette  résolution  de  l'Assemblée  nous  sauvera  de  la  guerre 
civile.  Que  l'Assemblée  venge  la  dignité  de  la  République  et  la  sienne  propre. 
La  France  de  8d,  de  4830  et  de  février  4848  a  enduré  tout  ce  qu'elle  peut 
supporter  de  provocations  et  d'infamies. 

3»  Prévenez  une  révolution  par  l'arrestation  des  coupables,  vous  aurez  pré- 
servé l'ordre  aussi  bien  que  la  liberté,  d 

L'accusation  a  été  soutenue  par  M.  Hongis,  avocat-général. 

La  défense  a  été  présentée  par  notre  ami  Charles  Dain ,  qui  a  su  allier 
dans  sa  plaidoirie  la  modération  à  Ténergie;  mm  ses  efforts  n*ont 
point  été  couronnés  de  succès,  et  la  Démocratie  pacifique^  dont  le  cou- 
rage avait  étonné  les  magistrats,  qui  avaient  pensé  que  dans  les  circons- 
tances présentes  elle  chercherait  à  échapper  par  un  défaut  aux  animosités 
encore  brûlantes  de  la  lutte ,  la  Démocratie  pacifique  a  été  déclarée 
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coupable,  et  notre  ami  Gustave  Tandon  condamné  à  un  an  de  prison  et 
à  5,000  fr.  d'amende. 

Le  S4  juin,  M.  Barrot  est  Tenu  apporter  à  la  tribune  une  nouTelle 
loi  contre  la  presse.  La  disposition  la  plus  saillante  de  cette  loi  est  le 
droit  laissé  aux  juges  et  pris  dans  une  loi  de  la  Restauration,  de  suspen- 
dre un  journal  condamné.  Or,  une  suspension  de  journal  équivaut  pres- 
que à  une  suppression ,  et  par  conséquent  cette  disposition  contient 
une  sorte  de  confiscation ,  c'est-à-dire  un  attentat  à  la  propriété. 
Aveuglement  trop  logique  de  tous  ces  conservateurs  arriérés  qui  pré- 
tendent défendre  la  famille  et  la  propriété ,  et  n'y  empbient  d'autre 
moyen  que  la  force  et  la  violation  des  lois  I 

Mais  il  s'est  fait  une  immense  confusion  dans  les  idées  de  tout  ce  qui 
est  en  dehors  du  socialisme,  et  en  même  temps  la  nécessité  d'une  ré- 
novation sociale  envahit  les  cerveaux  les  plus  rebelles.  Une  réunion  de 
représentants  très-modérés,  présidée  par  M.  Dufaure ,  avant  qu'il  d^ 
vint  ministre,  et  qui  a  pris  récemment  le  nom  de  Cercle  constitution^ 
nelj  a  publié  un  manifeste  dont  quelques  passages  sont  importants 
à  citer. 

«  Sans  doute  i!s  (les  membres  du  cercle)  le  reconnaissent,  Totopie  socia* 
liste  est  un  adversaire  commun  contre  lequel  doivent  se  coaliser  les  hommes 
de  toutes  nuances  politiques,  et  les  membres  du  Cercle  constitutionnel  sont 
prêts,  pour  le  combattre ,  à  8*unîr  en  toutes  circonstances  dans  un  vote 
commun  avec  tous  les  partis  amis  de  l'ordre.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  telte 
ou  telle  forme  de  gouvernement  que  cette  utopie  attaque  :  c'est  la  société 
elle-même ,  c'est  toute  société.  Mais,  en  même  temps  qu'ils  sont  convain- 
cus de  cette  vérité ,  les  membres  du  Cercle  constitutionnel  ont  une  autre 
conviction  :  ils  croient  que  la  première  condition  de  succès  pour  la  cause  de 
Tordre,  c*est  que  la  lutte  se  soutienne  toujours  et  ouvertement  au  nom  et 
pour  le  salut  de  la  République.  Il  faut,  dit  on,  sauver  d'abord  la  société  et  le 
bon  ordre  ;  on  verra  ensuite  pour  la  République  et  pour  la  Constitution. 
Question  mal  posée  !  La  première  condition  d'ordre,  c'est  le  maintien  de  la 
Constitution;  la  première  condition  de  force,  c'est  la  puissance  de  la  répu- 
blique. La  force  empruntée  à  la  République  et  à  la  Constitution  est  seule  ca* 
pable  de  sauver  la  société.  » 

Ainsi  deux  déclarations  formelles  dans  ce  passage  :  4»  la  Républi- 
que et  la  CoMttttttion  sont  notre  siavepude  ;  â^  l'ntopie  «daliste 
est  un  adversaire  comnon*  Eh  bîoi!  <pid<|«M  ligaes  ph»  bas,  le 
Cercle  censtitutionBel  se  bit  socialiste  sans  le  savoir,  et  dans  des  itet^ 
mes  que  nous  signerions  des  Acnx  mains  »  certaines  parties  : 

«  Beaucoup  d^adver^aires  de  la  propagande  socialiste  croient  sincèrement 
que  le  seul  procédé  pour  la  dompter,  c'est  de  la  vaincre  par  la  force. 
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»  Les  membres  du  Cercle  constitutiomiel  sont  bien  d'avis  qu'aucune  vio- 
lence ne  demeure  sans  répression,  et  aucune  mauvaise  propagande  sans  une 
propagande  opposée;  mais  ils  pensent  en  môme  temps  qu'il  existe  encore  un 
antre  et  un  meiHeur  moyen  d'en  triompher. 

»  Ce  moyen^  c'est  de  s'appliquer  sérieusement  et  constamment  à  guérir 
les  plaies  sociales.  Le  socialisme  est  une  utopie  ;  mais  les  misères  sociales 
ne  sont  pas  des  chimères.  Le  plus  grand  crime  peut-être  du  socialisme  est 
ds  signaler  pour  des  maux  trop  réels  des  remèdes  impossibles ,  et ,  par  son 
impuissance,  de  faire  juger  incurables  des  maux  que  la  société  a  le  devoir  de 
soulager,  sinon  de  guérir.  La  meilleure  sentence  à  porter  contre  lui ,  c'est 
d'opposer  des  réalités  bienfaisantes  à  ses  folles  utopies,  et  de  prouver  que, 
pour  toutes  ces  cruelles  souffrances,  qu'il  ne  sait  qu'envenimer,  il  existe  non 
seulement  des  sympathies  vraies  et  profondes ,  mais  encore  des  adoucisse- 
ments certains  ou  des  remèdes  efficaces. 

y>  Les  membres  de  la  réunion  répudient  comme  fausses  et  odieuses  ces 
théories  impitoyables  qui  tendraient  à  faire  croire  qu'il  y  a  dans  toute  société 
une  somme  déterminée  de  douleurs  et  de  larmes ,  qu'il  n'est  au  pouvoir  ni 
des  individus  ni  des  gouvernements  de  détruire  ou  de  diminuer.  Ce  sont  des 
doctrines  impies,  aussi  injurieuses  à  Dieu  qu'à  l'humanité.  Non,  il  n'est  pas 
une  seule  de  ces  plaies  sociales  dont  l'adoucissement  ou  le  remède  ne  soit 
possible;  s'il  n'était  pas  possible,  nous  n'éprouverions  pas  au  fond  de  notre 
cœur  le  sentiment  profond  qui  nous  y  fait  compatir. 

»  Rechercher  sincèrement  ce  remède ,  étudier  les  institutions  pratiques  qui 
peuvent  le  réaliser,  reconnaître  la  part  qui,  dans  cette  œuvre,  appartient  au 
gouvernement  et  celle  qui  doit  être  laissée  aux  efforts  individuels,  prendre  au 
besoin  llnitiative  parlementaire  de  ces  réformes,  telle  est  la  tâche  que  doit 
surtout  s'imposer,  dans  la  nouvelle  Assemblée,  le  vrai  parti  de  l'ordre.  • 

Ici  le  manifeste  commet  une  heureuse  confusion  qni  nous  enchante  ! 
L*utopie  socialiste  ne  consiste  pas,  en  effet ,  dans  le  moyen  indiqué  par 
tel  ou  tel  socialiste,  mais  dans  le  but,  et  quel  est  ce  but?  guérir  tous 
les  maux  de  la  société.  Pour  chercher  à  atteindre  à  ce  but ,  il  faut  croire 
la  guérison  possible  ;  il  faut  avoir  foi,  espérance  et  charité.  Le  ma- 
nifeste est  donc  socialiste,  puisqu'il  déclare  qu'il  n*est  pas  une  seule  de 
ces  plaies  sociales  dont  le  remède  ou  l'adoucissement  ne  soit  possible , 
puisqu'il  condamne  comme  injurieuses  à  Dieu  et  à  Thumanité  ces 
théories  impitoyables  qui  tendraient  à  faire  croire  qu'il  y  a  dans  toute 
société  une  somme  déterminée  de  douleurs  et  de  larmes  qu'il  n'est  au 
pouvoff  de  personne  de  détruire  ou  de  diminuer. 

Le  Cercle  constitutionnel  se  montre  aussi  socialiste  et  aussi  utopiste 
que  pas  un  des  écrivains  nommés  socialistes.  Reste  maintenant  à  con- 
naître les  moyens  par  lesquels  il  réalisera  notre  utopie  commune.  Nous 
ignorons  quels  ils  sont;  mais ,  nous  l'en  prévenons  ,  ces  moyens  ne 
peuvent  être  trouvés  au  hasard  ;  il  faut  une  science  pour  les  déterminer 
et  les  appliquer.  L'empirisme  D*est  pas  de  mise  en  ces  sortes  de  choses, 
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et  ne  réussirait  à  rien.  Que  les  membres  du  Cercle  constitutionnel  se 
mettent  à  leur  tour  à  l'étude.  Nous  leur  promettons  de  suivre  leurs 
travaux  avec  sollicitude,  et  d'en  faire  connaître  les  résultats  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  auront  produit  quelque  œuvre  sérieuse  et  importante. 

Mais  si  quelques  esprits  sont  assez  disposés  à  faire  du  socialisme, 
sauf  à  n'en  pas  prendre  le  nom ,  les  vieux  soutiens  du  désordre  social 
continuent  à  rejeter  le  nom  et  la  chose.  Les  Débats  s'expriment  ainsi 
au  sujet  d'uQ  discours  de  Pierre  Leroux  : 

(/  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  triste  et  de  plus  révoltant  que  ce  mé- 
lange impur  (le  mysticisme  et  de  matérialisme  qu'il  plaît  à  M.  Pierre  Leroux 
de  nous  donner  comme  un  développement  nouveau  du  christianisme. M.  Pierre 
Leroux,  disciple  du  Christ  !  Le  socialisme  prêché  comme  une  émanation  de 
l'Évangile  !  Ces  prétentions  sacrilèges  ne  sont  pas  nouvelles  ;  nous  les  avons 
déjà  réfutées  dix  fois  pour  notre  compte;  mais  jamais  elles  ne  s'étaient  affi- 
chées avec  autant  de  candeur  et  de  crudité.  Il  y  a  d' excellons  esprits,  nous 
le  savons,  qui  ne  seraient  pas  éloignés  de  se  laisser  prendre  à  cette  grossière 
amorce.  Ils  ne  voudraient  pas  jurer  peut-être  que  le  socialisme  ne  soit  pas 
une  transformation  du  christianisme,  une  lumière  nouvelle  envoyée  d'en  haut 
pour  éclairer  et  pour  sauver  ce  monde  corrompu.  Nous  en  faisons  notre  com- 
pliment sincère  à  ces  âmes  candides,  mais  nous  ne  pouvons  nous  élever  à  ce 
niveau.  Nous  persistons  à  croire  que  le  christianisme  et  le  socialisme  sont  les 
antipodes  de  la  civilisation  moderne.  L'un  est  la  religion  du  sacrifice  et  de 
l'abnégation  ;  l'autre  est  l'évangile  de  la  jouissance  matérielle  et  du  paradis 
réalisé  sur  la  terre.  Le  socialisme  diffère  autant  du  christianisme  que  le  ma- 
térialisme du  spiritualisme.  Le  vrai  nom  du  socialisme,  c'est  la  décadence 
dans  le  présent,  et  la  barbarie  dans  l'avenir.  » 

Ici  se  présente  naturellement  une  réflexion  qui  réfute  tous  ces  ana- 
thèmes  du  Jouj  nal  des  Débats.  Si  le  christianisme  a  est  la  religion  du 
sacrifice  et  de  l'abnégation  b,  si  le  socialisme  a  est  l'évangile  de  la 
jouissance  matérielle  et  du  paradis  réalisé  sur  la  terre^  2>  où  sont  donc 
aujourd'hui  les  vrais  chrétiens  et  les  vrais  socialistes  ? 

Les  vrais  socialistes  seraient  les  riches  et  les  grands  de  la  terre,  car 
ceux-ci  n'ont  pas  d'autre  évangile  que  l'amour  des  jouissances  maté- 
rielles pour  eux  et  leur  famille,  que  leur  ardente  avidité  de  richesses  et 
de  confort,  que  la  crainte  de  perdre  tous  ces  biens,  crainte  résumée 
par  ces  mots  sacramentels  a  la  défense  de  la  propriété  menacée  »  ,  à 
l'occasion  de  laquelle  ils  sont  fort  éloignés  de  faire  aucun  sacrifice  ,  de 
montrer  aucune  abnégation.  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement 
que  les  riches  se  trouvent  si  fort  attachés  aux  biens  périssables  de  la 
terre;  il  y  a  1800  ans  que  Jésus-Christ  a  dit  :  II  est  plus  facile  à  un 
chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille  qu'à  un  riche  d'entrer 
dans  le  royaume  des  cicux. 
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Il  est  donc  souverainement  illogique  de  la  part  des  défenseurs  des 
privilèges  de  l'ordre  social  actuel  de  venir  reprocher  au  socialisme  d'être 
l'évangile  du  matérialisme,  puisque  c'est  un  matérialisme  brutal  et 
égoïste  que  les  privilégiés  de  la  fortune  et  de  la  naissance  pratiquent 
seuls.  Oui ,  le  socialisme  veut  réaliser  le  paradis  sur  la  terre ,  mais 
le  paradis  pour  tous,  et  non  pour  quelques-uns,  à  la  différence  des 
journalistes  des  Débats,  qui  pensent  que  ce  paradis  n'est  réalisable  que 
pour  eux  et  leurs  amis,  et  qu'en  doit  être  à  jamais  exclue  l'immense 
tourbe  humaine,  qui  continuerait  à  végéter  et  à  servir  quelques  maîtres 
plus  heureux. 

En  résumé,  est-il  rien  au  monde  de  plus  ridicule  que  d'entendre  un 
riche  dire  à  un  pauvre  :  «  Tu  es  socialiste  et  matérialiste,  parce  que  tu 
désires  ta  part  des  richesses  et  du  bien-être  dont  tu  es  privé,  et  moi  je 
suis  chrétien  et  spiritualiste,  parce  que  je  suis  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  possèdent  ces  richesses  et  ce  bien-être,  que  j'en  jouis  et  que  je  veux 
les  conserver.  »  Et  voilà  pourtant  où  aboutissent  les  raisonnements  non 
seulement  des  Débats,  mais  de  tous  les  ayeugles  dcfenseurs  du  désor- 
dre social  dans  lequel  nous  vivons. 

—  L'oflScier  de  Tarmée  qui  a  présidé  aux  expéditions  contre  Fatelier  de 
composition  de  la  Démocratie  et  les  imprimeries  Proux  et  Boulé,  vient  de 
recevoir  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

—  Tout  Paris,  àPexceptiondu  parti  légitimiste  et  catholique  pur,  continue 
à  regarder  la  guerre  contre  Rome  comme  absurde  et  inconstitutionnelle. 
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EKRATVUi 


Les  chapitres  X  et  XI  de  SérUephU  (préseDte  Uyraison)  ont'été  transposé.  C'est  le 
chapitre  intitulé:  Système  poiittqne  des  pl&isir  dans  sa  Triba,  qui  doitjonner  le 
chapitre  X,  et  celai  intilolé  :  Goortoisie  dans  les  relations  des  deox  sexes,  doit  fonner 
le  chapitre  XI ,  ainsi  au  surplus  qu'il  est  indiqué  au  sonunaire. 


Nous  aivons  fait  tirer  à  part,  arec  correctiona,  le  travail  de  M.  Perrey- 
numd  qui  a  paru  dans  la  Phalomge  de  Tannée  dernière.  Cet  ouvrage  im- 
portant, intitulé  :  Bilan  db  la  Fbangi ,  ou  la  Miskas  vt  le  travail,  etc., 
se  oompoee  de  9  feuilles  in-8*,  avec  couverture  imprimée ,  et  se  vend  %  fir. 
10  cent  à  la  librairie  phalan^érienne,  25,  quai  Voltaire. 
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